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I/ILE  DE  RIOU. 


i 

LaVIglc  (I). 

S'il  est,  pour  les  ports  de  mer,  une  nécessité  de  premier 
ordre ,  c'est  d'exercer  une  active  surveillance  sur  la  mer. 
De  même  que  la  mer  est  la  grande  voie  du  commerce  qui 
les  fait  vivre  et  les  enrichit ,  elle  est  aussi  le  chemin  tou- 
jours ouvert  par  lequel  surviennent  les  flottes  ennemies 
qui  les  désolent  et  les  ruinent.  La  position  de  Marseille, 
en  particulier,  et  la  configuration  de  ses  rivages  sont 
telles,  que  la  galère  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  aussi 
rapide,  plus  rapide,  pour  un  moment  donné,  que  nos 
bateaux  à  vapeur,  pouvait,  amenant  ses  longues  antennes, 
se  glisser  à  l'abri  des  promontoires  et  arriver  presque  à 
l'embouchure  du  port  sans  avoir  été  aperçue  d'aucun 
endroit  de  la  ville.  Ce  danger  d'être  surpris,  qui  aurait 
frappé  l'homme  le  moins  prévoyant,  fut  sans  aucun  doute 
reconnu  et  apprécié  par  nos  fondateurs ,  citoyens  intelli- 
gents autant  que  marins  expérimentés.  Dès  lors  ils  durent 
se  préoccuper  d'un  système  d'exploration  et  de  vigies  dont 
la  prudence  la  plus  vulgaire  leur  faisait  une  loi.  Mais 
l'établissement  d'un  tel  système  ne  saurait  être  une  chose 
arbitraire;  il  dépend  absolument  de  la  nature  des  lieux. 
Ou  doit  donc  pouvoir,  encore  aujourd'hui,  en  fixant  son 
attention  sur  une  carte  de  notre  territoire  et  de  nos  côtes , 
retrouver  les  stations  où  furent  postés  nos  premiers  guet- 

(I)  Le  numéro  de  février  prochain  contiendra  une  vue  de  la  Tour  de 
Hioo. 
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teurs.  Le  résultat  de  cette  recherche  acquerra  tous  les 
caractères  de  la  certitude,  lorsque  aux  indications  données 
par  la  topographie ,  seront  venus  se  joindre  des  documents 
authentiques  qui  montreront  les  mêmes  points  affectés  à 
la  même  destination  pendant  tout  le  moyen-Age  et  enfin 
jusqu'à  nos  jours. 

Assise  au  bord  du  rivage,  baignée  par  les  flots  presque 
de  trois  côtés ,  ainsi  que  le  dit  Jules  César ,  Marseille 
n'avait  presque  pas  la  vue  de  la  mer.  En  effet ,  que  l'on  se 
transporte  sur  cette  partie  de  la  ville  qui  seule  y  faisait 
face,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  naguère  était  encore  une 
falaise  comprise  entre  le  fort  Saint-Jean  et  l'ancien  abat- 
toir; partout  où  l'on  s'arrêtera,  on  se  trouvera  au  sommet 
d'un  angle  d'environ  vingt-cinq  degrés ,  dont  la  pointe  du 
Pharo  et  les  îles  de  la  rade  déterminent  un  côté  et  dont 
l'autre  côté  aboutit  au  cap  Couronne.  Le  point  culminant 
de  ce  terrain  était  l'esplanade  de  la  Tourette  ,  à  dix-sept 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  cette  hauteur, 
l'œil  rencontre  l'horizon  à  seize  kilomètres  ;  tout  ce  qui  est 
au-delà  lui  échappe.  A  moins  donc  de  franchir  l'enceinte 
de  leurs  remparts  ,  c'était  l'unique  parcelle  de  la  Méditer- 
ranée qu'il  fût  possible  à  nos  pères  d'apercevoir. 

Puisque  nous  avons  nommé  Jules  César  ,  remontons  ,  si 
Ton  veut ,  jusqu'à  son  époque  :  supposons-nous  ses  con- 
temporains et  admettons  que  notre  ville  s'étende  vers  le 
couchant  jusques  par  delà  cet  écueil ,  maintenant  absorbé 
par  le  nouveau  port ,  que  l'on  nommait  Ylïsteou.  A  mesure 
que  nous  nous  rapprochons  de  la  mer ,  le  front  de  la  cité 
se  rétrécit  et  la  falaise  s'abaisse  pour  se  transformer  en  une 
plage.  Du  bord  de  cette  plage ,  dont  le  contour  probable 
est  indiqué  par  une  ligne  de  points  dans  le  plan  de  Mar- 
seille levé  en  1808  par  l'ingénieur  Demarest  ;  du  bord  de 
cette  plage ,  disons-nous ,  le  regard  peut  embrasser ,  il  est 
vrai ,  un  arc  un  peu  plus  grand  que  du  haut  de  la  Tou- 
rette ,  il  peut  même  saisir  vers  le  Sud-Ouest  une  étroite 
échappée  entre  la  pointe  du  Pharo  et  l  ile  de  Poinègues  ; 
mais  comme  nous  nous  trouvons  i\  un  niveau  bien  infé- 
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rieur  ,  ce  n'est  plu*  à  .seize  kilomètres  au  large  que  notre 
vue  portera,  mais  tout  au  plus  à  cinq  ou  six. 

Evidemment ,  ni  la  plage  du  temps  de  César,  ni  la  Tou- 
rette,  malgré  le  nom  de  Miradour  qu  elle  porta  au  moyen- 
âge,  ni  aucun  autre  poste  dans  l'intérieur  des  murs  n'était 
propice  pour  cette  surveillance  qu'une  population  de 
pécheurs ,  de  navigateurs  et  de  commerçants  avait  un  si 
grand  intérêt  à  établir  large  et  complète.  Ils  durent  s'en 
convaincre  bientôt  et  bientôt  aussi  se  mettre  en  quête  de 
stations  plus  convenables  pour  leurs  vigies. 

Il  était  sous  leurs  yeux  une  position  que  la  nature  sem- 
ble avoir  ménagée  tout  exprès  pour  cet  usage.  Isolée  de 
tout  autre  groupe ,  dominant  le  pays  dans  un  rayon  de 
plusieurs  lieues ,  distante  à  peine  de  quatorze  cents  mètres 
des  rives  de  la  vieille  ville,  la  colline  de  la  Garde  était  une 
station  des  plus  admirables.  Rien  de  ce  qui  arrive  par  le3 
routes  de  terre  ne  peut  échapper  au  guetteur ,  et ,  de  ce 
coté,  l'exploration  est  si  facile  qu'il  paraît  impossible  de 
désirer  mieux.  S'il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  du  côté 
de  la  mer,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  du  sommet  de 
cette  colline  (a)  (\) ,  situé  à  cent  soixante-sept  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux ,  on  peut  découvrir  au  large 
jusqu'à  la  distance  de  cinquante  kilomètres ,  et  cela  entre 
l'île  de  Maire  et  les  graus  du  Rhône ,  c'est-à-dire  en  em- 
brassant un  arc  de  quatre-vingts  degrés.  Aussi  les  Mar- 
seillais se  hâtèrent-ils  d'y  élever  une  tour  et  d'y  installer 
un  service  de  signaux.  Cette  tour  était  appelée  dans  le 
latin  delà  basse  latinité  :  Turris  de  Cardia]  la  Tour  de  la 
Garde.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  c'est  ce 
même  nom  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous ,  d'âge  en  âge 
par  la  tradition  ,  et  de  langue  en  langue  par  la  traduction. 

Tant  que  Marseille  fut  en  paix,  la  Tour  de  la  Garde  put 
lui  suffire.  Cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute ,  puisque 
la  vigie  établie  au  même  lieu  suffit  encore  aujourd'hui. 
Toutefois  l'excellence  de  cette  station  ne  va  pas  jusqu'à 


(I)  Pour  les  notes  indiquées  par  des  lettres ,  voir  b  la  fin  de  la  notice. 


—  6  — 

nous  assurer  une  surveillance  satisfaisante  en  temps  de 
guerre  maritime.  De  Marseille  au  cap  Croisette,  ou  à  l'île 
de  Maire,  qui  en  est  le  prolongement,  le  rivage  a  sa  direc- 
tion générale  du  Nord  au  Sud  ;  mais  au  cap  Croisette ,  il 
tourne  brusquement  par  un  angle  presque  droit  pour  cou- 
rir vers  l'Est.  Cette  seconde  partie  de  la  côte  est  tourmen- 
tée ,  abrupte ,  déchirée  par  de  nombreuses  échancrures  et 
bordée  de  hautes  montagnes  dont  parfois  les  versants  tom- 
bent à  pic  dans  la  mer.  Ici  la  Tour  de  la  Garde  n'est  plus 
d'aucune  utilité ,  et ,  pour  tenir  en  observation  les  abords 
de  la  partie  sud  de  notre  territoire ,  c'est  h  d'autres  posi- 
tions qu'il  faut  recourir. 

Mais  ici  encore,  h  point  nommé,  il  s'est  trouvé  une 
montagne  réunissant  en  grande  partie  les  conditions  dési- 
rables pour  satisfaire  à  ces  nouveaux  besoins.  C'est  la 
montagne  appelée  en  latin  :  Massilia-veirey  et  en  français  : 
Marseille-veire,  deux  corruptions  du  provençal  :  Marsilho- 
veire  ,  qui  signifie  voir  Marseille.  Elle  est  tout  à  la  fois  la 
plus  voisine  du  cap  Croisette  et  la  plus  haute  de  celles  qui 
bordent  la  côte  ;  elle  est  élevée  de  quatre  cent  trente-trois 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  De  là ,  le  regard  découvre 
l'horizon  à  quatre-vingts  kilomètres ,  et  l'arc  qu'il  peut 
parcourir  n'a  pas  moins  de  cent  quarante-cinq  degrés  en- 
tre le  cap  Sicié  et  les  basses-terres  de  la  Camargue.  En 
un  mot,  la  destination  de  cette  montagne  semble  si  claire- 
ment indiquée  par  la  topographie,  que  les  Marseillais 
n'hésitèrent  pas  h  y  poster  une  deuxième  vigie. 

Quand  ou  est  sur  le  sommet  de  Marseille-veire ,  on  a 
presque  à  ses  pieds  tout  un  archipel  peu  connu  en  général 
de  nos  concitoyens.  C'est  d'abord  l'îlot  que.  les  pécheurs 
appellent  Peirot  et  que  les  cartes  s'obstinent  à  nommer 
Tiboulen  ,  rendu  célèbre  par  le  roman  de  Monte-Christo  ; 
c'est  Maire ,  que  nous  avons  déjà-  citée  ,  et  qui  n'est  autre 
que  V Immadras  de  l'itinéraire  d'Antonin  ;  c'est  ensuite 
Jarre,  où  l'on  reléguait  autrefois  les  navires  qui  avaient  la 
peste  à  bord  ;  puis  Cale-seragne^  où  il  y  a  une  grotte  dite 
des  Morts  et  une  légende  dont  tout  le  monde  parle ,  mais 
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que  personne  ne  sait  ;  puis  enfin ,  à  trois  kilomètres  du 
rivage  et  au  large  de  toutes  les  autres,  l'île  de  Riou. 

La  côte  qui  fait  face  à  ces  îles ,  nous  venons  de  le  dire  , 
est  escarpée ,  accidentée  et  coupée  par  des  crique*  nom- 
breuses, parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  Cale- 
Longue,  de  la  Mounine,  des  Cuirons,  du  Podestat,  de  Cour- 
Itou,  de  Sormiou ,  de  Giparel ,  de  Morgiou ,  du  Segeton ,  de 
l'Oulle,  de  Vau,  de  Port-Pin,  et  de  Pçrt-Miou  près  Cas- 
sis ,  sans  compter  une  foule  de  recoins  innommés ,  et  le 
tout  dans  une  étendue  de  moins  de  treize  kilomètres.  Or, 
de  Marseille-Veire  on  signale  fort  bien  tout  ce  qui  appa- 
raît au  loin ,  mais  on  ne  voit  pas  toujours  ce  qui  est  sous 
la  côte  môme,  de  sorte  qu'il  pouvait  se  faire  que  des  em- 
barcations ennemies  vinssent  s'y  embusquer  pendant  la 
nuit,  pour  fondre  de  là ,  au  moment  opportun  ,  soit  sur  les 
bateaux  de  pêche ,  soit  sur  les  navires  marchands  veuant 
reconnaître  l'attérage  à  leur  arrivée. 

A  ce  mal ,  il  n'y  avait  qu'un  remède  ,  l'établissement 
d'une  nouvelle  vigie.  Pour  cette  vigie  ,  il  n'y  avait  qu'un 
point  :  l'île  de  Riou.  Nous  ne  rechercherons  pas  l'étymo- 
logie  de  ce  nom  ;  nous  dirons  seulement  qu'on  écrivait  in- 
différemment Mons  ou  Insula  de  Rivo,  de  Riau ,  de  Rieu  ou 
de  Riou.  Cette  dernière  forme  est  la  véritable  appellation 
provençale  qui  a  enfin  prévalu. 

L'île  de  Riou  s'étend  à  peu  près  de  l'Est  à  l'Ouest , 
parallèlement  à  la  terre-ferme ,  sur  une  longueur  de  deux 
mille  deux  cents  mètres  ;  sa  plus  grande  largeur  n'excède 
pas  sept  cent  cinquante  mètres.  Elle  est  presque  inabor- 
dable du  côté  de  la  hante-mer.  Cette  partie  est  un  vérita- 
ble cahos,  un  labyrinthe  inextricable  de  roches  verticales, 
de  blocs  tombés ,  de  crevasses ,  de  ravins ,  de  précipices 
qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  Mauvais  Pays  qu'on  lui  a 
donné.  Du  côté  opposé ,  c'est-à-dire  du  côté  du  Nord,  l'île 
est  facilement  abordable  sur  plusieurs  points.  Celui  que 
les  visiteurs  choisissent  de  préférence ,  est  une  petite  anse 
à  fond  de  sable  appelée  Menesteirol.  Elle  est  eu  face  d'un 
vallon  qui  s'élève  vers  le  centre  de  l'île  et  qui  se  termine 
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à  un  énorme  rocher  affectant  la  forme  conique.  Au  bas  de 
ce  cône,  on  rencontre  une  citerne  ou  réservoir  d'environ 
deux  mètres  en  tous  sens ,  destiné  à  recevoir  l  eau  de  la 
pluie.  Comme  il  n'y  avait  là  aucune  surface  plane  ou 
horizontale  pour  recueillir  cette  eau  ,  on  s'est  avisé  d'un 
autre  moyen  :  on  a  creusé ,  au  pied  môme  du  cône ,  une 
étroite  rigole  qui  en  circonscrit  la  face  antérieure  et  qui 
aboutit  à  la  citerne,  laquelle  ramasse  de  cette  manière 
toute  la  pluie  que  le  vent  pousse  contre  les  parois  du 
rocher  et  qui  n'a  d'autre  écoulement  que  la  rigole.  Le  ré- 
servoir, élevé  sur  le  sol ,  est  en  simple  maçonnerie  et  en 
bon  état,  bien  qu'il  paraisse  de  construction  ancienne. 
L'eau  s'y  conserve  parfaitement.  De  là  au  point  culminant 
de  l'île ,  la  distance  est  courte  et  on  la  franchit  en  quel- 
ques minutes.  Quoique  cette  ascension,  à  partir  du  rivage, 
ne  présente  aucun  danger ,  il  ne  faut  pas  croire  pourtant 
qu'elle  soit  exempte  de  difficultés  ;  la  pente  est  rapide  ;  il 
n'existe  aucun  sentier  fravé ,  et  les  avalanches  de  cailloux 
qui  roulent  sous  les  pas  du  touriste  embarrassent  et  retar- 
dent sa  marche. 

La  crête  qui  forme  le  sommet  de  Riou  est  couronnée  par 
trois  mamelons  ;  celui  du  milieu ,  qui  est  le  plus  élevé , 
présente  un  plateau  arrondi  d'environ  six  mètres.  C'est  là 
que  les  Marseillais  établirent  leur  troisième  vigie.  Elle 
consistait  en  une  tour  circulaire  ,  presque  ruinée  aujour- 
d'hui ,  mais  dont  ce  qui  en  reste  peut  donner  quelque  idée. 
Elle  a  quatre  mètres  de  diamètre  intérieur  ;  l'épaisseur 
des  murs  est  de  près  d'un  mètre  ;  elle  est  en  maçonnerie 
ordinaire  et  construite  avec  beaucoup  de  soin.  Il  y  avait , 
dans  l'intérieur ,  une  citerne  creusée  dans  le  roc  et  voûtée 
en  pierres  ;  elle  était  revêtue  de  béton  à  la  pouzzolane. 
Elle  occupe  le  côté  nord  de  la  tour.  A  la  partie  opposée,  on 
remarque ,  dans  l'épaisseur  du  mur,  un  enfoncement  qui 
paraît  avoir  été  une  cheminée.  Enfin,  à  côté  et  un  peu  au- 
dessus  de  la  cheminée ,  se  trouve  une  petite  fenêtre  cin- 
trée ,  en  briques ,  de  soixante  centimètres  dans  toutes  ses 
dimensions.  Nous  n'avons  aucune  donnée  directe  sur  la 
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hauteur  de  l  edifîce  ,  ce  qui  eu  reste  ayant  à  peine  trois  ou 
quatre  mètres  ;  mais  nous  pouvons  en  juger  par  analogie. 
Les  vieilles  tours  de  nos  moulins  à  vent ,  auxquelles  une 
grande  solidité  était  nécessaire  ,  ont  exactement  le  môme 
diamètre  et  la  même  épaisseur  de  murailles  que  la  Tour  de 
Riou.  On  peut  donc  supposer  que  celle-ci  était ,  à  peu  de 
différence  près,  de  la  même  hauteur  que  les  premières.  Il 
n'y  a  du  reste  aucune  trace  de  porte  et  probablement  elle 
n'en  avait  pas.  Mais  les  gardiens  étaient  pourvus  d'une 
échelle,  et  c'était  par  ce  moyeu  qu'ils  y  pénétraient. 

La  réunion  de  ces  diverses  circonstances ,  la  force  des 
murs ,  la  cheminée ,  la  citerne  intérieure ,  l'absence  de 
porte ,  indiquent  suffisamment  que  l'on  avait  cherché  à 
prémunir  les  habitants  de  ce  lieu  contre  les  dangers  d'une 
descente  et  d'une  attaque ,  toujours  imminentes  dans  une 
pareille  situation. 

A  quelques  mètres  à  l'Est  de  la  tour  et  sur  mie  partie  de 
la  montagne  qui  se  trouve  un  peu  en  contre-bas ,  on  avait 
encore  bâti  une  cabane  de  trois  mètres  sur  deux  mètres 
soixante-quinze  centimètres,  ruinée  maintenant  jusqu'aux 
fondations.  C'était ,  pendant  le  jour,  l'habitation  ordi- 
naire, l'abri  des  gardiens.  Quant  aux  signaux,  ils  les  fai- 
saient du  haut  de  la  tour ,  leur  asile  pendant  la  nuit ,  leur 
refuge  dans  tous  les  cas. 

Ainsi  se  trouva  complété  le  système  de  vigies  des  an- 
ciens Marseillais.  De  Riou,  élevé  de  cent  quatre-vingt- 
douze  mètres,  ou  pouvait  explorer  un  arc  de  cent  soixante- 
cinq  degrés  jusqu'à  la  distance  de  cinquante-trois  kilomè- 
tres. Mais  là  n'était  pas  sa  plus  grande  utilité  ;  c'était , 
avant  tout,  de  pouvoir  surveiller  à  revers  toute  la  cote  et 
de  rendre  impossibles  les  embuscades  dont  nous  avons 
parlé. 

Ce  système ,  commandé  par  la  topographie  du  pays ,  se 
composait ,  comme  on  voit ,  de  trois  stations.  Elles  vont 
exactement  du  Nord  au  Sud  et  sont  presque  en  ligne 
droite.  Celle  de  Riou ,  la  plus  éloiguée  de  la  ville ,  en  est 
à  treize  mille  trois  cent  soixante-quinze  mètres ,  à  vol 
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d'oiseau.  Marseille- Veire ,  poste  intermédiaire ,  est  à  cinq 
mille  quatre  cent  cinquante  mètres  de  Riou  et  à  huit 
mille  cent  trente  mètres  de  nos  quais.  Nous  connaissons  la 
distance  de  la  Tour  de  la  Garde. 

Malgré  l'utilité  de  la  station  de  Riou,  malgré  la  néces- 
sité de  celle  de  Marseille- Veire ,  lien  indispensable  entre 
les  deux  autres ,  ce  fut  toujours  celle  de  la  Garde  qui  fixa 
plus  spécialement  l'attention  de  nos  concitoyens.  EUe  était 
immédiatement  sous  leurs  yeux  ;  elle  résumait  toute  la 
ligne  ;  elle  fonctionnait  constamment ,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre  ;  enfin  elle  les  gardait  si  bien , 
qu  elle  fut  toujours  pour  eux  la  garde  par  excellence. 

Mais  lorsque  le  sanctuaire  vénéré  que  nous  voyons  réé- 
difier se  fut  élevé  à  côté  de  la  Tour  de  la  Garde,  lorsqu'à 
la  sécurité  résultante  de  signaux  fidèlement  transmis  eut 
été  ajoutée  la  certitude  d  une  intervention  surhumaine,  ce 
ne  fut  plus  ,  parmi  la  population  ,  cette  simple  préférence 
que  I  on  accorde  parfois  à  un  site  utile  ou  qui  plaît  ;  ce  fut 
une  explosion  de  reconnaissance  qui  délaissa  les  choses  de 
la  terre  pour  monter  au  ciel  ;  ce  fut  un  mélange  de  con- 
fiance et  d'amour  qui  s'éleva  jusqu'aux  pieds  de  la  divine 
protectrice ,  sentiment  puissant  et  épuré  que  la  religion 
seule  sait  perpétuer  après  l  avoir  fait  naître.  Dès  ce  mo- 
ment aussi ,  la  station  changea  de  nom.  Ce  ne  fut  plus  la 
Garde,  ce  fut  Notre-Dame  de  la  Garde.  Dans  ce  simple 
changement  de  nom ,  il  y  avait  tout  à  la  fois  un  témoi- 
gnage de  gratitude  pour  des  bienfaits  déjà  reçus  et  une 
invocation  pour  l'avenir. 

Il  semblerait  que  la  ligne  de  postes  que.  nous  avons 
essayé  de  décrire  dut  se  rattacher  à  un  point  quelconque 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Un  grand  nombre  de  citoyens, 
il  est  vrai,  pouvaient  à  toute  heure  du  jour  apercevoir  les 
signaux  de  Notre-Dame  de  la  Garde  ;  mais  il  n'en  fallait 
pas  moins  qu'il  y  eût  des  préposés  spécialement  chargés 
d'y  veiller  et  d'aviser  qui  de  droit  lorsque  le  cas  l'exigeait. 
Nous  ne  pouvons  cependant  rien  affirmer  à  cet  égard , 
attendu  que  les  renseignements  font  défaut.  Il  y  avait  des 
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gardiens  pour  chacune  des  portes  de  la  ville ,  cela  est 
constaté  par  une  foule  de  documents.  Mais  y  en  avait-il 
pour  observer  Notre-Dame  de  la  Garde?  Nous  n'avons 
recueilli  de  traces  d'une  surveillance  de  ce  genre  que  dans 
la  suite  donnée  à  une  supplique  adressée  ,  le  vendredi  30 
avril  1 473 ,  au  conseil  municipal ,  par  Pierre  Jacques , 
trompette  de  la  ville. 

Dans  cette  pétition ,  rédigée  en  provençal ,  Pierre  Jac- 
ques expose  que  :  «  Si  c'était  le  bon  plaisir  du  conseil  de 
o  lui  accorder ,  pour  lui  et  son  ménage ,  au  plus  haut 
a  étage  de  la  Maison-de-Ville,  une  chambre  et  une  petite 
«  salle  où  il  y  a  une  cheminée,  et  au  plus  bas.  telle par- 
«  tie  qu'on  voudra  pour  ses  vendanges  et  son  cellier ,  il  y 
u  ferait  volontiers  sa  résidence ,  tiendrait  toujours  la  mai- 
«  son  bien  propre  et  serait  lui-même  plus  facile  à  tron- 
«  ver  quand  on  aurait  besoin  de  lui.  Il  ajoute  qu'ayant 
«  appris  que  l'on  doit  construire  dans  ladite  Maison-de- 
«  Ville  un  escalier  à  vis  qui  montera  jusqu'au  plus  haut 
«  du  toit,  il  s'offre,  quand  la  vis  sera  terminée  ,  à  faire  le 
a  guet  chaque  soir  avec  sa  trompette  au  plus  haut  de  ladite 
«  vis  (b).  » 

L'édifice  dont  il  est  ici  question  avait  été  construit  sur 
l'emplacement  de  la  maison  de  Jacques  de  Favas ,  acquise 
par  la  commune  le  U  novembre  4115,  au  prix  de  800 
florins  d  or.  Il  fut  démoli  en  1653  pour  faire  place  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  actuel. 

Le  conseil  municipal  accueillit  la  demande  de  Pierre 
Jacques,  et  lui  accorda  un  logement  dans  la  maison,  aussi 
longtemps  que  cela  conviendrait  à  la  ville ,  et  à  condition 
que  Jacques ,  de  son  côté ,  tiendrait  les  promesses  de  sa 
supplique. 

Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  d'affirmer  que  Jacques 
avec  sa  trompette  montât  tous  les  soirs  au  sommet  de  son 
escalier  tout  exprès  pour  examiner  ce  qui  se  passait  à 
Notre-Dame  de  la  Garde  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que ,  s'il  s'y  était  passé  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, il  n'aurait  guère  pu  manquer  de  s'en  apercevoir. 


—  12  — 

Et  puis ,  répétons-le ,  c'est  la  seule  apparence  d'un  service 
régulier  d'observation ,  fait  de  l'intérieur  de  la  ville,  que 
nous  ayons  pu  retrouver. 

Malgré  l'importance  qu'il  y  avait  pour  les  Marseillais  à 
ce  que  la  mer  fût  constamment  surveillée,  il  arrivait  assez 
souvent  que  les  vigies  manquaient  de  gardiens.  La  cause 
ordinaire  de  cet  abandon  était  la  pénurie  du  trésor.  Mar- 
seille ,  qui ,  sous  ses  vicomtes ,  avait  été  la  ville  la  plus 
riche  de  nos  contrées ,  en  était  devenue  la  plus  pauvre 
depuis  sa  soumission  aux  comtes  de  Provence.  Elle  leur 
avait  aliéné  tous  ses  revenus  sans  exception.  Les  comtes , 
en  compensation,  s'étaient  obligés  à  pourvoir  de  leurs 
deniers  à  toutes  les  dépenses  qui  intéressaient  la  ville  et 
qui  avaient  été  énoncées  dans  les  chapitres  de  paix.  Mais 
continuellement  engagés  dans  les  interminables  guerres 
de  leur  royaume  de  Naples,  ils  n'avaient  pas  plus  d'argent 
que  les  Marseillais  eux-mêmes.  De  là,  souffrance  et  inter- 
ruption des  services  publics  les  plus  urgents. 

Il  va  sans  dire  qu'un  pareil  oubli  des  plus  chers  inté- 
rêts de  la  cité  soulevait  d'énergiques  réclamations  dans  le 
sein  du  conseil  municipal.  Cette  assemblée  était  ,  de 
droit ,  présidée  par  le  viguier  ou  lieutenant  du  comte. 
C'était  donc  à  lui  que  Ton  s'adressait  ;  on  l'interpellait , 
on  le  requérait ,  on  le  sommait  en  invoquant  les  traités. 
Dans  ces  circonstances,  le  viguier  répondait  ordinairement 
qu'il  était  prêt  à  donner  des  ordres  pour  la  garde  des 
vigies.  Mais  sa  bonne  volonté  •  feinte  ou  réelle  ,  ne  suffi-  i 
sait  pas  ;  il  existait  un  fonctionnaire  d'un  rang  inférieur 
duquel  tout  dépendait  en  réalité  ;  c'était  le  clavaire  ou 
trésorier  chargé  de  percevoir  les  revenus  du  comte  et  de 
solder  les  dépenses.  Lorsque  le  clavaire  n'avait  pas  d'ar- 
gent ,  ou  qu'il  disait  n'en  pas  avoir ,  ce  qui  revenait  au 
même,  les  ordres  du  viguier  demeuraient  une  lettre  morte. 
On  recourait  alors  aux  expédients;  on  empruntait,  on  im- 
posait une  taille,  ou  quelquefois  on  finissait  par  obtenir  de 
percevoir  temporairement  une  branche  des  revenus  alié- 
nés. Tout  cela  entraînait  des  longueurs ,  des  difficultés  , 
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des  tiraillements  pendant  lesquels  le  service  ne  se  faisait 
pas. 

Quelques  citations  doivent  suffire  pour  apporter  la 
preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Le  23  juin  1326 .  sous  le  règne  de  Robert ,  comte  de 
Provence  et  roi  de  Naples ,  le  conseil  municipal ,  assemblé 
dans  l'antique  salle  verte  du  Palais  ,  prit  la  délibération 
suivante  :  «  Enfin  ,  il  a  été  délibéré  ,  sur  la  proposition  de 
«  Hugues  de  Conclus ,  que  le  seigneur  viguier  serait  re- 
«  quis ,  comme  il  l  est  dès  à  présent ,  d'ordonner  que  l'on 
«  place  et  que  l'on  maintienne  les  gardiens  ordinaires  à  la 
«  Garde ,  à  Marseille-Veire  et  à  l'île  de  Riou ,  pour  faire 
«  les  signaux  (1)  nécessaires  à  la  sûreté  de  la  ville,  de 
«  crainte  que  les  habitants  ne  soient  molestés  par  les  en- 
«  nemis  du  roi.  » 

Sous  le  môme  règue  et  peu  d'années  après  .  le  18  août 
4332,  on  lit  dans  le  procès- verbal  d'une  autre  séance  : 
«  Item,  quant  aux  signaux  (2) ,  il  a  plu  au  conseil  de 
«  requérir  le  seigneur  viguier  qu'il  les  fasse  faire  à  la 
«  Garde,  à  Marseille- Veire  et  à  Riou.  »  Le  viguier 
était  Guillaume  de  Sabran,  chevalier,  seigneur  de  la  Tour 
d'Aiguës. 

Le  24  mai  1372 ,  e'est-a-dire  trente  ans  plus  tard ,  au 
temps  de  la  reine  Jeanne,  une  autre  délibération  s'exprime 
ainsi  :  «  Primo ,  attendu  les  dangereuses  incursions  des 
«  Catalans,  qui  courent  les  mers  de  cette  cité,  exercent  la 
«  piraterie  avec  des  galères  et  d'autres  bâtiments ,  et  cap- 
«  turent  les  pécheurs  et  les  navigateurs,  il  a  plu  au  conseil 
«  de  requérir  le  seigneur  viguier  pour  qu'aux  frais  de  la 
«  cour ,  il  fasse  entretenir  ,  ainsi  qu'il  y  est  obligé  ,  tant 
«  à  l'église  de  la  bienheureuse  Marie-de-1  a-Garde ,  qu'à 
«  Riou  et  à  Marseille-Veire ,  les  gardiens  qui  y  ont  été  de 

(1)  I!  y  a  dans  le  ts.vte  :  Pro  faronis  faciendis.  Le  mot  faronus  signi- 
fia proprement  un  signal  fait  avec  du  feu.  Nous  l'avons  traduit  par  l'ex- 
pression générique  :  signal,  attendu  que,  ainsi  qu'on  le  verra,  nos  tigies 
Faisaient  encore  d'autres  s'lçiijux. 

(2)  Le  lexlc  r:orle  :  S'tper  farlo  far  oui. 
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«  tonte  ancienneté,  afin  d  éviter  les  dommages  et  les  rapi- 
«  nés  dont  se  plaignent  les  pécheurs  et  les  navigateurs.  » 

«  Et  ledit  seigneur  viguier  a  répondu  qu'il  est  prêt , 
«  attendu  que  le  fisc  n'a  pas  d'argent ,  à  faire  une  délé- 
«  gation  sur  les  revenus  de  la  cour ,  afin  de  solder  les  gar- 
ce diens  pour  la  sécurité  des  pêcheurs ,  des  navigateurs  et 
u  de  tous  autres.  » 

Le  viguier  qui  fit  cette  réponse  s'appelait  magnifique 
homme  Jean  des  Amies  de  Caramanique ,  chevalier  et 
professeur  de  droit  civil.  Malgré  la  confiance  que  devait 
inspirer  la  promesse  du  magnifique  Jean  des  Amies ,  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'elle  ue  fut  pas  tenue  ;  car,  dès  le  8 
avril  suivant ,  avant  qu'un  an  se  fût  écoulé  ,  le  conseil  re- 
venait sur  la  nécessité  de  placer  des  guetteurs  à  nos  trois 
vigies. 

Eu  résumé,  la  garde  des  stations  et ,  par  suite ,  la  sécu- 
rité de  la  ville  n  étaient  rien  moins  qu'assurées.  11  en  était 
de  même  quant  à  tous  les  autres  services  dont  la  dépense 
était  à  la  charge  du  comte.  (Je  n'était  certes  pas  la  faute  de 
nos  magistrats  .  qui  ne  cessaient  d'employer  leurs  efforts 
pour  échapper  à  cette  position  aussi  iutolérable  que  pré- 
caire, mais  qui  parvenaient  bien  rarement  et  bien  diffici- 
lement à  obtenir  de  l'argent  du  fisc.  Nous  avons  pourtant 
un  exemple  d'un  succès  de  cette  nature,  remporté  par  eux, 
dans  un  acte  passé ,  le  lundi  20  février  1 40 1  ,  par-devant 
le  notaire  Pierre  Calvin ,  entre  Reforeiat  d'Agout ,  sei- 
gneur de  Vergons ,  viguier  de  Marseille  ,  d'une  part ,  et 
Guillaume  de  Vivaud ,  Honoré  de  Mouteils  et  Antoine 
Crote,  syndics  de  la  commune,  d'autre  part.  Par  cet  acte, 
où ,  tout  en  récapitulant  avec  soin  les  sommes  dues  à  la 
ville,  les  syudics  se  posent  et  s'énoncent  en  véritables 
suppliants ,  le  viguier  leur  délègue  les  censés ,  le  droit  de 
la  table  de  la  mer  et  les  autres  revenus  de  la  cour  jusqu'à 
concurrence  de  cinq  cent  cinquante-sept  florins  d'or  qu'il 
reconnaît  leur  être  dus ,  entre  autres  causes ,  pour  les 
gardiens  de  la  bienheureuse  Marie-de-la-Garde  ,  de  Mar- 
seille- Veire  et  de  Riou. 
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Les  vigies  ,  dans  l'origine ,  avaient  été  établies  pour 
fonctionner  pendant  toute  l'année.  Lorsque  la  pénurie  des 
finances  municipales ,  aussi  bien  que  celle  du  trésor  comp- 
tai ,  vint  imposer  l'obligation  de  faire  des  économies  ,  on 
prit  le  parti  de  les  abandonner  ]>endant  l'hiver ,  c'est-à- 
dire  pendant  la  saison  où  le  mauvais  temps  devait  emm- 
ener ou  tout  au  moins  rendre  plus  difficiles  les  croisières 
de  l'ennemi.  Cela  ressort  évidemment  de  la  délibération 
suivante,  prise  le  2b"  septembre  1472  :  «  Jacques  de  Reme- 
«  zan  ,  syndic  ,  expose  que  quelques  personnes  sont  d'avis 
«  qu'il  serait  bon  ,  pour  éviter  les  dépenses ,  attendu 
«  d  ailleurs  que  l'hiver  est  déjà  commencé ,  de  faire  reti- 
«  rer,  à  la  fin  du  mois ,  les  gardiens  qui  sont  aux  îles.  Sur 
«  quoi,  il  demande  que  le  conseil  veuille  bien  délibérer.  » 

«  Il  a  plu  au  conseil  que  les  gardiens  des  îles  y  restent 
«  jusqu'à  la  fête  de  tous  les  Saints.  » 

De  môme  qu'un  citoyen  sage  et  prudent ,  un  syndic , 
avait  voulu,  par  raison  d'économie,  hâter  un  peu  trop 
l'époque  où  les  guetteurs  pouvaient  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  ;  de  même  il  advenait  parfois  que ,  pour  la 
même  raison  ,  ces  quartiers  d'hiver  étaient  prolongés  plus 
qu'il  ne  l'aurait  fallu ,  et  què  le  beau  temps  était  arrivé 
avant  qu'on  eût  songé  à  regarnir  les  postes.  D'autres  fois 
enfin,  toujours  par  économie  ,  le  salaire  qu'on  offrait  aux 
gardiens  était  si  réduit ,  qu'on  ne  trouvait  personne  pour 
ce  métier. 

C'est  a  ce  double  motif  que  doit  être  attribuée  la  récla- 
mation introduite  dans  la  séance  du  conseil  du  20  avril 
4480,  et  que  nous  relatons  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
fut  l'occasion  de  diverses  dispositions  qui  sont  essentielle- 
ment de  notre  sujet. 

«  Exposent  au  conseil ,  Michel  Sime  et  Pierre  Forse , 
a  prudhommes  de  la  mer,  qu'il  était  d'usage  de  placer  des 
a  gardiens  salariés  aux  lieux  de  Riou  et  de  Marseille* 
«  Veire ,  et  parce  que,  au  temps  actuel ,  on  n'exerce  pas 
«  une  surveillance  suffisante ,  il  s'ensuit  que  les  pêcheurs 
«  de  cette  ville  souffrent  de  nombreux  dommages.  S'il 
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«  plaisait  donc  au  conseil  d'augmenter  les  salaires  des 
«  surveillants,  on  en  trouverait  de  capables.  En  consé- 
«  quence  ,  ils  demandent  qu'il  en  soit  délibéré  et  qu'il  y 
«  soit  avisé  et  pourvu.  » 

«  Il  a  plu  au  conseil  de  délibérer  que  des  gardiens 
«  aptes ,  capables  et  suffisants  soient  placés  auxdites 
«  vigies  de  Riou  et  de  Marseille-Veire ,  et  que  leurs  ap- 
«  pointements  soient  augmentés  de  six  gros  par  mois. 
«  Et,  attendu  que  Riou  a  trois  gardiens,  il  y  en  aura  tou- 
«  jours  deux  présents  au  poste,  et  le  troisième  pourra  aller 
«  aux  vivres.  Quant  aux  deux  gardiens  de  Marseille- 
«  Veire  ,  ils  y  demeureront  constamment ,  excepté  le  sa- 
«  medi ,  jour  où  l'un  d  eux  pourra  venir  en  ville  pour 
«  faire  les  provisions  de  toute  la  semaine.  Dans  le  cas  où 
«  ils  manqueraient  aux  prescriptions  qui  précèdent ,  ils 
«  seraient  punis  d  une  retenue  d'un  mois  de  solde.  » 

Le  viguier  qui  présidait  ce  conseil  se  nommait  Pons  de 
Rasaud. 

Le  nombre  des  gardiens  ou  surveillants  était  donc  de 
trois  à  Riou  et  de  deux  à  Marseille-Veire.  Il  v  en  avait 
deux  pareillement  à  Notre-game  de  la  Garde.  Leur  nom- 
bre paraît  n'avoir  jamais  changé  à  ce  dernier  poste  ;  mais 
il  n'en  a  pas  été  de  même  aux  deux  autres ,  où  il  fut  aug- 
menté dans  des  circonstances  que  nous  rapporterons.  La 
solde  différait  selon  la  station.  Ceux  de  Riou  ,  les  plus 
éloignés,  les  plus  exposés,  étaient  les  mieux  rétribués; 
venaient  ensuite  ceux  de  Marseille-Veire  et  enfin  ceux  de 
Notre-Dame  de  la  Garde.  La  proportion  qui  existait  entre 
leurs  divers  salaires ,  au  commencement  du  XVe  siècle ,  se 
déduit  du  mandat  suivant  où  ils  se  trouvent  réunis  : 

«  Nous ,  les  syndics  et  les  six  conseillers  du  syndicat 
«  de  Marseille  ,  mandons  à  vous  Rabastenc  de  Roquefort , 
«  trésorier-général  de  ladite  ville,  que  des  deniers  de  votre 
«  trésor ,  vous  donniez  et  payiez  à  Dominique  Stornel , 
«  Monnet  Gilhan  et  Louis  André,  gardes  de  l'île  de  Riou  ; 
«  item ,  à  Pons  de  Servieres  et  Pierre  Alfant ,  gardes  de  la 
«  montagne  de  Marseille- Veire  ;  item ,  à  Antoine  Capel 
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«  et  Antoine  Blaucard  ,  gardes  de  la  Tour  de  la  Garde , 
«  pour  leurs  gages  d'un  mois  qui  doit  commencer  demain 
«  24  du  présent  mois  de  février  et  finir  le  24  mars  pro- 
«  chain ,  savoir  :  aux  gardes  de  Riou ,  quinze  florins  d'or  ; 
«  item ,  aux  gardes  de  Marseille- Veire ,  huit  florins  d'or 
«  et  quatre  gros  ;  item  ,  aux  gardes  de  la  Garde ,  huit  flo- 
«  rius  d'or  ;  ce  qui  fait  un  total  de  trente-un  florins  et 
«  quatre  gros  du  roi.  Donné  à  Marseille  sous  nos  propres 
«  sceaux,  le  23  février  1408.  » 

Le  florin  se  subdivisant  en  douze  gros ,  c'était,  à  Mar- 
seille-Veire  ,  deux  gros  de  plus  par  homme  qu'à  Notre- 
Dame  de  la  Garde ,  et  à  Riou  ,  dix  gros  de  plus  qu'à 
Marseille-  Veire. 

De  1384  .  date  la  plus  ancienne  à  laquelle  remontent 
nos  reuseignemeuts  à  ce  sujet,  jusqu'en  1 464,  ou  soit  pen- 
dant quatre-vingts  ans ,  les  guetteurs  de  Riou  furent  sa- 
lariés à  raison  de  cinq  florins  par  mois.  En  1480  ,  nous 
voyons  que  leurs  gages  avaient  été  diminués  et  réduits  à 
quatre  florins,  ce  qui  était  cause  qu'on  n'en  trouvait  plus. 
La  délibération  du  20  avril  de  cette  année  en  fait  foi  et 
élève  la  solde  à  quatre  florins  et  demi.  Cette  augmenta- 
tion permit  de  rétablir  le  service ,  qui  se  continua  ainsi 
avec  plus  de  régularité  que  par  le  passé,  jusques  et  y  com- 
pris le  mois  de  mai  1527.  Ce  fut  pendant  cette  période 
qu'eut  lieu  le  siège  de  Marseille  par  le  connétable  de 
Bourbon.  Le  siège  commença  le  19  août  1524,  et  dura 
quarante  jours.  Dès  la  fin  de  juillet ,  les  gardiens  avaient 
été  retirés  de  Marseille- Veire  et  de  Notre-Dame  de  la 
Garde.  On  comprend  qu'il  n'en  pouvait  pas  être  autre- 
ment, en  présence  de  l'armée  ennemie  qui  avait  envahi  la 
Provence  ;  mais  ce  que  Ton  s'explique  moins  aisément , 
c'est  que  la  vigie  de  l'île  de  Riou  n'ait  pas  cessé  de  fonc- 
tionner ;  c'est  que  le  service  y  ait  été  fait  pendant  ces  deux 
mois  du  siège ,  août  et  septembre  1524,  aussi  régulière- 
ment que  jamais,  aussi  paisiblement  en  apparence  et  sans 
augmentation  de  salaire  pour  les  préposés.  En  même 
temps  que  les  maraudeurs  du  connétable  désolaient  notre 
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territoire ,  la  flotte  espagnole  était  à  Toulon  et  couvrait 
uos  mens  de  ses  bâtiments  légers  ;  et  cependant ,  après  la 
levée  du  siège  ,  on  n'eut  qu'à  renvoyer  à  leurs  postes  les 
gardiens  de  Marseille-Yeire  et  de  Notre-Dame  de  la  darde, 
pour  que  tout  le  système  reprît  sa  marche  accoutumée  ,  ce 
qui  eut  lieu  dès  le  I"  octobre.  Les  trois  citoyens  qui 
maintinrent  si  bien  leur  position  pendant  cette  crise  se 
nommaient  Hélion  Castel,  Petit-Jeau  Baissanet  et  Antoine 
Baume. 

Nous  venons  de  dire  que  la  solde  des  guetteurs  de  Riou 
fut  de  quatre  florins  et  demi  jusqu'à  la  fin  de  mai  15^7. 
Un  déplorable  événement,  survenu  à  cette  époque  ,  la  fit 
de  nouveau  modifier.  Ce  qui  n'était  pas  arrivé  en  152*  , 
au  milieu  des  périls  d'une  guerre  acharnée .  arriva  tout 
à-coup  lorsqu'il  n'y  avait  plus  à  redouter  que  les  dangers 
ordinaires,  auxquels  on  était,  pour  ainsi  dire  habitué.  Les 
trois  gardien*?  de  Riou  et  les  deux  gardiens  de  Marseille- 
Veirc  furent  assassinés.  Comment  ce  malheur  fut-il  ac- 
compli ?  Personne  aujourd'hui  ne  peut  le  savoir  ;  car  ceux- 
là  même  qui  nous  en  ont  transmis  le  souvenir  ne  songeaient 
guère  il  le  raconter.  C'est  par  des  fragments  de  phrases 
insérées  dans  des  pièces  comptables  ,  dans  l'unique  inten- 
tion de  motiver  les  dépenses  ,  que  le  fait  est  venu  jusqu'à 
nous. 

Nous  ne  saurions  donc  mieux  faire  que  de  traduire  ici 
les  mandats  eux-mêmes  ou  les  butlettes,  comme  ou  les 
nommait  en  provençal.  Mais ,  auparavant ,  quelques  mots 
d'explication  sont  nécessaires  sur  la  forme  de  ces  bulrettes 
on  mandats. 

L'année  administrative  commençait  à  Marseille  le  1rr 
novembre  et  finissait  le  31  octobre  suivant.  Pour  payer 
les  appointements  du  premier  mois  ou  du  mois  de  novem- 
bre, on  expédiait  un  mandat  au  nom  de  chacune  des  par- 
ties prenantes.  C'était  une  hullette  particulière.  Quant 
aux  autres  mois  ,  on  simplifiait  la  besogne  en  faisant  un 
seul  mandat  pour  tous  les  serv  ices ,  mais  en  ayaut  soin 
d'y  indiquer  toutes  les  parties  prenautes ,  ainsi  que  le 
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nombre  des  mandats  particuliers  résumés  dans  ce  mandat 
général.  Cela  s'appelait  alors  une  bullette  pour  tout  l'or- 
dinaire du  mois. 

En  faisant  l'application  de  ces  usages  aux  pièces  comp- 
tables qui  vont  suivre  ,  on  reconnaîtra  que  la  première  de 
ces  pièces  est  une  bullette  pour  tout  l'ordinaire ,  et  que  les 
trois  autres  sont  des  bullettes  particulières,  tout  comme  le 
mandat  que  nous  avons  déjà  reproduit. 

«  Le  30  juin  UV27  ,  nous  Jean  de  Cepede  ,  Cosme  Boti- 
cari  et  Antoine  Mouton  ,  consuls  ,  mandons  à  vous  Jacques 
«  de  Bricart,  trésorier-général  de  cette  ville  de  Marseille, 
«  que,  de  l'argent  de  votre  trésor,  vous  payiez  à  maître 
«  Jean  I>eclerc ,  notaire  de  ladite  ville ,  aux  trois  valets 
«  des  consuls  et  au  trompette,  aux  gardes  pour  la  nuit  des 
«  tours  et  des  murailles  ,  aux  gardiens  de  Notre-Dame  de 
«  la  Garde  et  au  peseur  de  la  farine  au  poids  de  Lauret 
«  (Ce  sont,  pour  le  présent  mois,  cinq  bullettes  seulement, 
«  à  cause  que  les  fustes  ont  débarqué  et  tué  les  gardiens  de 
«  fiiou  tt  de  Marseille-  Veire.),  leurs  gages  d'un  mois  de 
«  service  commencé  le  premier  et  fini,  le  dernier  du 
«  courant ,  en  attribuant  à  chacun  sa  quote-part ,  ainsi 
«  qu'il  est  dit  dans  les  cinq  bullettes  originales,  lesquelles 
«  se  ]>ayent  ordinairement  tous  les  mois  et  font  ensemble 
«  la  somme  de  quarante  florins  et  dix  gros.  •» 

«  L'an  et  le  jour  susdits,  nous,  etc.,  mandons,  etc., 
«  que  vous  payiez,  etc. ,  à  sieur  Louis  Negrel ,  à  son  fiU 
«  et  à  Pierre  Vailhe,  gardiens  chargés  de  la  garde  dt» 
«  Marseille-Yeire  et  de  renfort,  à  cause  des  fustes  des 
«  Turcs  qui  ont  tué  les  gardiens  de  Riou,  leurs  gages  tant 
«  ordinaires  qu'extraordinaires  pour  quinze  jours  de  ser- 
«  vice,  commencés  le  13  et  finis  le  dernier  du  présen 
«  mois ,  à  raison  de  cinq  florins  par  mois  pour  chacun  , 
«  c'est  à  savoir,  pour  les  trois,  sept  florins  et  six  gros.  » 

«  Le  31  août  \  '.ïi~,  nous,  etc.,  mandons,  etc.,  que  vous 
«  payiez,  etc.,  à  un  lahut  armé  qui  est  allé,  par  notre 
«  ordre,  pour  découvrir  si  nos  gardiens  étaient  à  Riou  , 
«  lequel  lahut ,  ainsi  que  les  gens  du  quartier  de  Saint-Jean 
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a  qui  le  montaient  ont  été  pris  par  les  fastes,  six  gros  que 
«  que  nous  avious  promis  par  homme,  ce  qui  fait  monter 
«  le  tout,  tant  pour  la  perte  du  lahut  que  pour  les  gens,  à 
«  sept  florins.  » 

«  Le  30  septembre  IÎS27,  nous,  etc.,  mandons,  etc., 
«  que  vous  payiez,  etc.,  aux  trois  gardiens  chargés  de  la 
«  garde  de  Riou  ,  leurs  gages  ordinaires  d'un  mois 
«  de  service,  commencé  le  premier  et  fini  le  dernier  du 
«  courant,  à  raison  de  deux  écus  sols  par  mois  pour  cha- 
<  «  que  homme ,  ainsi  convenu  depuis  que  les  fustes  des 

«  Turcs  ont  tué  les  autres  gardes  de  Riou  ,  ou  soit  en  tout 
«  vingt  florins  (c).  » 

Ces  quelques  pièces  ,  malgré  leur  laconisme  ,  nous  ap- 
prennent que  la  catastrophe  eut  lieu  h  la  fin  du  mois  de 
mai  ou  au  commencement  du  mois  suivant ,  puisque  c'est 
à  partir  du  premier  juin  que  les  deux  postes  furent  aban- 
donnés. Le  lahut  dut  être  expédié  vers  la  même  époque 
et  au  premier  soupçon  que  l'ou  eut  de  la  disparition  des 
guetteurs.  Ce  fut  un  malheur  de  plus  ,  puisqu'il  fut  pris 
et  que  les  marins  furent  indubitablement  massacrés  ou 
réduits  eu  esclavage.  Elles  nous  apprennent  que  la  vigie 
de  Riou  demeura  trois  mois  sans  gardiens  ,  et  qu'on  n'eu 
put  trouver,  au  bout  de  ce  temps ,  qu'au  moyeu  d'une 
forte  augmentation  du  salaire  ,  qui ,  de  4  florins  0  gros  , 
fut  élevé  à  6  florins  8  gros.  Klles  nous  apprennent  aussi 
que  Von  se  hâta  de  réorgauiser  la  station  de  Marseille- 
Veire,  laquelle  ne  resta  inoccupée  que  quinze  jours  ;  mais 
que  ce  ne  fut  pas  sans  sacrifices ,  puisque  l'on  y  mit  un 
homme  de  plus  et  qu'on  augmenta  la  solde  de  10  gros  par 
mois.  Toutefois,  au  Ier  septembre,  dès  qu'on  eut  rétabli  le 
poste  de  Riou  ,  celui  de  Marseille- Veire  fut  réduit ,  comme 
précédemment ,  à  deux  gardiens  auxquels  la  solde  de  5 
florins  resta  acquise.  Enfin  ,  la  dernière  bullette  nous  ap- 
prend en  outre  que  0  écus  sols  valaient  20  florins ,  ce  qui 
fait  ressortir  l'écu  sol  à  U  florins  i  gros. 

Jusqu'à  l'année  J.'iW,  les  appointements  des  trois  gar- 
des de  Riou  furent  maintenus  à  0  florius  8  gros.  En  loOi, 
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ils  furent  portés  à  8  florins  ;  ils  atteignirent ,  en  4570 ,  le 
chiffre  de  10  florins,  qui  demeura  stationnaire  pendant 
environ  douze  ans.  Enfin,  en  1 583,  les  gardiens  reçurent  12 
florins.  C'est  peu  après  que  parait  s'être  perdu  l'usage  de 
compter  en  florins.  Ainsi  ,  dès  1587  ,  la  paie  fut  *  stipulée 
comme  étant  de  3  écus ,  somme  égale  à  1 0  florins  ,  mais  il 
ne  fut  plus  question  de  cette  dernière  monnaie. 

Les  agitations  des  temps  qui  suivirent  exercèrent  leur 
influence  sur  le  modeste  établissement  de  Riou.  H  n'y  eut 
plus  rien  de  stable  ni  dans  le  nombre ,  ni  dans  le  salaire 
des  guetteurs.  Ainsi ,  au  mois  de  mai  1591  ,  on  y  mit  un 
homme  de  plus,  ce  qui  les  porta  à  quatre.  L'année  d'après, 
on  éleva  les  gages  à  4,  puis  à  5,  puis  à  6  écus  ;  en  1593  , 
1594  et  1595 ,  ils  furent  de  4  écus  d'or  au  coin  de  France, 
Dans  la  seule  année  1 596,  il  y  eut  d'abord  quatre,  ensuite 
deux,  puis  encore  quatre  gardiens  qui  eurent  tantôt  4 
écus  48  sous  ,  tantôt  3  écus  30  sous  ,  tantôt' 3  écus  6  sous , 
tantôt  enfin  la  somme  excessive  de  7  écus  12  sous.  La 
comptabilité  en  écus  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car,  en  1 602 
ils  disparurent  à  leur  tour,  pour  faire  place  aux  livres. 

La  vigie  de  Riou ,  qui  devait  cesser  de  fonctionner  avec 
le  XVIIe  siècle ,  le  commença  donc  avec  quatre  gardiens , 
à  raison  de  1 0  livres  1 6  sous  chacun  par  mois.  Nous  avons 
la  preuve  de  la  permanence  de  cet  état  de  choses  jusqu'en 
1636.  Après  cette  date,  une  longue  et  regrettable  lacune 
nous  prive  de  tout  renseignement.  C'est  seulement  en 
1 689  que  nous  retrouvons  la  station  encore  en  activité  ; 
mais  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  homme  payé  15  livres.  Il  y  a 
en  outre  des  intermittences  dans  le  service ,  délaissé  ou 
repris  selon  les  besoins  du  moment.  Enfin  ,  en  1 695  ,  on 
voit  reparaître  deux  gardiens ,  le  père  et  le  fils ,  Tarrus , 
Nicolas  et  Tarrus  ,  Louis ,  qui ,  salariés  à  45  livres  pour 
les  deux,  occupent  la  vigie  pendant  les  mois  de  juillet , 
d'août  et  de  septembre.  Nous  les  avons  nommés ,  parce 
qu'ils  furent  les  derniers  guetteurs  de  Riou.  Le  poste  fut 
alors  abandonné  saus  retour. 

Ce  sont  les  anciennes  pièces  comptables  des  archives  de 
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l'Hôtel-de-Ville  qui  nous  ont  fourni  les  indications  les 
j>lus  précises  sur  le  personnel  de  cette  station.  C'est  encore 
h  la  même  source  que  nous  puiserons  pour  donner  des  dé- 
tails sur  le  matériel  mis  à  la  disposition  des  guetteur». 
Cependant ,  comme  malgré  les  interruptions  fréquentes 
que  présente  la  suite  de  ces  documents  ,  ce  qui  en  reste 
dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  de  ce  simple  récit,  nous 
nous  contenterons  d'y  faire  un  choix  qui  puisse  donner  une 
idée  de  l'établissement  qui  nous  occupe. 

L'article  de  première  nécessité ,  pour  les  gardiens  de 
l'île  ,  était  un  bateau.  Ce  bateau  ,  bien  qu'on  le  haltlt  à 
terre  quand  on  ne  s'en  servait  pas ,  était ,  ainsi  qne  ses 
agrès ,  sujet  à  des  réparations  et  à  des  renouvellements 
fréquents. 

Le  4  août  1477  ,  la  ville  fit  rembourser  au  trésorier  qui 
en  avait  fait  l'avance  :  u  Pour  cinq  cannes  de  toile  pour 
«  faire  la  voile  du  bateau  de  Riou  et  pour  cordages  acbe- 
u  tés  de  Bertrand  Bouquier,  I  florin  2  gros.  » 

Le  2  juin  1479,  le  trésorier  présenta  un  mémoire  où  on 
xit  :  «  La  ville  doit ,  pour  un  cordage  acheté  pour  tirer  le 
«  bateau  de  Riou  à  terre,  7  gros.  » 

Le  23  juin  1482 ,  on  paya  à  Johaunon  Teysseyre,  pour 
le  radoub  du  bateau  de  Riou ,  un  compte  dont  voici  le  dé- 
tail :  «  Primo ,  pour  50  livres  de  poix  ,  \  florin  G  gros  ; 
'<  plus,  pour  1 00  livres  de  vieux  clous  de  barque  ,  3  gros  ; 
«  plus,  pour  20  livres  d'étoupe  ,  10  gros;  plus,  pour  le 
«  chaudron,  I  gros;  plus,  pour  400  sarments,  2  gros; 
«  plus  ,  pour  les  calfats  ,  \  florin  3  gras  ;  plus  .  pour  une 
v  paire  d'avirons,  1  florin  ;  total ,  o  florins  1  gros.  » 

En  lo22,  on  acheta  un  bateau,  et  le  14  mars  les 
consuls  délivrèrent  au  trésorier  Jaumet  Vento  un  mandat 
que  nous  transcrivons  sans  le  traduire  :  Nos  avem  mandat 
«  et  commandât  que  rcleivja  devers  si,  metta  et  dedusca  en 
«  sos  compta  et  receptas  soes  assaber  la  soma  de  florins 
«  quinze,  losquals  a  desborsats  et  payats  per  nostre  corn- 
«  mandament  per  un;/  batel  per  h  (jardin  de  Jiimi ,  que 
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«  îadicha  cieutal  a  tomprat  de  stn  liarthomeu  Florentin, 
«  que  monta  la  susdicka  $omaf  florins  AT.  1 

Le  10  décembre  L'j28  ,  on  fit  cet  autre  mandat  : 
«  A  maître  Johannon  Besson  la  somme  de  huit  écus  sols , 
u  huech  escus  sol,  et  eela  pour  un  bateau  qu  il  nous  a 
u  vendu  pour  la  garde  de  Riou,  à  cause  que  l'autre  est 
«  Unit  rompu  et  ne  peut  plus  servir.  » 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  multiplier  ces  preuves 
de  fournitures  d'agrès,  de  réparations  ou  d'achats  de 
bateaux  effectués  tant  que  la  surveillance  fut  maintenue. 
On  nous  permettra ,  pour  abréger  ,  de  passer  aux  autres 
accessoires  de  la  station. 

La  cabane,  complètement  détruite  aujourd'hui,  fut 
réparée  en  I V80.  L  article  du  compte  trésoraire  qui  le 
constate  est  daté  du  40  novembre  et  s'exprime  ainsi  : 
«  Nous  avons  pavé  pour  une  douzaine  de  planches  de  bon 
«  bois,  destinées  h  la  cabane  de  Riou,  pour  cent  clous, 
«  deux  tarières  et  deux  chevrons,  la  somme  de  I  florin 
«  7  gros.  » 

C'était,  avons-nous  avancé ,  par  le  moyen  d'une  échelle 
que  l'on  pénétrait  dans  la  tour.  A  1  appui  de  ce  fait ,  nous 
lisons  dans  un  article  du  compte  trésoraire  de  MKt  :  «  Le 
«  20  avril,  j'ai  donné  à  Renaud  Boyer,  pour  un  cordage 
a  et  pour  faire  l'échelle  de  Riou  pour  monter  en  haut ,  7 
«  gros  et  demi.  »  Dans  un  mandat  du  20  novembre  1530, 
se  trouve  encore  compris  le  prix  d'une  échelle  pour  la 
vigie  de  Riou. 

L'appareil  spécialement  destiné  aux  signaux  se  com- 
posait :  1°  d'un  inAt;  i"  d'une  voile;  de  poulies  et  de 
cordages.  Cet  appareil  toujours  fonctionnant  et  sans  ca*se 
exposé  sur  cette  cime  élevée .  a  toutes  les  intempéries  des 
saisous,  se  détériorait  rapidement  et  exigeait  un  entretien 
continuel. 

Le  nuit  ou  l'arbre,  comme  on  disait  alors,  fut  renouvelé 
en  <M84.  Ce  fut  Antoine  Raimond ,  dit  le  Lévrier,  qui  le 
fournit  et  le  transporta  à  1  île  de  Ruai.  On  lui  paya,  le  l\ 
septembre,  8  gros  pour  la  fourniture  et  5  gros  pour  le 
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port.  Le  14  novembre  1475,  Antoine  Court  en  livra  un 
autre  du  prix  de  1  florin  10  gros.  Celui-ci  ne  dura  guère, 
car  il  fut  remplacé  par  un  nouvel  arbre ,  acheté  le  20 
septembre  1480  du  nommé  Castilhe  pour  la  somme  de  1 
florin  1  gros.  Il  paraît  que  Castilhe  avait  vendu  un  mâ- 
tereau  brut ,  puisqu'on  le  lit  façonner  par  Jacques  Martin 
à  qui  Ton  donna  9  gros  pour  sa  peine.  Il  fut  ensuite  trans- 
porté du  rivage  de  Riou  à  la  tour  par  quatre  hommes  qui 
reçurent  2  gros  chacun. 

La  voile ,  les  cordages  et  les  poulies ,  on  le  croira  aisé- 
ment ,  nécessitaient  des  réparations  et  des  remplacements 
encore  plus  fréquents.  Aussi  demanderons-nous  la  per- 
mission de  ne  pas  nous  y  arrêter. 

Quant  à  la  manière  dont  on  employait  cet  appareil , 
nous  l  avons  trouvée  dans  un  mémoire  ou  plutôt  dans  une 
instruction  sans  date ,  mais  qui ,  par  l'écriture ,  le  style 
et  l'orthographe ,  nous  paraît  se  rapporter  à  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Cette  instruction ,  rédigée 
pour  les  guetteurs  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  est  évi- 
demment applicable  à  tous  les  'postes ,  attendu  que  leur 
installation  était  identique ,  sauf  quelques  accessoires  dont 
Notre-Dame  de  la  Garde  seule  était  pourvue.  Nous  la 
transcrivons  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

«  Mkmoirr 

u  de  ce  que  les  gardes  de  Notre-Dame  de  la  Garde  doib- 
«  vent  faire.  » 

«  Premièrement  l  ors  que  Marseille  veire  leur  faict 

«  signal  sy  letlict  signal  est  de  vaisseau,  lesdictes  gardes 

«  doibvent  incontinant  mettre  la  voille,  et  sy  leur  faict 

«  signal  de  gallères,  doibvent  aussi  en  mesme  temps 

«  mettre  la  voille  et  ,  en  la  mettant  pour  gallères,  il 

u  fault  qu'il  lbausse  et  la  baisse  par  trois  ou  quatre  fois 

«  advant  que  larrester  pour  fere  signal  à  la  ville  que  s'est 

«  voille  de  gallères ,  et  fault  tenir  tousjours  ladicte  voille 

«  jusques  à  ce  quil  voit  paroistre  le  vaisseau  ou  gallère , 

«  et  l'hors  quil  voict  le  vaisseau ,  doibt  mettre  incontinant 
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«  lepenon  de  vaisseau,  seavoir  :  ducousté  du  levant,  sil 
«  vient  du  Levant  ou  de  Ponant ,  sil  vient  du  Ponant  ;  et 
«  sil  paroist  plusieurs  vaisseaux ,  il  met  autant  de  ]>enons 
«  comme  il  se  voit  de  vaisseaux  et  s'il  est  salière,  il  met 
«  incontinant  la  bannière  avec  le  penon  de  gallère,  et 
«  pluzieurs  penons  sil  voit  pluzieurs  gallères,  sans  lever 
«  la  voille  ni  le  penon  que  les  vaisseaux  ou  gallères 
«  nayent  donné  fonds. 

«  Et  lors  que  Marseille-veire  leur  fera  signal  de  plu- 
«  zieurs  vaisseaux  ou  salières,  lesdites  gardes  doibvent 
«  fere  le  mesrae  signal  à  la  ville  qui  leur  sera  faict  de 
«  Marseille-veire quest ,  savoir  :  de  jour,  par  fumée,  et 
«  de  nuit ,  par  feu.  » 

Ainsi,  outre  l'appareil  commun  aux  trois  vigies,  celle 
de  Notre-Dame  de  la  Gardes  possédait  une  série  de  ban- 
nières et  de  pennons.  Quant  à  celle  de  Marseille-veire, 
nous  voyons  qu  elle  faisait  de  la  fumée  le  jour  et  du  feu  la 
nuit.  Or,  pour  faire  de  la  fumée  et  du  feu ,  il  faut  du 
combustible.  Les  guetteurs  s'en  procuraient  facilement 
dans  les  propriétés  voisines.  C'est  encore  un  mandat  qui 
nous  en  apporte  la  preuve. 

»  Le  31  juillet  4696,  à  François  Puget  la  somme  de  1  iO 
«  livres  à  quoy  nous  avons  réglé  le  prix  du  bois  que  les 
«  gardes  de  Marseille-veire  ont  enlevé  de  son  fonds  et 
<(  brûlé  pendant  les  deux  dernière  années  pour  faire  tous 
u  les  soirs  et  matins  des  feux  et  signaux  qui  avoient  été 
«  ordonnés  auxdits  gardes  pour  nous  advertir  en  cas 
«  que  l'armée  navale  des  ennemis  s'approebat  de  nos 
«  mers.  » 

Au  moment  où  cette  somme  fut  payée,  il  y  avait  plus 
d'un  an  que  la  vigie  de  Marseille-veire,  supprimée  avec 
celle  de  Riou ,  n'existait  plus,  et  Ton  conçoit  que  le 
propriétaire  ait  réclamé  le  règlement  de  ce  qui  lui  était 
dû.  Ce  propriétaire  n'était  autre  que  le  fils  du  grand 
sculpteur  Pierre  Puget.  Il  avait  recueilli  dans  la  succession 
de  son  père  un  jas  ou  bergerie  avec  un  tellement  de  bois , 
au  pied  même  de  la  montagne.  Le  jas .  situé  dans  une 
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petite  gorge  qui  conduit  à  la  grotte  de  Roland,  existe 
encore  et  s'appelle  toujours  Jas  Puget. 

Les  grardiens  de  Riou ,  de  même  que  ceux  de  Marseille- 
veire ,  faisaient  de  la  fumée  le  jour  et  des  feux  la  nuit. 
L'expression  Faronus ,  employée  dans  le  texte  des  délibé- 
rations du  23  juin  1326  et  du  18  août  1332,  où  les  trois 
vigies  sont  désignées  par  leurs  noms,  ne  permet  aucun 
doute.  Mais  comme  le  combustible  croissait  dans  l'île,  qui 
était  une  propriété  communale,  et  que  la  ville  n'avait  rien 
à  débourser  pour  cet  objet ,  il  n'en  est  pas  question  dans 
les  écritures.  L'ile  était  donc  boisée  et  le  serait  encore 
aujourd'hui  pour  peu  qu'on  voulut  favoriser  le  reboi- 
sement. Le  figuier  sauvage,  la  clématite,  la  scille  s'y 
rencontrent  fréquemment,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres 
plautes  qui  feraient  la  joie  d'un  botaniste  et  qui  démon- 
trent que  ce  sol ,  si  aride  au  premier  coup-d'ceil ,  n'a  pas 
perdu  sa  fécondité. 

Pendant  plusieurs  siècles  et  jusqu'à  la  loi  du  24  août 
4793  qui  en  a  attribué  la  [propriété  à  l'état,  les  herbages 
de  ce  groupe  d'îles  ont  été  affermés  aux  enchères  par  la 
ville.  En  1384,  ils  l'étaient  à  Aymar  de  Champorciu  au 
prix  annuel  de  23  écus  30  sous;  eu  1012,  Jean-Baptiste 
de  Villages  le  prit  pour  30  livres  ;  en  1614,  c'était  Fran- 
çois de  Caradet  qui  les  obtenait  à  62  livres.  Après  quoi  le 
taux  du  fermage  diminua  graduellement.  On  le  vit  au 
dix -huitième  siècle  s'abaisser  jusqu'à  12  livres,  puis  se 
relever  à  80 ,  puis  retomber  encore  pour  se  réduire  à  rien. 
Cet  avilissement  de  la  valeur  des  herbages  provenait  delà 
dévastation  toujours  croissante ,  occasionnée  par  les  trou- 
peaux de  chèvres  qu'on  y  lâchait  pendant  des  saisons 
entières  et  qui  s'y  rendaient  tout-à-fait  sauvages. 
D'ailleurs ,  depuis  la  suppression  de  la  vigie  et  des  gar- 
diens ,  il  n'y  avait  plus  aucune  surveillance  et  quiconque 
voulait  y  débarquer  pouvait  y  faire  tout  ce  qui  lui 
plaisait. 

L'île  de  Riou  était  un  désert  lorsque  les  anciens  Mar- 
seillais y  jetèrent  les  fondements  de  leur  troisième  station. 
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Jusques  en  1693 ,  elle  n'eut  pas  d'autres  habitants  que  les 
guetteurs  et  redevint  déserte  après  leur  suppression.  En 
1 720 ,  année  de  la  peste,  on  dit  que  des  pêcheurs,  fuyant 
la  contagion ,  s'y  réfugièrent  avec  leurs  familles  pendant 
plusieurs  mois.  La  tradition  ajoute  qu'une  jeune  fille  y 
naquit  pendant  cette  émigration  et  qu  elle  eut  par  la  suite 
une  sorte  de  célébrité  dans  le  quartier  de  St-Jean,  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance.  Si  le  fait  est  exact,  et  il  n'a  rien 
d'invraisemblable,  c'est  assurément  la  seule  fois  qu'un 
être  humain  sera  venu  au  monde  sur  ces  rochers. 

L'ile,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  ne  jouissait  pas 
d'un  bon  renom  auprès  du  fisc  et  surtout  de  la  douane.  Ce 
n'était  pas  sans  motifs,  car  elle  servait  a  faciliter  une 
active  contrebande.  Les  navires  fraudeur* ,  en  passant  au 
Sud  de  Riou  qui ,  même  en  plein  jour ,  les  dérobait  à  la 
vue  de  la  côte,  jetaient  les  ballots  prohibés  dans  un  bateau, 
lequel,  après  les  avoir  cachés  dans  quelqu'une  des  nom- 
breuses excavations  du  Mauvais  pays ,  regagnaient  la  terre 
à  vide.  Puis  on  attendait  une  nuit  propice,  bien  noire,  bien 
froide,  et  les  contrebandiers,  tous  gens  des  environs, 
allaient  chercher  les  marchandises  et  tentaient  le  débar- 
quement. Si  la  vigilance  des  douaniers  était  éveillée ,  si 
la  tentative  échouait ,  on  en  était  quitte  pour  reporter  les 
ballots  dans  leur  cachette  et  pour  recommencer  une  autre 
fois.  11  y  a  eu  des  objets  précieux  qui  ont  ainsi  passé  plu- 
sieurs mois  dans  des  trous  de  rochers  et  qu'où  a  peut-être 
essayé  dix  fois  de  verser  à  la  côte  sans  y  pouvoir  réussir. 

Si,  pendant  la  belle  saison,  au  mois  de  juillet  par 
exemple,  vous  abordiez  à  Menesteirol,  vous  y  verriez 
probablement  à  l'ancre  une  ou  deux  barques  catalanes 
soigneusement  recouvertes  de  leurs  tentes.  Le  patron  de 
chaque  barque  est  seul  à  bord  avec  le  mousse.  Le 
reste  des  équipages,  dispersé  dans  des  batelets ,  se  livre 
à  la  pêche  du  corail  entre  le  cap  Croisette  et  Cassis.  Cette 
pêche,  autrefois  l'une  des  occupations  favorites  de  nos 
concitoyens  et  l'un  des  éléments  importants  de  leur  corn- 
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merce,  est  aujourd'hui  délaissée  aux  étranger*.  Nous 
n'avons  plus  depuis  longtemps*  de  corailleurs  indigènes. 

L'industrie  toutefois ,  cette  reine  de  nos  jours ,  n'a  pas 
dédaigné  l'île  de  Riou.  Klle  a  mis  en  exploitation  un  riche 
dépôt  de  gable  qui  y  a  été  reconnu  depuis  quelques  an- 
nées. C'est  ce  sable  gros  et  grenu ,  tantôt  jaune  et  tantôt 
grisâtre,  que  l'on  emploie  journellement  au  pavage  de 
nos  mes.  Une  maison  a  été  édifiée  à  Menesteirol  pour 
servir  de  logement  et  d'auberge  aux  quelques  ouvriers 
occupés  à  l'exploitation.  L'amateur  des  parties  de  mer  peut 
aujourd'hui  sans  crainte  se  hasarder  jusque  là.  Il  est 
assuré  d'un  refuge  et  d'un  abri  en  cas  de  mauvais  temps. 

L'importance  et  l'utilité  de  la  station  de  Riou  ont  dis- 
paru du  moment  où  la  piraterie  a  été  réprimée,  du  mo- 
ment où  nos  rivages ,  protégés  par  une  imposante  marine, 
ont  cessé  d'être  livrés  aux  déprédations  des  écumeurs  de 
mer.  On  a  de  la  peine  à  croire  a  l'audace  que  déployaient 
autrefois  les  corsaires  barba resques  dans  leurs  expéditions. 
Montés  sur  de  rapides  galères  ou,  plus  souvent  encore, 
entassés  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  sur  des  sche- 
becs  allongés  et  bas  sur  l'eau ,  livrant  aux  vents  les 
immenses  triangles  de  leurs  voiles  fauves ,  s'aidant  au 
besoin  de  quinze  ou  vingt  paires  d'avirons ,  ils  apparais- 
saient à  l' improviste  sur  les  côtes  sans  défense,  détrui- 
saient le  matériel  flottant ,  mettaient  les  hommes  à  mort 
«u  les  emmenaient  en  captivité ,  et  opéraient  fréquem- 
ment des  débarquements  dans  le  but  de  piller ,  de  ravager 
et  de  faire  des  esclaves.  Les  maux  que  causaient  ces 
bandits  étaient  d'autant  plus  grands  qu'ils  avaient  parmi 
eux  des  renégats  jaloux  de  se  signaler  et  (pli ,  connaissant 
les  localités,  devenaient  aussi  dangereux  pour  leurs 
compatriotes ,  qu'ils  étaient  utiles  à  leurs  nouveaux  com- 
pagnons. 

Les  mesures  de  précaution  que  les  magistrats  étaient 
dans  le  cas  d'ordonner  pour  la  sûreté  des  pécheurs  seule- 
ment, démontrent  jusqu'à  l'évidence,  l'étendue  des  j)é- 
rils  que  présentait  la  moindre  excursion  en  mer. 
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Le  13  juin  1 3 1 U ,  eu  l'absence  de  noble  et  puissant 
seigneur  Pierre  d'Audibert ,  chevalier,  viguier  de  Mar- 
seille, le  sous-viguier  Guillaume  de  Conclus  reudit  l'or- 
donnance suivante  qui  fut  aussitôt  publiée  à  son  détrompe, 
dans  tous  les  lieux  accoutumés  de  la  ville ,  par  Jacques 
Lique,  crieur  public  juré. 

«  Il  v  a  mandement  et  commandement  de  notre  seigneur 
«  le  Roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  et  de  son  viguier:  » 
......................  ........ 

»  Que  tout  patron  de  barque  de  pécheurs ,  quand  il  ira 
«  pécher,  porte  une  arbalète,  un  écu  et  vingt-cinq 
«  carreaux ,  sous  peine  de  vingt-cinq  livres  d'amende. 

>»  Que  les  consuls  des  pécheurs  y  veillent  de  telle  façon 
«  que  cela  soit  exécuté,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  sous 
«  la  même  peine. 

«  Que  chaque  patron  de  barque  qui  ira  à  Plaider ,  y 
«  porte  cent  pierres  et  les  y  laisse  pour  la  défense  de 
«  la  tour. 

«  Que  personne  ne  se  permette  d'enlever  aucune  de  ces 
«  pierres. 

«  Et  qu'aucun  pêcheur  ne  fasse  du  feu  la  nuit ,  le  tout 
«  sous  la  même  peine.  »  (d) 

Quant  aux  renégats ,  la  participation  de  ces  misérables 
aux  entreprises  des  corsaires  est  si  avérée ,  que  nous 
n'hésitons  pas  à  attribuer  à  leur  complicité  le  meurtre 
des  gardiens  de  Marseille-veire  et  de  Riou  en  1327.  Et 
d'abord  les  victimes  durent  être  surprises  pendant  la  nuit. 
Quand  on  est  monté  à  la  tour  de  Riou  et  qu'on  a  jeté  un 
coup-d'œil  autour  de  soi ,  on  ne  peut  pns  admettre  que 
trois  hommes  s'y  soient  laissé  surprendre  pendant  le 
jour,  trois  hommes  qui  devaient  être  sur  leurs  gardes  et 
dont  l'unique  occupation  et  le  suprême  intérêt  était  de 
surveiller  la  mer.  Si,  par  impossible,  les  pirates  avaient 
réussi  à  prendre  terre  sans  être  vus,  ils  auraient  été  dé- 
couverts dau^  Vile  avant  d'atteindre  la  tour  où  les  gar- 
diens auraient  eu  le  temps  de  se  réfugier  et  où  ils  se 
seraient  défendus.  Le  débarquement  eut  donc  lieu  pendant 
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la  nuit.  Bien  que  du  rivage  au  sommet  do  1* île  le 
chemin  ne  soit  ni  long*  ni  dangereux ,  encore  faut-il  le 
connaître  :  et  si  on  ne  le  connaît  pas ,  ce  n'est  pas  dans 
l'obscurité  qu'il  est  aisé  de  le  trouver.  Les  corsaires  le 
connaissaient  donc.  Mais  c'est  bien  autre  chose  à  Mar- 
seille-veire.  La  simple  cabane  qui  servait  de  vigie  est 
à  environ  deux  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres. 
Le  sentier  qui  s'y  dirige  est  le  plus  difficile,  le  plus 
scabreux  de  toute  la  contrée.  11  ne  suffit  pas  d'y  avoir 
passé  plusieurs  fois  pour  être  sûr  de  ne  pas  s'égarer , 
même  en  plein  jour,  et  ce  n'est  pas  une  horde  de  bri- 
gands étrangers  qui  aurait  pu  y  parvenir  pendant  la 
nuit.  De  ces  faits  nous  tirons  la  conclusion  «pie  le 
massacre  eut  lieu  a  la  suite  dune  surprise  nocturne, 
conduite,  guidée,  peut-être  organisée  par  des  geus  du 
pays ,  par  des  renégats. 

Du  reste,  ces  déprédations,  ces  débarquements,  ces 
rapts  d'esclaves  et  tous  les  autres  actes  de  brigandage 
que  peuvent  commettre  des  barbares  sans  frein  et  sans 
pitié,  se  sont  continués  jusqu'à  une  époque  où  l'on 
s'étonnera  peut-être  de  les  voir  s'accomplir.  Eu  1 60 1 , 
eu  plein  règne  de  Louis  XIV,  des  pirates  algériens 
vinrent  capturer  un  navire  marchand  jusques  sous  les 
murs  de  la  Major,  mirent  pied  à  terre  à  Cale-Longue  , 
dans  l'île  de  Jarre,  enlevèrent  des  bateaux  pêcheurs, 
firent  de  nombreux  prisonniers ,  sans  que  personne  dans 
notre  ville  désarmée  eût  les  moyens  de  lésion  empêcher , 
et  ne  se  retirèrent  enfin  qu'à  l'apparition  inopinée  d'une 
escadre  de  six  galères  napolitaines. 

Afin  que  l'on  ne  nous  taxe  pas  d'exagération  ,  nous 
céderons  la  parole  aux  échevins  du  temps,  qui  ont 
consigné  tous  ces  faits  dans  un  long  procès-verbal  que 
nous  abrégerons  le  plus  possible ,  tout  en  respectant  le 
style. 

«  Savoir  faisons,  nous.  Louis  Borelly,  sieur  de  Brest, 
«  et  Jean-Baptiste  Dupont,  couver,  échevins,  etc.,  que 
v.  nous  étant  rendus  dans  la  maison  de  ville  le  i8  de 
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«  ce  mois  de  juillet  1061.  sur  l'heure  de  six  ù  sept  du 

«  matin ,  à  l'accoutumée ,   pour  vaquer  aux  affaires 

«  publiques,  nous  aurions  été  étrangement  surpris  de 

a  la  nouvelle  qu'on  nous  donna  de  ce  (pie  trois  galères 

«  d'Alger  avoient  ]>aru  dans  ces  mers  entre  le  château 

«  d'If,  la  chaîne  et  les  murailles  qui  ferment  l'endroit 

«  de  la  ville  auquel  l'église  majeure  se  trouve  cous- 

«  truite,  lesquelles  avoient  volé  une  barque  venant  de 

«  Catalogue  ;  sur  lequel  bruit  et  l'alarme  que  tous  les  pè- 

«  eheurs,  leurs  femmes  et  enfants  eurent  de  ce  que 

«  leurs  maris  ou  leurs  pères  ou  leurs  enfants  étoient 

m  sortis  ce  même  jour,  au  nombre   de  plus  de  cent 

a  cinquante  tartanes  ou  bateaux  avec  leur  train  pour 

«  la  pèche,  accompagnés  de  cris  et  de  pleurs,  causèrent 

«  un  si  grand  vacarme  dans  la  ville  que  les  principaux 

«  et  tout  le  reste  d  icelle  furent  sensiblement  touchés, 

«  etc  

«  Etant  nous  rendus,  le  lendemain  29  (hidit 

«  mois,  dans  ladite  maison  de  ville,  pour  vaquer  aux 

«  affaires,  il  se  seroit  assemblé  graM  monde  aux 

«  environs  d'icelle  et  nous  aurions  même  eu  peine  à 

«  contenir  les  plaintes  des  habitants  du  quartier  de  St- 

«  Jean ,  qu'ils  faisoient  contre  le  sieur  de  Pilles  et  en 

«  sa  présence  et  en  son  absence ,  sur  ce  que  ses  gar- 

«  nisons  des  îles  du  château  d'If  et  de  Ratonneau  et 

«  de  St-Jean  n'avoient  fait  signal  quelconque  ni  tiré 

«  aucune  canonade  contre  lesdits  corsaires ,  disant  que 

«  s'ils  eussent  tiré,  les  pauvres  pécheurs  se  fussent 

«  retirés,  etc  

«  Ayant  la  suite  du  temps  découvert  (pie 

«  lesdits  corsaires  avoient  fait  plus  de  soixante  esclaves , 

«  ne  l'ayant  pu  counoître  qu'en  tant  que  ces  pauvres 

«  gens  ont  disparu,  ne  s'étant  lesdites  galères  retirées 

«  que  par  la  découverte  qu'elles  firent  de  six  galères 
*  de  Naples  chargées  d'infanterie  ,  lesquelles  sont 
«  arrivées  ce  matin  aux  îles  du  château  d'If;  ayant 
«  appris  de  quelques  particuliers  qui  se  sont  garantis 
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«  de  la  prise  et  principalement  de  l'un  des  gardes  de 
«  Marseille-veire ,  qu  il  y  avoit  grand  nombre  de  renégats 
«  provençaux  qui  lui  crièrent  :  Bélître  .  C  ....  nous 
«  savons  que  vous  n'avez  pas  de  quoi  tirer  un  coup  de 
*<  pistolet  ;  nous  en  voulons  charrier  des  militasses.  Et  ils 
«  auraient  appris  la  même  chose  de  quelques  autres  qui 
«  dirent  avoir  vu  plusieurs  officiers  ou  particuliers  des- 
«  dites  galères  qui  mirent  pied  il  terre  à  un  endroit 
«  appelé  Jarre  et  à  Cale-Longue  où  ils  avoient  ravagé 
«  quelques  bateaux.  Etant  certains  que  lesdites  galères 
«  if  auraient  disparu  saus  la  venue  de  celles  deNaples, 
«  etc,  etc.  » 

Grâce  à  Dieu ,  ces  temps  désastreux  sont  bien  loin 
de  nous.  Les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  ont 
compris  qu'il  fallait,  avant  tout,  faire  respecter  le  sol 
du  pays  et  protéger  les  populations  inoffensives.  Des 
batteries  ont  été  construites  sur  tous  les  points  exposés , 
et  l'ennemi,  barbare  ou  civilisé,  pirate  ou  simple  croi- 
seur ,  a  été  forcé  de  se  tenir  à  distance.  Enfin  nu  cordon 
de  postes  d'observation  a  été  établi  pour  relier  entre 
elles  toutes  les  positions  du  littoral.  La  création  d'un 
si  vaste  système  a  naturellement  absorbé  celui  des  an- 
ciens Marseillais.  Toutefois,  leurs  stations  avaient  été 
si  bien  choisies  que  deux  sur  trois  ont  du  faire  partie 
de  la  ligne  moderne.  Nous  a  vous  vu,  jusqu'en  181  i, 
les  sémaphores  de  Notre-Dame  de  la  Garde  et  de  Mar- 
seille-veire  recevoir  et  transmettre  les  signaux  que  l'état 
de  guerre  nécessitait.  C'est  à  la  paix  seulement  que  celui 
de  Marseille-veire  a  ressé  de  fonctionner.  Quant  à  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  nous  le  répétons,  elle  fonctionne 
toujours,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 
Elle  fonctionnera  aussi  longtemps  que  Marseille  exis- 
tera. 

L'établissement  de  l'île  de  Hiou  est  maintenant  en 
ruines  ;  sa  cabane  est  rasée  au  niveau  du  sol  ;  c'est  à 
peine  s'il  en  reste  des  vestiges.  Sa  vieille  tour,  déjà 
réduite  des  trois  quarts,  achève  de  s'égréuer  pierre  à 
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pierre  ;  bientôt  on  se  demandera  si  les  cartes»  n'ont  point 
commis  une  erreur  en  marquant  une  tour  en  ce  lieu  ; 
enfin  il  est  oublié,  si  bien  oublié  qu'il  n'y  a  pas  un 
jMÏcheur  à  Marseille  qui  ait  conservé  la  tradition  d  une 
vigie  à  Riou.  Et  cepeudant,  poste  avancé,  sentinelle 
perdue  au  milieu  des  flots,  elle  a  rendu  bien  des  ser- 
vices à  nos  ancêtres  ;  elle  a  fait  bien  souvent  le  signal 
d'alarme  qui  a  sauvé  nos  marins  de  la  mort  et  de  la 
captivité ,  nos  navires  et  nos  marchands ,  du  pillage  et 
de  la  ruine.  Voilà  pourquoi  nous  avons  voulu  qu'une 
voix  au  moins  protestât  contre  cet  injuste  oubli  et  pour- 
quoi nous  avons  raconté  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
à  ce  sujet.  Aujourd'hui  1er  janvier  1839,  il  y  a  cent 
soixante-trois  ans  et  trois  mois  que  la  vigie  de  Riou  a 
cessé  d'exister  ;  ce  n'est  pas  trop  tôt  pour  en  faire  l'orai- 
son funèbre. 

Bouillon-Landais  , 

Archiviste  de  la  ville. 
(  La  suite  prochainemmi  J 
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NÉI'OMIT.ÈNE  LEMERC1ER 


L\iyivA{^i\-.n[Louia-\èpuinucène, ,  de  l'Académie  Françai- 
se, littérateur,  est  né  à  Paris,  le  21  avril  1771,  et  mort  le 
7  juin  I8i0.  Sun  aïeul  était  avocat  au  parlement  de  Bour- 
gogne; son  père  devint  successivement  secrétaire  du  duc 
de  Penthièvre,  du  «  ointe  de  Toulouse  et  de  madame  de 
Lamballe.  Cette  infortunée  princesse  fut  la  marraine  de 
Lemereier.  La  violence  d'une  chute  qu'il  fit  dans  son  en- 
fance ,  lui  ota  l'usage  d'une  partie  de  ses  membres;  il  ne 
marcha  plus  qu'avec  peine,  et  ne  put  écrire  que  de  la  main 
gauche.  Une  jeunesse  maladive  ne  retarda  point  le  déve- 
loppement de  sa  rare  intelligence,  et  l'ardeur  de  l'étude 
l'entraîna  de  bonne  heure  dans  la  carrière  où  la  gloire 
l'attendait.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  composa,  sous  le 
titre  de  Mèlèayrc,  une  tragédie,  dont  le  style,  disait -on 
alors ,  paraissait  aussi  juvénile  que  l'auteur.  Cependant 
sa  puissante  marraine,  aidée  par  Marie-Antoinette,  obtint 
un  ordre  de  taire  jouer  la  pièce.  Le  public  l'entendit  avec 
indulgence  :  mais  Lemereier  la  retira  à  la  seconde  repré- 
sentation ,  sacrifice  d'amour-propre  ,  qui  dans  un  si  jeune 
poète,  ressemblait  à  la  pudeur  d'un  talent  près  d'éclore. 
De  nouveau  il  s'essava  dans  un  drame  en  vers,  imité  de 
l'anglais ,  Clarisse  Harlowe.  Ce  second  effort  attira  l'atten- 
tion sur  l'auteur  adolescent.  Déjà  il  avait  acquis  une 
espèce  de  célébrité,  qui  chagrina  son  homonyme,  le  dra- 
maturge Mercier.  Cet  homme  bizarre,  craignant  une  mé- 
prise de  noms ,  publia  une  lettre  dans  laquelle  il  recom- 
mandait de  ne  pas  le  confondre  avec  Lemereier  Nèlèagrc, 
ou  tout  autre  Lemereier.  (ju'on  se  souvienne  ,  ajoutait- 
il  ,  que  je  sui.s  Mkucïkh,  sans  article.  —  Ainsi  se  répandit 
le  nom  du  poète  naissant,  qui  entrait  alors  dans  le  grand 
inonde.  Son  mérite  ,  la  grâce  de  son  esprit  et  de  ses  ma- 
nières, lui  valurent  de  nouveaux  amis,  parmi  lesquels 
on  remarque  Florian  ;  il  se  lia  avec  une  foule  de  grands 
seigneurs  et  de  lettrés  célèbres;  il  leur  communiquait  ses 
vers,  facilement  faits,  et  toujours  applaudis.  Habitué  aux 
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délices  de  cette  noble  .sphère,  il  semblait  plus  flatté  d'y 
figurer  en  homme  du  monde  qu'en  littérateur.  Hélas  !  ce 
monde  brillant  se  livrait  à-  une  joyeuse  insouciance  sur 
le  gouffre  où  déjà  la  révolution  fermentait.  L'orage  éclate 
avec  violence  :  les  lois  sont  foulées  aux  pieds ,  le  trône 
est  ensanglanté  ,  l'édifice  social  s'écroule.  Tout  se  couvre 
de  ruines;  les  plus  illustres  protecteurs  de  Lemercier  tom- 
bent immolés  ;  il  voit  jeter  en  proie  aux  cannibales  révo- 
lutionnaires les  membres  palpitants  de  son  auguste  mar- 
raine. Frappé  dans  ses  entours,  menaeç  lui-môme,  il  se 
réfugie  à  la  campagne ,  où  bientôt  les  illusions  de  son 
Age ,  le  calme  des  champs  et  l'amour  de  l'étude  adoucis- 
sent  ses  regrets. 

Trois  ans  de  malheurs  écoulés,  il  sort  de  sa  retraite  et 
apporte  au  théâtre  une  spirituelle  parodie  :  \.v.  tarti  fi: 
mivoLi  TîONN  uiti! ,  dont  les  traits  mordants  frappaient  les 
démagogues,  encore  puissants.  Le  succès  fut  complet  ;  ou 
applaudissait  surtout  avec  chaleur  une  scène  où  le  nouvel 
Orgon  dit  k  son  trompeur  : 

Faut-il  fuir  et  sauver  ma  tète  ? 

Tartufe  répond  : 

Il  faut ,  en  homme  libre ,  attendre  qu'on  t'arrête. 

L'année  suivante,  Lemercier  donna  le  Lévite  ri Ephràim, 
ingénieux  essai  d  un  nouveau  genre  dramatique  ,  qui 
accrut  la  réputation  de  l'auteur ,  mais  ne  présageait  pas 
eucore  l'un  des  triomphes  les  plus  rares  du  théâtre  français. 

Studieux  admirateur  de  l'antiquité,  Lemercier  s  em- 
para des  beautés  éparses  dans  Eschyle ,  dans  Sénèque  ;  et, 
s  uidant  même  des  inspirations  d'Aitieri ,  il  composa  Aga- 
memnon ,  ingénieuse  imitation ,  où  le  poète  brille  de  sa 
propre  originalité  et  devient  créateur  h  force  d'art.  Il 
prépare  et  développe  les  événements  avec  un  tact  exquis  ; 
en  accroît  progressivement  l'intérêt  ;  prête  à  chaque  carac- 
tère le  langage  qui  lui  convient ,  et  s'enflamme  de  cette 
éloquence  touchante  dont  tons  les  cœurs  sont  émus.  Les 
principaux  personnages  de  ce  magnifique  drame  appa- 
raissent comme  ces  grandes  figures  que  le  génie  antique 
anime  d'une  vie  réelle  et  impérissable. 

L'attention  publique  se  porta  avidement  vers  le  poète 
4111,  à  vingt-six  ans,  promettait  un  continuateur  de  nos 
maîtres.  L'enthousiasme  fut  universel  ;  l'autorité  d'alors 
décerna  au  jeune  poète  une  palme  dans  une  solennité  na- 
tionale du  Champ  de  Mars. 
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Fatigué  de  eet  essor ,  le  jeune  )joète  ne  soutint  pas 
son  vol  d'aigle,  et  ne  tenta  plus  (pie  rarement  de  s  éle- 
ver dans  cette  haute  région.  D'ailleurs,  enclin  à  se  frayer 
des  routes  nouvelles ,  il  abandonna  ses  guides.  Et  puis  , 
dans  le  champ  dramatique  où  il  avait  fait  une  si  belle  ré- 
colte, chacun  avait  sa  part,  la  moisson  paraissait  terminée. 
Le  public  ,  lassé  des  formes  antique? ,  demandait  qu'où 
le  délivrât  des  Grecs  et  des  Romains.  Lemercier  se  livra  au 
courant  de  l'opinion  ,  qui,  exerçant  une  influence  souve- 
raine sur  les  esprits  les  plus  fermes,  devieut  une  espèce  de 
fatalité  :  elle  dirige  celui  qui  cède ,  et  contraint  celui  qui 
résiste. 

La  littérature  avait  subi  ses  révolutions  :  on  avait  dé- 
laissé les  formes  mythologiques.  Les  aspirations  religieu- 
ses se  perdaient  avec  les  croyances.  Le  sentiment  moral 
changeait  de  directiou.  Le  public  d'élite  se  complaisait 
dans  le  scepticisme.  Le  matériel  remplaçait  l'idéal.  On 
examinait  ,  ou  raisonnait  sèchement  ;  et  les  arts  mêmes 
se  dépouillaient  de  leurs  prestiges  ;  l'imagination  ne  dé- 
ployait plus  ses  ailes  magiques.  Ainsi  les  philosophes, 
les  écrivains ,  les  poètes  qui  entourèrent  le  déclin  de  Vol- 
taire, furent,  a  différents  degrés,  frondeurs,  sentencieux, 
didactiques  ou  descriptifs.  Lemercier,  entraîné  par  son 
époque,  se  détourna  de  la  route  de  son  premier  succès. 
Il  délaissa  pour  un  moment  la  tragédie  .  et  reparut  à  la 
scène  avec  une  comédie ,  la  Prude ,  fille  inattendue  du 
père  d  Agamemnon.  On  y  trouva  bien  l'empreinte  de  sa 
verve  et  de  son  allure  originale  ;  mais  l  absence  d'intérêt , 
la  négligence  du  style,  ne  permirent  à  cette  pièce  qu'un 
succès  de  circonstance,  le  Directoire  demanda  des  sup- 

f cessions  :  et  l'auteur,  qui  ne  transigeait  pas  même  avec 
a  nécessité ,  retira  l'œuvre  en  pleine  réussite  ;  elle  ne 
fut  pas  imprimée. 

A  la  stupeur  du  régime  terroriste  ,  que  le  plus  brave 
des  peuples  venait  de  subir  si  docilement  ,  succéda,  dans 
toute  la  population  parisienne,  un  enivrement  joyeux  :  à 
peine  délivrée  des  échafauds,  elle  s'abandonnait  à  l'im- 
prévoyante étourderie,  aux  plaisirs  effrénés  de  la  Régence. 
Cette  société,  bouleversée  par  la  tempête ,  subissait  encore 
le  système  de  l'égalité.  Ainsi  les  personnages  marquants, 
hommes  et  femmes,  opposés  par  les  opinions,  les  goûts, 
la  naissance,  se  rapprochaient  dans  un  péle-mèle  étrange; 
les  dames  les  plus  considérables,  les  plus  opulentes,  étaient 
les  plus  abandonnées.  Ces  femmes  libres,  émancipées 
par  la  révolution,  regardaient  lu  modestie  comme  un 
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préjugé  étroit.  Maîtresses  des  modes,  elles  en  inventaient 
chaque  jour  ,  aux  dépens  de  la  pudeur.  La  gaîté  folle 
avait  banui  la  bienséance  de  ces  réunions,  véritables  bals 
masqués ,  où ,  sans  se  connaître  ,  on  s* aborde  familière- 
ment, oii  chacun  provoque  avec  malice  l'esprit  de  ses 
voisins ,  afin  d'en  montrer  soi-même  à  des  gens  qu'on  ou- 
blie en  sortant. 

Lemercier  était  l'ornement  de  ces  cercles  joyeux.  Son 
agréable  et  fine  causerie  attirait  l'attention  de  tout  le 
inonde ,  et  surtout  des  femmes.  Il  avait  une  fort  petite 
taille  et  les  formes  grêles  :  mais  son  corps  fluet ,  quoique 
gêrié  par  la  paralysie ,  conservait  de  la  grâce  et  de  la  dis- 
tinction. Son  abord  était  prévenant  ;  son  regard  pénétrant 
et  vif  décelait  sa  pensée ,  et  semblait  lire  dans  celle  des 
autres;  la  malignité  de  sou  sourire  n'avait  rien  de  bles- 
sant. Affable  avec  dignité ,  simple  sans  être  familier,  il 
ne  s'éloignait  de  personne,  et  se  prêtait  volontiers  aux 
goûts  du  moment  ;  il  devint  absolument  a  la  mode.  Il  vivait 
dans  un  inonde  de  plaisirs.  Le  goût  des  lettres  le  tenait 
aussi  rapproché  de  plusieurs  hommes  célèbres,  noble 
reste  de  l'ancien  régime.  Il  était  lié  avec  l'abbé  Delille, 
Marie-Joseph  C'hénier,  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  fré- 
quentait indistinctement  les  hommes  les  plus  opposés 
d'opinions  ,  le  peintre  David  ,  l'incorruptible  royaliste 
dut-  de  Fitz-James ,  le  respectable  Daunou,  l'évêqued'Au- 
tun,  cet  apostat  de  toutes  les  causes ,  Asmodée  révolution- 
naire, qui  n'apparut  que  dans  les  jours  sinistres,  et  ne 
servit  que  les  heureux. 

Ces  nommes  éminents  à  des  titres  si  divers ,  lancés  hors 
de  leur  place  par  le  cataclysme  politique ,  se  remontraient 
sur  les  ruines  de  l'Ktat  ,  confondus  comme  les  débris 
d'un  édifice  renversé. 

Un  certain  ordre  commenrait  à  renaître.  La  fleur  de 
la  population  revenait  à  la  littérature  et  aux  arts.  Le 
vainqueur  de  l'Italie  en  avait  ranimé  le  goût  par  la 
conquête  des  chefs-d'œuvre  dont  il  ornait  la  capitale.  Des 
poètes  ,  des  romanciers  ,  des  compositeurs,  des  peintres, 
se  distinguaient  avec  éclat;  et  l'Institut,  cette  grande, 
création ,  que  Monge  avait  préparée ,  acquérait  do  la 
considération  en  représentant  nos  anciennes  académies. 
Le  plus  illustre  de  nos  généraux  se  glorifiait  d'en  deve- 
nir membre.  En  ce  temps ,  Lemercier  composa  une  nou- 
velle tragédie ,  Ophis  ,  sujet  égyptien ,  et  purement  d'in- 
vention ,  qui  eut  un  singulier  rapport  avec  les  événement» 
qui  se  préparaient.  Bonaparte,  revenu  triomphant,  médi- 
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tait  une  expédition ,  qu'il  voulait  faire  à  la  foi*  mili- 
taire,  politique  et  scientifique.  I  n  soir,  chez  le  jeune 
conquérant,  Lemercier  fut  invité  à  lire  sa  tragédie.  Parmi 
les  auditeurs  se  trouvaient  Desaix ,  Kléher ,  Montre  f  Ber- 
tbolet,  Laplace,  Fourrier.  Après  la  lecture,  Bonaparte  dit 
à  l'auteur,  en  lui  serrant  la  main  :  Vous  avez  créé  un 
magnifique  sujet ,  qui ,  peut-être,  est  plus  de  circonstance 
une  vous  ne  le  pensez,  l,e  général  lui  confia  ses  projets 
sur  l'Orient,  et  l'invita  à  raccompagner.  Mais  le  père  de 
Lemercier  s'opposa  au  départ  de  son  tils.  Bonaparte  sui- 
vit bientôt  sa  route  glorieuse,  et  la  pièce  fut  jouée  le  jour 
même  où  l'on  apprenait  à  Paris  la  conquête  prodigieuse 
de  l'empire  des  Pharaons.  Le  public  crut  voir  une  allu- 
sion à  1  immortel  guerrier,  dans  ces  vers  : 

Il  court  pour  son  pays  de  victoire  eu  victoire  ; 
.Son  génie  accomplit  tous  ses  rêves  de  gloire. 

Cet  heureux  à-propos  du  hasard  fut  saisi  avec  transport. 
Le  général  apprit  cette  circonstance  aux  bords  du  Nil. 
et  sut  gré  au  poète  d'avoir  donné  aux  Français  l'occasion 
de  manifester  un  enthousiasme  approbateur  de  son  héroï- 
que entreprise. 

La  littérature  se  ranimait.  Lemercier ,  que  les  plus 
mauvais  jours  n'avaient  pu  contraindre  au  silence,  sentit 
sa  verve  s'échauffer  d'une  sève  nouvelle,  toujours  avide 
de  tentatives  hardies;  il  affirma,  en  présence  de  gens  de 
lettres,  que,  dans  le  langage  poétique,  les  sujets  les  plus 
voluptueux  pouvaient  être  peints  avec  décence.  Lucrèce, 
disait-il,  en  offre  d'admirables  exemples.  Lemercier  n'é- 
tait pas  un  Lucrèce  :  mais,  pour  soutenir  sa  thèse,  il  com- 
posa les  Quatre  Métamorphoses  ,  petit  ]>oème  erotique  où 
les  limites  des  convenances  ne  ^ont  pas  toujours  respec- 
tées; mais  l'auteur  tente  de  se  faire  absoudre  par  le 
charme  «les  tableaux  et  la  grâce  de  ses  hardiesses.  (Jette 
composition,  peu  connue  aujourd'hui .  est  un  de  ses  titres 
les  plus  durables  [Y). 

Lemercier  ne  voulut  reparaître  au  théâtre  que  riche  de 
quelque  nouveauté.  Le  célèbre  auteur  du  Barbier  de  Sé- 
vi! le  ,  dans  sa  verte  et  spirituelle  vieillesse ,  lui  avait  voué 
une  juste  affection  ;  c'est  sous  les  regards,  et  peut-être 
avec  les  conseils  de  Beaumarchais,  que  Pinto  fut  composé; 
entre  ce  personnage  et  Figaro,  perce ,  en  effet ,  un  air  de 

(1)  Ce  poème  eut  deux  <'<!itions.  Il  es!  <liflîn|<*  .injoiinl'lmi  «IVn  trou- 
ver un  exemplaire. 
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parenté.  L'adroit  mélange  du  noble  et  du  vulp-aire.  le  Ion 
du  dialogue,  hardi  et  vif.  surtout  l'apologie  de  certains 
principes,  sympathiques  à  la  foule,  donnèrent  une  grande 
voprue  à  ee  drame ,  dont  le  gouvernement  directorial  inter- 
dit la  représentation.  Après  le  Dix-huit  Brumaire,  Pinto 
reparut  accueilli  par  des  applaudissements  renouvelés 
pendant  vingt  représentations.  Ce]iendant  il  se  forma  con- 
tre la  pièce  une  ligue  que  le  jeu  de  Talmu  et  de  M,u>  De- 
vienne avait  peine  a  maîtriser.  Les  représentations  cessè- 
rent tont-a-coup ,  et  l'interdiction  fut  attribuée  au  chef  de 
lEtat.  Le  fait  est  contestable  ;  cependant  il  prit  de  la  vrai- 
semblance, par  la  rupture  qui  se  manifesta  entre  l'auteur 
et  le  premier  consul.  On  ne  se  doutait  pas ,  et  peu  de  «eus 
savent  aujourd'hui .  que  leur  inimitié  subite  avait  une 
cause  plus  futile  encore  que  la  suspension  d'un  drame.  Si 
les  hommes  de  talent ,  de  savoir,  de  «renie  .  sont  doués 
d'une  force  d'ame  qui  résiste  aux  grandes  secousses,  l'ex- 
quise finesse  de  leur  perception ,  leur  ardente  vivacité , 
leur  fébrile  amour-propre  ,  en  font  des  espèces  de  sensiti- 
ves.  Difficiles  pour  l'éloge ,  ils  s'offensent  d'un  mot ,  d'un 
*reste,  et  même  d'un  oubli  ;  ils  passent  ainsi  rapidement 
de  la  vigueur  de  1  esprit  à  la  faiblesse  du  cieur. 

Voici  le  fait,  tel  qu'on  le  tient  fie  la  bouche  même  de 
Lemereier.  Vers  l'automne  de  1803,  il  lut  à  la  Malinaison 
un  de  ses  ouvrages  inédits.  Après  la  lecture  ,  le  premier 
consul  lefélicita  et  s'entretint  longtemps  avec  lui.  L'heure 
de  la  retraite  sonna ,  aucun  appartement  n'était  préparé 
pour  Lemereier.  Soit  encombrement  du  château  (  très- 
{►etit),  soit  oubli  de  l'officier  chargé  des  logtments,  le  célè- 
bre écrivain  fut  obligé  de  cheminer  péniblement  la  nuit 
jusqu'au  village  voisin  ;  il  s'offensa  de  ce  manque  d'égards, 
et  ne  reparut  plus  chez  le  consul.  L'excellente  Joséphine 
et  son  aimable  fille  parvinrent  à  l'y  ramener;  mais  le  com- 
merce entre  le.  consul  et  le  poète  n'avait  plus  ce  libre 
épanchement  d'une  amitié  qui  n'a  pas  en<*ore  subi  d'alté- 
ration. Leur  causerie  avait  souvent,  de  l'aigreur.  Les  des- 
seins du  chef  de  l'Ktat  ne  se  cachaient  plus ,  et  Lemereier 
les  combattait.  Quoique  victime  de  la  révolution,  l'écri- 
vain avait  caresse*  une  vague  image  de  liberté  politique; 
l'expérience  ne  faisait  pas  évanouir  son  rêve. 

Bonaparte  permettait  la  controverse  à  un  esprit  si  dis- 
tingué et  si  opiniâtre.  Les  malheurs  de  la  révolution, 
le  sang",  les  sacrifices  qu'elle  avait  exigés,  étaient  pour 
le  poète  des  motifs  de  s'attacher  à  ses  résultats.  Conser- 
vons, disait-il.  ce  qui  nous  a  coûté  si  cher.  Ce  raison- 
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nement  spécieux  blessait  le  consul.  Leur  discussion  s'en- 
venima au  point  que  Lemereier  osa  dire  :  «  Vous  vous 
amu.sez  à  refaire  le  lit  des  Bourbons  ;  je  vous  le  prédis , 
vous  n'y  coucherez  pas  dix  ans.  »  Le  consul  fut  juste- 
ment offensé  de  ce  mot ,  mais  il  semblait,  par  un  caprice 
de  vanité ,  vouloir  triompher  d'un  caractère  si  inflexible 
et  d'un  esprit  si  éminent.  Dans  ses  badinages  aigres- 
doux  ,  il  appelait  Lemereier  mon  petit  Romain ,  mon  cré- 
dule fanatique.  Les  fanatiques  ne  ménagent  guère  leurs 
expressions.  «  Vous  rougissez ,  lui  dit  un  jour  le  consul , 
de  votre  propre  raisonnement.  » — «  Vous,  répliqua  le  petit 
Romain ,  vous  en  pdlissez.  »  Discussion  inouïe  entre  deux 
.  hommes  dont  l'un  osait  tout ,  quand  l'autre  pouvait  tout. 

L'éclat  des  triomphes  couvrait  les  désastres  de  la  révo- 
lution. La  France,  désabusée,  aspirait  au  rétablissement 
d'un  ordre  de  choses  respecté  par  quatorze  siècles.  Mais 
l'ainour-propre  des  novateurs  se  plaisait  dans  les  illusions. 
L'audacieux  Lemereier  dit  au  consul ,  prêt  à  ceindre  la 
couronne  :  «  Moderne  César,  ne  suivez  pas  la  route  du  pre- 
mier :  vous  avez  son  génie  et  sa  gloire  ;  faites  plus  que  lui, 
respectez  la  liberté.  »  Napoléon  ne  dédaignait  pas  de  répon- 
dre :  «  Prise  d'une  manière  absolue,  la  liberté  n'est  qu'un 
«  mot  vide  de  sens.  Jusqu'ici  ce  mot  a  été  le  cri  de  rallie- 
«  ment  des  factions,  le  signal  du  meurtre  et  de  l'incendie; 
«  c'est  a  ce  cri  qu'une  populace,  esclave  des  intrigants , 
«  envahit  les  palais  souverains ,  en  89  et  au  10  août.  C'est 
«  à  ce  cri  qu'on  égorgea  tant  de  nobles  martyrs;  la 
«  liberté  réelle  n'est  que  le  droit  défaire  tout  ce*  qui  ne 
«  nuit  à  personne.  »  L'évidence  ne  ramenait  pas  Lemer- 
eier. L'opposition  d  ailleurs  lui  était  tellement  naturelle, 
que  si,  par  impossible,  l'état  républicain  se  fût  maintenu, 
Lemereier  serait  devenu  monarchiste. 

Il  avait  depuis  quelque  temps  composé  une  tragédie 
de  Charlemagne.  Napoléon  affectait  d'y  trouver  un  rare 
mérite;  le  style  eu  était,  disait-il,  cornélien.  Cet  éloge 
peut  paraître  intéressé;  le  consul  désirait  que  le  poète 
ajoutât,  vers  le  dénoûment,  une  .scène  où  les  envoyés  d'un 
grand  nombre  de  peuples  offrissent  à  Charlemagne  1  em- 
•  pire  d'Orient.  Si  l'effet  scéuique  avait  répondu  à  l'espoir 

de  Napoléon ,  une  haute  récompense  attendait  Lemereier. 
Il  se  refusa  obstinément  à  la  demande  du  maître ,  et  ne  fit 
jouer  cette  tragédie  qu'au  commencement  de  la  Restaura- 
tion ;  elle  obtint  du  succès. 

Les  rapports  continuaient  entre  Napoléon  et  le  poète; 
mais  des  tracasseries  mutuelles  troublaient  sans  cesse 
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leur  reste  d'amitié.  Dès  que  l'empire  fut  proclamé,  Le- 
mereier  ne  garda  plus  de  mesure  ;  il  renvoya  le  brevet 
et  l'insigne  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  y  joignit  une  lettre 
où  il  déclarait  ne  pouvoir  se  soumettre  au  nouveau  ser- 
ment exigé  des  membres  de  l'ordre.  Quand  la  guerre  se 
déclare  entre  des  esprits  aitiers,  tous  les  moyens  servent 
à  la  colère ,  et  l'égarement  de  la  rancune  rapetisse  sou- 
vent les  hommes  les  plus  éminents;  on  va  le  voir. 

On  disposait  alors  le  terrain  de  la  place  des  Pyramides. 
Il  fallait  exproprier  Lemercier  de  l'hôtel  de  son  père.  L'in- 
Memnité  se  taisait  attendre  ;  et  ce  retard  insolite  le  con- 
traignit à  des  emprunts  onéreux.  L'empereur,  à  qui  l'on 
parlait  souvent  de  la  gêne  du  poète,  semblait  se  plaire  ù 
la  prolonger.  Un  jour  qu'on  lui  présentait  une  pressante 
requête  du  propriétaire  dépouillé,  l'empereur  éluda  la 
question  ,  et  dit  avec  impatience  au  haut  fonctionnaire 
qui  insistait  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que  Talma  est  ici;  il 
attend,  il  va  rue  lire  une  pièce  qu'on  jouera  après  demain.  » 
Talma  connaissait  la  détresse  de  Lemercier  :  il  s'approche 
et  dit  avec  le  ton  libre  que  le  prince  permettait  à  l'ar- 
tiste :  «  Sire,  quand  on  a  faim,  on  n'attend  pas;  Lemer- 
cier a  été  dépouillé  de  son  unique  bien  ;  il  souffre,  il  faut 
lui  rendre  ce  qui  lui  appartient.  Voilà,  le  plus  pressé.  » 
Napoléon  lui  lance  un  regard  sévère  ;  et.  souriant  tout- 
à-coup  ,  dit  au  comte  Daru  :  «  Vous  entendez  la  sentence 
arbitrale  de  Talma?  Présentez-moi  donc  ce  rapport.  » 
L'homme  d'état,  dont  le  caractère  généreux  se  manifes- 
tait dans  tous  ses  actes  ,  se  lutta  de  faire  régler  l'indem- 
nité de  Lemercier,  qui  reçut  4-50, 000  francs.  » 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  il  publia,  sans  inter- 
valle, un  grand  nombre  d'ouvrages  de.  genres  divers, 
qu'on  ne  mentionne  ici  que  comme  des  faits,  parce  qu'ils 
n'ajoutent  presque  rien  à  sa  réputation  :  Homère  et 
Alexandre ,  poème  ;  les  Trois  Fanatiques ,  ■•m  de  mes  Son- 
fjes ,  les  Ages  français,  autre  poème  en  quinze  chants  ; 
espèce  de  fastes  nationaux  ,  très-louables  jmr  l'intention, 
et  manquant  leur  effet  par  la  négligence  du  style.  Isnle 
et  Orovése,  tragédie  qui ,  à  la  représentation ,  souleva  une 
violente  rumeur  par  sa  nouveauté  bizarre  et  que  le  ta- 
lent ne  soutenait  pas.  L'auteur,  impatienté,  s'élance  vers 
le  souffleur  et  lui  arrache  des  mains  le  manuscrit.  Ce 
mouvement  du  poète  en  courroux,  fut  pour  le  public  une 
comédie  qui  le  dédommagea  de  la  privation  de  la  pièce. 
II.  composa  aussi  à  cette  époque  des  épitres ,  des  tradue- 
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lions,  des  poésies  diverses  eî  des  opuscules .  dont  la  bi- 
bliographie rappellera  les  titres. 

Lemercier  semblait  distraire  ses  contrariétés  politiques 
par  des  travaux  incessants  ;  il  composa  la  tragédie  de 
Beaudoin;  le  Corrupteur,  comédie  de  caractère,  lui  fut 
inspirée  par  un  excellent  sentiment  de  morale  ;  mais  la 
précipitation  de  Lemercier  ne  lui  laissait  pas  donner  à  ses 
œuvres  une  forme  durable  ;  il  savait  pourtant  que  le  plus 
beau  sentiment  n'a  de  puissance  qu'avec  la  justesse  et  le 
charme  de  l'expression ,  et  que  ce  n'est  qu'à  force  de  tra- 
vail que  l'art  s'élève  jusqu'au  naturel.  * 

Lemercier  «le  nouveau  invoqua  l'antiquité.  Il  composa  sa 
Comédie  romaine,  et  mit  en  scène  Plaute  lui-même ,  faisant 
agir  des  personnages  réels  ,  afin  de  les  peindre  à  mesure 
qu'ils  agissaient.  Boursault  eut  la  même  invention  quand 
il  fit  composer  des  fables  à  Ksope  dans  le  même  but.  Gol- 
doni  essaya  un  Térence  de  cette  manière.  Dans  la  pièce  de 
Lemercier,  le  dialogue  est  vif  et  spirituel ,  et  les  mœurs 
romaines  sont  peintes  avec  une  vérité  comique  et  instruc- 
tive. La  pièce  est  écrite  en  vers  libres ,  rhythme  difficile , 
avec  lequel  de  bons  écr  vains  n'ont  pas  "toujours  réussi. 
Après  cette  comédie ,  (nii  obtint  un  grand  succès,  l'auteur 
tenta  une  autre  hardiesse,  Christophe  Colomb.  La  nou- 
veauté de  la  mise  en  scène  souleva  des  orages  au  par- 
terre ;  ce]>endant  ce  drame  ,  dont  le  style  est  facile  et. 
le  dénomment  trop  prévu  ,  n'offrait  d'extraordinaire 
qu'une  intrigue  commencée  en  Espagne,  continuée  sur 
1  Océan  dans  l'intérieur  d'un  vaisseau,  et  dénouée  aux 
rivages  de  l'Amérique. 

A  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur,  Lemercier 
publia  un  hymne  à  l'Hymen.  Au  lieu  d'envisager  le  coté 
moral  dans  la  critique  du  divorce,  il  ne  songea  qu'à  rimer 
des  banalités  rancunières.  Un  fauteuil  devint  vacant  à 
l'Académie  Française;  la  voix  publique  y  appelait  Le- 
mercier :  Chénier  s'honora  en  contribuant  puissamment  à 
l'élection  de  l'auteur  A'Agamemnon.  L'empereur  s'em- 
pressa de  confirmer  cet  acte  de  justice  littéraire.  Le  nouvel 
académicien  publia  bientôt  Y  Atlantiade  on  la  Théogonie 
newtonienne.  Le  poète  étale  ses  connaissances  scientifiques 
dans  ce  singulier  ouvrage  ;  il  y  développe  aussi  les  effets 
delà  poésie.,  de  la  législation  et  de  la  guerre.  Sou  ima- 
gination capricieuse  s'élève  souvent  a  un  idéal ,  source  de 
nobles  images  et  de  sentiments  généreux  :  mais  les  descrip- 
tions, quoique  amenées  parle  suj<»t  et  colorées  avec  talent, 
sont  multipliées  à  l'excès,  et  le  poèiw1  manque  d'intérêt. 
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Lemercier  vit  tomber  le  grand  empire,  dont  il  ne 
comprit  jamais  l'influence  sur  les  destinées  de  la  France  ; 
an  milieu  du  deuil  public,  il  se  donna  le  tort  de  jeter  des 
insultes  au  héros  dont  il  avait  admiré  le  génié.  A  son 
retour  miraculeux,  en  1815,  l'empereur  recevant  aux  Tui- 
leries une  foule  d'hommes  considérables ,  remarqua  l'ab- 
sence de  Lemercier.  I  n  indiscret  prétendit  (pie  sa  dernière 
diatribe  l'empêchait  sans  doute  de  paraître  :  «  Que  fait 
ecla,  répondit  Napoléon  ,  il  a  bien  pu  écrire  ce  qu'il  osa 
me  dire  en  face.  » 

Sous  la  seconde  Restauration,  notre  inépuisable  écrivain 
produisit  en  j)eu  de  temps  plusieurs  ouvrages  :  Le  Frère 
et  la  Smur  jumeaux ,  le  Faux  Bonhomme,  le  Chant  du 
poète  roi,  l'Homme  renouvelé  ;  puis  une  Mèrovéide  ,  poème 
en  quatorze  chants,  l'n  si  vaste  sujet ,  traité  par  un  tel 
homme,  renferme  nécessairement  des  beautés  ;  mais  elles 
s'ensevelissent  dans  un  entassement  de  vers  que  le  temps 
na  pas  mûris  ;  il  le  fit  suivre  du  petit  poème  à'Agar  et 
Ismué'l.  Puis,  en  1818  ,  il  donna  Saint-Louis  .  tragédie  re- 
marquable par  de  beaux  sentiments  et  des  scènes  où  le  cou- 
rage pieux  du  héros  est  exprimé  avec  une  touchante  élo- 
quence. Cette  œuvre,  qui  parut  être  un  hommage  rendu 
au  nouveau  gouvernement ,  manque  d'intérêt  et  du  souf- 
fle poétique  qui  anime  YAgamemnon. 

Le  théâtre  ne  répondant  qu'imparfaitement  à  son  at^ 
tente,  Lemercier  résolut  de  terminer  un  grand  ouvrage 
en  vers,  commencé  vers  la  fin  du  Consulat,  et  publié  en 
■1819.  Ce  poème,  qu'il  appela  Panhypocrisiade,  ou  la  Comé- 
die infernale  du  seizième  siècle ,  otfre  un  amas  de  scènes 
sans  liaisons,  que  l'on  joue  aux  enfers  devant  un  par- 
terre de  démons  ;  les  hôtes  infernaux  des  deux  sexes  rem- 
plissent la  salle,  l  ue  discussion  scientifique  entre  la  terre 
et  Copernic  forme  le  prologue.  Puis  se  succèdent  sur  la 
scène  des  diables,  des  diablesses,  des  princes,  des  prin- 
cesses, des  femmes  de  mauvaise  vie,  des  écrivains,  des 
bandits,  des  guerriers.  Enfin  des  personnifications  abs- 
traites, ou  plutôt  absurdes,  se  mêlent  a  la  foule  des  interlo- 
cuteurs. De  vifs  débats  s'élèvent  entre  l'hypocrisie  et 
Michel-Ange  ;  puis  entrent  en  lutte  la  ville  de  Paris  et  le 
parlement ,  la  veille  et  le  lendemain ,  les  brigands  et  la 
justice,  la  belle  Féronnière  et  son  triste  mari ,  François  Pr 
et  le  chagrin  ,  la  création  et  la  destruction ,  la  vie  et  la 
mort.  Les  personnages  abstraits  et  réels  sont  innombra- 
bles dans  ce  chaos  où  s'entassent  tant  de  faits  incohérents, 
tant  de  parleurs  et  tant  de  vers  étonnés  d'être  ensemble; 
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on  y  cherche  vainement  nn  poème  ;  aucun  fil  ne  vous 
guide  à  travers  un  vaste  mélange  de  récits  curieux , 
d'images  grandioses,  de  peintures  grotesques ,  de  détails 
trop  libres,  et  des  traits  d  une  haute  morale.  Seize  chants 
ainsi  composés,  écrits  d'un  style  inégal,  ont  armé  la  cri- 
tique, qui  souvent  a  frappé  juste  ;  mais  ce  qu'elle  n'a  point 
assez  hautement  proclamé,  c'est  qu'on  trouve,  dans  cette 
surprenante  composition,  des  scènes  touchantes,  des  pen- 
sées protondes,  des  études  du  cœur  humain ,  des  senti- 
ments généreux ,  exprimés  avec  la  force  et  l'éclat  d'un 
talent  hors  ligne.  On  reconnaît  même  dans  les  caprices 
du  poète  un  mérite  d'observation,  une  haine  des  vices, 
qui  révèlent  en  lui  l'homme  de  bien.  En  le  suivant  à  tra- 
vers ses  longues  digressions  ,  on  sent  ce  qu'il  vaut ,  et  l'on 
reconnaît  le  pas  du  maître.  Le  sage  artifice  de  la  com- 
position,  l'ordre  des  idées,  enfin  le  goût  sévère ,  cette 
fleur  délicate  de  la  raison  ,  lui  ont  fait  défaut  ;  il  s'égare 
et  tombe,  mais  de  haut.  Ses  débris  mêmes  attestent  sa 
supériorité. 

Comme  les  écrivains  qui  ont  tenté  de  l'imiter  ,  dominé 
par  la  passion  de  la  nouveauté,  il  prit  la  fantaisie  pour  un 
type  original.  Mais  la  fantaisie  naît  d'une  imagination 
incomplète  et  capricieuse.  L'originalité  ,  au  contraire  , 
n'est  due  qu'à  la  vigueur  d'une  haute  intelligence  qui 
découvre  et  féconde  ce  que  la  foule  n'a  point  encore 
aperçu.  Le  vrai  talent  ne  cherche  pas  l'originalité,  il  la 
porte  en  lui  -même. 

Après  avoir  éparpillé  ses  richesses .  et  n  aspirant  plus 
à  remonter  vers  la  sphère  de  son  premier  succès,  Lemer- 
cier  ne  garda  plus  la  crainte  salutaire  des  reproches  pu- 
blics; il  se  présentait  au  combat  avec  toute  espèce  d  ar- 
mes, et  comme  préparé  à  la  défaite  ;  il  publia  en  peu  de 
temps  des  épîtres  ,  des  discours ,  des  odes:  il  lut  à  l'Aca- 
démie des  scènes  de  drames  inachevés.  Il  fit  paraître  un 
poème  en  quatre  chants,  Moïse,  sujet  qui,  en  France,  ne 
porta  jamais  bonheur  qu'aux  compositeurs  de  musique. 
Clovis,  tragédie  en  cinq  actes,  vint  échouer  au  Théâtre- 
Français  ,  et  fut  suivie  de  la  Démence.  île  Charles  Vf,  tragé- 
die ,  où  le  rôle  du  roi  était  habilement  tracé.  La  censure 
interdit  la  représentation  de  cette  pièce,  dont  le  sujet, 
peu  de  temps  après,  fut  traité  avec  succès  par  un  auteur 
de  mérile,  M.  Delaville. 

Notre  poète,  qui  avait  introduit  à  la  scène  les  plus  sin- 
gulières bizarreries,  se  vit  bieutot  primé  par  des  imita- 
teurs inférieurs  à  lui.  Dans  le  fracas  des  nouveautés  gro- 
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tesque.-.  Lemercier  n'était  plus  même  remarqué,  lorsque 
sa  tragédie  de  Prédéyonde  et  Iirunehaut  lui  ramena  un 
moment  l'attention  publique;  uu  vers  de  situation  avait 
fait  à  1  Odéon  le  sueeès  de  cotte  pièce ,  qui  ne  put  se  sou- 
tenir à  la  reprise  qu'on  essaya  en  \  Hlo.  Le  prodigieux  ta- 
lent de  Kachel  ne  put  faire  «router  au  public  la  dureté  d'un 
style  vraiment  mérovingien. 

Le  désir  de  tout  tenter  avait  porté  Lemercier  à  se  faire 
professeur  de  littérature  Pendant  quatre  ans.  il  donna  à 
l'Académie  des  leçons  de  l'art  qu'il  avait  cultivéuvec  une  si 
haute  distinction.  Une  grande  justesse  de  vues,  des  prin- 
cipes excellents  ,  une  profonde  connaissance  de  l'antiquité, 
et  même  une  finesse  de  goût  dont  il  avait  peu  profité  lui- 
même,  une  manière  neuve  et  persuasive  d'exciter  au  res- 
pect et  à  la  culture  des  lettres  .  une  élocution  gracieuse, 
facile  et  piquante,  donnèrent  la  vogue  à  ses  leçons  qui . 
malgré  quelques  jugements  trop  absolus,  resteront  comme 
un  ensemble  d'enseignements  miles.  Ces  cours  ont  été 
publiés  en  quatre  volumes. 

A  aucune  époque  de  sou  existence.  Lemercier  ne  resta 
oisif  :  le  travail  était  sa  vie.  Les  sujets  étrangers  étaient 
alors  en  vogue;  il  composa  Jeanne  Schore,  imitation  de 
l'anglais;  elle  obtint  un  assez  grand  nombre  de  représen- 
tations :  puis  il  voulut  mettre  au  théâtre  les  Martyrs  de 
Soalg  ;  la  représentation  ne  fut  point  autorisée.  Dans  ce 
drame  brillent  de  véritables  beautés.  11  publia  le  Chant 
héroïque  des  matelots  grecs ,  au  moment  où  la  France  sou- 
tenait ardemment  les  Hellènes ,  qu'elle  ne  connaissait  pas. 
Camille  on  Rome  sauvée,  succomba  sous  les  sifflets.  Lue 
autre  pièce,  liichelieu  ou  la  Journée  des  Dupes .  passa  à  peu 
près  inaperçue  ;  Ça'tn  ou  Le  premier  meurtre,  suivit  de  près, 
production  burlesque  morte  en  naissant.  I^emercier.  qui 
essaya  tous  les  genres,  avait  aussi  publié,  à  peu  près  <buis 
le  même  temps,  un  roman,  Almanty  ou  Le  mariage  sacri- 
lège; enfin  l'IJérotue  de  Montpellier,  drame  ou  l'on  re- 
marqua une  admirable  scène ,  termina  la  carrière  litté- 
raire du  laborieux  écrivain. 

Son  triomphe,  si  précoce  et  si  complet  ;  ses  tentatives 
hardies,  ses  travaux  multipliés  dans  des  genres  diffé- 
rents, le  firent  considérer  comme  un  de  ces  rares  esprits 
que  l'abondance  des  pensées .  la  hardiesse  inventive,  Yo- 
riginalité  et  la  magie  de  l'expression  élèvent  dans  cette, 
sphère  où  la  sublimité  de  la  raison  se  nomme  génie.  Le 
temps  révoque  ou  confirme  les  arrêts  de  la  foule.  Lemer- 
cier sentit  lui-même  qu'eu  débutant  par  uu  chef-d'œuvre, 
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ou  fin  moins  pur  une  composition  de  premier  ordre  , 
l'écrivain  contracte  une  dette  qui,  trop  souvent,  le  rend 
insolvable. 

On  reconnaîtra  que  Lemercier  possédait  une  partie  des 
émiuentes  qualités  du  g'raud  écrivain,  mais  qu'il  lui  man- 
quait  le  sentiment  exquis .  le  jroùt  qui  en  dirige  remploi  ; 
il  méconnut  trop  souvent  la  précision  harmonieuse  du  lan- 
«,-a«re ,  la  beauté  des  formes  qui  donnent  la  vie  et  la  durée 
aux  créations  idéales.  Sa  verve  facile,  su  capricieuse  fé- 
condité, n'ont  produit  que  peu  de  fruits  durables;  disper- 
sant ses  ressources  .  il  a  perdu  en  valeur  ce  qu'il  «i'tijrnnit 
en  étendue.  Quoiqu'il  en  soit .  il  a  conquis  sa  place  parmi 
les  hommes  considérables  d'une  époque  de  désordre  et  de 
transition  littéraire. 

La  noblesse  de  son  caractère  ajoutait  à  l'éclat  de  sa 
renommée.  Quand  les  jmrtis  et  les  écoles,  avec  non  moins 
de  turbulence,  tendaient  ensemble  à  l'anarchie,  Lemer- 
cier ,  opposé  à  leurs  excès ,  ne  craignit  pas  de  se  rendre 
l'ennemi  de  tous  les  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  raison 
publique.  Recherché  flans  la  haute  société  ,  il  en  était 
l'ornement.  Causeur  aimable  et  piquant ,  il  conservait 
dans  la  discussion  un  calme  malicieux ,  eontroversait  avec 
aménité,  mais  ne  cédait  pas  un  }>ouce  de  terrain.  Adversaire 
adroit  et  poli ,  tout  en  triomphant  de  ses  interlocuteurs  ,  il 
savait  leur  plaire  ;  la  foule .  avide  de  l'entendre  ,  se  pres- 
sait autour  de  lui  ;  loin  d'afficher  la  supériorité ,  noble- 
ment simple,  il  prêtait  son  attention  au  moindre  causeur 
comme  au  plus  considérable;  il  unissait  la  prràee  de 
l'homme  du  monde  à  1  ascendant  d'une  juste  célébrité. 
Toujours  disposé  à  encourager  les  jeunes  écrivains  ,  il 
tentait  de  les  détourner  fies  routes  incertaines  où  lui-même 
les  avait,  devancés.  Comme  tous  les  novateurs  ,  il  se  voyait 
dépasse  ;  il  en  gémissait .  mais  il  n'était  plus  temps  de  fer- 
mer la  barrière. 

La  force  de  son  esprit  compensait  la  faiblesse  de  sa  coin- 
plexion.  Ni  la  souffrance,  ni  lajre,  n'amoindrirent  son  ar- 
deur laborieuse.  Assidu  aux  séances  de  l'Académie,  il  v 
apportait  le  tribut  de  ses  connaissances  profondes  et  variées: 
il  arriva  au  terme  de  sa  vie,  sans  avoir  subi  la  vieillesse  ; 
aussi  disait-on  fie  cet  homme  célèbre  :  Jam  senior  ;  sed 
cruda  dco  viridisque  senevtus. 

DE  PO\(iKR\  ILLK  . 

UK   I.AÇADI'.MIK   V  RANTAISU. 

L'article  qu'on  vient  de  lire  doit  paraître  dans  la  Biographie  que  la  mai- 
son liruiin  Didot  doit  oublier  prochainement.  M.  de  l»ongerville  a  bien 
voulu  offrir  a  la  charité  les  prémices  de  son  travail,    (tfo/c  de  ta  Rèdact  ) 
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LES  PREMIERS  APOTRES  DU  TONKIX. 


FRANVOIi*  DK1DIEK  1)K  TOULON". 

(D'après  du  DwunienU  inédit».] 


Tous  les  réouvris  eu  ee  moment  se  portent  vers  le 
Tonkin.  Chacun  fait  des  vœux  pour  le  prompt  succès 
des  armes  française  et  espagnole.  Peu  de  nouvelles  ont 
plus  d'intérêt  que  celles  qui  nous  arrivent  de  la  baie  de 
'J'ourane.  La  Coehinchine  est  de  toutes  les  contrées 
asiatiques  celle  qui  s'est  montrée  le  plus  ingrate  envers 
la  France  Tous  les  journaux  ont  raconté  les  bienfaits 
prodigués  par  de  généreux  Français  aux  peuples  anna- 
mites, les  traités  qu'un  de  leurs  souverains  a  contractés 
avec  Louis  XVI,  moins  encore  par  reconnaissance  que 
par  intérêt ,  l'insigne  mauvaise  foi ,  l'audace ,  la  cruauté 
avec  laquelle  ces  traités  out  été  violés. 

Diverses  feuilles  du  midi  rappelaient  ces  jours  derniers 
co  qu'ont  fait  pour  le  Tonkin  deux  courageux  Pro- 
vençaux ,  le  Père  Alexandre  de  Rhodes ,  qui  le  premier 
prêcha  l'Evangile  dans  le  royaume  d'Aunam,  et  Victor 
d'Olivier,  qui  fit  connaître  h  ce  pays  lointain  la  civili- 
sation et  le  génie  français.  Nous  trouvons  plusieurs  autres 
Provençaux  parmi  les  premiers  apôtres  du  Tonkin.  On 
ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  détails  sur  les  travaux 
d'un  missionnaire  qui  a  évangélisé  cette  contrée  barbare 
depuis  1666  jusqu'à  la  fin  du  XVrIl°  siècle. 

Lorsque,  sur  les  instauces  du  Père  Alexandre  de 
Rhodes ,  eut  été  fondée  la  sainte  et  célèbre  congrégation 
des  Missions  Étrangères,  une  foule  dames  généreuses 
répondirent  à  son  appel.  Au  nombre  de  ceux  qui  se 
sentirent  poussés  par  un  mouvement  irrésistible  à  con- 
sacrer, leurs  jours  à  la  conversion  des  idolâtres ,  se 
trouvait  un  jeune  prêtre  de  Toulon,  nommé  François 

(I)  L'empire  actuel  do  la  Cocbinchine ,  qu'on  nomme  aussi  empire 
d'Annam.  renferme  trois  rovaumes  :  le  Combodge,  la  Cnchinchine  pro- 
prement dite  et  le  Tonkin.  Ces  trois  gouvernements  se  subdivisent  eu 
tr»*nte-detix  provinces.  En  Coehinchine,  le  gouvernement  dépend  du  roi 
et  de  la  cour.  LeCamlwige  et  le  Tonkin  sont  gomernés  par  un  vice-roi. 
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Deidier.  Il  fut  désigné  pour  aller  continuer  dan*  le  Tonkin 
l'ouvre  du  Père  Alexandre  de  Rhodes.  Son  zèle  héroïque 
était  à  la  hauteur  d'un  si  difficile  ministère.  Il  fut  bientôt 
nommé  évèque  in  parlibus  d'Ascalon  et  vicaire  apostolique 
du  Tonkin.  Le  recueil  des  Lettres  édifiantes  ne  contient 
aucune  notion  sur  ses  travaux  [\  \.  Lu  Relation  des  missions 
des  Evéques  français  aux  royaumes  de  Siam  ,  de  la  Cochin- 
chine.  ,  du  Camboge  et  du  Tonkin,  publiée  par  la  Société 
»les  Missions  Etrangères,  renferme  deux  lettres  de  François 
Deidier.  et  raconte  avec  de  précieux  détails  les  succès  de. 
son  apostolat.  Par  un  heureux  hasard,  plusieurs  des 
lettres  qu'il  écrivait  à  famille  et  à  ses  amis  sont  tombées 
entre  nos  mains,  dans  un  achat  de  bouquins  et  de  vieux 
papiers. 

La  première  lettre  est  datée  du  18  octobre  1600.  Elle 
est  écrite  de  Marseille  où  les  missionnaires  étaient  venus 
s'embarquer  François  Deidier  fait  savoir  à  ses  amis  que 
son  départ  est  différé. 

«           Nous  devions  partir  aujourd'hui  ou  demain; 

mais  on  nous  a  dissuadés,  tant  à  cause  que  ce  petit  vais- 
seau qui  s'en  va  maintenant  n'est  point  en  état  de  se 
défendre,  contre  les  corsaires,  qui  sont  très-fréquents  dans 
nos  mers,  depuis  la  retraite  de  M.  Paul,  que  parce  qu'il 
s'arrêtera  à  Satde...  Si  nous  attendons  celui  qui  partira 
dans  quelques  jours,  nous  irons  en  compagnie  du  consul 
•pli  va  à  la  place  de  M.  Piquet.  Comme  nous  avons  un 
extrême  besoin  d'être  en  bonne  intelligence  avec  [lui, 
nous  l'intéressons  de  plus  en  plus  dans  nos  affaires,  et  il 
y  a  déjà  une  grande  inclination.  Un  homme  comme  lui 
peut  nous  servir  plus  (pi  on  ne  saurait  croire,  tant  pour 
nous  fournir  un  truchement  affidé  qui  ne  nous  vende 
point ,  que  pour  nous  faire  passer  en  sûreté,  par  son  cré- 
dit ,  partout  l'empire  du  grand-seigneur.  » 

Sept  ans  après,  une  lettre  adressée  à  M«r  l'Kvèquc 
d' Héliopolis  nous  fait  connaître  les  premiers  travaux  de 
notre  missionnaire  dans  le  Tonkin.  —  «  .le  vous  ait  fait 
savoir  de  quelle  manière  j'étais  parti  de  Siam  au  mois  de 
juillet  IbtiO.  déguisé  en  matelot,  et  (pie  m'étant  abandonné, 
à  la  conduite  de  la  divine  Providence,  je  m'étais  embarqué 
seul  dans  un  vaisseau  de  Chinois  païens.  Après  quarante- 
trois  jours  de  navigation ,  nous  arrivâmes  à  l'embouchure 

0)  La  première  lettre  jiuMiée  sur  le  Tonkin  dans  lu  collection  des 
Lettres  édifiantes  es»i  dal«>«-  du  to  juin  1700.  Elle  a  donc  été  écrite  vingt- 
quatre  ans  après  la  première  lettre  de  Fram;ois  Deidier. 
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de  la  rivière  qui  conduit  à  la  capitale  du  Toukin.  Comme 
nous  allions  contre  le  courant  de  l'eau ,  nous  ne  pûmes 
gagner  la  ville  royale  qu'en  quinze  jours.  Le  quatrième 
jour  après  mon  arrivée,  étant  encore  dans  le  vaisseau 
parce  que  je  n'avais  pas  obtenu  permission  de  descendre  à 
terre,  il  m'arriva  un  accident  assez  surprenant.  M'étant 
appuyé  la  tète  contre  le  grand  mât  jxmr  faire  oraison ,  un 
coup  de  tonnerre  vint  frapper  ce  mat  et  le  brisa  en  pièces 
jusqu'à  l'endroit  où  j'avais  la  tête  appuyée,  ce  qui  me 
causa  un  si  grand  étourdisseinent  que  je  fus  jeté  par  terre , 
le  visage  contre  le  pont  du  vaisseau.  Cependant  n'en 
ayant  reçu  aucune  blessure ,  je  me  relevai  et  m'en  allai  à 
la  maison  d'un  chrétien  français  nommé  Raphaël  de 
Rhodes ,  où  étant  arrivé  je  ne  manquai  pas  de  rendre 
aussitôt  grâces  à  Dieu  qui  m'avait  conservé  dans  un  acci- 
dent si  extraordinaire ... 

«  J'ai  été  sensiblement  touché  de  ce  que  les  chrétiens 
de  ce  pays  conservaient  particulièrement  le  souvenir  de 
leurs  Pères  spirituels ,  principalement  de  trois  jésuites , 
savoir  :  du  Père  Alexandre  de  Rhodes ,  qui  a  eu  l'avantage 
d'apporter  le  premier  l'Evangile  en  ce  royaume;  du  R. 
P.  Gaspard  d' Aimeras ,  Portugais .  qui  a  donné  aux  caté- 
chistes les  préceptes  pour  vivre  chrétiennement ,  et  du 
R.  P.  Jérôme  Majorica,  Italien  qui  a  fait  un  plus  long 
séjour  dans  ce  royaume  et  y  a  composé  en  langue  ton- 
kinoise plusieurs  "  livres  très-utiles  pour  cette  nouvelle 
chrétienté. . . 

«  Nous  avons  choisi  en  cette  ville  cinq  principaux  lieux 
comme  autant  d'églises  pour  y  assembler  les  chrétiens.  On 
a  établi  cinq  personnes  en  chacune,  dont  deux  auront 
soin  du  temporel  et  les  trois  -autres  du  spirituel.  Enfin  il 
se  forme  ici  un  petit  séminaire  où  j'élève  quinze  caté- 
chistes dans  la  piété  et  je  leur  apprends  à  lire  et  à  écrire 
les  caractères  de  notre  alphabet.  Il  y  en  a  deux  qui  sont 
capables  de  recevoir  les  ordres  sacres.  C'est  à  mon  avis 
un  des  plus  grands  moyens  pour  conserver  et  augmenter 
la  foi  dans  ce  royaume  que  de  procurer  qu'on  fasse  des 
prêtres  du  pays  même... 

«  J'ajouterai  encore  une  chose  qui  fait  davantage 
éclater  la  Providence  paternelle  sur  moi ,  c'est  que  j'ai 
trvaaillé  jusqu'à  présent  en  cette  église  sans  avoir  pu  être 
découvert ,  quoique  j'aie  été  par  deux  fois  déféré  aux  juges 
et  qu'ils  aient  fait  d'assez  exactes  recherches  pour  me 
trouver...  » 

Cette  lettre  nous  fait  assister  à  la  formation  et  à  l'orga- 
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nisatiou  d  une  chrétienté  dans  la  capitale  du  Tonkin, 
malgré  l'inimitié  des  idolâtres.  Le  zèle  du  missionnaire 
s'étendit  bientôt  hors  de  la  ville.  Huit  mois  après ,  il  écri- 
vait à  M*r  d' Héliopolis  : 

« ...  Je  vous  ai  marqué  tout  ce  qui  regardait  le  gouver- 
nement des  cinq  églises  que  j'ai  établies  en  cette  ville. 
Voyant  les  choses  assez  bien  disposées,  j'ai  cru  qu'il  fallait 
étendre  mes  soins  sur  les  autres  églises  où  l'exercice  de 
la  religion  est  plus  libre,  ce  qui  m'obligea  de  visiter  les 
sept  principales  églises  de  la  province  de  Kénaui,  qu'ils 
appellent  méridionale.  J'ai  exécuté  cette  visite  eu  qua- 
rante-cinq jours.  J'ai  pris  avec  moi  cinq  catéchistes,  deux 
anciens  et  trois  nouveaux,  pour  maecoinpagner  dans  mes 
visites.  Travaillant  nuit  et  jour ,  j'entendis  les  confessions 
d'environ  deux  mille  cinq  cents  chrétiens ,  et  baptisé  plus 
de  six  cents  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant 
petits  qu'adultes.  Après  avoir  achevé  d'instruire  ceux-ci 
et  leur  avoir  donné  la  connaissance  de  nos  mystères ,  je 
réhabilitai  plusieurs  mariages  de  chrétiens  qui  avaient 
contracté  contre  les  règles  de  1  Eglise,  les  obligeant  de 
contracter  de  nouveau  eu  ma  présence.  J'en  contraignis 
beaucoup  qui  retenaient  plusieurs  femmes  de  ne  garder 
que  leur  légitime  épouse,  après  les  en  avoir  repris  publi- 
quement et  leur  avoir  imposé  des  j)éuitences  convenables 
pour  le  péché  qu'ils  avaient  commis.  Je  défendis  l'entrée 
de  l'église  à  quelques-uns  que  je  trouvai  plus  endurcis 
dans  leurs  péchés ,  et ,  apaisant  plusieurs  inimitiés  invé- 
térées, je  ris  grand  nombre  de  réconciliations...  » 

Cette  lettre  ne  rappelle-t-elle  pas  l'apostolat  de  saint 
Paul  au  milieu  des  Corinthiens  ;  son  activité ,  partagée 
nar  les  compagnons  de  ses  travaux;  sa  sévérité  contre 
les  pécheurs  obstinés  ? 

En  I C78,  les  missionnaires  virent  s'ajouter  à  leurs  peine» 
accoutumées  une  assez  rude  persécution.  François  Deidier 
écrit  à  l'abbé  Desparra ,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Tou- 
lon. —  «  ...  Il  s'est  fait  tant  de  perquisitions  dans  cette 
province .  et  tant  de  vexations  dans  près  de  deux  cents 
villages  où  il  y  a  des  églises  de  chrétiens ,  que  la  seule 
pensée  me  fait'frémir...  Toutes  nos  églises  ont  été  abattues 
et  les  fidèles  si  fort  tourmentés  (pie  plusieurs,  ne  pouvant 
pas  souffrir  les  supplices,  ont  renoncé  à  la  religion.  Mais 
la  plupart  ont  souffert  avec  constance  tous  les  coups  et  les 
tortures  où  on  les  a  appliqués.  Plusieurs  ont  perdu  tous 
leurs  biens ,  vendu  leurs  morceaux  de  terre ,  d'autres  leurs 
propres  enfants  ;  d'autres  se  sont  engagés  eux-mGmes 
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à  la  servitude  pour  emprunter  de  quoi  payer  les  amendes 
auxquelles  ils  ont  été  taxés  par  les  officiers  de  la  justice. 
Je  n  ai  jamais  rien  vu  de  si  digne  de  compassion...  » 

D'autres  persécutions  plus  violentes  encore  devaient  dé- 
soler la  chrétienté  du  Tonkin.  Il  v  eut  des  années  de 
trêve.  Les  missionnaires  jouirent  à  certains  moments  de 
la  faveur  du  roi.  Dans  une  lettre  datée  du  lo  décembre 
1681 ,  François  Deidier  dit  à  ses  neveux  :  —  «  ...  Je  vous 
écris  cette  lettre  dans  le  palais  du  roi  du  Tonkin ,  qui  m'a 
fait  appeler  pour  lui  faire  un  dessin  de  la  façon  dont  on 
fait  les  carrosses  d'Europe.  Pendant  que  les  ouvriers ,  au 
nombre  d'une  centaine,  sont  à  y  travailler,  je  profite  de 
quelques  moments  de  loisir  pour  vous  écrire ,  quoique  ce 
ne  soit  pas  sans  interruption  et  sans  entendre  bien  du  bruit. 
Je  tâche  de  me  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
J.-C.  » 

Les  souverains  annamites  étaient  capricieux  comme 
tous  les  despotes  orientaux.  On  ne  pouvait  compter  sur 
leur  faveur.  Leurs  sentiments  envers  les  missionnaires 
variaient  sous  le  plus  léger  prétexte.  Ils  appréciaient  la 
science  des  chrétiens  d'Europe;  mais  ils  ne  voulaient  pas 
conformer  leurs  mœurs  <\  la  pureté  de  la  morale  évan- 
gélique.  François  Deidier  écrit  le  26  décembre  1661:  — 
«  ...  J'ai  perdu  depuis  peu  un  des  meilleurs  amis  que 
j'eusse  dans  ce  royaume  ;  c'était  le  second  fils  du  roi.  L'an 
passé,  les  deux  pères  dominicains  espagnols  ayant  été 
surpris  dans  leurs  exercices,  et  leur  faute,  si  cela  s'en  petit 
nommer  une.  m'ayant  été  imputée,  il  adoucit  l'esprit  de 
son  père  de  telle  sorte  qu'il  ne  fit  pas  publier  un  nouvel 
édit  contre  notre  religion  et  ne  clnltiapas  rigoureusement 
ni  nos  domestiques  ni  d'autres  chrétiens  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  avec  eux.  Ce  prince  avait  beaucoup 
d'estime  pour  notre  sainte  religion  ,  mais  le  grand  nombre 
des  femmes  de  son  sérail  l'empêchaient,  de  donner  entrée  en 
son  cœur  aux  inspirations  du  Saint-Esprit.  Ce  pauvre 
homme  ayant  été  saisi  d  une  fièvre  fort  violente,  il  est 
tombé  tout  aussitôt  en  frénésie  et  il  a  fini  sa  vie  en  cet 
état,  le  septième  jour  de  sa  maladie.  » 

Un  an  après,  François  Deidier,  vicaire  apostolique  du 
Tonkin,  fut  sacré  évèque  d'Ascalon.  De  nouvelles  tribu- 
lations vinrent  éprouver  les  chrétiens  confiés  à  sa  solli- 
citude pastorale.  Il  écrit  le  9  janvier  1683  à  M.  d'Ks- 

rra  :  —  «  ...  N  ous  avez  su  avant  moi  ce  que  N.  S.  P. 
Pape  et  la  Sacrée  Congrégation  ont  ordonné  sur  mon 
sujet.  Si  on  m'avait  informé  plus  tôt,  je  me 
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défendu  de  telle  sorte  que  j'aurais  empêché  qu'un  si 
pesant  fardeau  ne  fût  tombé  sur  de  si  faibles  épaules  que 
les  miennes.  Mais  je  n'y  ai  pas  été  à  temps ,  et  Mpr  d'Hé- 
liopolis ,  qui  est  l'administrateur  général  de  tous  les 
vicariats  de  ce  pays-ci ,  m'a  si  fort  pressé  par  ses  ordres 
et  ses  menaces  que  je  n'ai  pu  moralement  reculer.  Je 
fus  donc  sacré  le  jour  de  saint  Thomas,  21  décembre 
dernier.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  un  peu  plus  fré- 
quemment de  moi  dans  vos  saints  sacrifices  et  oraisons... 

«  Les  secours  temporels  ne  peuvent  de  même  être  mieux 
employés  qu'en  ce  pays ,  surtout  dans  un  temps  où  la 
famine  a  été  si  grande  que  les  personnes  les  plus  intel- 
ligentes croient  qu'il  est  bien  mort  la  quatrième  partie  du 
peuple  de  ce  royaume.  Certainement  je  n'avais  de  ma  vie 
rien  vu  de  si  pitoyable.  A  tout  bout  dé  champ  on  rencon- 
trait des  corps  morts  dans  les  rues  de  la  ville  royale;  jugez 
ce  que  devait  être  dans  les  villages.  Les  pères  et  les  mères 
me  présentaient  plusieurs  fois  ,  lorsqu'ils  me  voyaient  ça 
et  là  ,  leurs  enfants  pour  les  acheter  et  ne  m'en  deman- 
daient que  douze  à  quinze  sous.  Je  ne  rencontrais  partou 
où  j'allais  que  des  squelettes  tout  décharnés  ,  que  vous 
aunet  plutôt  cru  se  remuer  par  artifice  que  par  un  princi 
pe  de  vie.  (.loin nient  cela  n'aurait-il  pas  été?  Le  pays 
est  très-pauvre,  et  la  quantité  de  riz.  qui  est  le  pain  du 
pays,  qu'on  avait  autrefois  pour  deux  liards  était  à  plus 
de  quatre  sous.  (>  qui  était  le  plus  digne  de  compassion 
]»our  les  nécessiteux  .  c'était  que  <vux  qui  auraient  pu  les 
secourir  serraient  davantage  leurs  bourses,  craignant 
eux-mêmes  d'être  réduits  à  la  mendicité  (  I). 

«  Nos  finances  ne  sont  pas  grandes ,  mais  la  misère 
étant  telle ,  nous  résolûmes  de  retrancher  un  repas  à  nos 
écoliers  et  domestiques,  qui  en  faisaient  trois  par  jour 
^excepté  les  vendredis  et  samedis  que  toute  notre  maison 
îeùne),  nour  avoir  de  quoi  faire  un  peu  plus  de  charité  qu'à 
l'ordinaire.  Au  lieu  de  quatre  ou  cinq  sous  par  jour  qu'on 
avait  coutume  de  donner  à  la  porte  de  notre  maison ,  il 
fallait  chaque  jour  un  écu  et  quelquefois  deux  ou  trois. 

(I)  C'est  surtout  la  charité  des  missionnaires  qui  touche  le  cœur  des 
idolâtres  et  les  amène  au  christianisme.  —  »  Ce.  qui  Tait  le  plus  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  païens ,  écrivait  en  1 RÎS I  un  des  successeurs  de 
François  Deidier,  c'est  la  chant*'»  qu'on  a  pour  eux .  c'est  la  constance 
des  missionnaires  et  des  prêtres  à  prêcher  l'Evangile  malgré  la  persé- 
cution... C  est  le  spectacle  de  l'union  qui  règne  entre  les  Udelcs,  et  le  soin 
qu'ils  prennent  de  s'en  donner  mutuellement  d'éclatants  témoignages , 
comme  de  s'aider  dans  les  maladies ,  d'ensevelir  les  morts .  de  s'offrir 
une  hospitalité  de  Irere  ,  toutes  choses  généralement  inconnues  parmi  tes 
idolâtres,  d 
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Pendant  cinq  ou  six  mois ,  il  fallait  donner  un  liard  à 
chaque  meudiant  qui  se  présentait ,  ce  qui  ne  les  empê- 
chait pas  de  mourir,  parce  que  nous  étions  les  seuls  à  les 
soulager  (I). 

u  Notre  grand  monarque  (Louis  XIV)  ,  à  la  requête  de 
M*f  d'Héliopolis ,  nous  a  fait  une  libéralité  digne  de  sa 
magnificence ,  ayant  donné  trente  mille  francs  pour  ache- 
ter des  présents  pour  le  roi  de  ce  pays.  La  cour  de  France 
y  a  aussi  contribué.  Sa  Majesté  a  "donné  une  lettre  fort 
obligeante  où  elle  ne  nous  avait  point  oubliés ,  M*r 
d'Auren ,  mon  très-cher  confrère  et  moi ,  nous  y  recom- 
mandant autant  qu'il  pouvait  raisonnablement  le  faire. 
Il  témoignait  aussi  désirer  beaucoup  que  le  roi  du  Tonkin 
donnât  à  ses  sujets  la  liberté  de  la  religion,  mais  ce  grand 
projet  n'a  pas  eu  l'effet  qu'on  en  espérait.  Le  jour  même 
qu'ayant  traduit  cette  lettre,  je  la  portai  iusques  il  l'entrée 
du  palais  du  roi  avec  quelques  pendilles  et  montres  de 
diamant  que  j'avais  raccommodées,  j'appris  qu'il  venait 
de  lui  arriver  un  accident  qui  le  mit  tout  d'un  coup  aux 
abois ,  et  en  effet  il  en  mourut  en  trois  jours.  Après  cela, 
comme  son  fils  aîné  craignait  des  révolutions  dans  son 
royaume ,  il  négligeait  cette  affaire  pour  pourvoir  à  d'au- 
tres qu'il  croyait  être  plus  importantes  à  son  état.  Ainsi 
nous  ne  pûmes  rien  obtenir.  Notre  mission  a  pourtant 
été  augmentée  de  trois  excellents  ouvriers  et  j'espère 
qu'au  carême  prochain  nous  en  ajouterons  encore  cinq  ou 
six  aux  onze  naturels  qui  sont  déjà  ordonnés  prêtres,  et 
qui,  étant  dispersés  par  tout  ce  royaume,  travaillent  fort 
utilement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  pauvres 
âmes  abandonnées  et  affligées  par  une  continuelle  persé- 
cution... » 

Ni  la  famine  ni  la  haine  des  idolâtres  ne  ralentissaient 
le  zèle  des  missionnaires.  Leurs  fatigues  apostoliques 
abrégeaient  leurs  jours.  Mais  ils  oubliaient  toutes  leurs 
souffrances  lorsque  la  persécution  sévissait  avec  moins 
de  rigueur  et  qu'ils  pouvaient  étendre  le  royaume  de 
Jésus-Christ.  L  évêque  d'Ascalon  écrit  vers  la  fin  de 
l'année  1689  :  —  «  ...  Par  la  miséricorde  du  Seigneur, 

(I)  L'empire  annamite  est  très-peuplé  et  souffre  cmellemenl  quand  la 
famine  sévit.  Mgr  Retord  écrivait  en  :  —  «...  Il  y  a  ici  2,90î>  per- 
sonnes par  lieue  carrée  En  France  vous  comptez  seulement  128»  âmes  par 
lieue  carrée  ;  d'où  il  faut  conclure  (pie  le  TonVin  esl  trois  fois  plus  peuplé 
que  la  France.  Cela  paraîtra  incroyable  h  ceux  qui  n'ont  pas  vu  ce  pays, 
mais  moi  qui  l'ai  parcouru  en  tous  sens ,  je  ne  trouve  pas  cette  évaluation 
trop  forte.  Je  suis  même  tenté  de  la  croire  au-dessous  de  la  vérité ,  car 
partout  on  ne  voit  que  villages ,  dont  plusieurs  sont  très-considérables  et 
souvent  si  rapprochés  qu'on  peut  s'appeler  de  l'un  à  l'autre.» 
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notre  Eglise  du  Tonkin  n'a  souffert  aucune  persécution 
cette  année ,  mais  presque  tous  nos  ouvriers  ont  été 
incommodés  de  diverses  maladies.  L'un  d'eux  en  est 
mort;  nous  avons  fait  deux  nouveaux  prêtres.  M"  de 
Metellopolis  a  ordonné  à  Siam  trois  de  nos  écoliers 
tonquinois  qui  achèveront  le  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  quand  ils  seront  ici.  Ce  nous  sera  d'un  grand 
secours,  car  certainement,  nous  n'avons  pas  encore  la 
moitié  des  ouvriers  qui  nous  seraient  nécessaires,  faute  de 
quoi  il  nous  meurt  bien  des  chrétiens  sans  sacrements 
.  Un  seul  ouvrier  a  le  soin  d'environ  cent  églises  ou 
oratoires ,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  journées  de 
chemin,  et  quelques-uns  en  cinq  ou  six  journées.  Jugez 
s'il  doit  avoir  du  loisir,  étant  obligé,  par  dessus  cela, 
de  se  bien  observer  \m\r  n'être  pas  pris  par  les  infidèles 
parmi  lesquels  vivent  les  chrétiens. 

«  La  maladie  de  nos  prêtres  a  fait  «pie  cette  année  on 
n'a  baptisé  que  3,061  personnes  dont  environ  la  moitié 
est  des  enfants  de  chrétiens  et  l'autre  moitié  d'infidèles 
adultes.  Les  confessions  n'ont  été  qu'à  42,740  ;  les  com- 
munions 33,84».  Les  confirmés  s'élèvent  à  1,048;  ceux 
qui  ont  reçu  l'extrême-onction  à  56G  et  les  mariages  à 
374.  Voilà  la  cueillette  des  fruits  de  treize  ouvriers  qui 
travaillent  à  cette  vigne  du  Seigneur.  Je  suis  le  moindre 
de  tous,  c'est  pourquoi  j'implore  le  secours  de  vos  sacri- 
fices et  oraisons. 

«  Il  y  a  plus  de  trois  ans  que  je  suis  presque  incommodé, 
si  un  pêcheur  peut  appeler  des  incommodités  les  petites 
peines  de  cette  vie  (pie  la  divine  bonté  lui  envoie  pour  le 
purifier  de  ses  péchés.  Outre  la  faiblesse  des'ncrfs,  je  suis 
quelquefois  si  pressé  de  l'asthme  que  pour  peu  que  je  me 
remue  je  ne  puis  plus  quasi  après  cela  reprendre  haleine. 
Je  n'ose  me  mettre  entre  les  mains  des  médecins  de  ce 
pays,  parce  que,  autant  que  je  le  puis  connaître  par 
mon  peu  d'expérience ,  ils  sont  plus  capables  d'augmenter 
le  mal  (pie  de  le  guérir.  Je  pense  que  le  Seigneur  veut 
me  disposer  ,  par  tous  ces  avant-coureurs,  à  ce  jour 
redoutable  que  les  plus  grands  saints  ont  appréhendé. 
Nos  messieurs  de  Paris  pensent  à  nous  donner  des  coad- 
juteurs;  il  leur  paraît  presque  incroyable  qu'un  homme 
d'Europe  puisse  durer  plus  de  trente  ans  parmi  ces 
fatigues...  » 

L  evêque  d'Ascalon  succomba  peu  après  sous  le  fardeau 
de  son  pénible  apostolat.  Les  fragments  de  sa  corres- 
pondance qu'où  vient  de  lire  nous  révèlent  assez  de  quel 


zèle  infatigable  et  de  (jnelle  piété  profonde  il  était  animé. 
Voilà  quels  hommes  1  Eglise  et  la  France  envoyaient  au 
XVIIe  siècle  et  envoient  encore  de  nos  jours  aux  peuples 
idolâtres  de  l'Asie.'  La  science  de  ces  intrépides  mission- 
naires égalait  presque  leur  sainteté.  Nous  avons  vu 
François  Deidier  pratiquer  l'art  du  dessin  et  l'art  de  l'hor- 
logerie, pour  «rnfrner  la  faveur  du  roi  du  Tonkin  et 
empêcher  de  nouveaux  édite  de  persécutions.  Nous  trou- 
vons dans  sa  correspondance  plusieurs  lettres  écrites  dans 
un  latin  très-pur  et  très-éléirant,  à  l'un  de  ses  neveux 
entré  dans  l'état  ecclésiastique.  Au  fond  du  Tonkin ,  il  se 
souvenait  parfois  de  ses  études  classiques,  l'n  jour  qu'une 
vive  douleur  à  la  jambe  l'empêche  d'aller  visiter  ses  ehers 
néophytes,  il  pense  à  M*r  de  Pin^ré,  évéque  de  Toulon, 
qui  vient  de  mourir  après  avoir  ordonné  qu'on  ensevelît 
sou  corps  dans  le  cimetière  des  esclaves.  Il  compose  aussitôt 
sur  ce  sujet  quelques  vers  en  forme  d'épitaphe.  Nous  lisons 
ces  vers  dans  le  f)ost~scriptujn  d  une  lettre  adressée  à  M. 
d'Esparra  : 

Captivum  corpus  captivus  interinesse 

Pingrneus  voluit  quod  sibi  enreer  erat  ; 
At  libéra  ad  cœlos  ascendit  mens  corpore  mortis , 

Esse  loco  détient  oinnia  quippe  suo. 
Sed  cum  captivos  veniet  qui  duxit  in  altum 

E  merito  liberum  carcere  corpus  erit. 
Hartmirumque  legis  captivum  rietine  corpus . 

t<t  sis  in  œternum  corpore,  mente  liber. 

«  Pingré  a  voulu  faire  ensevelir  au  milieu  des  esclaves 
son  corps  qui  était  pour  lui  une  prison  ;  mais  son  âme, 
délivrée  de  ce  corps  de  mort,  est  montée  aux  cieux,  car 
toutechose  doit  être  à  sa  place.  Mais  lorsque  viendra  celui 
qui  a  conduit  là  haut  les  captifs,  le  corps  sera  délivré  Je 
la  prison  qu'il  a  méritée.  O  toi  qui  lis  ces  vers,  maintiens 
ton  corps  en  esclavage  afin  que  tu  sois  éternellement 
libre  dans  ton  corps  et  dans  ton  aine.  >» 

Les  succès  obtenus  par  François  Deidier  et  ses  coopé- 
rateurs  furent  presque  entièrement  anéantis  dans  les 
épouvantables  persécutions  de  1721  et  de  1737.  qui  firent 
couler  par  torrents  le  san#  des  chrétiens  dans  le  Tonkin. 
Mais  de  nouwaux  apôtres  attirés,  plutôt  que  repoussés, 
par  le  danger  allèrent  continuer  l'œuvre  de  leurs  devan- 
ciers (I).  Parmi  ces  héros  il  faut  compter  en  première 

I )  I-r»  population  chrétienne  «le  tout  le  Tonkin  s'élevait,  en  4854,  d'après 
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ligne  Mgr  Pigneaux  de  Béhaine,  évêque  d'Adran.  Il  fut  à 
la  fois  grand  capitaine  et  grand  missionnaire.  C'est  par 
son  puissant  concours  que  (îia-Laong,  fondateur  de  la 
dynastie  qui  règne  aujourd'hui  dans  le  Tonquin ,  se  dé- 
livra de  tous  ses  ennemis.  C'est  par  son  intermédiaire 
que  fut  conclu  entre  le  souverain  annamite  et  Louis  XVI 
le  traité  dont  nos  armées  punissent  en  ce  moment  la 
violation. 

A.  BAYLK. 


Mgr  Relord, a  430,000  àmes.ce  qui  donne  un  chrétien  sur  quarante-trois 
personnef. —  •  Tous  ces  néophytes,  ajtule  l'évêque,  sont  indigènes,  car, 
sioo  excepte  les  missionnaires  et  quelques  marchands  chinois,  aucun 
étranger  ne  vient  s'établir  ici.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  tous  sont 
catholiques  romains  ;  les  minisires  hérétiques ,  avec  leur  cortège  de 
•  femmes  et  d'enfants,  n'ont  jamais  abordé  sur  ces  plages  insalubres,  pau- 
vres et  persécutées,  pour  chercher  a  y  faire  des  adeptes.t 
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Dans  les  questions  d'actualité ,  pour  les  événements  qui 
datent  ,  les  revues  mensuelles  ont  souvent  le  tort  d'arriver 
un  peu  tard  :  elles  glanent  après  les  journaux  quotidiens 
et  n'ont  que  les  restes  de  la  moisson  faite.  Toutefois ,  il  est 
des  champs  si  riches  qu'on  n'hésite  pas  à  les  aborder  de 
seconde  main  avec  la  certitude  d'y  trouver  quelques  épis , 
voire  même  quelques  gerbes. 

De  ce  nombre  est  ,  sans  contredit ,  le  champ  qu'a  ouvert 
à  la  discussion  publique  la  proposition  faite  par  M.  le 
Maire,  d'un  emprunt  de oo  millions ,  et  votée  à  l'unani- 
mité par  le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  18  no- 
vembre 18i58. 

Ce  fait  ,  unique  dans  les  annales  d'une  cité,  a  eu  du 
retentissement  partout;  il  s'est  recommandé  avec  raison 
aux  svmpathies  de  la  presse  locale  et  a  su  même  éveiller 
les  échos  de  la  capitale,  ordinairement  si  réfract  aires  aux 
bruits  de  la  province.  Cette  exception  devait,  être  enregis- 
trée avec  quelque  orgueil  dans  une  Revue  de  Marseille. 

Avant  d'entrer  en  matière,  jetons  un  coup-d'œil  rétros- 
pectif, faisons  un  tableau  du  passé.  L'intérêt  vit  de  contras- 
tes ;  les  images  prépareront  les  chiffres  et  les  détails  pitto- 
resques ne  feront  que  mieux  ressortir  les  lignes  sévèr  s  de 
notre  seconde  partie. 


Il  n  v  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'on  pouvait  dire  de 
Marseille  :  «  C'est  une  grande  ville  qui  n'a  rien  de  grand.» 
En  effet  ,  elle  manquait  de  ce  qui  caractérise  particulière- 
ment la  vitalité  et  la  noblesse  urbaines  :  l'eau ,  les  prome- 
nades publiques  et  les  monuments. 

La  population ,  réduite  à  des  ressources  hydrauliques 
intermittentes  ,  était  dans  certains  moments  rationnée 
comme  un  équipage.  On  n'a  point  oublié  la  faction  que , 
pendant  l'été  de  \  83i,  la  garnison  montait  le  long  de  l'Hu- 
veaune ,  notre  seule  rivière  devenue  presque  hvdrophobe. 

Les  promenades  avaient  pour  but  exclusif  le  Château- 
Vert  et  le  Jardin  Sarettc  ;  elles  se  bornaient  au  va-et-vient 
des  grandes  routes  poudreuses  d'Arenc  et  de  la  Madeleine, 
où  les  promeneurs ,  blancs  de  la  tête  aux  pieds,  avaient 
l'aspect  de  plâtres  ambulants. 
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Quant  aux  monuments,  un  seul  mot  suffira  pour  en 
faire  ressortir  la  pénurie.  Bornons-nous  à  rappeler  que 
Marseille ,  métropole  commerciale  et  ville  essentiellement 
catholique ,  avait  pour  Bourse  une  baraque  en  bois ,  digne 
des  marionettes ,  et  pour  cathédrale ,  une  véritable  église 
de  village. 

La  rue  Saint-Ferréol ,  aujourd'hui  si  élégante  et  si  pa- 
risienne, n'avait,  il  y  a  un  quart  de  siècle  à  peine,  pour 
tout  luxe  que  les  étalages  modestes,  pour  ne  pas  dire  gro- 
tesques, de.  Jacquinet  le  fourbisseur,  d'Hugolin  Paquet  le 
luthier  et  du  bouquiniste  Bouvet. 

Quand  notre  rue  Vivienne  était  logée  à  de  pareilles  en- 
seignes ,  il  est  facile  de  juger  du  reste. 

L'herbe  poussait  partout ,  le  monde  ne  se  montrait  nulle 
part  ;  on  se  cassait  le  cou  dans  le,s  fondrières  du  coms 
Bonaparte  et  dans  les  précipices  du  Chapitre;  on  vous 
demandait  la  bourse  ou  la  vie  au  coin  même  de  Casati , 
endroit  solitaire  où  le  commerce  se  donne  aujourd'hui 
rendez-vous  et  qu'occupait  alors  le  Wauxhall  dit  Pavillon- 
Chinois. 

Le  tout  était  à  ce  diapason ,  à  l'exception  du  port ,  qui 
avait  une  réputation  de  grandeur  méritée ,  comparative- 
ment aux  ports  de  la  Méditerranée,  mais  qui,  ne  nous 
faisons  point  illusion,  n'était  encore  qu'un  infiniment 
petit  à  coté  des  créations  maritimes,  si  grandioses,  de 
Londres,  de  Liverpool  et  de  New- York. 

1/ insuffisance  de  nos  quais ,  surtout,  était  notoire;  nous 
comptions  par  mètres  les  espaces  utilisables  que  nous 
compterons  prochainement  par  kilomètres.  Les  navires 
étaient  si  rapprochés  des  maisons  que,  faute  d'espace  in- 
termédiaire ,  les  beauprés  souvent  cassaient  les  vitres  et 
entraient  dans  les  appartements  !  Il  nous  semble  voir  en- 
core certain  marin,  joueur  de  mandoline,  assis  sur  le  gail- 
lard-d'avant et  donnant  une  sérénade  sous  la  croisée  d'une 
belle,  tout  étonnée  de  se  trouver  face  à  face  avec  une  pou- 
laine  vivante. 

Les  traits  pittoresques  ne  nous  manqueraient  point  si 
nous  voulions  peindre  la  physionomie  marseillaise  de 
l'époque  primitive  à  laquelle  nous  faisons  allusion  ,  mais 
nous  devons  nous  souvenir  de  l'intention  sérieuse  qui  nous 
a  mis  la  plume  à  la  main.  Le  sujet  est  grave;  faisons-le 
ressemblant. 

L'ouverture  de  Longchamp  et  du  Prado ,  due  a  l'initia- 
tive d'un  simple  particulier,  a  été  pour  ainsi  dire  le  début 
de  nos  chantiers.  Marseille  conquit  du  coup  deux  promena- 
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des  dignes d'elle.  L'une  surtout,  par  son  étendue,  parles 
beautés  de  son  voisinage  et  de  ses  aboutissants ,  a  peu  de 
pareilles  dans  le  monde  ;  nous  n'exceptons  pas  même  le 
rrado  de  Madrid  qui  a  été  de  beaucoup  dépassé  par  son 
filleul  de  Marseille. 

Le  Canal,  exécuté  par  un  grand  ingénieur  de  si  regret- 
table mémoire ,  a  marqué  une  glorieuse  date  dans  l'ère  de 
nos  travaux  publics.  Cette  entreprise  gigantesque,  dont 
nous  recueillons  les  fruits,  fera  l'éternel  honneur  de  nos 
édiles  qui  n'ont  rien  épargné  pour  la  mener  à  bien.  Utile 
et  grandiose  à  la  fois,  le  Canal  de  Marseille  ne  le  cède  en 
rien  aux  œuvres  les  plus  remarquables  des  temps  anciens 
et  modernes  :  témoins  les  aqueducs  de  Roquefavour  et  de 
la  Touloubre,  principaux  épisodes  du  poème  Montricher, 
qui  distancent  les  monuments  analogues  de  Caserte  et  du 
(lard. 

Le  gouvernement  a  largement  pavé  sa  dette  à  l'agran- 
dissement de  Marseille.  L'élargissement  des  quais,  auquel 
contribua  la  chambre  de  commerce,  nécessita  une  première 
dépense  de  huit  millions.  Depuis  lors,  vingt  millions  ont 
été  employés  pour  reculer  la  mer  qui  venait  battre  aux 
pieds  de  la  Tourette.  Le  gouvernement  nous  a  dotés  d'un 
port  auxiliaire  presque  aussi  grand  que  son  aîné,  et  à 
l'heure  qu'il  est  ,  des  ingénieurs  déplacent  d'autres  monta- 
gnes et  marchent  à  de  nouvelles  conquêtes.  Nos  surfaces 
d'eau  et  de  quai  ne  tarderont  point  à  être  nuadruplées.  La 
prévoyance  administrative  saura  mettre  le  premier  port 
français  de  la  Méditerranée  à  la  hauteur  de  son  rôle. 

La  Cathédrale ,  le  Sanctuaire  de  la  Vierge  de  la  Garde, 
la  Bourse,  la  Résidence  Impériale,  le  Jardin  Zoologique, 
le  Port  Napoléon  ,  les  Bassins  de  radoub,  la  grande  Rade 
de  ceinture ,  le  chemin  de  la  Corniche,  le  nouvel  Arsenal , 
les  Casernes ,  les  maisons  monumentales  de  la  ville  Mirés, 
toutes  choses  projetées  ou  en  cours  d'exécution ,  témoi- 
gnent de  l'élan  imprimé  aux  travaux  publics.  L'Etat,  le 
souverain,  la  commune,  la  chambre  de  commerce,  les 
particuliers,  paient  leur  généreux  tribut  aux  embellisse- 
ments de  Marseille  et  rivalisent  ensemble  pour  rendre  cette 
métropole  commerciale  digne  de  ses  destinées. 

La  municipalité ,  h  laquelle  incombe  plus  particulière- 
ment le  soin  de  la  cité ,  a  compris  les  nouveaux  devoirs  que 
lui  imposaient  les  circonstances.  L'intelligent  magistrat 
qui  est  placé  à  sa  tête ,  a  rédigé,  sous  la  dictée  de  l'opi- 
nion publique,  un  programme  complet  des  améliorations 
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qui  restent  à  réaliser  et  qui  doivent,  pour  ainsi  dire, 
couronner  l'œuvre. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  ces  améliora- 
tions qui  ont  été  si  nettement  exposées  par  leur  promoteur 
et  auxquelles  chacun  vient  d'être  initié  par  la  publicité; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommairement  l'esprit 
dans  lequel  les  propositions  ont  été  conçues  et  les  voies  et 
moyens  qui  ont  été  imaginés  pour  l'exécution. 

Ces  voies  et  movenssont  : 

* 

1°  Les  excédants  du  budget  actuel  qui  s'élèvent  à  plus 
de  deux  millions  et  qui  s'augmentent  chaque  année  au 
moinsde  cent  mille  francs  net  : 

2°  Le  produit  d'une  extension  de  la  ligne  d'octroi ,  qui 
simplifiera  le  système  de  surveillance  et  représentera  ,  dès 
le  principe ,  un  revenu  de  cinq  cent  mille  francs; 

3°  Le  produit  des  nouveaux  terrains,  à  conquérir  sur 
la  mer,  qui  donneront  lieu  sVdes  locations  d'emplacements 
publics  et  à  des  baux  emphytéotiques  dont  bénéficiera  la 
ville. 

Jusqu'à  l'exécution  du  Canal  de  Marseille,  qui  fit  entrer 
la  commune  dans  ln  voie  féconde  du  crédit ,  notre  muni- 
cipalité agissait  en  simple  ménagère;  elle  ne  s'était  point 
lancée  dans  les  combinaisons  à  long  terme.  Klle  vivait , 
pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour;  chaque  fois  qu'elle  dé- 
pensait, elle  payait  comptant  et  ne  grevait  jamais  l'avenir. 

Cette  manière  de  procéder,  fort  sage  en  famille ,  laissait 
beaucoup  à  désirer  comme  gestion  communale;  il  en  ré- 
sultait que  la  génération  présentes  lésait  tous  les  frais  des 
semailles,  alors  que  la  génération  future  devait  seule  re- 
cueillir la  moisson  :  abnégation  regrettable,  dont  le  prin- 
cipal tort  était  de  rapetisser  la  somme  des  améliorations 
possibles. 

Aujourd'hui,  la  ville  marche  à  grands  pas  dans  une 
voie  opposée.  Elle  escompte  ses  brillantes  destinées  pour 
réaliser  immédiatement  tout  ce  dont  elle  a  besoin;  elle 
propose  d'emprunter  cinquante-cinq  millions  pour  faire 
face  à  sa  dette  ancienne  et  à  ses  engagements  futurs. 

L'essentiel ,  c'était  de  montrer  aux  capitalistes  ,  aux 
préteurs,  les  garanties  que  présente  Marseille  et  de  prouver 
au  gouvernement,  tuteur  des  villes,  (pie  la  nôtre  peut 
supporter  sans  peine  les  charges  financières  qu'elle  est 
dans  l'intention  d  assumer. 

Or,  c'est  précisément  ce  qu'a  indiqué  M.  le  Maire  dans 
sa  proposition  du  '\  novembre  et  ce  qu'a  démontré,  jusqu'à 
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la  dernière  évidence,  l'habile  rapporteur  de  la  question 
soulevée. 

La  synthèse  posée  ])ar  M.  Honnorat  a  été  corroborée  par 
l'analvsede  M.  Onfrov. 

Les  forces  vives  de  la  localité  sont  détaillées  dans  le 
remarquable  travail  de  ce  dernier,  avec  une  méthode  qui 
doit  édifier  tout  le  monde.  Os  forces  vives  sont  puisée:* 
dans  le  développement  de  la  population  marseillaise  et 
dans  l'accroissement  de  l'impôt  qui  doit  en  être  le  corollaire. 

Rien  de  plus  saisissant  que  la  table  de  progression  telle 
que  l'établit  le  rapporteur  sur  les  statistiques  combinées 
des  recensements,  des  revenus  de  l'octroi,  des  registres 
de  letat-civil,  en  un  mot.  sur  les  données  du  présent  et  sur 
les  perspectives  de  l'avenir.  Rien  ne  manque  à  cette  appré- 
ciation consciencieuse ,  pas  même  la  part  des  épidémies. 

Quand  on  a  lu  la  partie  qui  traite  cette  question ,  on 
comprend  mathématiquement  la  loi  du  progrès  qui  préside 
à  la  population  locale,  on  se  rend  compte  de  cette  progres- 
sion ascendante  qui  se  traduit  par  ces  chiffres  : 


COMME  POPULATION. 

1*  ||>  _  100.000 
I82G  —  115,000 
|K  VI  — -  11)0,000 
1832  —  225,000 
I8.T7  —  iKO.000 
Aujourd'hui  —  300.000 


COMME  RECETTE. 

1820  —  2,000,000 
1838  —  3.800.000 
18  Ci  —  V. 700. 000 
1852  —  6.000.000 
1851  —  8,000.000 
Aujourd'hui  —  8.330,000 


En  sorte  qu'en  moins  de  quarante  ans .  la  population  a 
triplé  et  le  produit  des  taxes  locales  a  plus  que  quadruplé, 
avec  l'accélération,  pour  l'époque  actuelle,  des  derniers 
termes  d'une  progression  géométrique. 

M.  Onfrov  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que 
Marseille  se  trouve  dons  nue  position  analogue  à  celle  de 
New- York  ,  de  Liverpool ,  de  Londres  et  de  Paris,  c'est-à- 
dire  des  cités  qui  présentent  l'exemple  des  accrois- 
sements de  population  les  plus  rapides  et  les  plus  continus. 
Il  estime ,  d'après  les  calculs  de  probabilité ,  que  nous 
devons,  dans  vingt  ans,  atteindre  le  chiffre  de  500,000 
habitants.  Encore  ne  fait-on  point  entrer  dans  ces  élé- 
ments de  calculs  les  horizons  sans  bornes  que  découvrira 
pour  Marseille  le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  L'exécu- 
tion aujourd'hui  assurée  du  projet  Lesseps  fait  de  notre 

Î>ort  l'étape  obligée  des  Indes ,  et  qui  peut  prédire  au  juste 
es  effets  de  cette  bonne  fortune  inouïe  qui  doit  supprimer 
trois  mille  lieues  au  profit  de  nos  relations  maritimes? 
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Le  sentiment  de  justice  distributive  qui  a  fait  recourir 
au  nioven  des  emprunts  à  longs  termes  a  également 
conseillé  l'extension  de  la  ligne  d  octroi.  S'il  est  juste,  en 
effet,  de  faire  supporter  aux  fils  comme  aux  pères  la  part 
qui  revient  h  leurs  jouissances  respectives  dans  les  résul- 
tats réalisés,  il  n'est  pas  moins  équitable  de  rétablir  limité 
de  taxe  pour  les  industriels  de  la  môme  circonscription , 
aujourd'hui  traités  avec  deux  poids  et  deux  mesures. 

L  'augmentation  de  recette  qui  résulterait  de  l'agran- 
dissement proposé  n'est  pas  moiudre  de  .'300,000  francs, 
lesquels,  ajoutés  annuellement  aux  produits  des  conquêtes 
maritimes,  suffisent  pour  servir  les  intérêts  et  pour  étein- 
dre ,  au  bout  de  cinquante  ans ,  la  dette  contractée. 

La  ville  de  Marseille  qui  a  eu  l'idée  de  ces  améliorations 
précieuses,  en  évalue  les  fruits  annuels  à  une  somme  qui 
s'évaluera  progressivement  de  six  cent  jusqu'à  douze  cent 
mille  fraucs. 

Non-seulement  cette  combinaison  crée  une  ressource 
pour  le  paiement  des  intérêts  et  l'amortissement  de  la 
dette,  mais  elle  établit  encore  un  gage  immobilier  destiné 
à  consolider  les  obligations  de  la  ville  et  prépare  un  fonds 
de  réserve  pour  l'Etat  lui-même  qui .  en  tin  de  compte  , 
doit  faire  siennes  ces  conquêtes  municipales. 

Nous  qui  tenons  souvent  la  plume  pour  la  cause  du 
commerce,  nous  ne  saurions  oublier  les  avantages  qui 
résulteront  pour  la  navigation ,  les  arts  maritimes ,  I  n- 
dustrie et  le  commerce  tout  entier,  de  cette  création  de 
vastes  emplacements  communaux  destinés  a  la  construc- 
tion navale ,  aux  entrepôts  de  matière  première ,  aux  ate- 
liers auxiliaires  des  ports  et  faits  pour  compléter  les  services 
inappréciables  que ,  dans  une  zône  plus  rapprochée ,  doi- 
vent rendre  les  terrains  Mirés. 

A  Marseille,  le  superflu  de  la  veille  devient  l'insuffi- 
sance du  lendemain,  et  les  400,000  mètres  de  terrain 
appartenant  à  la  Société  des  Ports,  qui  ont  leur  emploi 
assuré  et  lucratif  dans  les  agrandissements  de  service 
projetés ,  appellent  à  leur  aide  des  annexes  pour  recevoir 
les  surverses  de  chantiers  et  de  population. 

Telle  est  la  combinaison  trouvée  pour  réaliser,  dans 
l'intérêt  de  chacun  et  sans  surcharge  pour  personne,  le 
remarquable  programme  qu'a  tracé  M.  le  Maire. 

Les  hardiesses  que  ce  travail  consacre  sont  de  tout 
point  conformes  aux  larges  idées  que  le  gouvernement 
applique  en  matière  analogue.  Des  similaires  ont  reçu 
leurs  sanctions  administratives  à  Taris,  à  Lyon,  et 
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Marseille  peut,  ce  nous  semble,  escompter  d'avance,  sans 
trop  de  présomption,  l'accueil  favorable  qui  est  réservé  à 
un  plan  grandiose ,  reflet  des  projets  conçus  et  exécutés 
ailleurs. 

Le  jour  où  le  programme  de  M.  le  Maire  aura  obtenu 
les  approbations  nécessaires,  devra  compter  dans  les  annales 
de  la  cité  :  car  de  ce  jour  datera  une  ère  nouvelle  pour 
Marseille. 

Le  projet  complet  dont  il  est  question  ne  peut  manquer 
d'impressionner  les  hommes  d'état  et  surtout  le  premier 
magistrat  du  département,  bon  jupe  en  pareille  matière  et 
de  plus  notre  protecteur  naturel. 

Marseille ,  qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue,  est  placée,  par 
la  force  des  choses,  dans  une  position  extraordinaire:  elle 
obéit  à  un  élan  providentiel  que  le  pays  a  intérêt  à  secon- 
der. Toute  entrave  mise  fi  cet  essor  deviendrait  un  dommage 
français,  tout  retard  coûterait  des  regrets  cuisants.  Au 
contraire,  l'appui  universel  qui,  n'en  doutons  pas,  vien- 
dra fortifier  les  résolutions  de  nos  édiles,  tournera  encore 
eu  accroissement  de  grandeur  et  de  puissance  pour  ce  ma- 
gnifique instrument  national  qui  s'appelle  Marseille. 

Voilà  ce  qui  n'a  point  échappé  aux  principaux  organes 
de  la  presse  parisienne.  Les  entants  de  Marseille  ,  enrôlés 
dans  le  journalisme  de  la  capitale ,  se  sont ,  dans  cette  cir- 
constance,  levés  comme  un  seul  homme.  Tous,  sans  ex- 
ception ,  à  quelque  drapeau  politique  qu'ils  appartiennent, 
se  sont  empressés  de  rendre  hommage  au  vote  de  nos 
édiles.  Ce  jugement  unanime,  de  la  part  d'écrivains  habi- 
tuellement divisés  d'opinion ,  est  la  meilleure  preuve  de  la 
bonté  de  la  cause.  C'est  un  spectacle  on  ne  peut  plus  inté- 
ressant pour  Marseille  de  voir  ainsi  ses  intelligences  d'élite 
réunies  dans  une  communion  de  pensées  et  de  sentiments  ; 
mais  un  fait  d'une  bien  autre  portée  et  qui  a  véritable- 
ment dépassé  nos  espérances,  c'est  l'accueil  flatteur  (pie  la 
délégation  municipale  a,  dit-on,  reçu  aux  Tuileries.  Si 
nous  sommes  bien  informé ,  l'Empereur  aurait  porté  une 
attention  marquée  aux  plans  qui  lui  ont  été  soumis,  et 
Sa  Majesté  aurait  'daigné  témoigner  sa  vive  sympathie 
pour  les  auteurs  de  projets  qui  semblaient  aller  au  devant 
de  sa  propre  pensée. 

Avec  un  pareil  patronage ,  l'Hôtel-de-Ville  doit  avoir 
pleine  confiance  dans  l'avenir  ;  il  est ,  dès  aujourd'hui , 
autorisé  par  de  nobles  promesses  à  considérer  ses  vœux 
comme  autant  de  faits  accomplis. 

S.  BERTEAUT. 


LES  BŒUFS 


1  AM.E. 


I  n  niardi-gras .  «1rs  bœufs  de  chétive  apparence 
A  vant  vu  l'un  des  leurs  qui  ne  travaillait  point  , 
Habillé  par  le  maître  avec  magnificence , 

Chargé  «Je  fleurs  et  d'embonpoint. 

Ces  bœufs,  jaloux  de  cette  préférence , 
La  tète  sous  le  jouir,  disaient  entr'eux  tout  bas  : 

»  Oh!  qu'il  est  gros!  oh!  qu'il  est  gras! 
v  Est-il  heureux  de  n'avoir  rien  à  faire!... 

«  Le  peuple  admire  notre  frère!... 
t<  Quand  viendra  notre  tour!  la  tin  de  nos  labeurs  ! 

.<  Quand  serons-nous  aussi  couverts  de  fleurs  ! 
*  Le  sort  pour  nous,  hélas!  sera  toujours  rigide...  » 

«  Est-il  possible,  »  dit  leur  guide, 
Qui  comprit  ces  rumeurs  à  leurs  pas  languissants, 

«  Qu'étant  d'aussi  puissantes  bêtes, 

«  Qu'avant  surtout  si  fortes  têtes, 

«  Vous  ayez  si  peu  de  bon  sens? 

«  Laisse/. passer  la  matinée; 

«  Du  bœuf  gras  nullement  jaloux . 

«  Ce  soir  peut-être  plaindrez-vous 

"  La  magnifique  destinée?...  » 

En  effet  t  dès  le  même  soir, 
Nos  bœufs,  à  pas  bien  lents,  s'en  allant  il  la  file  , 
Revirent  le  bœuf  gras  aux  portes  de  la  ville... 
Le  héros  du  matin  était  à  l'abattoir... 

«  Heureux  le  pauvre  qui  travaille,  * 
Se  dirent-ils  alors,  «  fi!  de  pareils  honneurs! 
«  Contentons-nous  de  notre  paille , 
<•  Elle  vaut  mieux  que  tant  de  fleurs.  » 

Pierre  SIMON. 


Le  Gérant  :  MATHIEU. 


Maricillr.  —  lu>|<rimiri«  V*  Mariu»  Olive,  rm>  Monlgniml ,  31. 
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INSTITUTIONS  MARSEILLAISES  AU  MOYEN- AGE. 


CONSULATS  MARSEILLAIS  DANS  LK  LEVANT ,  CONSULS 
ÉTRANGERS  DANS  MARSEILLE. 


Le  recueil  des  actes  du  congrès  scientifique,  tenu  à 
Marseille  en  1 846 ,  contient  deux  mémoires  du  plus  haut 
intérêt  sur  l'institution  de*  consulats  en  pays  étranger. 

L'un  est  le  résumé  d'une  improvisation  de  M.  Grégori, 
dont  le  savoir  universel  brilla  d'un  si  vif  éclat  dans  cette 
assemblée.  Ceux  qui  ont  suivi  cette  réunion  conservent 
encore  le  souvenir  de  cette  voix  éloquente  et  sympathique, 
qui  élucida  tour-à-tour  les  sujets  les  plus  ardus  et  les  plus 
divers. 

L'autre  est  un  travail  consciencieusement  élaboré  par 
M.  Miège,  ancien  président  de  la  Société  de  Statistique, 
qui  plus  que  tout  autre  était  à  môme  de  jeter  sur  cette 
institution  de  vives  lumières,  lui  qui  avait  passé  la  majeure 
partie  de  sa  vie  dans  l'exercice  des  nobles  et  difficiles 
fonctions  do  consul  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Ces  deux  mémoires  se  complètent  mutuellement ,  en  ce 
sens  que  M.  Grégori  s'est  attaché  de  préférence  à  la  ques- 
tion d'origine  ,  tandis  que  M.  Miège  a  pénétré  plus  pro- 
fondément dans  l'organisation  intérieure  des  consulats. 
Tous  deux  avaient  pour  but  de  répondre  à  la  huitième 
question  posée  par  le  programme  du  congrès  :  Démontrer 
que  la  belle  institution  du  consulat  en  pays  étranger,  créée 
pour  la  sécurité  du  commerce ,  est  due  à  Marseille  (1  ). 

(I)  Voy.  Congrès  scientifique  de  France,  XtV«  session.  Marseille.  1847, 
ia-8.  Tom.  II,  pag.  7*  et  suiv.,  pag.  335  el  suiv. 
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C'était ,  comme  on  le  voit,  imposer  à  priori  une  solution 
qui  pouvait  flatter  notre  patriotisme ,  mais  que  l'examen 
ultérieur  des  faits  pouvait  contredire  ;  il  était  possible 
qu'en  cherchant  à  satisfaire  aux  conditions  du  programme, 
on  ne  fût  conduit  à  formuler  une  conclusion  toute  contraire. 

En  reprenant  cette  question  de  si  loin ,  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  faire  mieux  ou  autrement  que  n'ont  fait 
mes  deux  savants  collègues.  Mais  je  regrette  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ait  pas  fait  usage  des  documents  spéciaux  que 
fournissent  à  cet  égard  nos  archives  publiques  et  privées, 
et  qu'ils  aient  éliminé  de  leur  travail  une  étude  qui  eût 
peut-être  modifié  leurs  idées.  En  remémorant  aujourd'hui 
ces  titres  et  en  les  présentant  sous  le  jour  qui ,  je  crois , 
doit  leur  convenir,  je  veux  seulement  mettre  en  saillie  les 
ressources  qu'ils  offrent  a  la  controverse  qui  s'agite  depuis 
si  longtemps ,  faire  connaître  la  condition  première  d'une 
institution  qui  dès  l'origine  a  pénétré  le  sol  étranger  de  si 
vives  et  profondes  racines  ,  et  surtout  déterminer  la  part 
spéciale  que  Marseille  a  prise  dans  son  développement  et 
ses  applications. 

Cette  étude  paraît,  du  reste ,  porter  avec  elle  un  attrait 
inconnu  ;  môme  après  de  nombreuses  et  intéressantes  pu- 
blications (  I);  elle  vient  d'inspirer  à  M.  Fcraud-Giraud , 
notre  compatriote  ,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Aix , 
un  grand  et  beau  travail ,  principalement  au  point  de  vue 
juridique  (2).  Elle  a  été  choisie  par  M.  l' avocat-général  de 
Gabrielli  pour  sujet  de  son  discours  solennel  de  rentrée  (3). 

L'institution  des  consulats  présente  en  effet,  un  des 
phénomènes  les  plus  remarquables  d'organisation  sociale 
qui  se  puisse  produire  ;  ce  fractionnement  de  l'un  des  attri- 
buts les  plus  précieux  de  la  souveraineté ,  ce  droit  de  juri- 

(i)  Une  bibliographie  des  ouvrages  sur  la  matière  selrouve  dans  l'ou- 
trage de  M.  Feraud-Giraud ,  cilé  ci-dessous,  pag.  321  et  suit. 

(ï)  De  la  Juridiction  française  dans  les  échelles  du  Levant  et  de  Barba» 
rie.  Paris,  185».  iu-8°. 

(3)  De  la  Juridiction  française  dans  les  échelles  du  Levant.  Ai**  18S6, 
in-8». 
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diction  importé  et  persistant  au  milieu  des  nations  bar- 
bares ,  si  différentes  de  mœurs ,  de  langage,  de  religion  , 
à  une  époque  où  les  principes  les  plus  élémentaires  dudroit 
international  sont  méconnus  ;  cette  tolérance  accordée  à 
l'existence  d'un  tribunal  régulier  là  où  l'instinct  de  bien- 
veillance paraît  éteint  et  fait  presque  toujours  défaut ,  est 
un  de  ces  actes  providentiels  qui  semblent  inspirés  à 
l'homme  tout  exprès  pour  le  guider  plus  sûrement  et  plus 
rapidement  vers  la  marche  incessante  du  progrès. 

Prenons  garde  toutefois  de  ne  pas  nous  laisser  égarer 
par  de  séduisantes  théories  et  déjuger  les  institutions  des 
siècles  passés  avec  les  idées  et  les  sentiments  des  temps 
présents. 

Que  Marseille  ait  été  la  première  à  concevoir  la  pensée 
d'établir  dans  les  pays  d'outre-mer  des  agents  chargés  de 
défendre  ses  nationaux  et  de  leur  rendre  la  justice ,  cela 
peut  ôtre;  car  si  les  documents  ne  l'affirment  pas,  aucun 
ne  le  dément  ;  mais  il  y  a  loin  de  cette  négation  à  une  cer- 
titude. 

520  ans  avant  J.-C.,  Amasis  permit  aux  Grecs  qui 
allaient  en  Egypte  de  s'établir  à  Naucratis.  Quant  à  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  y  fixer  leur  demeure  et  qui  n'y  voya- 
geaient que  pour  les  affaires  de  commerce,  il  leur  donnâ  mes 
places  pour  élever  aux  dieux  des  temples  et  des  autels.  Le 
plus  célèbre  de  ces  temples  fut  rHellénion ,  que  plusieurs 
villes  érigèrent  à  frais  communs;  il  appartenait  à  toutes 
ces  villes  ;  Amasis  leur  concéda  le  droit  d'y  établir  des 
juges. 

Si  ce  n'est  là  l'origine  de  l'institution  consulaire  ,  c'est 
du  moins  le  témoignage  le  plus  ancien  que  nous  ait 
transmis  l  histoire  de  la  mise  en  œuvre  d'idées  analogues. 
Les  rits  sacrés,  la  législation  de  la  mère-patrie  ,  qui° sui- 
vent l'émigration  et  s'implantent  avec  elle  sur  le  sol  étran- 
ger; celui-ci  qui  ouvre  à  la  colonie  une  intelligente  et 
avantageuse  hospitalité.  Ainsi  tout  concourt  au  succès  de 
l'entreprise  conçue  par  ces  peuplades,  guidée*  par  le  génie 
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du  commerce  ;  c'est  Tyr  sur  le  sol  africain ,  c'est  Phocée 
sur  le  littoral  de  la  Gaule. 

Les  traces  originaires  de  cette  institution  ne  tardent  pas 
à  se  perdre  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  les 
retrouve  dans  les  annales  de  l'humanité.  Six  cents  ans 
après  J.-C,  les  barbares  autorisaient  les  négociants  étran- 
gers établis  sur  les  terres  de  la  domination  des  Visigoths 
à  soumettre  leurs  différends  à  des  juges  nationaux  (1). 
Cette  disposition  ,  évidemment  empruntée  à  quelque  an- 
cienne coutume  nationale,  puisqu'elle  n'émane  d'aucun 
roi  connu,  n'a  été  ni  une  exception,  ni  un  privilège  spécial 
accordé  en  vue  des  transactions  commerciales  ;  il  ne  faut  y 
reconnaître  que  l'application  d  une  loi  beaucoup  plus 
générale. 

Lorsque  les  Goths,  les  Bourguignons ,  les  Francs  et  les 
Lombards  fondèrent  de  nouveaux  états  où  les  vaincus  ne 
conservèrent  plus  ni  domination  ni  influence,  ceux-ci 
pouvaient  être  traités  de  différentes  manières.  Les  barba- 
res pouvaient  anéantir  la  nation  en  exterminant  ou  asser- 
vissant  les  hommes  libres;  ils  pouvaient  se  l'incorporer  en 
lui  imposant  les  mœurs ,  la  constitution  et  les  lois  de  la 
Germanie.  Loin  de  là,  les  nations  victorieuses  ou  soumises 
conservèrent  leurs  mœurs  et  leurs  lois  spéciales;  c'est  ainsi 
qu'au  moyen-Age,  dans  h4  même  pays,  dans  la  même  ville, 
chacun  vivait  d'après  sa  loi.  Francs,  Bourguignons,  Goths, 
Romains,  habitaient  le  même  sol,  soumis  à  leur  droit 
personnel.  Aussi,  Agobard ,  écrivant  à  Louis-le-l)ébon- 
naire ,  disait  :  «  On  voit  souvent  converser  ensemble  cinq 
«  personnes  dont  aucune  n'obéit  aux  mêmes  lois  »  (2). 

Ce  régime,  établi  chez  tant  de  tribus  différentes,  doit 
nécessairement  avoir  sa  source  dans  des  idées  et  des  besoins 

♦ 

(1)  Dum  transmarini  negocialorcs  inler  se  causam  habucrint,  oullns  de 
sedibus  nostris  eos  audire  présumai,  nisi  tantum  modo  suis  legibus  audian- 
tur  apud  telonarios  suos.  Lex  Wisigoth.  Lil>,  XI,  Tit.  3  de  Transmarinis 
negocialoribus  cap.  2.  Ed.  Lindembrog.  pag.  20a. 

(2)  Agobardi  Epistolx  ad  Ludovicum.  Daus  la  collection  des  historiens 
de  France,  lom.  VI,  pag.  556. 
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généraux  et  son  développement  au  moyen-âge  est  surtout 
remarquable  alors  que  les  nations  se  sont  plus  complètement 
mOlées. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  concessions  bienveillantes 
d'Amasis  et  la  prévoyance  de  la  loi  des  Visigoths ,  qui 
apparaissent  dans  l'histoire  à  plus  de  dix  siècles  d'inter- 
valle, doivent  être  acceptées  comme  l'indice  de  la  persis- 
tance d'une  institution  qui  se  serait  maintenue  depuis  les 
temps  les  plus  anciens.  Pendant  cette  longue  période,  les 
nations  ont  été  en  butte  à  trop  de  bouleversements  pour 
croire  à  une  tradition  non  interrompue  de  rapports  com- 
merciaux qui  auraient  été  protégés  d'une  manière  toute 
spéciale ,  alors  que  l'existence  de  la  société  était  elle-même 
mise  à  chaque  instant  en  question. 

L'agitation  produite  par  l'invasion  germanique  était  à 
peine  calmée ,  que  de  nouveaux  malheurs  vinrent  fondre 
sur  l'Occident;  on  sait  le  désordre ,  l'effroi  que  jettèrent , 
du  VIIIe  au  XIe  siècle ,  les  invasions  successives  des  Sar- 
rasins et  combien  le  commerce  maritime  eut  à  souffrir  de 
leurs  déprédations.  Mais,  dès  le  IXe  siècle,  les  Vénitiens 
se  présentèrent  aux  Grecs,  amollis  et  découragés ,  avec 
tons  les  moyens  qu'une  nation  jeune  et  entreprenante  peut 
réunir  pour  atteindre  les  plus  hautes  destinées  commer- 
ciales. En  assurant  la  subsistance  de  la  multitude,  en 
flattant  les  besoins  du  luxe ,  ils  se  rendirent  nécessaires  à- 
l'empire  et  devinrent  les  intermédiaire  obligés  de  tout  le 
commerce  de  l'Orient.  Ils  furent  les  premiers  qui  établi- 
rent dans  Constantinople  un  quartier  destiné  à  leur  habi- 
tation et  qui  se  firent  accorder  des  privilèges  et  des  exemp- 
tions de  tributs  (  I). 

Mais  lorsque  les  Sarrasin?  furent  chassés  au  XIe  siècle 
des  rivages  de  la  Provence ,  de  la  Ligurie  et  de  la  Toscane, 
d'autres  villes  vinrent  disputer  à  Venise  le  sceptre  du 
commerce.  Amalfi ,  Pise ,  Gènes  et  Marseille ,  se  présentè- 
rent pour  participer  au  monopole  delà  reine  des  mers.  Ces 

(1)  Voy.  Ann.  Commène  Aleociadt,  lib.VI,  pas.  161  et  suiv.  —  Mnratori. 
Antiquit.  Ualicse  mc«lii  *vi.  Tom.  I,  col.  900. 
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villes  restèrent  à  peu  près  étrangères  nu  mouvement  de  la 
première  croisade  qui  s'opéra  par  la  voie  de  Constantino- 
ple  ;  mais  à  la  nouvelle  des  premiers  succès ,  elles  s'em- 
pressèrent de  fournir  les  vivres  et  les  munitions  dont  était 
dépourvu  un  pays  que  vainqueurs  et  vaincus  avaient 
ravagé. 

Dès  ce  moment,  des  relations  actives  s'établirent  entre 
les  commerçants  européens  et  le  royaume  de  Jérusalem  ; 
les  croisades  suivantes  s'effectuèrent  par  des  transports 
maritimes,  et  les  navires  revinrent  chargés  des  produits 
si  riches  et  si  variés  de  l'Asie. 

Les  nouveaux  maîtresde  la  Syrie  et  de  la  Palestine  ne 
tardèrent  pas  à  subir  l'influence  du  luxe  et  de  l'opulence 
des  pays  qu'ils  avaient  parcourus  ;  pour  en  favoriser  le 
développement  et  en  reconnaissance  des  services  qu'ils 
avaient  reçus,  ils  accordèrent  aux  villes  maritimes  qui 
les  avaient  aidés  des  privilèges  de  toute  sorte. 

C'est  de  1098  à  12GI,  dans  cet  intervalle  de  temps  oii 
se  produisirent  les  croisades  et  par  l'intermédiaire  des 
princes  chrétiens,  que  les  r  msulats  furent  organisés 
sur  divers  points  du  littoral  de  1  Orient  et  des  îles  ad- 
jacentes. Je  ne  saurai  donc  admettre,  avec  M.  Grégori,  que 
les  premiers  consulats  ont  été  établis  sur  les  côtes  de 
l'Afrique  par  les  Arabes  de  la  Sicile.  Je  ne  puis  supposer, 
en  effet,  que  cette  institution  ,  due  uniquement  à  la  fré- 
quence des  rapports  commerciaux  ,  ait  pris  son  origine 
dans  les  besoins  d'une  population  dont  les  immigrations 
ont  eu  pour  unique  mobile  un  désir  immodéré  de  conquête 
et  de  prosélytisme  religieux. 

Les  Génois  furent  les  premiers  à  mettre  à  profit  les  cir- 
constances que  je  viens  de  signaler;  ils  obtinrent  des  privi- 
lèges h  Antioche  en  1098  (I )  et  1 1 27  (2)  ;  a  Jaffa,  Césarée 

(1)  Fanucci,  Sloria  de  tre  celebri  popoli,  Tom.  I,  p.  Uî. 

(2)  Nouveaux  mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  Tom.  III,  p,  tOl. 


et  Saint- Jean-d' Acre  en  1105  (1);  à  Tripoli  en  M 09  (2),  à 
Laodicéeen  il 08 (3)  et  1127  (4). 

Les  Vénitiens  eurent  des  consuls  h  Jaffa  en  1 099  (5)  et 
dans  tout  le  royaume  de  Jérusalem  en  Ml!  (0),  1 1 1 3  (7), 
1123  (8)  et  H  30  (9). 

Les  Pisans,  à  Jaffa,  Césarée  et  Saint-Jean-d'Acre  en 
1103  (10)  et  à  Antioche  en  1 108  (II). 

C'est  en  I I3G  seulement  (12)  que  les  Marseillais  possè- 
dent sur  les  cotes  de  Syrie  des  établissements  commerciaux 
permanents ,  ceux-ci  furent  l'objet  d'une  concession  spé- 
ciale de  Fouque,  troisième  roi  de  Jérusalem,  qui  accorda 
à  la  commune  de  Marseille  un  quartier  et  une  église  dans 
chaque  cité  du  royaume  conquis  par  les  croisés ,  et  quatre 
cents  besants  sarrasins  à  prendre  chaque  année  sur  le  pro- 
duit des  entrepôts  de  Jaffa  (13). 

Ces  privilèges  furent  renouvelés  et  confirmés  en  1152 


(!)  Fanucci,  t.  c.  p.  162. 

(2)  Fanucci,  l.  c.  p.  165. 

(3)  Fanucci.  t.  c.  p.  163. 

(4)  Nouveaux  mém.  de  l'Acad.  p.  104. 

(5)  Fanucci.  t.  c,  p.  132. 

(0)  Marin,  Sioria,  etc.  t.  III,  p.  32. 
(7)  Marin,  t.  c.  p.  48  cl  140. 

(H)  Guillaume  de  Tyr.  Ilist  Hicrosol.  lib.  XIII.cap.23. 

(9)  Nematori.  Anliquit.  liai,  medii  a?vi.  Tom.  Il,  col.  918. 

(10)  Fanucci,  t.  c.  p.  102. 

(11)  Muratori,  t.  c  col.  000. 

(12)  M.  Pardessus  (Collection  des  Lois  Maritimes,  tom.  II,  inlrod.  c.  VIII 
invoque  au  prolit  des  Marseillais  un  privilège  à  la  date  de  1117,  et  cile  a 
l'appui  l'historien  llufli,  p.  318,  332  et  33o;  outre  que  ces  citations  ne  se 
rapportent  à  aucune  des  éditions  de  l'Histoire  de  Marseille ,  il  est  positif 
que  les  archives  de  la  commune  n'ont  jamais  eu  de  titre  de  concession 
antérieur  a  celui  de  1130. 

(13)  L'original  de  cet  acte  de  concession  se  trouve  aux  archives  muni- 
cipales de  la  commune  de  Marseille,  olim  On-  XII  ;  arm. 2  caisse  17,  n»  104. 
sac  K.  le  sceau  a  été  détaché.  Quelques  mots  ont  été  enlevés  par  suite 
d'érosion  ;  mais  il  est  facile  de  les  restituer  au  moyen  des  vidimus  du  16 
Kal.  d'avril  12&)  dans  la  bulle  du  pape  Innocent  IV.  U  a  été  publié  ,  avec 
quelques  fautes,  par  Papon,  Hi$t  de  Prov.  Tom.  U,  preuves,  pag.  14, 
n.XIV. 
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par  Baudoin  III,  fils  et  successeur  de  Fouques  (4),  étendus 
en  1 188  par  Amaury  et  son  épouse  Isabelle ,  qui  accordè- 
dèrent ,  en  même  temps ,  aux  Marseillais  une  résidence 
dans  l'île  de  Chypre  (2). 

Mais  en  \  190  le  droit  de  juridiction ,  sur  lequel  les  pré- 
cédents privilèges  gardent  le  silence,  est  formellement 
concédé  aux  bourgeois  et  commerçants  de  notre  cité  par 
Guy  de  Lusignan,  huitième  roi  de  Jérusalem.  Ce  prince 
leur  accorde  un  tribunal  dans  Saiut-Jean-d'Acre  (curiam 
in  Accon),  dout  l'organisation  rappelle  les  formes  de  celui 
qui  fonctionna  a  Marseille,  sous  l'autorité  des  vicomtes  et 
des  consuls.  Sa  compétence  embrasse  toutes  les  contesta- 
tions qui  peuvent  surgir  entre  un  Marseillais  et  un  étran- 
ger, à  l'exception  du  larcin ,  de  l'homicide,  de  la  trahison , 
de  la  fausse  monnaie  et  du  viol ,  que  le  roi  retient  dans  ses 
attributions  spéciales.  Le  juge  ne  porte  point  le  titre  de 
consid  ;  il  est  désigné  sous  le  titre  de  vicomte ,  sans  doute 
parce  que  le  pouvoir  judiciaire  était  encore  à  Marseille 
l'apanage  du  pouvoir  seigneurial.  Mais  comme  la  conces- 
sion est  faite  à  la  commune  de  Marseille ,  ce  juge  est  a  la 
nomination  de  ses  nationaux  ,  obligé  par  serment  à  déci- 
der les  causes  d'après  les  coutumes  marseillaises  (3). 

(1)  Acte  du  9  kal.  octobre  :  aux  archives  municipales  olim  nQ  X  ;  arra.  2. 
caisse  17.  n*  83.  sac  H.  publié  par  Papoo.  t.  n.  p.  XVIll.  —  Confirmé 
14  kal.  décembre  1249.  par  Innocent  IV.  —  ti  ides  de  juin  1271  par 
Clément  IV. 

(2)  Acte  du  mois  d'octobre  aux  archives  municipales  olim  n°  VI,  etann. 
II,  cassette  17,  n°  D3,  sac  I.  Publié  par  Méry  et  Guindon,  tom.  I,  p.  186. 

(S)  Acte  du  8  des  kal.  de  mai.  Aux  archives  municipales  en  original  olim 
caisse  0,  n»  XIII,  jtostea  ami.  2,  caisse  17,  n°82,  sac  H.  Il  est  accompagné 
du  sceau  de  plomb  de  Guy  attaché  avec  des  lacs  de  soie  rouge.  Ce  sceau 
offre  d'un  côté  l'image  d'une  ville  fortifiée  avec  les  mots  civitas  régis 
regum  omnium,  de  l'autre  côté  un  prince  assis  tenant  à  la  main  droite  le 
sceptre  surmonté  d'une  croix ,  et  de  la  gauche  le  globe  crucifère  avec 
la  légende  Gttido  dei  gralxa  rex  Jérusalem.  Les  archives  municipa- 
les possèdent  encore  deux  translatum  du  même  acte;  l'un  fait  par  Ja- 
nuarius,  notaire  a  Marseille,  sur  l'ordre  du  podestat  Spinus  de  Sorrexina, 
olim  arm.2.  caisse  17,  n«90,  sac  K  ;  l'autre  par  le  notaire  Geoffroi  Cota- 
ron.  olim  arm.  S.  caisse  13,  n»  118,  sac  M.  —  Cet  acte  a  été  publié  par 
Papoo,  t.  n.  pag.XXV  ;  Guesnay,  pag. 535-336  ;  Ruffl,  édit.  de  lOftf,  pag 
71  72;  Méry  et  Guindon,  tom.  I,  pag.  194. 
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Vers  le  môme  temps ,  en  M  87,  Conrad ,  fils  du  marquis 
de  Montferrat ,  avait  accordé  dans  la  ville  de  Tyr  des  pri- 
vilèges beaucoup  plus  étendus  aux  habitants  de  plusieurs 
cités  du^Languedoc  et  de  la  Provence  ;  entre  autres  à  ceux 
de  Marseille.  Il  leur  donna  l'autorisation  d'avoir  un 
vicomte  ou  un  consul ,  véritable  juge  des  procès  civils  et 
criminels  ;  un  palais ,  un  château  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, un  four  et  le  libre  droit  de  pesage  (  I). 

Les  revers  auxquels  les  croisés  furent  en  butte  ne  per- 
mirent pas  aux  Marseillais  d'user  des  immunités  que  les 
rois  de  Jérusalem  leur  avaient  accordées.  En  \  2 1 2 ,  la 
trace  des  quartiers  affectés  à  leur  résidence  dans  Saint- 
Jean-d'Acre  était  si  bien  perdue  que  les  deux  consuls,  qui 
étaient  alors  Guillaume  Jourdan  et  Michel  Donade, 
s'adressèrent  à  Jean  de  Brienne  pour  déterminer  le  lieu  et 
Tétendue  de  la  concession  et  en  renouveler  les  titres.  Le 
roi  fit  procéder  à  une  de  ces  enquêtes  toujours  usitées  dans 
les  pays  d'outre-mer  pour  constater  l'existence  des  us  et 
bonnes  coutumes. 

Il  fit  venir  vers  lui  les  anciens  habitants  (ansianos ho- 
mmes) qui  avaient  conservé  le  souvenir  de  toutes  ces  cho- 
ses ,  et  d'après  leurs  indications ,  il  traça  les  limites  de  la 
rue  des  Marseillais.  Le  titre  nouveau  qui  fut  dressé,  à  cette 
occasion  ,  qualifie  de  burgesia  cette  rue  qui  portait  le  nom 
de  Saint-Démétrius ,  à  cause  du  voisinage  d'une  église 
placée  sous  l'invocation  de  ce  saint  (2). 

Dix  ans  après,  le  22  septembre  (10  kal.  octobre)  1223  , 
Jeau  d'Ibelin ,  seigneur  de  Beyruth ,  créa  pour  les  Mar- 
seillais ,  dans  la  ville  soumise  à  son  pouvoir,  un  tribunal 

(1)  Acle  du  mois  d'octobre.  Aux  archives  de  la  ville,  olim  caiss.C. 
do  III,  potUa  arm.  1  caiss.  33,  n°  13,  sac  M.  publié  par  Méry  et  Guindon, 
lom.t.pag.  190. 

(2)  Acte  du  13  kal.  janvier  aux  archives  de  la  ville,  olim  n«  XXII,  encore 
inédit.  H  est  cité  par  Ruffi(tome  I,  p. 96-97)  aveclacotearm.3,  caiss.  14* 
no  44,  sac  E,  que  l'original  ne  porte  pas.  Il  a  été  confirmé  le  13  kaL  avril 
!i3!  par  une  bulle  d'Innocent  IV. 
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présidé  par  un  consul  de  leur  nation ,  chargé  de  juger 
toutes  les  causes ,  a  l'exception  de  l'homicide  (\), 

Les  Marseillais  avaient  aussi  des  consuls  résidant  à 
Majorque;  le  23  octobre  (10  kal.  novembre)  4230),  Jac- 
ques Ier,  roi  d'Aragon ,  accordait  à  Baudoin  Gombert  et 
Guillaume  Aicard  ,  investis  des  fonctions  consulaires, 
trois  cents  maisons  et  une  mosquée  pour  l'usage  de  leurs 
compatriotes  (2). 

C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  concessions  diverses  et  suc- 
cessives ,  les  Marseillais  possédaient  au  commencement  du 
XIIIe  siècle  des  établissements  commerciaux,  régis  par  des 
consuls ,  sur  presque  tout  le  littoral  de  la  Barbarie ,  prin- 
cipalement à  Saint-Jean-d'Acre,  Tyr,  Jérusalem,  Alexan- 
drie ,  Ceute  et  Bougie.  Ils  avaient  un  château  appelé 
Ramée  dans  le  district  d'Ascalon  et  de  Jaffa,  un  casai 
appelé  Flavie  dans  l'île  de  Chypre. 

Ces  établissements,  placés  dans  un  quartier  spécial  delà 
ville,  comprenant  presque  toujours  une  rue,  une  église,  un 
four,  étaient  appelés  fundics  (fundici),  fondegve  en  proven- 
çal. Là  étaient  l'habitation  des  consuls ,  les  entrepôts  des 
marchandises ,  les  magasins  des  nationaux  qui  y  faisaient 
leur  résidence  ou  qui  s'y  rendaient  pour  leur  commerce.  Ces 
fundics  étaient  régis  par  des  préposés  qui  prenaient  le  nom 
de  fundegarii  ou  nabetini,  chargés  de  percevoir  les  droits 
et  redevances  imposés  sur  les  navires  et  les  marchandises, 
dont  le  produit  faisait  partie  des  revenus  de  la  commune. 

Vers  la  môme  époque ,  l'agglomération  marseillaise  su- 
bit ,  dans  l'exercice  de  ses  droits,  une  transformation  com- 
plète. A  la  faveur  d'usurpations  partielles  et  du  morcelle- 
ment de  la  suzeraineté  féodale,  elle  parvient  à  se  soustraire 
à  la  domination  de  ses  seigneurs ,  s'érige  en  commune 
indépendante  et  libre  et  consigne  dans  le  recueil  de  ses 

(J)  L'acte  existe  aux  archives  delà  ville  o/im,  calss.  0,  n«  XVI.  postea 
sac  bleu  n»  167;  publié  par  Mérj  etGuindon,  l.c.pag.187. 

(f)  Je  u'ai  pas  retrouvé  cet  acte  dans  les  archives  de  la  ville  où  il  élail 
jadis  coté  caisse  P,  n°  1.  Il  a  été  publié  parRufli,  pag.  103-104  de  l'édition 
de  1040  et  par  Guesnay,  pag.  300-301. 
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statuts  un  règlement  qui  détermine  le  mode  de  nomination, 
les  droits  et  les  devoirs  de  ses  consuls  en  pays  étrangers. 
Au  moment  oii  les  citoyens  de  Marseille  assuraient  la 
franchise  de  leurs  personues ,  la  propriété  de  leurs  biens 
et  des  fruits  de  leur  industrie ,  ces  deux  grands  mobiles 
du  commerce ,  il  leur  importait  d'asseoir  sur  des  bases  so- 
lides leurs  anciennes  relations  avec  l'Orient. 

Pour  bien  saisir  ces  dispositions  réglementaires ,  il  faut 
se  rappeler  la  manière  dont  se  faisaient  alors  les  voyages 
du  Levant.  A  cette  époque  reculée,  un  navire  ne  se  hasar- 
dait pas  isolément  daus  une  expédition  lointaine;  il  cou- 
rait la  chauce  à  peu  près  certaine  de  devenir  la  proie  des 
pirates  et  des  corsaires  et  n'échappait  que  par  un  hasard 
providentiel  aux  dangers  dont  la  mer  était  semée.  C'était 
ordinairement  de  couserve  et  dans  la  saison  favorable  que 
plusieurs  navires  mettaient  à  la  voile  pour  les  pays  d'ou- 
tre-mer ;  ils  pouvaient  se  prêter  ainsi  une  mutuelle  assis- 
tance et  tenir  en  respect,  par  leur  nombre,  les  ennemis 
qui  seraient  tentés  de  les  attaquer. 

"Lorsque  les  navires  avaient  complété  leur  chargement 
et  étaient  à  la  veille  de  leur  départ ,  le  recteur  de  la  com- 
mune ,  avec  le  concours  des  syndics ,  des  trésoriers  et  des 
semainiers ,  chefs  de  métiers ,  choisissait  parmi  les  per- 
sonnes qui  faisaient  partie  de  l'expédition ,  celui  qui  leur 
paraissait  le  plus  apte  à  remplir  les  fonctions  de  consul  et 
d* assesseur,  à  l'exclusion  des  patrons  ,  des  régisseurs  des 
fundics  et  des  courtiers  que  la  coutume  déclarait  incapables. 

Les  principales  obligations  imposées  au  consul  sont 
d'expulser  du  quartier  [fundicum)  habité  par  les  Marseil- 
lais ,  toute  femme  de  mœurs  suspectes ,  de  ne  céder  à  au- 
cun étranger  les  boutiques  en  location ,  de  prohiber  la 
vente  du  vin  provenant  de  tout  autre  terroir  que  celui  de 
Marseille. 

Le  tribunal  consulaire  se  compose  du  consul ,  de  deux 
assesseurs  et  d'un  notaire  remplissant  les  fonctions  de 
grenier,  à  défaut  d'un  écrivain  de  marine.  Tous  les  actes 
du  consulat  sont  transcrits  sur  un  registre  spécial. 
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Les  droits  attribués  au  consul  se  règlent  d'après  l'im- 
portance de  la  cause,  pour  uu  capital  de  dix  besants  et 
au-dessus  le  prélèvement  est  du  dixième;  il  est  d'un  tiers 
pour  toute  somme  inférieure.  La  moitié  de  ces  droits  est 
versée  dans  la  caisse  de  la  commune  à  qui  le  consul  doit 
rendre  compte  dans  les  huit  jours  qui  suivent  son  retour. 

Les  jugements  consulaires  portant  condnmnatiou  à  des 
peines  pécuniaires  ne  sont  pas  en  dernier  ressort  ;  ils  peu- 
vent être  déférés  par  appel  au  recteur  pendant  le  mois 
après  l'arrivée. 

Si  plusieurs  Marseillais ,  au  nombre  de  dix  et  plus,  sont 
réunis  en  pays  étranger,  et  qu'ils  n'aient  point  été  pour- 
vus de  consul,  en  conformité  du  statut  précité,  ils  peuvent 
choisir  l'un  d'entre  eux  pour  en  exercer  les  fonctions ,  le- 
quel est  tenu  d'accepter,  sous  peine  de  dix  livres  royales 
d'amende. 

Les  consuls  sont  annuels  ;  ils  ne  peuvent  être  réélus  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  pourvoir  à  son  remplacement , 
à  défaut  d'autres  personnes  réunissant  les  conditions  né- 
cessaires de  capacité  (  I  ). 

Les  actes  consulaires  de  cette  période  n'ont  pas  échappé 
aux  ravages  du  temps;  à  peine  pouvons-nous  citer  un  ou 
deux  faits  qui  s'y  rattachent. 

En  1215,  Isnard  de  Saint- Jacques ,  consul  à  Saint- 
Jean-d'Acre ,  négocia  sur  les  lieux  divers  emprunts  pour 
le  compte  de  la  commune  de  Marseille  (2),  et,  en  1236, 
Giraud  Olivier,  consul  à  Chypre ,  sollicita  et  obtint  du 
roi  Henry  une  franchise  des  droits  d'importation  pour 
ceux  de  Marseille,  de  Montpellier  et  de  toute  la  Pro- 
vence (3). 

(1)  Voyez  cette  partie  des  statuts  de  Marseille  dans  1'édiiion  critique 
donnée  par  M.  Pardessus,  dans  la  Colltction  des  lois  maritimes. 

(i)  L'acte  qui  mentionne  ce  fait  n'existe  plus  aux  archives  de  la  com- 
mune, mais  il  est  analysé  dans  l'ancieu  inventaire  de  ces  archives  qui  se 
trouve  a  la  bibliothèque  impériale  de  Paris.  Ohm  caiss.O,  n..  UU,  XVIII  et 
XIX. 

(5)  Aux  archives  municipales  olim,  caisse  0,  no  V  ;  postea  arm.  2,  caiss. 
U,  n«33,  sac  A,  publié  par  Méry  et  Guindon,  tom.  I,  p.  119. 
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La  soumission  de  Marseille  au  comte  de  Provence  ,  en 
en  1237,  dont  l'acte  est  connu  sous  le  nom  de  Chapitres  de 
paix,  apporta  peu  de  modifications  à  cet  état  de  choses  (1). 

Les  consuls,  au  lieu  d'être  à  la  nomination  du  recteur, 
furent  élus  avec  le  concours  du  viguier  royal  et  des  six 
prud'hommes,  comme  les  autres  officiers  do  la  cité,  et 
avec  eux  le  comte  de  Provence  demeura  chargé  de  la 
surveillance  et  du  maintien  des  privilèges  concédés"  à  la 
commune. 

Les  archives  municipales  conservent,  pour  cette  seconde 
période ,  un  acte  à  la  date  du  18  avril  (14  kal.  mai)  1268, 
qui  contient  une  application  de  ces  règlements  nouveaux. 
/'C'est  le  procès-verbal  d  une  séance  du  conseil  municipal , 
dans  laquelle  Guillaume  d'Agonessa,  alors  viguier  de 
Marseille ,  plus  tard  sénéchal  de  Provence,  nomme  Hugues 
Bourguignon,  négociant ,  comme  consul  d'une  expédition 
pour  le  port  de  Bougie  (2). 

Les  pouvoirs  consulaires,  parfaitement  définis  dans  cet 
acte  ,  sout  maintenus  d'après  les  anciens  errements. 

Régir,  gouverner  les  citoyens  de  Marseille  et  autres 
personnes  attachées  au  consulat  ;  édicter  les  peines  encou- 
rues pour  crimes  et  délits ,  rendre  la  justice  conformément 
aux  coutumes  marseillaises  ;  telle  est  la  part  qui  leur  est 
laite. 

Il  va  sans  dire  qu'à  partir  des  Chapitre  de  paix,  les  re- 
venus des  fundics  figurent  dans  les  recettes  du  trésor  royal. 
En  1301  ,  celui  de  Tunis,  affermé  à.  Vivaud  de  Jérusalem, 
rapportait  trente  livres  royales  ;  celui  de  Bougie  cinq  livres 
de  plus. 

L'issue  malheureuse  des  croisades  ne  permit  pas  aux 
princes  chrétiens  de  conserver  les  possessions  qu'ils  avaient 
conquises  dans  la  Terre-Sainte  ;  ils  perdirent  peu  à  peu 
tout  pouvoir  dans  les  villes  où  ils  avaient  commandé  en 
maîtres  et  ne  tardèrent  pas  à  en  être  expulsés.  Toutefois, 
quelques-unes  des  institutionsqu'ils  avaient  introduites  ou 

(I)  Cbap.  de  Paix  du  2  juin  (4  non.  juin)  1357. 
(î)  Publié  par  Mcry  el  Guindon,  tom.  V,  pag.  71. 
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fondées  survécurent  à  ces  désastres  ;  elles  continuèrent  à 
se  maintenir  sous  la  domination  arabe  ,  comme  il  arriva 
plus  tard  des  institutions  grecques  qui  ne  furent  point 
anéanties  sous  le  despotisme  encore  plus  intolérant  des 
Turcs.  Seulement,  le  commerce  prit  une  autre  direction, 
s'étendit  sur  les  côtes  d'Afrique  et  avec  lui  les  consulats 
marseillais  s'établirentprincipalement  à  Bougie  et  à  Tunis. 
Il  est  même  à  remarquer  qu'au  commencement  du  XIV" 
siècle,  Marseille  n'avait  d'autres  fundics  que  ceux  de  ces 
deux  villes  barbaresques.  Ce  sont,  du  moins,  les  seuls 
qui  figurent  dans  les  états  d'affermage  des  revenus  com- 
munaux dès  1203. 

Ce  n'était  pas  cependant  d'une  manière  paisible  et  sans 
être  en  butte  à  beaucoup  de  tracasseries  et  d'injustices  que 
les  Marseillais ,  et  sans  doute  les  autres  commerçants  eu- 
ropéens ,  jouissaient  des  privilèges  qui  leur  avaient  été 
concédés.  Quelque  fondés  que  fussent  leurs  droits,  quelque 
protection  môme  que  le  chef  du  gouvernement  leur  accor- 
dât ,  ils  se  trouvaient  exposés,  de  la  part  des  agents  subal- 
ternes et  de  la  population  musulmane  ,  à  ces  mille  vexa- 
tions que  le  fanatisme  cauteleux  des  Turcs  est  si  prompt  à 
susciter.  L'autorité  du  reïz  était  souvent  impuissante  à  les 
réprimer  et  les  réclamations  de  nos  compatriotes  n'arri- 
vaient pas  toujours  jusqu'à  lui. 

Nous  avons  la  preuve  de  ce  déplorable  état  de  choses 
dans  une  lettre  écrite,  le  15  février  1293  par  les  consuls 
Pierre  Jordan  et  Pierre  de  Jérusalem  ,  au  conseil  munici- 
pal de  Marseille ,  daus  laquelle  sont  formulées  les  plaintes 
les  plus  vives  sur  les  violences  exercées  à  l'encontre  des 
commerçants  marseillais  résidant  à  Bougie  (  I). 

(1)  Cette  lettre,  en  provençal,  a  été  publiée  par  MM.  Méryet  Guindon, 
lom.V,  p. 74.  d'après  la  transcription  qui  se  trouvait  sur  le  registre  des 
délibérations  de  l'année  1295,  aujeurd'hui  perdu.  M. Bouillon-Landais, 
archiviste  de  la  ville,  a  été  assez  beureux  pour  en  recouvrer  l'original 
qu'il  a  mis  a  ma  disposition.il  a  bien  voulu  aussi  me  communiquer  une 
copie  faile  par  lui  de  la  traduction  provençale  d'une  lettre  du  rek  de 
bougie  qui  accompagnait  les  plaintes  des  consuls  marseillais.  Celte  copie 
est  d'autant  plus  précieuse,  que  l'original  arabe  et  la  traduction  primitive 
n'existent  plus  dans  les  archives  municipales. 
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L'institution  des  consulats  n'en  rendait  pas  moins  des 
services  signalés  au  commerce  ;*après  s'être  développée  en 
Asie  et  en  Afrique ,  elle  fut  aussi  adoptée  en  Europe. 

Les  rapports  fréquents  qui  s'établirent  entre  Marseille 
et  l'Italie  ouvrirent  un  nouveau  champ  aux  transactions 
commerciales.  Si  Marseille,  en  faisant  sa  soumission  au 
comte  de  Provence ,  avait  aliéné  sa  liberté ,  elle  trouva 
dans  la  protection  du  monarque  et  dans  la  sécurité  qui 
s  ensuivit  une  large  compensation  à  la  perte  de  son  indé- 
pendance. Ce  fut  alors,  en  effet,  que  le  roi  Charles  Ier 
institua  un  consul  et  bâtit  une  loge  pour  les  sujets  mar- 
seillais résidant  à  Naples.  Cette  loge  ou  hôtel,  situé  sur  la 
place  du  Port ,  ne  servait  pas  seulement  d'habitation  au 
consul ,  de  siège  à  son  tribunal  et  de  centre  de  réunion  à 
ses  nationaux.  Tous  les  Marseillais  qui  se  rendaient  à 
Naples  y  jouissaient  du  droit  de  gîte  pendant  leur  séjour; 
des  chambres  disposées  dans  cette  loge  étaient  destinées  à 
les  recevoir.  Des  lettres-patentes  de  Charles  II,  du  14  jan- 
vier 1291  et  du  1 1  juin  1308  confirmèrent  la  donation  de 
cette  loge. 

Une  concession  du  même  genre  fut  faite  aux  Marseillais 
par  le  comte  de  Provence  dans  d'autres  villes  maritimes  de 
l'Italie.  Ruffi  cite  des  lettres-patentes  du  roi  Louis  II ,  en 
date  du  20  juin  4409,  relatives  à  rétablissement  par  la 
ville  et  le  viguier  d'nn  consul  à  Gênes ,  ainsi  que  dans 
d'autres  lieux ,  conformément  aux  chapitres  de  paix.  Les 
délibérations  du  conseil  municipal  de  Marseille  sout  plei- 
nes de  discussions  et  de  règlements  relatifs  à  l'entretien 
et  aux  dépenses  qu'exigeaient  ces  divers  consulats.  Chaque 
année,  la  nomination  du  consul  de  Naples  se  faisait  à 
l'époque  du  renouvellement  des  officiers  municipaux  et 
dans  la  forme  usitée  pour  l'élection  de  ces  derniers. 

A.  MORTREUIL. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LE  BLASON  A  LA  PORTÉE  DES  GENS  DO  MONDE.  "> 

(  Quatrième  Article .) 


CHAPITRE  IV. 

Des  Meubles. 

Ce  chapitre  sera  le  corollaire  du  précédent ,  il  traitera 
des  Meubles  du  blason ,  et  terminera  ainsi  la  description 
des  figures  héraldiques. 

Ou  nomme  meuble ,  tout  objet  qui  sert  à  garnir,  à 
meubler  lécu.  Ce  sont  tantôt  des  figures  hommes,  ou 
d'animaux  ,  et  tantôt  des  objets  matériels  de  toute  nature 
ou  des  types  créés  par  l'imagination. 

Cette 'multiplicité  de  figures  a  fait  diviser  les  meubles 
en  figures  naturelles ,  artificielles  et  chimériques. 

Les  figures  empruntées  ù  l'homme,  aux  animaux  et  aux 
plantes  forment  la  première  catégorie. 

La  seconde  renferme  les  objets  relatifs  aux  arts,  aux 
métiers,  à  la  guerre  et  au  culte  divin. 

Enfin,  la  troisième  se  compose  de  toutes  les  figures 
artificielles  qui  sont  dues  à  la  fable  ou  à  l'imagination  de 
l'homme. 

Avant  de  décrire  chacune  de  ces  catégories  dans  l'ordre 
que  nous  venons  d'indiquer,  nous  rappelerons  à  nos 
lecteurs  que  dans  les  temps  de  chevalerie ,  les  meubles  du 
blason  étaient  employés  pour  décorer  et  diversifier  les 
cottes  d'armes ,  et  que  de  la  ils  passèrent  sur  les  bannières 
et  dans  les  blasons.  Alors,  le  choix  de  tel  ou  tel  meuble 
était  toujours  motivé  par  une  action  remarquable,  par  un 
fait  personnel  à  celni  qui  adoptait  l'emblème  ,  et  devenait 
ainsi  une  marque  distinctive  qui  passait  à  ses  descendants. 

(I)  Voir  pour  le  commencement  de  cette  étude ,  les  numéros  de  mari, 
mai  el  septembre  1858. 
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Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle , 
c'est-à-dire,  jusqu'à  l'époque  où  la  création  d'une  nouvelle 
classe  de  noblesse  ,  la  noblesse  de  robe  et  de  finance ,  vint 
modifier  les  anciennes  règles.  Dès  lors ,  le  choix  des 
meubles  du  blason ,  aussi  bien  que  celui  des  partitions  et 
des  figures  honorables  ,  cessa  d'avoir  une  signification 
réelle,  et  n'eut  plus  pour  guide  que  le  caprice  des  par- 
venus. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  règles  générales  qui 
servent  à  former  et  à  colorier  les  figures  héraldiques,  nous 
dirons  que  celles  qui  représentent  le  corps  humain  ou  ses 
parties,  sont  ordinairement  de  carnation,  c'est-à-dire  cou- 
leur de  chair,  et  que  les  autres  meubles  en  général ,  affec- 
tent tantôt  la  couleur  naturelle  et  tantôt  celle  des  divers 
émaux  du  blason. 

La  description  de  chacune  de  ces  figures,  trouvera  sa 
place  dans  rémunération  des  principaux  meubles  qui 
composent  les  trois  catégories  dont  nous  allons  parler. 

La  première,  celle  des  figures  naturelles,  renferme, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  les  figures  humaines 
ou  leurs  parties ,  les  animaux ,  les  plantes ,  les  astres 
et  les  météores. 

Les  figures  humaines  se  retrouvent  fréquemment  sur  les 
blasons  des  villes  ;  ce  sont  pour  l'ordinaire ,  des  saints , 
comme  dans  les  armoiries  de  la  ville  de  St-Paul  ,  en 
Provence  ,  qui  porte  d'argent  au  St-Paul  de  carnation,  velu 
au  naturel.  Ce  blason  est  pris ,  comme  on  le  voit ,  pour 
honorer  le  patron  de  la  ville ,  et  forme  en  même  temps 
une  armoirie  parlante. 

Les  familles  prennent  des  figures  humaines  pour  rappe- 
ler uu  fait  glorieux  :  ainsi  les  (jrandmont ,  dans  le  comtat 
Vénaissin  ,  portent  d'azur  à  trois  bustes  de  reines  d'or,  et 
couronnées  du  mr'me,  en  souvenir  d'un  graud  service  rendu 
par  un  membre  de  cette  famille,  à  trois  princesses  issues  de 
sang  royal. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  blasons  qui  sont 
meublés  de  têtes  d'hommes  et  de  femmes;  celles  de  maures, 
sont  encore  plus  répandues,  et  indiquaient  autrefois  que  la 
famille  qui  portait  un  pareil  meuble,  avait  combattu 
dans  une  croisade  contre  les  infidèles. 

Les  Montguyon  portent  d'argent  à  trois  têtes  de  maurei 
de  sable ,  bandées  du  champ. 

On  rencontre  assez  souvent  des  dextrochères  et  des  senes- 
t  rocker  es ,  ou  bras  droits  et  bras  gauches,  ainsi  les  De 
Bras-de-»St- Julien ,  lesAmat,  en  Provence,  portent  des 
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dext  rochères ,  les  St-Brieuc ,  les  Bouchard ,  ont  des  seues- 
troehères. 

On  voit  aussi  des  mains  et  des  fois  ,  ou  mains  jointes  ; 
les  Arène,  en  Provence  ,  portent  ce  dernier  meuble. 

L'écu  des  Santeuil  est  semé  d'yeux,  ce  qui  fait  une 
armoirie  parlante,  au  moyen  d'un  pitoyable  jeu  de  mots. 

Quelques  écus  sont  meublés  de  chérubins  ailés;  ces 
Heures  ont  deux  ailes  et  quelquefois  quatre. 

Enfin,  on  rencontre  en  armoiries,  des  pieds  et  des  jambes; 
mais  ces  meubles  sont  assez  rares. 

Telles  sont  les  principales  figures  humaines  qui  sont 
employées  aujourd'hui  encore  dans  la  composition  des 
armoiries. 

Nous  passerons  maintenant  à  la  seconde  classe  de 
figures  naturelles ,  comprenant  les  quadrupèdes ,  les 
oiseaux  ,  les  poissons,  les  reptiles  et  les  insectes. 

Chacune  de  ces  figures  a  une  position  qui  lui  est  propre. 

Ainsi ,  les  animaux  regardent  la  droite  de  l'écu  ,  et  s'ils 
sont  dans  la  position  contraire  ,  on  l'exprime  par  le  mot 
contourné. 

Les  animaux  qui  paraissent  le  plus  souvent  sont  les 
lions  et  les  léopards  ;  ils  sont  l'emblème  de  la  force  ,  du 
courage  et  de  la  magnanimité. 

Le  lion  parait  rampant  et  de  profil ,  c'est-à-dire  ne 
montrant  qu'un  œil  et  une  oreille.  Cet  animal  a  la  gueule 
ouverte  et  laisse  sortir  la  langue  ;  sa  queue  est  levée  et  un 
peu  ondée.  Le  lion  héraldique  semble  se  lever  sur  les 
pattes  de  derrière  ,  et  prend  la  position  d'un  animal  qui 
gravit  une  rampe  :  de  là  le  nom  de  rampant. 

Généralement  le  lion  est  seul;  néanmoins,  quelques 
armoiries  en  ont  deux  ;  s'il  est  mis  en  nombre ,  ce  meuble 
prend  alors  le  nom  de  lionceaux. 

Kn  Provence ,  il  se  trouve  un  grand  nombre  de  familles 
qui  ont  des  lions  sur  leurs  blasons  :  les  Félix  ,  les  Farges 
les  portent  d'argent  ;  les  Michaud  de  Servoules  également 
d'argent  sur  champ  de  gueules  ;  les  Case ,  les  Flotte  , 
les  Gardanne ,  les  Luynes  les  ont  d'or  ;  les  d1  Ycard 
portent  un  lion  d'or,  couronné  ,  et  tenant  dans  les  pattes 
une  lance  du  mémé  ,  le  tout  posé  sur  un  champ  d'azur  ; 
les  Dubreuil  ont  un  lion  d'azur  ;  les  Caradet ,  de  sable; 
les  Bermond ,  les  Joannis  de  gueiUes  ;  et  les  Roubaud 
de  sinople. 

Le  second  des  animaux  que  nous  avons  cités,  et  que  l'on 
nomme  léopard  ,  est  ordinairement  passant ,  c'est-à-dire 
vu  dans  la  position  d'un  animal  qui  marche,  Il  a  la  tète 
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posée  de  front ,  la  queue  retroussée  sur  le  dos ,  le  bout 
retourné  en  dehors.  Nous  avons  dit  que  c'était  le  symbole 
de  la  vigilance ,  de  la  force  et  de  la  magnanimité  ;  on  y 
ajoute  encore  celui  de  la  domination. 

On  trouve  rarement  ce  meuble  dans  les  blasons  de, 
Provence  ;  cependant  nous  avons  les  Sanrin  qui  portent 


Quelquefois  le  lion  est  passant  ;  ou  l'exprime  alors  eu 
le  nommant  lèopardé  :  tel  est  le  lion  qui  est  porté  par  les 
Yillars  et  les  Saporta,  de  Provence. 

Et  par  analogie- ,  le  léopard  rampant  est  dit  /tonne  :  les 
(Jalonne  les  portent  ainsi. 

Lorsque  les  griffes  de  ces  animaux  sont  d'un  émail 
différent  de  celui  du  corps,  on  les  dit  firmes  ;  si  la  langue 
est  également  d'un  autre  émail,  on  ajoute  qu'ils  sont 
lampassës  ;  enfin ,  on  les  nomme  mornes  ,  lorsqu'ils  n'ont 
ni  dents,  ni  langues ,  ni  griffes. 

D'autrefois ,  le  lion  et  le  léopard  ne  montrent  que  la 
partie  supérieure  du  corps,  qui  part  du  bat»  de  l'écu  ou 
d'une  fasee  posée  sur  ce  dernier  ;  on  dit  alors  qu'ils  sont 
naissants. 

Nous  ajouterons  que  toutes  ces  dénominations  peuvent 
s'appliquer  aux  autres  animaux.  Cependant ,  quelques- 
uns  d'entre  eux  affectent  certaines  positions  qui  leurs  sont 
propres,  et  qu'il  est  bon  de  connaître  ;  ainsi ,  le  loup  est 
ravissant ,  lorsqu'il  se  représente  droit  sur  les  pattes  de 
derrière  ,  c'est-à-dire  en  position  de  s'élancer  sur  sa  proie, 
de  la  ravir. 

Les  Agonit ,  en  Provence ,  portent  d'or  au  loup  ravissant 
d'azur  ^  lampassc  et  armé  de  gueules. 

LesLouhier,  les  Albertas ,  les  Louvet ,  portent  égale- 
ment des  loups  sur  leurs  armoiries. 

I^e  cheval ,  qui  se  représente  ordinairement  de  profil,  se 
nomme  f/a»,  lorsqu'il  est  nu;  effaré,  quand  il  se  dresse» 
sur  les  jambes ,  et  anime ,  toutes  les  fois  que  l'émail  de 
l'œil  est  différent  de  celui  du  corps. 

Le  taureau  est  presque  toujours  furieux,  c'est-à-dire 
levé  sur  les  pieds  de  derrière. 

I^e  lévrier,  animal  fort  répandu  en  armoiries  ,  est  pas- 
sant ;  il  est  l'emblème  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance. 

On  trouve  encore  sur  certains  blasons  des  boucs  et  des 
chèvres  ;  ces  animaux  sont  le  symbole  de  la  vivacité  et  de 
l'énergie. 

L'ours  est  l'emblème  de  la  prévoyance ,  et  le  sanglier 
celui  du  courage  et  de  l'intrépidité. 


léopard  de  sable  sur  leur  écu. 
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La  licorne  est  prise  pour  chasteté  ,  pureté  ;  le  cerf  est , 
dit-on  ,  r emblème  de  la  timidité  jointe  au  courage. 

Enfin,  le  porc-épic  représente  l'inflexibilité,  et  le  renard 
l'astuce  et  la  finesse. 

On  rencontre  encore  une  infinité  d'autres  animaux  ,  tels 
que  des  porcs ,  des  chèvres  ,  des  lupins  ,  des  chats  ,  voire 
même  des  rats,  et  lu  nature,  comme  le  nombre  de  ces  meu- 
bles ,  est  poussée  a  l'infini. 

Quelquefois  on  ne  représente  que  certaines  parties  de 
l'animal ,  telles  que  des  têtes  vues  de  face  ou  de  profil ,  et 
des  pattes  ,  ce  «renie  de  meuble  est  assez  répandu. 

Les  De  Possel ,  en  Provence ,  portent  d'or  à  trois  hures 
de  sanglier  de  sable. 

Nous  terminerons  donc  ici  ce  que  nous  avions  à  dire 
des  quadrupèdes ,  et  nous  passerons  à  la  description  des 
oiseaux. 

Cette  dernière  classe,  de  figures  naturelles  renferme  , 
comme  la  précédente,  une  telle  variété  d'espèces ,  qu'il 
faut  encore  restreindre  nos  citations,  si  nous  voulons  rester 
dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Nous  ne  parle- 
rons ,  en  conséquence ,  que  des  espèces  qui  sont  le  plus 
généralement  employées. 

Parmi  ces  dernières,  vient ,  en  premier  raug,  l'aigle  hé- 
raldique ,  représentée  de  face  et  le  vol  étendu,  c'est-à-dire 
avec  les  pointes  des  ailes  dirigées  vers  le  chef  de  l'écu. 
Dans  le  cas  contraire,  on  dit  que.  l'aigle  est  au  vol  abbaissé. 
On  voit  des  aigles  à  deux  et  même  à  plusieurs  têtes  ;  lu 
première  manière  de  représenter  cet  oiseau  ,  se  retrouve 
dans  les  armes  d'Autriche ,  et  ce  fut ,  dit-on ,  Constantiu- 
le-Grand  qui  prit  un  aigle  à  deux  tètes,  pour  montrer  «jue 
l'Empire,  quoique  divisé,  ne  formait  néanmoins  qu'un 
seul  corps.  e 

Cet  oiseau  peut  être  becquè  .  membre,  lanfjué ,  armé, 
couronne,  diadème  d'un  autre  émail  que  celui  du  corps,  et 
alors  on  l'exprime  en  le  blasonnant. 

L'aigle  est  le  symbole  de  la  grandeur,  de  la  magnani- 
mité et  de  la  ro vanté. 

Les  Doria ,  les  Perier,  les  Meilhan ,  les  Avignon  ,  et 
une  infinité  d'autres  familles  de  Provence,  portent  ce 
meuble  dans  leurs  armoiries. 

Nous  ajouterons  qu'il  peut  y  avoir  jusqu'à  trois  aigles 
sur  un  même  écu ,  lorsqu'elle  se  trouve  en  plus  grand 
nombre  ,  elle,  prend  alors  le  nom  ddiylelle. 

Quelques  auteurs  confondent  avec  cette  dernière  figure, 
celle  que  Ton  nomme  Alërion  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  que 
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l'alérion  est  vu  de  face,  et  qu'il  n'a  ni  pattes  ni  becs  ;  cette 
configuration ,  qui  paraît  tout  d'abor<l  une  anomalie,  n'est 
iKwrtant  que  le  résultat  de  1T ignorance  et  du  peu  d'babi- 
leté  des  ouvriers,  qui  étaient  jadis  chargés  de  découper  et  de 
placer  sur  les  cottes  d'armes  les  figure.s  héraldiques.  Ces 
ouvriers,  qui  négligeaient  les  contours  et  les  extrémités  de 
ces  petites  figures ,  nous  les  ont  transmises  ainsi  mutilées, 
et  le  temps  a  fini  par  consacrer  cette  habitude. 

Il  est  néanmoins  à  jm?u  près  certain  que  les  alérions  ont 
été  primitivement  des  oiseaux  configurés  comme  tous  les 
autres,  et  ce  fait  reste  acquis  si  l'on  consulte  les  anciens 
ouvrages  sur  la  vénerie. 

On  y  trouve,  en  effet,  que  l'on  appelait  aliers  le  faucon- 
pécheur,  autrement  dit  mouette  ;  d'alier  on  a  fait  alérion , 
c'est-à-dire  petite  mouette,  et  ce  qui  vient  encore  à  l'appui 
r>  cette  opinion ,  c'est  que  l'alérion  est  le  symbole  des 
voyages  d'outre-mer. 

Les  Montmorency  portent  d'or  à  la  croix  de  gueules 
cantonnée,  de  seize  alérions  de  sable. 

Il  y  a  encore  eu  armoiries,  deux  figures  très-répandues  : 
Tune  nommée  canette,  sorte  de  petite  cane  vue  de  profil , 
et  l'autre  appelée  merletle ,  qui  ressemble  à  la  figure 
ci-dessus  ,  si  ce  n'est  que  cette  dernière  paraît  n'avoir  ni 
bec  ni  pattes. 

Cette  particularité  est  due  a  des  causes  identiques  à 
celles  qui  ont  fait  représenter  les  alérions  avec  les  extré- 
mités mutilées.  La  merlette  ou  petit  merle,  et  la  canette 
ou  petite  cane,  sont  des  oiseaux  émigrants,  et  symbolisent 
encore  les  voyages  d'outre-mer. 

On  voit  également  sur  certains  blasons  des  corbeaux , 
que  l'on  représente  arrêtés,  c'est-à-dire  posés  sur  leurs 
jambes  ;  des  coqs ,  crêtes  ou  barbés  ;  chantants  ,  lorsqu'ils 
ont  le  bec  ouvert  ;  et  hardis ,  s'ils  tiennent  la  patte  droite 
levée.  En  Provence ,  les  Boniface  portent  d'azur  à  trois 
coqs  d'or. 

L'épervier  et  le  faucon  sont  généralement  longés ,  gril- 
letès  et  chaperonnés,  c'est-à-dire  les  pattes  entourées  de 
liens  et  de  grelots,  la  téte  couverte  d'un  chaperon.  La 
chasse  au  faucon  était  autrefois ,  ainsi  que  personne  ne 
l'ignore  ,  une  des  prérogatives  auxquelles  les  seigneurs 
tenaient  le  plus,  et  ces  oiseaux  devinrent  sur  les  blasons 
un  emblème  de  noblesse,  en  rappelant  des  droits  seignau- 
riaux. 

Les  Falcoz,  les  Valoire,  en  Provence,  portent  des 
faucons;  les  Autric  ont  trois  épervîers. 
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On  meuble  également  l'écu  avec  des  oignes ,  des  oies , 
des  colombes ,  des  geais ,  des  paons ,  et  jusqu'il  des  bécas- 
ses; nous  ignorons  le  symbole  de  cette  dernière  figure.  Le 
paon  ,  qui  est  une  image  plus  ambitieuse ,  est  représenté 
rouant ,  e'est-a-dire  de  front,  la  queue  en  éventail,  et  la 
tête  de  profil  ;  il  est ,  dit-on ,  l'emblème  de  la  vigilance ,  t\ 
cause  du  nombre  d'yeux  qui  sont  dessinés  sur  son  plu- 
mage. 

La  cigogne  et  les  corneilles ,  le  perroquet  et  la  grue 
figurent  sur  quelques  blasons  ;  ce  .dernier  oiseau  tient 
ordinairement,  dans  sa  pnttc  droite  un  caillou  que  Ton 
nomme  vigilance.  LesCampou,  en  Provence,  portent  de 
gueules  à  la  grw  d'azur,  tenant  une  vigilance  du  même,  au 
chef  du  premier  émail ,  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

Le  pélican  ,  qui  est  fort  usité  en  armoiries ,  est  le  sym- 
bole de  la  sollicitude  et  de  l'amour  du  suzerain  pour  son 
vassal.  Dans  le  blason ,  cet  oiseau  paraît  de  profil  sur  son 
aire ,  les  ailes  soulevées ,  comme  s'il  prenait  son  essor  ;  il 
se  becquette  la  poitrine  et  nourrit  ses  petits  avec  son  propre 
sang;  il  y  a  ordinairement  trois  petits  dans  Faire.  Lorsque 
le  sang  qui  sort  de  la  poitrine,  est  d'un  émail  différent  de 
celui  du  corps,  on  dit  que  la  piété  du  pélican  est  de  tel  ou 
tel  émail. 

Les  Camus,  les  Pélissier,  en  Provence,  ont  ce  meuble 
dans  leurs  armoiries;  les  Famin  .  originaires  de  Picardie, 
portent  d'or  au  pélican  de  sable ,  au  chef  d'argent  chargé  de 
trois  étoiles  d'azur,  soutenu  du  premier  émail. 

Parmi  les  oiseaux  fabuleux,  nous  citerons  le  phénix  ; 
on  le  représente  de  profil  et  sur  un  bûcher,  que  l'on  nomme 
immortalité. 

Tels  sont  les  principaux  oiseaux  qui  se  rencontrent  dans 
le  blason  :  les  autres  n'ont  pas  d'attributs  particuliers  îfl 
de  signes  distinctifs. 

Après  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ,  viennent  les 
poissons,  dont  la  description  est  toujours  aisée,  parce  qu'ils 
ont  peu  de  signes  qui  leurs  soient  propres.  11  y  a  pourtant 
le  dauphin,  qui  est  dit  allumé,  loré  ou  paulré .  lorsque  les 
yeux ,  les  nageoires  ou  la  queue  sont  d'un  émail  différent 
île  celui  du  corps;  pâmé,  lorsqu'il  a  la  bouche  béante  ; 
couché  si  sa  tête  et  su  queue  se  courbent  vers  la  pointe 
de  l'écu  ,  et  on  le  dit  •>»/,  lorsqu  étant  posé  en  pal  la  tête  et 
la  queue  se  courbent  à  dextre. 

Le  dauphin  est  le  symbole  de  la  douceur  et  de  la  vi- 
vacité. 

Les  coquilles  de  pèlerin ,  que  l'on  retrouve  sur  un  si 
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grand  nombre  «le  blasons,  symbolisent  encore  les  voyages 
d'outre-mer.  Ce  meuble  se*  nomme  vannet ,  lorsque  I  on 
voit  1  intérieur  de  la  coquille. 

Enfin ,  les  insectes  sont  à  leur  tour  représentés  sur  le 
blason  par  des  moucbes ,  des  abeilles ,  des  sauterelles,  des 
grillons  et  des  papillons.  Les  reptiles  viennent  ensuite  ;  ce 
sont  des  couleuvres ,  des  guivres  ,  des  lézards,  et  jusqu'à 
des  caméléons.  La  guivre  est  un  serpent  posé  en  pal ,  qui 
paraît  dévorer  un  enfant. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  catégorie  des  figures 
artificielles  ,  dont  le  nombre  est  infini ,  ce  qui  nous  forcera 
à  restreindre  nos  citations.  Les  arbres  et  les  plantes  jouent 
ici  un  très  grand  rôle. 

On  distingue  en  première  ligne  le  ehène,  qui  se  recon- 
naît aux  glands  qu'il  porte,  et  qui  est  le  symbole  de  la 
force;  viennent  ensuite,  l'olivier  avec  ses  fruits,  emblème 
de  la  fécondité  ;  le  pin  fruité  de  ses  pommes ,  symbole  de 
la  mort ,  parce  qu'il  ne  repousse  plus  si  on  le  coupe  au 
pied  ;  le  laurier  pris  pour  la  victoire  et  le  triomphe  ;  le 
frêne  pour  la  vertu,  parce  que  son  bois  fait  fuir  les 
serpents;  le  cyprès  signe  de  deuil  ;  le  poirier,  qui  signifie 
fermeté  et  constance. 

Les  fleurs ,  les  feuilles ,  les  gerbes ,  les  fruits ,  sont  re- 
présentés de  mille  manières. 

Les  Lucy,  originaires  d'Angleterre ,  portent  d'azur  à  la 
fasce  de  gueules  chargée  d'une  étoile  doi\  le  champ  de  Vécu 
meublé  en  chef  d'un  épi  de  blé  et  d  une  étoile  du  second  émail 
et  en  pointe  des  mêmes  figures  alternées. 

La  rose  apparaît  très-souvent  ;  elle  est  posée  de  face  et 
svrabolise  la  beauté. 

Un  très-grand  nombre  de  familles  portent  ce  derniei 
meuble. 

Il  est  inutile  de  décrire  les  tierce-feuilles ,  les  quarte- 
feuilles  et  las  quinte-feuilles  ;  le  nom  indique  la  chos?. 

Le  lis  est  représenté  tantôt  comme  lis  de  jardin  ,  et  il  est 
alors  tigé  et  feuillé ,  et  tantôt  il  prend  la  forme  du  lys 
héraldique ,  nommé  lys  de  France  ;  ce  dernier  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  la  description. 

I*a  série  des  figures  naturelles  se  compose  encore  des 
astres,  des  météores  et  des  éléments  ;  c'est  d'abord  le  soleil 
qui  se  reconnaît  à.  ses  rayons  et  à  sa  face  lumineuse,  sym- 
bolisant la  richesse  et  l'abondance  ;  ensuite  les  croissants 
ou  emblème  des  croisades. 

Les  d'Heureux ,  de  Provence ,  portent  d'azur  à  la  croix 
d'or  de  St-André ,  cantonnée  à  dsxlre  et  h  senestre  d'un 
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croissant  d'argent ,  en  chef  et  en  pointe  d'une  étoile  du 
second  émail. 

Les  étoiles,  fort  répandues  dans  le  blason,  avaient 
anciennement  le  même  symbolisme  que  le  croissant ,  c'est  - 
à-dire  qu'elles  indiquaient  généralement  la  participation  à 
une  guerre  contre  les  infidèles. 

On  blasonne  encore  les  comètes ,  les  nuages  et  l'arc- 
en-ciel. 

Le  feu  sert  à  représenter  les  flammes ,  les  flambeaux 
allumés  et  les  cbarbons  ardents. 

L'eau  est  figurée  par  les  rivières,  les  ondes  et  même  la 
pluie. 

La  terre  affecte  la  forme  d'une  mappemonde;  on  en 
blasonne  diverses  parties ,  telles  que  les  montagnes ,  les 
collines ,  les  tertres  et  les  rochers  ;  on  nomme  copeaux  les 
parties  arrondies  des  montagnes  ;  ces  meubles  sont  ordi- 
nairement formés  de  plusieurs  copeaux. 

Les  Montgrand ,  en  Provence ,  portent  d'azur  à  une- 
haute  montagne  d'or  mouvante  de  la  pointe  de  l'écu ,  enve- 
loppée en  chef  d'un  nuage  d'argent. 

Disons  quelques  mots  des  figures  artificielles  dont  le 
blason  fait  un  si  fréquent  usage.  Ce  sont  d'abord  les  ins- 
truments de  musique ,  tels  que  la  viole ,  la  lyre,  la  harpe, 
les  grelots ,  le  cor,  la  flûte  et  la  trompette*.  Les  métiers 
sont  représentés  par  des  faulx  ,  des  faucilles ,  des  aniles 
de  moulin ,  des  chaînes ,  des  doloires ,  des  maillets  et  des 
marteaux.  La  guerre ,  qui  avait  une  si  large  part  dans  les 
mœurs  du  moyen-àge,  a  introduit  les  armes  offensives  et 
défensives  de  toute  nature  et  les  habits  de  guerre;  parmi 
ces  derniers  meubles,  ou  rencontre  fréquemment  la  molette 
d'éperon  ,  signe  de  haute  et  ancienne  noblesse. 

Les  Mazenod  ,  de  Provence ,  portent  d'azur  à  trois 
molettes  d'éperon  d'or,  au  chef  de  gueules  chargé  de  trois 
bandes  du  second  émail. 

La  chasse  a  fait  entrer  dans  le  blason  les  cors ,  les 
huchets,  les  couples  pour  chiens,  les  longes  et  les  cha- 
perons des  oiseaux  de  proie. 

La  navigation  fit  adopter  les  vaisseaux ,  les  mâts ,  les 
voiles  et  les  ancres.  Dans  ce  dernier  meuble ,  le  bois  se 
nomme  trabe  ,  la  tige  stangue ,  et  le  crible  qui  le  retient 
gumènes. 

Enfin  les  vêtements  y  sont  représentés  par  des  chapeaux, 
des  chaperons ,  des  vestes,  des  manches,  des  bottes,  des 
gibecières  de  pèlerin ,  etc. 
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Les  ustensiles  ont  donné  les  chaudières ,  les  bouteilles , 
les  cornières  ou  anses ,  les  fioles ,  etc. 

Enfin  ,  les  arts  ont  également  introduit  un  grand  nom- 
bre de  meubles.  Ce  sont  des  tours ,  des  maisons ,  des 
églises,  des  fontaines,  des  ponts,  des  murs  et  jusqu'à  des 
villes  entières. 

Les  Lafont  de  Villiers,  portent  de  gueules  à  la  fontaine 
jaillissante  d'argent,  an  chef  d'azur  charge  de  neuf  étoiles 
d'or  5  et  4,  ce  qui  constitue  uue  véritable  armoirie  parlante, 
et  ils  accollent  leur  écu  avec  celui  des  Villiers,  qui  est 
fascé  d'argent  et  d'azur  de  trois  pièces. 

Les  meubles  dont  nous  venons  de  parler  sont  ajourés  , 
maçonnés ,  lorsque  les  ouvertures  et  les  détails  d'architec- 
ture se  trouvent  d'un  émail  différent  de  celui  de  la  figure. 

Pour  blasonner  toutes  les  figures  qui  précèdent,  il  suffit 
d'en  désigner  la  position  ,  le  nombre  et  l'émail. 

Nous  abordons  maintenant  la  dernière  catégorie  des 
meubles  héraldiques ,  c'est-à-dire  celle  des  figures  chimé- 
riques et  de  convention. 

Cette  partie  comprend  les  chérubins,  les  tètes  d'anges, 
les  centaures ,  les  syrènes ,  les  harpies ,  les  dragons ,  les 
hydres  et  les  griffons,  et  comme  chacune  de  ces  figures  ne 
présente  aucune  difficulté  de  description ,  nous  bornerons 
là  nos  citations. 

En  résumé ,  nous  venons  de  voir  que  les  meubles  du 
blason  se  divisent  en  trois  grandes  catégories  :  les  figures 
naturelles,  les  figures  artificielles  et  les  figures  de  conven- 
tion ,  et  que  chacune  d'elles  affecte  des  formes  et  une  posi- 
tion qui  lui  est  propre.  Nous  ajouterons  que  les  figures 
héraldiques  se  blasonnent  suivant  les  règles  que  nous 
avons  données  dans  les  précédents  chapitres  ,  c'est-à-dire 
que  l'on  nomme  d'abord  les  pièces  honorables,  s'il  en 
existe  ;  qu'on  passe  de  là  aux  meubles  les  plus  rapprochés 
du  chef  de  l'écu ,  puis  à  ceux  qui  sont  au  centre ,  et  ainsi 
de  suite.  Dans  le  cas  oii  les  figures  sont  placées  dans  le 
sens  de  la  fasce,  la  première  à  nommer  est  celle  qui  est  la 
plus  rapprochée  du  côté  dexire  de  l'écu. 

Une  seule  figure  occupe  ordinairement  le  centre  de 
l'écu  ;  s'il  y  en  a  deux,  elles  se  posent  en  fasce,  en  pal , 
en  bande  ou  en  barre  ;  au  nombre  de  trois ,  on  en  met  deux 
en  chef  et  une  en  pointe ,  c'est-à-dire  2  et  1  ,  ou  4  et  2  , 
dans  ce  dernier  cas,  on  les  dit  mii  ordonnées. 

Quatre  figures  se  raugent  presque  toujours  deux  à  deux. 
Cinq ,  se  mettent  en  sautoir.  Six ,  se  rangent  2,  2  et  2  ,  ou 
3,  2  et  1 .  Sept,  se  posent  3,  3  et  1 ,  ou  3,  1  et  3,  et  quel- 
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quefois  2,  3  et  2.  Huit  figures  se  développent  en  orle  ; 
lorsqu'il  y  en  a  neuf,  on  les  met  3,  3  et  3  ou  3,  3,  2  et  I . 
S'il  pu  existe  un  plus  grand  nombre  ,  on  les  met  presque 
toujours  en  orle. 

Les  diverses  positions  qui  précèdent  se  blasonnent  après 
qu'on  a  désigné  l'espèce  et  l'émail  de  la  figure.  Règle  gé- 
nérale .  on  doit  éviter  de  répéter  le  nom  d'un  émail  qui  a 
déjà  été  nommé;  on  le  remplace  alors  par  lès  expressions 
suivantes  :  du  mfime ,  du  premier  émail ,  du  second  émail, 
etc.  Par  exemple  :  les  d'Aligre  portent  burelc  d'or  et  d'azur  t 
au  chef  du  même,  c'est-à-dire  d'azur,  chargé  de  trois  soleils 
du  premier  émail ,  c'est-à-dire  d'or. 

Cette  règle  s'applique  également  aux  écus  partis , 
coupés  et  ècartelès  ;  seulement ,  dans  ces  divers  cas  ,  on 
recommence  l'énumération  des  émaux  à  chacune  des 
partitions. 

Enfin ,  nous  terminerons  en  rappelant  que  les  meubles 
du  blnsou  ne  doivent  jamais  s'écarter  de  la  grande  règle 
héraldique ,  qui  ne  permet  pas  de  mettre  couleur  sur  cou- 
leur, métal  sur  métal,  fourrure  sur  fourrure.  Il  existe 
pourtant  une  exception  à  ctte  règle,  et  nous  la  fairons 
connaître  dans  le  chapitre  suivant,  en  parlant  des  armes  à 
enr/ueire. 

F.  FAMIN. 


> 

fia  mite  à  un  pï.Kfoùn  numéro  ) 
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EPISODE  DE  L'HISTOIRE  DE  1793. 


LE  PREMIER  COUP  DE  CANON 

DE  NAPOLtëON -BONAPARTE. 


I. 

J'étais  assis  au  bord  du  Rhône  ,  sur  la  rive  occidentale 
de  l'île  de  la  Barthelas.se  ,  île  verte ,  fraîche  et  gracieuse 
comme  un  bouquet  humide  de  rosée.  J'avais  devant  moi 
un  rocher  décharné,  semé  de  teintes  roufreâtres,  dessi- 
nant à  l'horizou  ses  lignes  majestueuses ,  et  se  détachant 
harmonieusement  sur  l'azur  du  ciel ,  tacheté  par  le  vol  de 
uelques-nns  de  ces  oiseaux  aquatiques  qui  font  leurs  nids 
ans  ces  roches  que  le  Rhrtne  bat  de  ses  flots  turbulents. 
A  l'aspect  de  ce  rocher  que  nul  touriste  ne  visite ,  excepté 
quelques  viveurs  en  goguette  revenant  des  Chênes- Verts, 
les  souvenirs  de  mon  enfance  se  retracèrent  dans  ma  mé- 
moire et  viurent ,  comme  un  tableau  magique ,  me  pré- 
senter tout  l'intérêt  de  l'histoire.  Là-haut ,  me  dis-je,  sur 
ce  plateau  couvert  de  ronces ,  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes  a  tiré  son  premier  coup  de  canon ,  a  lancé 
son  premier  boulet  contre  une  ville  insurgée.  Et  nul  his- 
torien ,  nul  biographe  n'a  parlé  de  ce  premier  fait  d'armes 
qui ,  parla  combinaison  stratégique ,  par  l'avantage  de  la 
position  choisie ,  assurait  la  victoire  au  jeunne  officier,  H 
commençait  cette  carrière  glorieuse  qui  fit  l'admiration  de 
toute  l'Europe. 

Je  vais  donc  interroger  mes  souvenirs  et  remplir  ma 
tache  aussi  sommairement  qu'il  me  sera  possible,  en  vous 
racontant  cet  épisode  de  notre  déplorable  histoire  de  \  793 . 
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II. 

Le  31  mai,  après  des  luttes  mémorables,  les  malheureux 
Girondins  succombèrent  sous  les  coups  que  leur  porta  la 
faction  montagnarde.  C'en  était  fait ,  l'attentat  du  31  mai 
était  consommé;  la  représentation  nationale  avait  cessé 
d'être  inviolable  ;  les  plus  brillants  défenseurs  de  la  cause 
révolutionnaire  étaient  proscrits  :  en  un  mot ,  la  Montagne 
était  victorieuse  des  Girondins.  Les  uns  étaient  en  fuite , 
les  autres  dans  les  prisons ,  attendant  l'instant  démonter 
à  l'échafaud  avec  ce  même  courage  qu'on  trouvait  alors 
par  toute  la  France  pour  mourir,  pour  livrer  à  ses  enne- 
mis des  jours  qu'on  ne  savait  pas  leur  disputer.  Plusieurs 
Girondins  s'étaient  rendus  dans  les  départements  de  l'Eure 
et  du  Calvados  ,  où  la  journée  du  31  mai  avait  excité  une 
généreuse  indignation.  Péthion  ,  Bnzot ,  Salles,  Guadet, 
ensuite  Barbaroux  ,  étaient  venus  dans  la  Gironde ,  où  ils 
furent  l'objet  des  plus  touchantes  sympathies.  Un  cri 
s'éleva  de  toutes  parts  pour  venger  l'inviolabilité  de  la  re- 
présentation outragée.  Lyon  donna  le  signal  de  l'insurrec- 
tion ;  les  départements  de  l'Ain  ,  de  la  Loire  ,  du  Puy-de- 
Dôme  ,  organisèrent  leurs  cohortes. 

Le  plan  arrêté  entre  les  députés  proscrits  fut  la  formation 
de  trois  armées,  dont  la  première  partirait  de  Marseille,  la 
seconde  de  Toulouse  ,  la  troisième  de  Bordeaux  ;  le  ren- 
dez-vous était  a  Pont-Saint-Esprit,  dont  la  citadelle  était 
déjà  occupée  par  un  bataillon  du  Gard.  De  là  on  devait  se 
porter  en  avant ,  donner  la  main  aux  Lyonnais,  auxquels 
se  seraient  joints  les  volontaires  de  l'Est  et  du  centre  et 
marcher  ensemble  sur  Paris. 

La  dernière  heure  de  la  Convention  avait  sonné,  si 
l'expédition  avait  été  conduite  avec  l'activité  exigée  dans 
ces  sortes  d'entreprises  ;  la  conquête  inattendue  de  Paris 
eût  épargné  de  grands  malheurs  à  la  France  ;  mais  cette 
armée  fédérale  devait  se  fondre  devant  le  souffle  des  sol- 
dats delà  Convention,  commandés  par  des  chefs  intrépides 
et  dévoués.  L'inactivité,  les  irrésolutions  ,  font  avorter  les 
plans  les  mieux  conçus  et  compromettent  la  vie  de  toute 
une  armée  peu  aguerrie. 

Les  cohortes  de  Marseille,  renforcées  des  bataillons 
d'Aix,  d'Arles,  de  Tarascon  ,  se  mettent  en  marche  sous 
le  commandement  de  M.  de  Villeneuve  et  de  son  lieutenant 
Raoux.  Un  matériel  considérable  d'artillerie  suit  cette  ar- 
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méc  plein».'  «l'enthousiasme.  Vers  lu  mi-juin ,  elle  arrive 
aux  h:>rds  de  la  Durunce,  en  face  de  Bonpas.  On  lui  dispute 
le  passage. 

Comme  en  l'an  73ii,  ceux  des  habitants  d'Avignon  pour 
qui  le  joug  des  Musulmans  était  insupportable ,  marchè- 
rent à  leur  rencontre  jusqu'aux  bords  de  la  Durance ,  à 
Bonpas,  où  ils  trouvèrent  une  mort  glorieuse  en  défendant 
la  patrie  et  la  religion,  ainsi  eu  1793,  les  modernes  Avi- 
gnonuis  ,  partisans  de  la  Montagne,  vinrent  en  petit  nom- 
bre à  Bonpas  ,  pour  arrêter  dans  sa  marche  le  nouveau 
Youssouf  qui  venait  planter  sur  notre  rocher  l'étendard  delà 
fédération.  La  seule  différence  entre  les  opposants  des  deux 
époques ,  c'est  qu'en  73o  ils  périrent  tous  victimes  de  leur 
devoùinent  pour  la  patrie,  tandis  qu'en  1793  ils  s'enfui- 
rent à  la  débandade  ,  à  la  vue  des  drapeaux  ennemis  ;  un 
seul  fut  tué ,  le  jeune  Agricol  V'iala. 

Voici  comment  on  tira  parti  de  la  mort  du  prétendu  hé- 
ros. Les  parents  de  Yiala  voulurent  avoir  un  dieu  dans 
leur  famille  ;  la  déification  était  alors  facile,  il  ne  s'agissait 
(me  de  poétiser  une  action  sans  importance  réelle,  de 
1  élever  aux  proportions  de  l'héroïsme.  Selon  les  faiseurs 
d'a|K>théoses ,  le  jeune  colonel  de  la  garde  nationale  des 
enfants  d'Avignon  s'était  bravement  armé  d'une  hache  et 
s'évertuait  à  couper  le  cilble  du  bac  à  traille  de  Bonpas 
pour  intercepter  le  passage,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  balle 
meurtrière.  Agricol  Moureau  ,  inventeur  de  cette  histoire, 
et  tout  puissant  alors,  n'eut  pas  de  peine  h  obtenir  que  le 
buste  de  son  illustre  neveu  et  filleul  fût  placé  au  Panthéon 
et  sur  les  autels  de  la  patrie  ,  à  côté  de  ceux  de  Marat ,  de 
Lepelletier-.Saiut-Fargeau ,  de  Barra ,  impures  divinités 
invoquées  dans  ces  temps  malheureux. 

Voilà  la  fable,  voici  l'histoire.  Yiala,  eu  sa  qualité  de 
colonel,  faisait  partie  des  défenseurs  envoyés  à  Bonpas  pour 
arrêter  dans  sa  marche  l'armée  triomphante.  Les  Marseil- 
lais paraissent  sur  l'autre  rive  ;  ils  se  rangent  eu  ordre  de 
bataille;  Yiala,  quoique  colonel ,  ue  renonçant pa.s à  ses 
habitudes  (V enfant  mal  élevé,  s'avance  sur  la  grève,  prend 
une  attitude  que  la  décence  ne  nous  permet  pas  de  faire 
connaître,  et ,  dans  cette  positiou  contraire  aux  lois  de  la 
civilité  ,  a  l'air  de  narguer  les  vainqueurs.  Une  balle  part 
et  étend  raide  mort  le  colonel  mal  appris.  Le  héros  fut  en- 
terré sur  la  rive,  et  le  même  jour  Avignon  ouvrait  ses 
portes  à  l'armée  envahissante  des  fédérés. 
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III. 

La  Convention  ,  justement  alarmée  des  dangers  qui  la 
menaçaient ,  pensa  qu'il  était  temps  d'étouffer  dans  son 
origine  un  incendie  dont  on  ne  (pourrait  plus  tard  arrêter 
les  progrès.  Energique  dans  ses  résolutions,  sa  première 
résolution  fut  d'arrêter  les  Marseillais  avant  leur  jonction 
avec  les  Lyonuais.  La  Convention  prescrivit  aux  repré- 
sentants du  peuple  Ricord  et  Robespierre  jeune,  en  mis- 
sion à  l'armée  des  Alpes ,  d'organiser  sur-le-champ  un 
petit  corps  d'armée.  A  %cet  effet ,  le  général  de  brigade 
Cartaux  reçoit  ordre  de  réunir  quatre  mille  hommes  à 
Grenoble.  On  fait  appel  à  deux  ou  trois  bataillons  de  vo- 
lontaires de  la  Drôme  ;  la  légion  allobroge ,  nouvellement 
formée  et  commandée  par  Doppet,  complète  l'armée  d'opé- 
ration ,  se  met  aussitôt  en  marche,  prend  du  canon  et  des 
artilleurs  à  Valence ,  continue  sa  route ,  toujours  animée 
du  désir  de  se  mesurer  avec  les  Provençaux  ennemis  de  la 
Convention. 

A  la  Croisière,  Cartaux  dirige  un  détachement  sur  le 
Pont-Saint-Esprit  pour  s'emparer  de  la  citadelle.  A  son 
arrivée,  une  panique  générale  saisit  la  garnison,  le  ba- 
taillon du  Gard  lâche  prise  ,  se  sauve  à  toutes  jambes ,  et 
cède,  sans  coup  férir,  la  ville  et  la  citadelle  aux  vainqueurs 
qui  n'ont  pas  brûlé  une  amorce.  Première  défection ,  qui 
sera  suivie  de  bien  d'autres. 

L'armée  de  la  Montagne  se  trouve  enfin  en  présence  de 
l'armée  girondine.  Cartaux  dresse  ses  tentes  sur  les  gar- 
rigues du  Pontet,  non  loin  du  Rhône  par  la  voie  duquel 
il  pouvait  facilement  recevoir  des  renforts  et  des  approvi- 
sionnements. Le  quartier  général  fut  établi  à  Robertv, 
charmante  villa,  propriété  de  M.  Pollier,  opulent  nabab 
hollandais ,  partisan  des  idées  nouvelles.  Ce  républicain 
étranger  admit  à  sa  table  les  généraux  et  les  officiers  de 
l'armée,  un  peu  surpris  de  la  galanterie  et  de  la  grâce 
avec  laquelle  M"""  Pollier  faisait  les  honneurs  delà  maison 
aux  gentilshommes  de  nouvelle  date.  M,w  Pollier,  dont  la 
sollicitude  s'étendait  aux  besoins  de  tous  les  malheureux , 
voulut  elle-même  être  la  munitionnaire  de  l'armée  ;  elle  la 
pourvut  abondamment  de  pain  ,  de  viande  et  autres  den- 
rées. La  vie  (pion  menait  fi  Roberty  ne  se  ressentait  ]>oiut 
des  misères  de  la  guerre  ;  c'était  une  vie  de  plaisirs  ,  dont 
la  variété  faisait  supporter  patiemment  les  exigences  du 
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service  militaire.  Il  y  avait  là,  chaque  jour,  sous  les  om- 
brages de  jardins  délicieux ,  bonne  table ,  vins  exquis , 
musique,  causeries.  Nos  officiers  se  croyaient  vraiment 
transportés  dans  les  riches  habitations  des  bords  du 
Gange. 

C'est  dans  une  de  ces  réunions  gastronomiques,  où  les 
têtes  échauffées  parles  fumées  du  Champagne,  ne  rêvaient 
(lue  batailles  et  combats,  que  fut  arrêtée  la  malheureuse 
expédition  del'Isle,  confiée  à  Doppet  et  à  ses  Allobroges. 
On  se  rappelle  que  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  On  vit  les 
Cipayes  Je  Pollier  apporter  sur  nos  marchés  les  soies  non 
ouvrées  ,  les  laines ,  le  linge ,  les  objets  précieux  enlevés 
aux  habitants.  L'affaire  de  l'Isle  fit  monter  plus  tard  sur 
réchafaud  neuf  citoyens  recommandables  de  cette  ville  , 
conséquences  funestes  des  guerres  civiles  où  l'esprit  de 
parti  voue  à  la  mort  les  victimes  les  plus  innocentes. 

Pendant  qu'on  menait  joyeuse  vie  chez  le  nabab ,  les 
cavaliers  allobroges  faisaient  journellement  des  patrouilles 
qui  s'avançaient  audacieusement  jusqu'à  Samt-Véran. 
C'est  par  une  de  ces  patrouilles  que,  mal  servi  par  son 
cheval ,  fut  fait  prisonnier  le  chevalier  Etienne  de  Soupi- 
ron,  sous-lieutenant  dans  les  dragons  de  Noailles.  Ce  brave 
soldat ,  qui  fut  un  des  derniers  à  quitter  le  château  des 
Tuileries  dans  la  journée  du  40  août,  pour  défendre  la 
mouarchie  expirante ,  était  venu  dans  son  pays  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  au  service  de  sa  cause ,  croyant ,  comme 
tant  d'autres,  que  l'armée  fédérale  n'avait  d'autre  but  que 
le  rétablissement  du  trône  de  Louis  XVI.  Soupiron  mourut 
héroïquement  comme  un  martyr  (\)>  en  compagnie  de 
Jacques  Saury  dit  Dattier,  lieutenant  du  régiment  d'Artois 
infanterie,  brave  militaire  venu  depuis  peu  à  Avignon 
pour  se  guérir  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  la 
guerre  d  Amérique ,  et  tombé  comme  Soupiron ,  victime 
de  son'dévoùment  à  ce  qu'il  croyait  être  la  noble  et  sainte 
cause  de  l'ordre  et  de  la  probité  politique  (  I). 

TV. 

Rétrogradons  de  quelques  jours.  Un  nouvel  acteur  dont 
personne  eucore  n'a  parlé ,  va  paraître  sur  la  scène  et  pré- 
luder aux  hautes  destinées  que  la  Providence  lui  réservait. 

{1}  M.  Tamislcr  a,  dans  un  récit  chaleureux,  intitulé  Jacques  Saury, 
chronique  du  Comtati,  raconté  la  \ic  et  la  mort  de  ce  brave  officier,  son 


Un  convoi  (le  quarante  charrettes  de  poudra  ,  destiné  à 
l'armée  d'Italie  ,  arrive  à  Avignon.  Les  fédérés  prennent 
la  ville,  et  le  convoi  est  capturé  au  profit  de  l'année  insur- 
rectionnelle. —  Qui  avait  la  direction  du  transport  de  ces 
munitions  de  guerre?  Devinez:  Un  jeune  lieutenant  d'ar- 
tillerie inconnu,  Napoléon  Bonaparte.  Il  avait  quitté  sa 
paisible  garnison  de  Valence,  son  modeste  logement  dans 
la  maison  de  M.  Fiéron,  le  cabinet  littéraire  de  M.  Aurel, 
son  voisin  ,  où  il  passait  des  journées  entières 'dans  l'étude 
et  la  méditation,  pour  aller  courir  les  hasards  de  la  guerre. 

Bonaparte  n'était  précisément  pas  un  prisonnier,  il  était 
an-été  dans  sa  marche.  Le  hasard ,  la  Providence  ou  sa 
bonne  étoile  l'avaient  conduit  là  ,  comme  sur  le  premier 
échelon  qui  devait  l'aider  à  monter  plus  tard  au  rang  su- 
prême. Pouvait-on  prévoir  alors  ce  qu'il  y  avait  au  fond 
d'un  événement  sans  importance? 

La  municipalité  logea  notre  officier  chez  M.  Bouehet , 
négociaut ,  rue  Petite-Fusterie  ,  nn  7.  Les  croisées  de  sa 
fenêtre  avaient  vue  sur  la  rue  Lalade.  Bonaparte  trouva 
dans  M.  Bouehet,  non  pas  un  de  ces  hommes  qui  ne  s'oc- 
cupent guère  de  leur  hôte,  mais  un  véritable  ami,  qui  eut 
pour  lui  tous  les  égards,  toutes  les  délicates  attentions  que 
réclamait  sa  position  au  milieu  de  sauvages  ennemis. 

Que  faire  dans  une  ville  assiégée  où  son  génie  naissant 
était  retenu  captif?  L'ennui  le  dévorait;  il  était  lié,  sans 
pouvoir  prendre  part  à  la  guerre ,  à  moins  de  devenir  par- 
jure à  ses  serments  ,  lui  dont  l'imagination  active  rêvait 
peut-être  déjà  la  conquête  du  inonde.  Enclin  naturellement 
à  la  mélancolie,  il  devint  taciturne  et  morose; le  bruit  des 
armes ,  celui  des  canons  qui  roulaient  sur  le  pavé ,  avaient 
seuls  le  privilège  de  dérider  son  front  soucieux. 

M.  Bouehet  ,  en  homme  prévoyant ,  résolut  de  porter 
remède  à  l'ennui  de  son  commensal.  Il  le  présenta  à 
M.  Domeny,  alors  chargé  des  transports  militaires ,  qui 
l'accueillit  avec  aménité.  Dans  ce  temps  de  sauvage  bar- 
barie, la  courtoisie  s'était  réfugiée  dans  quelques  rares 
salons,  où  la  causerie  avait  conservé  ces  allures  polies 
qu'elle  teuait  de  l'ancien  régime.  On  y  parlait  politique 
sans  passion  :  on  y  jugeait  les  hommes  du  jour  avec  sévé- 
rité; on  ne  s'y  montrait  pas  sans  inquiétude  pour  l'avenir. 
La  chronique  galante  ne  trouvait  plus  place  pour  raconter 
ses  anecdotes;  l'horizon  était  chargé  de  nuages,  l'atmos- 
phère était  lourde  ;  un  ciel  de  plomb  pesait  de  tout  son 
poids  sur  notre  sol  brûlant  ;  ou  ne  pensait  guère  aux  aven- 
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tures  scandaleuses  ;  tous  les  esprits  étaient  au  danger  qui 
nous  menaçait. 

Bouaparte  vint,  régulièrement  tous  les  soirs  chez  M.  Do- 
meny  se  mêler  à  la  conversation  et  faire  sa  partie  de  whist. 
Les  personnes  admises  dansl'intimité  de  M.  Domeny  étaient 
d'intègres  négociants ,  d'honnêtes  bourgeois,  gens  très- 
înoffensifs,  mais  partisans  de  l'idée  générale  que  l'armée 
fédérale ,  dirigée  par  des  gentilshommes  d'autrefois , 
n'avait  qu'un  dessein  dans  cette  formidable  levée  de  bou- 
cliers ,  celui  de  rétablir  la  monarchie  ensevelie  depuis  le 
10  août.  Ces  bonnes  gens  comptaient  sur  la  vaillance  des 
fédérés  ,  comme  ils  avaient  cru  naguère  que  les  Prussiens 
allaient  relever  le  trône  sans  coup  férir  après  avoir  ravagé 
la  Champagne. 

Bonaparte  employa  toute  son  éloquence  pour  prouver  à 
M.  Domeny  et  à  ses* amis  combien  étaient  illusoires  les  es- 
pérances qu'ils  fondaient  sur  la  vaillance  de  l'armée  fédé- 
rale, dont  il  annonça  la  prochaine  défaite.  Dans  cettelutte, 
le  lieutenant  d'artillerie  ne  craignait  pas  de  mettre  en 
évidence  ses  principes  et  ses  opinions  tels  [que  nous  les 
avons  lus  dans  le  Souper  de  Beaucaire.  écrit  que  l'on  croit 
sorti  de  sa  plume  et  qui  n'est  que  la  répétition  textuelle  de 
ce  qui  s'était  dit  maintes  fois  chez  M.  Domeny. 

Ses  adversaires  ,  vaiucus  par  la  lucidité  de  son  raison- 
nement ,  par  la  précision  de  ses  aperçus ,  par  sa  logique 
irréprochable  ,  le  quittaient  intimement  persuadés  que  leur 
cause  était  perdue. 

V. 

Que  faisait ,  inactive  dans  Avignon  ,  l'année  du  Midi , 
tandis  que  les  Lyonnais  ,  menacés  d'être  bientôt  assiégés, 
l'attendaient  avec  impatience?  Loin  d'avoir  le  courage 
d'aller  attaquer  Cartaux  dans  son  camp  avec  huit  ou  dix 
mille  hommes  et  une  artillerie  redoutable  ,  cette  tourbe  de 
soldats  indisciplinés  voyait  s'éteindre  son  enthousiasme 
primitif  et  se  délectait  dans  les  délices  de  la  nouvelle 
Capoue. 

Un  jour  du  mois  de  juillet,  sur  le  bruit  d'une  nouvelle 
défavorable,  cédant  à  cette  panique  habituelle  qui  conduit 
les  fédérés ,  l'armée  s'ébranle  ,  les  tambours  battent  la  re- 
traite ,  les  canons  roulent  pesamment  sur  nos  pavés.  On 
se  demande  si  l'on  va  attaquer  le  camp  du  Pontet.  Pas  du 
tout.  Les  fédérés  gagnent  les  bords  de  la  Durance ,  et  lais- 
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sent  notre  ville  déserte  à  la  discrétion  des  républicains 
avignounis  qui  menacent  d'user  de  représailles  envers  les 
malheureux  retardataires  qui  n'ont  pu  fuir  assez  tôt.  La 
consternation  est  générale.  Mais,  ô  surprise  !  le  lendemain 
les  fédérés  reviennent  sur  leurs  pas  et  rentrent  dans 
Avignon.  Quel  officier  général  avait  donné  cet  ordre  bi- 
zarre? Quel  était  le  but  de  cet  abandon  précipité,  de  ce 
retour  imprévu  ?  Nul  ne  le  sait.  Pourquoi  Cartaux  ne 
profita  t-il  pas  de  cette  retraite  pour  s'emparer  de  la  ville 
par  un  habile  coup  de  main?  Nul  ne  le  sait  encore. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  fédérés  se  préjwrèrent  sérieusement 
à  la  défense.  Les  pièces  de  siège  turent  montées  sur  le  ro- 
cher et  pointées  dans  les  directions  des  routes  de  Paris  et 
de  Marseille,  pur  lesquelles  il  était  probable  que  nous  se- 
rions attaqués.  Les  journées  étaient  employées  à  couvrir 
le  plateau  de  munitions  et  à  s'exercer  à  la  manœuvre  du 
canon  qui  ne  leur  était  pas  bien  familière. 

Bonaparte,  obéissant  à  son  instinct  belliqueux ,  voulut 
savoir  comment  ces  artilleurs  improvisés  s'y  prenaient 
pour  monter  leurs  batteries.  Il  vint  journellement  faire  sa 
promenade  sur  le  rocher,  non  pour  visiter  les  artilleurs  , 
mais  pour  étudier  le  terrain  et  connaître  le  parti  qu'on  eu 
pourrait  tirer.  C'est  là  que  nous  vîmes  cetoftlcier  inconnu, 
qui  plus  tard  devait  remplir  le  monde  de  sou  nom.  Il  don- 
nait des  instructions  à  ces  inhabiles  cauonniers  d'un  jour, 
surpris  de  troaver  tant  d'expérience  dans  un  officier  de 
vingt-cinq  ans.  —  Quel  est  cet  étranger,  disaient  les  com- 
mandants supérieurs  .  dont  nous  admirons  le  sangfi  oid,  la 

>rofondeur  du  regard ,  la  précision  des  raisonnements. 

leureux  les  peuples,  heureuses  les  armées  qui  sont  com- 
mandées par  de  tels  chefs  ! 

VI. 

La  présence  journalière  de  Najudéon  sur  le  rocher  eut 
ttn  tel  retentissement  parmi  les  soldats ,  que  le  soir  même 
une  députation  d'officiers  supérieurs  se  présenta  chez 
M.  Bouehet,  et  offrit  au  lieutenant  Bonaparte  le  comman- 
dement en  chef  de  l'urinée  insurrectionnelle.  —  «  Citoyens, 
«  répondit  Napoléon  ,  je  suis  très-flatté  de  l'honneur  que 
«  vous  me  fuites  ;  mais  l'affaire  est  très-grave  et  demande 
i<  quelques  heures  de  réflexion  ;  demain  matin  vous  vieu- 
«  drez  entendre  ma  réponse  à  l'offre  flatteuse  que  je  ne 
«  mérite  certainement 
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Le  lendemain  ,  on  présence  de  tout  l'état  major,  qui 
scrutait  avec  anxiété  les  regards  de  son  candidat.  Napo- 
léon fit  entendre  ces  paroles  :  *  J'ai  pesé  avec  maturité  , 
«  citoyens ,  le  changement  de  position  que  vous  proposez 
«  à  un  militaire  encore  inconnu  ;  je  serais  fier  de  eom- 
«  mander  à  des  braves  tels  que  vous,  mais  une  raison  mu- 
«  jeure  m'oblige  à  refuser  les  offres  honorables  que  vous 
«  me  faites.  Je  ne  puis  me  décider  à  abandonner  la  cause 
«  à  laquelle  j'ai  engagé  mon  épée.  » 

La  députation  se  retira  peu  satisfaite  de  ce  mécompte , 
mais  pénét  rée  d'admiration  pour  le  noble  désintéressement 
du  jeune  officier,  qui  appréciait  si  bien  les  lois  de  l'honneur. 

Quelle  diversion  n'eut  pas  opéré  ce  changement  dans 
les  affaires?  Napoléon  à  la  tète  de  l'insurrection  ,  entraî- 
nait la  victoire  après  lui  ;  Lyon  était  délivré  et  la  Conven- 
tion sérieusement  menacée.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  et  réser- 
vait au  héros  des  destinées  plus  glorieuses. 

Napoléon  descend  au  comptoir  de  M.  Bouchet ,  et  dit  à 
voix  basse  ace  négociant  :  «  Mon  honorable  ami,  je  vous 
«  dois  beaucoup  ;  je  vais  contracter  une  nouvelle  dette 
«  envers  vous  :  donnez-moi  les  moyens  de  sortir  de  la 
«  ville.  —  Où  voulez-vous  aller,  malheureux  ?  —  Au 
«  Pontet  ;  mon  plan  est  arrêté.  Je  vous  assure  que  sous 
«  peu  de  jours  le  pays  sera  délivré  de  ces  inhabiles 
a  champions  qui  ont  allumé  les  torches  de  la  guerre  civile. 
«  —  Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  obtenir  pour  vous  un 
«  laissez-passer  pour  Orange  ;  mon  domestique  vous  ac- 
<»  compagnera  jusqu'au  Pontet,  en  suivant  les  bords  du 
«  Rhône.  Je  vais  à  1  hôtel-de-ville  où  j'ai  quelques  amis. 
«  Dans  un  quart-d'henre  ,  j'apporte  le  laissez-passer.  — 
«  Faites  hate  ,  je  vous  attends.  » 

M.  Bouchet  ne  fit  pas  attendre  son  hôte.  Napoléon  se 
dépouille  aussitôt  de  sou  uniforme  d'artilleur,  endosse  une 
redingote,  et  les  voilà  tous  trois,  Napoléon,  M.  Bouchet  et 
le  domestique,  se  dirigeant  vers  la  porte  delà  ville  la  plus 
mal  gardée.  An  vu  du  laissez-passer ,  nulle  difficulté  n'est 
opposée  à  la  sortie.  «  —  A  bientôt ,  dit  Napoléon  à  M.  Bou- 
«net.  —  Dieu  vous  entende,  »  répondit  le  négociant. 

A  la  hauteur  de  la  Synagogue,  Bonaparte  quitte  la  re- 
dingote et  revêt  son  habit  d'artilleur.  Bien  lui  en  prit,  car 
une  patrouille  de  cavaliers  allobroges  les  arrêta,  et  comme 
on  n  ajoutait  aucune  valeur  aux  actes  de  la  municipalité 
avignonaise .  on  renvoya  le  domestique  et  on  conduisit  le 
lieutenant  au  quartier  général  ;  c'était  précisément  ce  qu'il 
désirait. 
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En  entrant  clans  cette  villa  princière  ,  où  tout  respirait 
le  luxe  et  l'opulence,  Bonaparte  sa  demanda  si  c'était  bien 
là  la  simplicité  républicaine ,  tant  recommandée  par  les 
novateurs  de  l'époque.  Il  croyait  trouver  le  général  sous 
une  tente ,  il  le  trouvait  dans  un  château. 

Introduit  dans  le  cabinet  du  cher* de  la  petite  armée  , 
Napoléon  fut  très-surpris  de  le  voir  attentivement  occupé 
à  peindre  un  paysage  dont  la  toile  était  dressée  sur  un  che- 
valet en  bois  de  rose.  Le  général  artiste  ne  détourna  pas 
la  tète  pour  rendre  le  salut  a  son  modeste  visiteur  ;  ses 
yeux  demeuraient  fixés  sur  cette  composition  qu'il  consi- 
dérait avec  orgueil.  »  —  Que  demandez-vous?  »  dit-il 
enfin,  en  posant  sa  palette.  «  —  Un  moment  d'entretien  ;  il 
«  s'agit  de  l'armée.  —  C'est  bien  ;  comment  vous  nom- 
«  mez-vous?  —  Napoléon  Bonaparte. — Ce  nom  m'est 
«  inconnu. —  Je  le  ferai  bientôt  connaître,  —  Enfin,  quel 
«  dessein  vous  amène  au  quartier  général? 

Ici  Bonaparte ,  avec  cette  rapidité  de  parole  qui  lui  était 
naturelle,  raconta  au  général  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Avignon  depuis  son  arrivée  avec  son  convoi  de  poudre. 
«  Maintenant  ,  ajouta-t-il ,  il  s'agit  de  s'emparer  de  la 
«  ville,  et  j'en  ai  le*  moyens.  C'est  dans  ce  but  que  je  me 
«  suis  évadé  pour  venir  en  conférer  avec  vous.  »  Ici  le 
peintre  laissa  tomber  ses  pinceaux  et  regarda  fixement  son 
jeune  interlocuteur  dont  les  yeux  brillaient  d'un  feu  vif 
et  pénétrant  qui  contrastait  avec  la  sérénité  de  son  front. 

Le  jeune  officier  développa  alors  au  général  ébahi,  avec 
la  rectitude  d'un  géomètre,  le  plan  d'attaque  simultané 
qu'il  avait  conçu  contre  une  ville  qui  n'avait  que  de  fai- 
bles remparts  et  une  garnison  non  aguerrie  pour  la  dé- 
fendre. «  —  Confiez-moi  deux  pièces  de  canon  et  vingt 
«  artilleurs  ;  le  jour  que  vous  attaquerez  avec  le  gros  de 
«  l'armée  ,  je  canonnerai  d'un  autre  côté,  et  je  suis  cer- 
«  tain  que  le  soir  même  il  ne  restera  pas  dans  Avignon  un 
«  seul  homme  de  cette  fédération  vantarde.  Je  les  connais, 
«  je  les  ai  étudiés  d'assez  près  pour  être  assuré  du  succès.  » 

Le  général  serra  dans  ses  bras  l'inconnu  décidé  à  débu- 
ter dans  la  carrière  par  un  fait  d'armes  qui  allait  porter 
l'épouvante  parmi  ces  moteurs  de  la  guerre  civile.  « — Vous 
«  êtes  le  sauveur  de  la  république  et  digne  de  commander 
«  un  jour  ses  armées  victorieuses ,  lui  dit-il  ;  je  vous 
«  donne  pleins  pouvoirs.  Le  camp,  l'artillerie  sont  à.  votre 
«  disposition;  j'adopte  tout  ce  (pie  votre  science  a  conçu 
«  pour  assurer  la  défaite  de  l'armée  ennemie  ;  nous  atta- 
«  puerons  ensemble,  comme  vous  le  dites,  et  nous  devrons 
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«  à  vos  combinaisons  la  fin  d'un  siège  qui  dure  depuis  un 
«  mois.  Partez,  et  revenez  triomphant.  » 

Napoléon  fut  présenté  au  corps  d'officiers  et  à  la  famille 
Pollier.  Tous  s'empreseèrent  de  faire  un  accueil  distingué 
au  transfuge  qui  venait  activer  par  sa  présence  le  dénom- 
ment d'un  drame  plein  d'anxiété  et  d'inquiétudes. 

La  guerre  allait  éclater  sérieuse  et  décisive.  Les  arts, 
délices  de  Robertv,  s'enfuirent  au  bruit  des  armes:  la 
musique,  la  peinture,  la  poésie,  se  cachèrent  dans  l'épais- 
seur oes  bois  pour  n'être  point  troublées  par  les  détona- 
tions du  canou.  L'attaque  était  annoncée  pour  le  2G  juillet, 
à  la  pointe  du  jour. 

VII. 

Nos  documents  se  taisent  sur  la  route  que  prit  Napoléon 
pour  aller  occuper  la  position  qu'il  avait  choisie.  Les  uns 
disent  qu'il  passa  le  Rhône  à  Roquemaure,  ce  qui  abré- 
geait beaucoup  le  chemin  ;  d'autres  prétendent  qu'il  re- 
monta jusqu'à  Pont-Saint-Esprit,  ce  qui  n'est  rien  moins 
que  prouvé.  Quelle  que  soit  la  route  qu'il  ait  parcourue , 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  arriva  ,  le  25,  au  soleil 
levant,  sous  le  fort  Saint-André-de-Villeneuve.  En  le 
voyant  défiler  avec  ses  deux  canons ,  la  garnison  fédérale 
qui  gardait  le  fort  s'imagina  que  l'année  entière  de  Car- 
taux  venait  l'attaquer.  La  peur  grossit  toujours  les  objets  : 
un  ciron  est  un  éléphant  ;  de  même  les  vingt  artilleurs  de 
Bonaparte  furent  pour  les  fédérés  un  fantôme  qui  allait  les 
dévorer.  Il  leur  sembla  qu'ils  avaient  à  leurs  trousses  tous 
les  grenadiers  de  la  république.  Ils  évacuèrent  le  fort , 
passèrent  le  Rhône  a  la  hate ,  et  vinrent  dans  Avignon 
féconder  par  leurs  récits  fantastiques  les  germes  de  cette 
panique  qui  amollissait  tous  les  courages. 

Pendant  que  les  fédérés  fugitifs  se  jetaient  à  la  déban- 
dade dans  les  bacs  à  traille  et  dans  les  bateaux  ,  Bonaparte 
prenait  paisiblement  l'ancienne  route  de  Nîmes,  la  quittait 
pour  suivre  le  chemin  des  Angles ,  et  s'arrêtait  sur  le 
Plateau  delà  Justice,  y  dressait  sa  petite  batterie,  et  atten- 
dait ,  sans  crainte  d'être  inquiété,  le  signal  de  l'attaque, 
signal  qui  ne  devait  pas  tarder  à  lui  être  donné. 

Le  25  juillet,  à  cinq  heures  du  soir,  veille  de  l'attaque, 
un  trompette  allobroge  se  présente  à  la  porte  Saint-Lazare, 
comme  envové  par  le  général  Cartnux  pour  parlementer. 
Soudain  on  îe  saisit ,  on  lui  bande  les  yeux,  et  on  le  cou- 
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duit  sous  bonne  escorte  à  l'hôtel-de-ville,  au  milieu  d'une 
population  furieuse.  Sur  la  place,  des  cris  sinistres  se  font 
entendre  :  Mort  aux  Allobroges  !  Déjà  les  glaives  étaient 
hors  du  fourreau  pour  frapper  le  jeune  trompette  (c'était 
un  enfant  de  seize  a  dix-sept  ans).  Dieu  sait  quelles  cala- 
mités eussent  pesé  sur  la  ville,  si ,  n'écoutant  qu'une  féroce 
brutalité,  on  eût  violé  les  lois  de  la  guerre,  qui  veulent 
que  la  vie  d'un  parlementaire  soit  respectée.  La  Providence 
nous  épargna  la  responsabilité  de  cet  horrible  attentat. 
Des  officiers  retirèrent  des  mains  de  ces  furieux  le  trom- 
pette et  son  cheval ,  menacés  tous  deux  d'une  mort  cer- 
taine. 

L'Allobroge  était  porteur  d'une  sommation  à  la  ville 
de  se  rendre  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  sommation 
fut  rejetée  par  le  conseil,  qui  retint  le  trompette  jusqu'à 
la  nuit ,  afin  qu'il  ne  courût  aucun  danger.  On  acceptait 
le  combat. 

vin. 

Le  soleil  se  leva  radieux  sur  les  baïonnettes  étincelantes, 
sur  les  casques  dorés  de  l'armée  du  Pontet.  Les  trompettes 
sonnèrent  le  boute-selle,  les  tambours  battirent  la  générale. 
Dans  un  clin-d  œil ,  elle  fut  rangée  en  bataille  sous  les 
ordres  de  ses  officiers;  elle  m-  divisa  en  trois  colonnes, 
chacune  pourvue  de  quelques  pièces  d'artillerie,  ;  des  esca- 
drons de  cavalerie  renforçaient  les  trois  divisions. 

Le  20  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  une  colonne  des  trou- 
pes de  Cartaux  vint  attaquer  la  porte  l  lmbert ,  la  seule 
de  la  ville  ouverte  aux  cultivateurs  qui  sortaient  pour  aller 
aux  travaux  de  la  moisson. 

Les  fédérés  avaient  masqué  deux  pièces  de  canon  dans 
l'intérieur  des  remparts.  Au  moment  où  la  colonne  répu- 
blicaine arrivait  à  la  hauteur  de  la  Trillade .  les  deux  piè- 
ces furent  mises  en  avant ,  et  en  un  instant  la  mitraille 
balaya  ce  qui  se  trouvait  sur  la  route.  D'un  autre  côté,  la 
grosse  artillerie  du  rocher,  servie  par  des  Avignonais  , 
foudroyait  la  colonne  des  assiégeants,  qui  battit  en  re- 
traite ,  meurtrie  et  décimée. 

Simultanément,  les  Allobroges,  soutenus  par  d'autres 
troupes,  se  présentèrent  devant  la  porte  Saint-Koch,  arri- 
vant par  lesentier  de  Chainpneury.  A  l'approche  de  l'ar- 
mée républicaine ,  les  fédérés  lâchèrent  pied  et  laissèrent 
la  porte  sans  défense.  Aussitôt  les  portefaix  du  lihone 
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amenèrent  du  rocher  deux  pièces  de  canon,  qu'ils  pincè- 
rent^ deux  embrasures  du  rempart.  Le  feu  devint  très-vif 
départ  et  d'autre.  Les  boulets  des  Allobroges  détruisirent 
en  partie  le  ravelin  de  cette  porte  et  la  grille  construite  en 
avant  du  rempart  ;  mais,  mitraillés  obliquement  par  le  feu 
des  Avignonais,  ils  se  retirèrent  en  désordre. 

Si ,  profitant  de  cette  déroute  générale  ,  les  fédérés  eus- 
sent fait  une  sortie  sur  tous  les  points  ,  een  était  fait  de 
l'armée  de Cartaux  ,  qu'on  aurait  poussée  jusqu'au  Rhône 
et  réduite  à  se  rendre. 

C'est  alors  que  quelques  courageux  défenseurs  d'une 
cause  presque  perdue  ne  cessèrent  de  répéter  aux  chefs  de 
l'armée  fédérale  le  mot  célèbre  de  Danton  :  «  De  l'audace, 
de  l'audace,  et  encore  de  l'audace!  »>  Mais  ceux-ci  n'en 
eurent  pas,  ou  ne  voulurent  pas  en  avoir. 

A  dix  heures,  une  canonnade  inattendue  se  fit  entendre 
de  l'autre  côté  du  Rhône  :  c'était  la  batterie  dressée  par 
Napoléon  qui  nous  envoyait  ses  premiers  saints.  Un  des 
boulets  lancés  par  lui  vint  briser  la  corniche  du  second 
étante  l'hôtel  Lescarène ,  rue  Calade ,  page  éclatante , 
signée  par  lui ,  écrite  en  caractères  qui  se  lisent  encore,  et 
qui  attestent  la  part  que  prit  le  futur  empereur  dans  cette 
guerre  qui  menaçait  l'existence  de  la  république,  Un 
second  boulet  ébranla  le  rempart  non  loin  de  l'ancien 
moulina  poudre.  Un  troisième  donna  en  plein  au  milieu 
du  parc  d'artillerie  ,  et  mit  en  pièces  la  roue  d'un  caisson 
de  munitions. 

Alors  l'épouvante  devint  générale.  Le  bruit  se  répandit 
qu'à  la  nuit  on  allait  bombarder  la  ville ,  que  des  pièces  de 
gros  calibre  allaient  bientôt  vomir  line  grêle  de  boulets 
rouges  pour  incendier  la  malheureuse  cité.  Ce  fut  un 
sauve-qui-peut  universel.  Soldats  et  habitants  se  hâtèrent 
de  fuir  cette  ville  menacée.  Pendant  nue  l'armée  fédérale 
courait  en  désordre ,  sur  la  route  de  Bonpas  et  sur  celle  de 
Barbentane,  les  malheureux  habitants  d'Avignon  crai- 
gnant de  voir  se  renouveler  le  pillage  de  l'Isle ,  se  réfu- 
giaient sur  la  rive  droite  du  Rhône  ,  avec  leurs  effets  les 
plus  précieux.  A  huit  heures  du  soir,  il  n'y  avait  plus  un 
seul  soldat  dans  la  ville  ,  et  Cartaux  en  prit  possession  le 
lendemain  27. 

L'armée  fédérale  ,  battue  à  \oves,  à  Salon  ,  fut  menée 
tambour  battant  jusqu'à  Marseille  et  à  Toulon,  où  ,  par  la 
plus  infilme  trahison  ,  ce  port  militaire  fut  livré  aux 
Anglais. 

Ce  fut  un  peu  après  cette  époque  que,  dans  un  souper  à 
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Beaueaire  ,  Napoléon  eut ,  ave;"  quelques  citoyens,  un  en- 
tretien dont  il  a  conservé  les  détails  dans  unfc  brochure 
imprimée  à  Avignon ,  chez  Sabin  Tournai  ;  on  y  trouve 
des  passages  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  grande 
énergie  sur  le  gouvernement  républicain  ,  sur  l'art  mili- 
taire et  sur  l'impuissance  des  soulèvements  aristocratiques 
dans  le  Midi  (  I). 

Ces  idées  germaient  depuis  longtemps  dans  son  esprit. 
Chez  M.  Bouchet,  chez  M.  Domeny,  il  s'en  servit  comme 
d'une  arme  défensive  contre  ses  adversaires.  L'expérience 
a  prouvé  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

CONCLUSION. 

L'expédition  de  Villeneuve-lès- Avignon  ,  conçue  et  di- 
rigée par  Napoléon  Bonaparte ,  est  certainement  un  fait 
de  peu  d'importance  ,  si  on  le  compare  aux  grandes  com- 
binaisons des  batailles  de  Marengo ,  d'Austerlitz  et  de 
Wagram.  Voilà  pourquoi  les  historiens  et  les  biographes 
l'ont  à  peine  indiquée;  mais  il  se  lie  à  notre  histoire 
locale.  Nous  avons  essayé  d'en  faire  connaître  tous 
les  détails  en  rappelant  nos  souvenirs  de  jeunesse  et  en 
nous  entourant  de  documents  peu  connus.  Personne ,  que 
nous  sachions,  ne  s'imagine  que  les  résultats  de  la  batterie 
de  Villeneuve  furent  le  signal  de  la  défaite  de  l'armée  fé- 
dérale ,  et  que  cette  défaite  n'est  due  qu'à  une  inspiration 
savante  de  Napoléon.  Le  grand  capitaine  débutait,  à 
vingt-cinq  ans ,  par  un  de  ces  coups  hardis  qui  firent  plus 
tard  sa  réputation  dans  l'art  de  diriger  les  armées.  Nous 
sommes  un  peu  fiers ,  nous  autres  Avignonais,  de  pouvoir 
dire  que  le  premier  coup  de  canon  tiré  contre  nos  remparts 
par  Napoléon  décida  la  fin  delà  guerre  civile.  Voilà  pour- 
quoi nous  avons  voulu  écrire  l'histoire  du  séjour  du  jeune 
artilleur  dans  nos  murs,  et,  comme  dit  un  judicieux  crit  i- 
que :  «  Il  y  a  dans  chaque  département  des  érudits  atta- 
chés au  sôl  natal  par  mille  Mens  sacrés,  et  qui  allument , 
comme  une  lampe  fidèle ,  devant  l'imago  de  leur  chère 
province,  le  flambeau  de  leur  savoir  et  de  leur  amour. 
Faire  l'histoire  d'une  partie  de  la  France  ,  c'est  concourir 
à  l'histoire  générale,  et  c'est  donner  aux  maîtres  les  élé- 
ments et  les  matériaux  de  leurs  grands  travaux  philoso- 
phiques. » 

J.-B.  JOUDOU. 

(I)  De  Norvins,  Histoire  de  Napoléon. 
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TRADUIT  DU  DANOIS  DR  H.  C.  ANDERSEN. 


Ils  étaient  cinq  frères. 

—  Je  veux  devenir  quelque  chose ,  dit  l'aîné;  je  veux 
6tre  bon  à  quelque  chose  en  ce  inonde.  Quelque  modeste 
que  soit  ma  condition,  je  veux  être  au  moins  tout  ce  qu'elle 
peut  comporter.  J'ai  env  ie  de  faire  des  briques.  Ou  ne  peut 
s'en  passer,  et  ce  sera  faire  quelque  chose. 

—  Mais  c'est  trop  peu  cela ,  dit  le  second  frère.  Ce  que 
tu  te  proposes  de  faire  ou  rien ,  c'est  tout  un.  Le  moindre 
manœuvre  en  ferait  autant.  J'aime  mieux  être  maçon. 
C'est  être  quelque  chose ,  c'est  une  position.  On  fait  partie 
d'une  corporation ,  ou  s'élève  au  rang1  de  citoyen  ,  on  a  un 
drapeau  et  l'on  devient  membre  d'une  association.  Suppo- 
sons que  je  réussisse ,  je  prends  des  manœuvres ,  on 
m'appelle  maître  ,  et  me  voilà  quelque  chose. 

—  Ce  n'est  absolument  rien  ,  dit  le  troisième  frère.  Tu 
pourras  bien  passer  pour  un  très-brave  homme  ,  mais  un 
maître-maçon  n'a  pas  de  rang  dans  la  société ,  et  tu  ue 
jouiras  d  aucune  considération  ;  mais  je  sais  quelque  chose 
oui  vaut  bien  mieux.  Je  veux  me  faire  architecte.  J'étu- 
dierai les  arts,  je  m'élèverai  jusqu'au  monde  de  la  pensée 
et  de  l'esprit.  Je  serai,  il  est  vrai ,  obligé  de  commencer 
par  le  dernier  échelon ,  je  serai  d'abord  apprenti-charpen- 
tier, je  porterai  casquette  au  lieu  du  chapeau  de  soie; 
j'irai  chercher  la  bière  et  le  brandevein  pour  les  autres 
ouvriers ,  qui  me  diront  :  lu.  Ce  sera  humiliant ,  mais  je 
m'imaginerai  q^ue  je  suis  à  un  bal  masqué ,  et  le  lende- 
main ,  c'est-à-dire  ,  quand  je  serai  devenu  ouvrier  à  mon 
tour,  j'oublierai  ces  déboires.  J'irai  à  l'école  de  dessin ,  et 
bientôt  je  deviendrai  architecte.  On  me  traite  d'honorable, 
de  révérend ,  et  je  bâtis  comme  d'autres  avant  moi  ;  voilà 
qui  est  quelque  chose. 

—  Voilà  qui  me  tente  médiocrement ,  dit  le  quatrième 
frère.  Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  être  copiste  et  marcher 
dans  l'ornière  commune.  M 'élever  par  mon  génie  au-dessus 
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de  vous  tous,  créer  en  architecture  un  style  nouveau, 
construire  des  édifices  mieux  appropriés  au  climat  et  à  la 
nature  des  matériaux  qu'on  trouve  dans  notre  pays,  servir 
notre  nationalité,  aider  au  progrès  du  siècle,  tout  en 
in  enrichissant ,  voilà  mon  but  ;  c'est  à  quoi  je  veux 
arriver. 

—  Mais,  dit  le  cinquième  frère ,  si  le  climat  et  les  maté- 
riaux trahissent  tes  efforts  ,  comment  pourras-tu  manifes- 
ter ton  génie?  Ce  serait  là  une  fausse  spéculation  :  d'un 
autre  côté ,  le  sentiment  de,  la  nationalité  est  susceptible  de 
beaucoup  d'exagération  :  peut-être  l'entendras- tu  comme 
l'entendent  trop  déjeunes  gens.  Mais  quoiqu'il  en  soit  de 
ce  que  vous  entreprendrez,  moi ,  je  ne  vous  suivrai  poiut 
dans  cette  voie.  Je  me  bornerai  à  raisonner  sur  ce  que  vous 
ferez.  Il  y  a  faute  à  trouver  partout.  Je  me  ferai  critique  , 
je  parlerai,  j'écrirai,  et  cela  c'est  quelque  chose.  —  Et 
c'est  ce  qu  il  Ht ,  et  chacun  de  dire  qu'il  était  un  homme 
d'esprit,  un  homme  supérieur  ;  en  ne  faisant  rien ,  il  passa 
pour  faire  quelque  chose. 

Voilà  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  sous  nos  yeux  , 
et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Quant  aux  autres  frères,  que  leur  arriva-t-il  ?  Parvin- 
rent-ils à  être  quelque  chose?  Ecoutez  la  fin  ;  c'est  presque 
un  roman. 

Le  frère  aîné,  celui  qui  s'était  décidé  à  faire  des  briques, 
n'avait  pas  trop  mal  calculé.  T  ue  brique  lui  valait  un 
penny,  et  plusieurs  pennys  font  une  livre;  il  devint  riche , 
malgré  le  déchet  qui  se  rencontre  en  tout  état  ;  car  les 
briques  cassées  même  lui  servaient  à  quelque  chose. 

Sur  la  jetée,  en  face  du  port ,  vivait  une  pauvre  femme 
du  nom  de  Marguerite  ;  son  ambition  était  de  se  hûtir  une 
petite  maison  sur  le  port  ;  l'aîné  des  frères  ,  sachant  cela  , 
lui  donna  des  briques  cassées;  il  lui  en  donna  aussi  quel- 
ques bonnes,  car  il  était  charitable.  La  pauvre  Marguerite 
brttit  donc  sa  maison  ;  c'était  à  vrai  dire  une  masure  toute 
écrasée ,  avec  une  porte  si  basse  ,  une  croisée  si  mal  fixée , 
un  toît  de  chaume  si  mal  disposé,  qu'elle  y  était  à  peine  à 
1  abri. 

Mais  elle  avait  réalisé  son  rêve  ;  elle  était  parfaitement 
satisfaite ,  et,  longtemps  après  la  mort  du  frère  aîné ,  la 
maison  de  Marguerite  était  encore  debout  et  la  pauvre 
femme  adressait  au  ciel  des  prières  pour  celui  qui  l'avait 
mise  à  même  de  la  construire. 

Le  second  frère  devint  maçon.  Après  avoir  voyagé  à 
l'étranger,  il  rentra  dans  sa  patrie  ,  se  fit  entrepreneur  et 
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bâtit  toute  une  rue.  A  son  mariage ,  il  invita  toute  la 
corporation  dont  il  faisait  partie.  On  déploya  au-dessus  de 
sa  porte  la  bannière  de  la  société ,  et  les  ouvriers  et  les 
apprentis  crièrent  sous  sa  fenêtre  :  «  Vivat.  »  Et  cela  ce 
fut  quelque  chose ,  mais  bientôt  après  il  mourut. 

Après  lui  vint  l'architecte.  D'abord  apprenti-charpen- 
tier, la  casquette  sur  la  tète  ,  il  dut  faire  les  commissions 
des  autres  ouvriers  ;  mais  son  apprentissage  fini ,  le  voilà 
devenu  architecte  et  entouré  de  considération.  Tout  un 
quartier  de  la  ville  porta  son  nom  ,  et  la  plus  belle  maison 
était  la  sienue.  Il  eut  ensuite  un  titre,  et  ses  enfants  furent 
nobles. 

Enfin ,  quand  il  mourut ,  sa  veuve  fut  une  veuve  de 
qualité,  et  son  nom  fut  inscrit  au  coin  de  la  rue ,  et  chacun 
en  passant  pouvait  le  lire  ;  et  cela  aussi ,  ce  fut  quelque 
chose. 

Le  quatrième  frère  était  l'homme  de  génie  ;  occupé  ù 
trouver  quelque  procédé  extraordinaire  pour  construire  les 
maisons ,  avec  aes  matériaux  de  nouvelle  invention  ;  le 
succès  ne  couronna  pas  ses  efforts.  Un  jour  il  tomba  d'un 
échafaudage,  et  se  tua;  quoiqu'il  en  soit  ,  son  convoi  fut 
magnifique  ;  on  y  déploya  les  bannières ,  et  la  musique  se 
fit  entendre  autour  de  son  cercueil,  les  rues  furent  jonchées 
de  fleurs  et  les  journaux  remplis  de  vers  en  son  éloge.  Sur 
sa  fosse  on  prononça  trois  discours,  plus  longs  les  uns  que 
les  autres.  Comme  il  aurait  été  heureux  de  les  entendre  , 
lui  qui  voulait  toujours  que  l'on  parlât  de  lui  !  On  lui 
éleva  un  monument ,  et  cela  ce  fut  quelque  chose. 

Les  quatre  frères  étaieut  donc  morts  ;  le  cinquième  ,  le 
discoureur  et  le  critique,  était  seul  survivant,  et  le  sort 
en  cela  le  servit ,  car  il  eut  de  cette  façon  le  dernier  mot  à 
dire;  et  avec  lui  c'était  chose  importante. 

Or,  sou  heure  sonna  aussi  ;  il  mourut  et  arriva  à  la 
porte  du  paradis.  On  sait  qu'une  Ame  y  arrive  toujours  eu 
compagnie  d'une  autre  âme,  et  le  hasard  voulut  que  le 
critique  s'y  rencontrât  avec  la  pauvre  Marguerite. 

Il  la  reconnut  tout  d'abord,  et  avec  cet  air  de  supériorité 
qu'il  avait  contracté  de  son  vivant ,  il  lui  dit  :  C'est  sans 
doute  pour  que  tout  soit  contraste ,  ici  comme  sur  la  terre, 
que  nous  nous  rencontrons  en  ces  lieux  vous  et  moi.  Pauvre 
femme  !  et  vous  aussi  vous  prétendez  qu'où  vous  ouvre  le 
ciel? 

La  vieille  femme  s'inclina  et  semblait  vouloir  se  retirer, 
quand  saint  Pierre  lui-môme  l'encouragea  à  se  faire 
connaître  et  à  lui  rendre  compte  de  ch  qu'elle  avait  fait  de 
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bien  aur  la  terre.  — Oh!  je  n'ai  rien  fait ,  dit-elle,  <jpii 
puisse  me  mériter  d'être  admise  dans  le  ciel,  et  si  vous  m'eu 
ouvrez  la  porte,  ce  sera  un  acte  de  pure  miséricorde.  Vous 
dire  d'abord  eu  quelles  circonstances  j'ai  fait  mes  adieux 
à  la  terre ,  je  ne  le  pourrais  guère  ,  car  à  peine  si  je  m'en 
souviens.  Il  y  avait  longtemps  que  j'étais  malade,  et  j'ai 
lieu  de  croire  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  supporter  le 
froid  dout  j'ai  été  saisie  Ta  nuit  dernière. 

Votre  Seigneurie  se  souvient  de  la  forte  gelée  qu  il 
faisait.  La  mer  était  prise  à  perte  de  vue ,  et  la  population 
de  notre  village  s'y  était  rendue  tout  entière  pour  y 
patiner,  pour  y  danser  et  s'y  livrer  à  d'autres  amusements. 
Je  les  entendais  de  mon  lit  de  souffrance.  Au  déclin  du 
jour,  la  lune  se  leva ,  et  en  me  soulevant  sur  mon  lit ,  je 
vis  tout-à-coup  le  ciel  prendre  une  apparence  blanchâtre, 
et  puis  j'y  aperçus  un  point  noir.  Je  continuai  à  regarder, 
et  je  vis  le  point  noir  s'agrandir,  et  je  compris  le  danger 
qui  menaçait.  Ce  signe,  toutefois,  ne  se  voit  que  rare- 
ment. Tout  âgée  que  j'étais,  je  n'en  avais  été  témoin  que 
deux  fois  dans  ma  vie ,  et  il  avait  été  1* avant-coureur  d'un 
violent  orage,  accompagné  de  ras-de-marée.  Ijl  glace 
allait  donc  se  briser,  et  tout  le  pauvre  monde  qui  était 
dessus  à  boire  et  à  s'amuser,  serait  infailliblement  en- 
glouti. Qui  pourrait  avertir  ces  pauvres  gens,  si  j'étais 
seule  à  savoir  le  danger  qu'ils  couraient  !  La  pitié  que 
j'éprouvais  me  remplit  d'un  courage  que  j'avais  perdu 
depuis  longtemps.  Je  me  levai ,  j'ouvris  ma  fenêtre,  mais 
je  n'eus  pas  la  force  de  descendre.  Je  vis  mes  voisins  épars 
çà  et  là  sur  la  glace,  j'aperçus  les  banderoll es  qui  flottaieut 
dans  l'air,  j'entendis  les  cris  de  joie  des  garçons  et  des 
filles ,  —  mais  le  ciel  se  couvrait  de  plus  eu  plus ,  et  le 
point  noir  allait  grossissant. 

La  tempête  ne  pouvait  manquer  d'éclater  bientôt ,  et  ils 
allaient  tous  périr.  A  ce  moment  il  me  vint  à  l'idée  de 
mettre  feu  à  mon  lit.  Mieux  valait  voir  brûler  ma  maison 
que  de  voir  tant  de  gens  périr.  Je  le  fis ,  et  bientôt  les 
flammes  rouges  se  firent  jour  par  la  croisée  et  par  le  toît  ; 
on  les  aperçut  de  loin,  et  tout  le  monde  se  hâta  d'accourir 
pour  porter  secours  à  une  pauvre  créature.  Il  ne  resta 
personne  sur  la  glace, —  et  bientôt  le  ras-de-marée  arriva  ; 
j'entendis  les  grondements  du  tonnerre  et  le  craquement 
de  la  glace ,  mais  tous  les  villageois  étaient  sauvés.  Il  est 
probable  que  je  ne  pus  eusuite  me  remettre  et  du  froid  qui 
m'avait  saisi,  et  de  l'émotion  que  j'avais  ressentie;  et  c'est 
ainsi  que  je  suis  arrivée  à  la  porte  du  paradis.  On  m'a 
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souvent  dit  qu'il  s'ouvrait  môme  pour  des  pauvres  créatu- 
res ,  sans  autre  mérite  que  leur  misère  et  leur  pauvreté , — 
j'espère  qu'il  en  est  ainsi,  mais  je  crains  bien  de  me 
tromper. 

Elle  avait  à  peine  fini  de  parler,  que  la  porte  du  ciel 
s'entr  ouvrit;  un  ange  prit  la  pauvre  vieille  par  la  main 
et  la  fit  entrer.  La  paille  du  lit  qu'elle  avait  brûlé  par 
amour  pour  ses  semblables  ,  s'était  changée  pour  elle  eu 
perle  de  grand  prix.  L'ange,  tenant  cette  perle  dans  la 
main,  dit  à  l'autre  arrivant,  au  critique:  Vois  ce  qu'a  fait 
Marguerite,  et  toi,  qu'as-tu  fait?  Jasais  que  tu  te  présentes 
eh  ces  lieux  sans  y  être  accompagné  d'aucune  œuvre , 
quelle  qu'elle  soit  ;  tu  n'as  pas  su  même  faire  une  brique, 
ru  l'aurais  peut-être  tenté  sans  succès ,  mais  du  moins 
eusses-tu  fait  preuve  de  bonne  volonté.  Malheureusement 
pour  toi ,  tout  est  dit ,  et  je  ne  saurais  te  venir  en  aide 
aucunement. 

A  ces  mots ,  la  pauvre  Marguerite  voulut  intercéder  en 
sa  faveur  et  dit  :  Seigneur,  c'est  son  frère  qui  m'a  douné 
les  briques  avec  lesquelles  j'ai  bâti  ma  maison.  Toutes 
ensemble  ne  peuvent-elles  pas  en  constituer  une  qui  le 
fasse  agréer.  Ce  serait  un  acte  miséricordieux ,  et  nous 
sommes  ici  dans  le  séjour  de  la  miséricorde. 

Eh  bien  î  soit,  dit  l'ange  ,  que  le  mérite  de  son  frère 
rejaillisse  aussi  sur  lui.  Mais ,  continua-t-il  en  s'adressant 
à  l'âme  du  critique  ,  séjourne  encore  en  dehors  du  paradis 
pour  un  temps,  et  cherche  à  mériter  d'y  entrer  par  quelque 
œuvre  qui  te  soit  personnelle. 

J'aurais  pu  en  dire  autant,  et  je  l'aurais  mieux  dit,  pensa 
le  critique  en  lui-même,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin ,  il 
s'abstint  d'exprimer  sa  pensée  ;  et  pour  lui  se  résigner  au 
silence,  ce  fut  assurément  quelque  chose. 

BOOTH. 


TISTÈ  ET  CHICHOIS , 

KG  LOQUE  MARSEILLAISE. 


Imitée  île  Virgile. 


finciiois. 


Tistè ,  nonchalamment  adossé  contre  un  pin , 

Sur  un  accordéon ,  souvenir  de  la  foire , 

Tu  cherches  de  vieux  airs  brouillés  dans  ta  mémoire. 

Moi ,  j'ai  fuit  mon  paquet  pour m'embarquer  demain; 

J'abandonne  a  leur  sort  Marseille  et  la  Provence, 

iït  je  chante  en  partait  :  Adieu  donc,  belle  France, 

Beau  pays  ,  mes  amours ,  où  je  crève  de  faim. 

Toi ,  Tistè,  pour  toucher  le  cœur  de  ta  Jeannette  , 

Tu  rumines  tout  bas  un  couplet  sur  Vherbctle. 


Sais-tu  quel  troun  de  l'air  m' a  créé  ce  loisir, 
C'hichois,  j'avais  un  oncle  encor  plein  de  jeunesse  ; 
De  me  déshériter  il  formait  le  désir, 
Quand  la  mort  l'empêcha  d'accomplir  sa  promesse. 
Sans  rancune  pour  lui,  j'ai  l'ait  dire  une  messe  , 


Tu  vois  autour  de  nous  son  modeste  héritage 
(Test  lui  qvii  de  ses  mains  bâtit  ce  cabanon; 
Il  a  plante  ce  pin  dont  nous  goûtons  l'ombrage: 
Il  éleva  ce  poste  ,  il  tlt  cet  agaehon , 


CHICHOIS. 

Tant  d'immortalité  ne  me  fait  point  envie  : 
Mais  flâner  à  toute  heure  est  une  belle  vie  ; 
Vivre  bourgeois  ,  Tistè  .  c'est  un  coquin  de  sort. 
Vois  combien  notre  étoile  en  tout  est  différente  : 
Ce  matin,  je  fumais  ma  pipe  sur  le  port; 
Je  venais  d'arracher  aux  griffes  de  ma  tante 
Un  vrai  chaudron  d'argent  ,  une  vieille  toquante 
Dont  l'âge  a  quelque  peu  détendu  le  ressort  ; 
l'n  gamin  qui  courait  à  quatre  pis  du  bord 
Me  heurte,  et  dans  ce  choc  qui  le  jette  par  terre 
De  mon  antique  ognon  pulvérise  le  verre. 
Je  n'en  fus  point  surpris.  Ma  vieille  cuisinière 
Avait ,  la  veille  au  soir,  renversé  la  salière  ; 
Kt  depuis  quatre  mois  je  ne  rêvais  que  mort  . 
Mais  laissons  ce  sujet  et  reprends  ton  histoire  ; 
Nous  en  étions  restés  h  cet  oncle  inconnu 
Qui  t'a  laissé  son  fonds  avec  son  revenu. 
C'hichois  ,quand  tu  partis  pour  le  Conservatoire , 
Tu  dois  te  souvenir  combien  tu  fus  surpris 
De  voir  ce  grand  bazar  qu'on  appelle  Paris. 
Je  le  fus  plus  que  toi .  si  j'ai  bonne  mémoire. 
En  Marseillais  pur  sang,  je  refusais  de  croire 
Que  sur  Cassis  Paris  l'eût  jamais  emporté; 
Si  quelqu'un  me  l'eût  dit  je  l'aurais  creinte. 


TISTK. 
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T1STÈ. 

Mais  s'il  n'est  qu'un  Marseille  ctqu  une  Cannobicre  . 
Il  n'est  qu'un  seul  Paris  dan»  la  nature  entière. 
On  ne  peut  au  earrik  eonqMircr  l'aïoli , 
Kt  les  cochons  de  lait  aux  porcs  de  Borely. 

CHICHOIS. 

Quel  bon  vent  te  poussa  jusqu'à  la  capitale? 

TISTK. 

Mou  maître,  vieux  grigou  d'une  humeur  inégale, 
Redoutait  un  procès  pour  deux  barils  d'anchois. 
Ht  pour  concilier  cette  affaire  infernale. 
Il  eut  de  mon  talent  l'esprit  de  faire  choix. 
Quel  cuistre  î  j'avais  beau  tenir  les  écritures. 
Transvaser  les  chinois  en  pots  de  contttures  ; 
Dés  l'aube,  à  tour  de  liras,  balaver  le  local, 
Sur  sa  planche,  le  soir,  ranger chaque  bocal. 
Ma  poche  en  fin  de  mois  n'était  pas  mieux  garnie. 
Je  faisais  sans  espoir  un  métier  de  cheval  ; 
Mais  bah!  n'en  parlons  plus  ,  ma  galère  est  finie. 

CHICHOIS. 

Oui,  je  te  vois  encore  ,  ou  plutôt  je  te  sens. 
Quand  le  Nord  h  ton  maître  envoyait  sa  morue , 
On  aurait  pu  ttairer  ta  juste  dans  la  rue. 
Ta  présence  chez  moi  parlait  à  tous  les  sens; 
I, "escalier  s'imprégnait  d'étranges  aromates  : 
Le  mistral  m'apportait  des  parfums  de  tomates. 
Bien  avant  de  te  voir  je  te  sentais  venir  ; 
Bien  après,  je  gardais  encor  ton  souvenir. 

TISTK. 

Que  faire?  Aurai-je  pu  déserter  le  service? 
Quand  on  a  pris  un  maître,  il  faut  qu'on  le  subisse. 
Enfin  heureusement  j'héritai  de  ce  bien, 
Malgré  ce  brigand  d'oncle  à  qui  je  ne  dois  rien. 
Kt  cependant,  Chichois,  voudras-tu  bien  le  croire  , 
Pour  le  faire  arriver  plus  tôt  en  paradis  . 
Tous  les  soirs  je  récite  un  bon  de  Profundi*\ 
Et  chaque  bout  de  l'an,  je  veux  qu'en  sa  mémoire, 
On  chante  une  grand'messe  avec  chasuble  noire. 
Chichois ,  je  le  ferai  comme  je  te  le  dis. 

TISTK . 

Tistè,  c'est  bien  agir  :  heureux  propriétaire  , 
Cultive  avec  amour  ce  petit  coin  de  terre, 
Si  l'on  peut  de  ce  nom  appeler  un  rocher. 
Où,  sans  gagner  des  cors,  on  ne  saurait  marcher. 
()  fortuné  Tistè,  dans  tes  exploita  de  chasac  , 
Tu  ne  pourras  jamais  compter  une  bécasse  ; 
Mais  la  caille  viendra  rejoindre  te»  appeaux; 
La  grive,  au  mois  d'octobre  hantera  tes  cimeaux, 
Et  dans  ces  iours  maudits  où  nul  gibier  ne  passe, 
Tu  te  consoleras  en  tirant  des  moineaux. 
O  fortuné  Tistc.  vers  l'heure  de  la  sieste , 
Sous  cet  arbre  étendu,  sans  bretelles  ni  veste, 
La  pipe  entre  les  dents,  ton  journal  a  la  main, 
Quand  un  sommeil  léger  fermera  U  paupière, 
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Pcut-ctre  entendras-tu  comme  un  concert  lointain, 

Les  sons  harmonieux  de  la  brise  légère , 

Qui  viendra  caresser  les  rameaux  de  ton  pin  ; 

Ou  bien  la  rêverie  aux  clartés  immortelles 

Eventera  ton  front  de  ses  mngiques  ailes  ; 

Avec  elle  emporté  sur  un  nuage  d'or. 

Vers  des  mondes  nouveaux  tu  prendras  ton  essor, 

Ton  œil  d'aigle  embrassant  des  sphères  infinies 

D'un  ciel  mystérieux  connaîtra  les  trésors, 

Et  tu  recueilleras  ces  grandes  harmonies 

Dont  le  poète  seul  a  gardé  les  accords. 

T1STÈ. 

Touchons  la  main,  Chichois  ;  à  ton  contact  d'artiste, 

Mon  sang  bouillonne  encor  comme  en  ses  premiers  jours. 

Oui,  de  ma  vie  ici  j'achèverai  le  cours  ; 

Dussé-je  aller  vêtu  comme  un  saint  Jean-Baptiste 

Et  de  l'eau  du  canal  m'abreuver  pour  toujours. 

Avant  que  le  courtier  visite  ma  demeure , 

I*e  bœuf,  comme  Godard,  traversera  les  airs  , 

Et  l'huître  au  Casino  donnera  des  concerts. 

CHICHOIS. 

Et  moi  sais-je  en  quels  lieux  il  faudra  que  je  meure? 

Je  vais  planter  ma  tente  aux  contins  des  déserts; 

Engagé  pour  chanter  les  ténors  en  Asie  , 

J'accompagne  à  Suez  une  troupe  choisie 

Qui  le  soir  doit  jouer  au  café  des  Deux-Mers. 

Mais  quand  je  reverrai  la  tille  de  Phocée, 

En  vain,  pauvre  inconnu,  je  chercherai  des  yeux 

La  boutique  et  la  rue  où  vivaient  mes  aïeux*. 

Une  cité  nouvelle  à  la  place  est  tracée  ; 

Le  barbare  Mirés  y  porte  son  niveau. 

Baussenque  est  à  cette  heure  alignée  au  cordeau. 

Adieu,  mon  vieux  Saint-Jean,  désert  de  la  Tourette, 

Où  je  me  suis,  la  nuit,  égaré  tant  de  fois  ; 

Où,  le  soir,  m'accoudant  aux  bords  de  ta  banquette, 

J'écoutais  de  la  mer  monter  la  grande  voix. 

Beaux  lieux  que  j'aimais  tant,  vous  m'avez  fait  poète  ; 

Je  ne  dois  plus  revoir  vos  moulins  et  vos  toits 

Dont  le  soleil  couclmnt  illuminait  le  faite. 

Je  n'irai  plus  souper  dans  ces  bouchons  génois 

Où  l'hôte  me  servait,  aux  plus  grands  jours  de  fête. 

Les  gras  raviolis  qu'avaient  pétri  sès  doigts. 

T1STB. 

Cette  nuit,  cependant,  Chichois,  accepte  encore 
Un  lit  où  tu  pourras  dormir  jusqu'à  l'aurore. 
Nous  aurons  pour  souper  du  fromage,  des  noix, 
Un  reste  de  branlade  avec  quelques  anchois. 
Entrons,  le  soleil  baisse  etj  grandissant  plus  vite , 
L'ombre  dans  les  vallons  déjà  se  précipite. 

Dk  BOUDEVILLE. 


Le  Gérant:  MATHIEU. 


Mantille.  -  loi»rin«rie  V»  Mtriu»  Olive,  rue  Montgrtnd,  «*. 
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L'ILE  DE  RIOLM,). 


n. 

Let  Faueon* 

C'est  un  magnifique  panorama  que  celui  qu'on  découvre 
de  la  tour  de  Riou.  On  peut  y  parcourir  du  regard  ,  non 
seulement  les  oôtes  des  Bouches-du-Rhône ,  depuis  la 
Camargue  jusqu'au  golfe  de  la  Ciotat ,  mais  encore  une 
partie  de  celles  du  Var ,  depuis  la  Ciotat  jusqu'au  cap 
Sicié.  On  passerait  volontiers ,  l'œil  à  la  lunette ,  de  lon- 
gues heures  à  étudier ,  a  détailler  les  mille  accidents ,  les 
mille  pointe  de  vue  que  présente  cette  ligne  sinueuse  de 
plus  de  cent  kilomètres  de  développement.  Cependant, 
quel  que  soit  l'attrait  de  ces  perspectives ,  aussi  variées 
que  nombreuses ,  le  côté  opposé ,  le  côté  du  large  saisit 
et  impressionne  davantage  par  son  imposante  et  grandiose 
majesté.  En  même  temps ,  cette  élévation  de  près  de  six 
cents  pieds  (î)  d'où  l'on  domine  l'étendue ,  ce  pic  presque 
perpendiculaire  ou  l'on  est  comme  sur  un  piédestal,  outre 
qu'ils  reculent  et  élargissent  l'horizon  ,  ont  pour  effet  de 
rapetisser  tous  les  objets  flottants  même  à  une  courte  dis- 
tance :  sur  l'immense  plaine  d'azur,  les  voiles  blanches  des 
tartanes  ressemblent  a  des  virgules  renversées  et  le* 
bateaux  à  de  simples  points  noir  ;  les  puissants  pyrosca* 
phes  qui  viennent  raser  l'île  ,  on  les  dirait  à  ses  pieds  et 
l'on  aurait  presque  peur ,  en  y  jetant  une  pierre ,  de  les 
faire  sombrer  comme  des  jouets  d'enfant. 

(1)  f  Riou  a  cela  de  particulier  qu'on  y  prend  toutes  les  «suées  d'ex- 
cellents faUcons.  »  L.  A.  de  Bufli,  tom.  2,  pag.  288.  • 

M  QWMsur  de  Riou,  étant  de  lMmfere4#équinuU!UH  pieds  et 
quelques  ligues. 
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Lorsqu  enfin,  ébloui  plutôt  que  fatigué,  on  ramène 
ses  regards  près  de  soi ,  lorsque ,  les  reposant  sur  l'île 
même ,  on  interroge  un  cercle  plus  restreint ,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  captivé  de  nouveau  par  un  spectacle 
d'une  autre  nature.  Au  sommet  d'une  aiguille  de  rochers 
qui  parait  inaccessible ,  on  voit  voleter  et  s'ébattre ,  tels 
que  des  pigeons  autour  d'un  colombier ,  certains  oiseaux 
d'une  espèce  particulière  qu'à  leurs  allures ,  à  leurs  allées 
et  venues,  on  reconnaît  facilement  pour  des  hôtes  habi- 
tuels de  cette  solitude.  Ces  oiseaux ,  ce  sont  des  Faucons 
(1)  fameux  autrefois,  inconnus  aujourd'hui;  ce  rocher 
sauvage,  c'est  l'aire  où  l'on  allait ,  non  sans  risques,  les 
dénicher  toutes  les  années  au  printemps. 

Comme  pour  les  chevaux  et  comme  pour  les  chiens ,  il 
y  avait  parmi  les  oiseaux  dont  on  servait  à  la  chasse ,  des 
races  que  leurs  qualités  rendaient  précieuses  et  faisaient 
rechercher.  S'il  faut  juger  des  Faucons  de  l'île  de  Riou 
par  l'estime  en  laquelle  on  les  tenait,  jamais  oiseaux 
plus  Iiautains  ne  furent  mis  au  bloc ,  jamais  meilleurs  vcn- 
toliers  ne  furent  jetés  du  poing. 

On  ne  nous  a  pas  conservé  la  mémoire  des  prouesses 
qui  jadis  durent  illustrer  les  ancêtres  de  ces  Faucons , 
mais  nous  pouvons  citer  d'im  de  leurs  descendants  un  ex- 
ploit qui  prouvera  qu'ils  n'ont  dégénéré  ni  pour  l'audace 
ni  pour  la  rapidité  du  vol.  L'île  de  Riou  et  ses  mamelons 
escarpés  sont  on  ne  peut  mieux  choisis  pour  abriter  des 
aires  d'oiseaux  de  proie  et  en  cela  on  ne  peut  qu'admirer 
l'instinct  de  ces  animaux.  Toutefois  il  est  difficile  qu'ils 
y  trouvent  leur  pâture.  Excepté  quelques  volatiles  de 
passage  tels  que  les  cailles  qui  y  arrivent  de  nuit ,  on  y 
chercherait  vainement  le  moindre  oisillon.  Il  existe 
bien  dans  l'île  une  assez  nombreuse  colonie  de  lapins  ; 
mais  ils  se  tiennent  dans  leurs  terriers  et  n'en  sortent 
qu'après  le  soleil  couché  ,  alors  que  les  Faucons  sont  en- 
dormis. C'est  à  peine  si  quelque  imprudent  lapereau  se 

(I)  Le  Faucon  esyiroprcrocnt  la  femelle  de  l'oiseau  de  proie.  Le  mâle 
s'appelle  Tiercelet. 
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montre  de  temps  à  autre  pendaut  le  jour.  Les  Faucons 
sont  donc  obligés  d'aller  quêter  leur  vie  sur  le  continent. 
Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  eux  et  ils  ont  bientôt  franchi 
les  trois  kilomètres  qui  les  séparent  de  la  terre  ferme.  Or 
doue,  un  jour ,  un  de  nos  amis ,  chassant  dans  une  réserve 
au  quartier  de  Montredon  ,  venait  d'abattre  une  caille  , 
lorsqu'un  bruit  d'ailes  le  fit  retourner.  C'était  un  Faucon 
qui  se  précipitait  plus  rapide  qu'une  flèche  et  enlevait  la 
caille  avant  qu'elle  touchât  terre.  Le  chasseur  fut  si 
ébahi  qu'il  ne  songea  pas  îi  tirer  son  second  coup  au  ra- 
visseur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait ,  vrai  ou  faux ,  histoire  ou 
conte  ,  on  fit  toujours  très  grand  cas  des  Faucons  de  l'île 
de  Riou.  Louis  XIII ,  le  roi  chasseur ,  par  une  lettre  signée 
de  sa  nrain ,  témoignait  sa  gratitude  aux  consuls  de  Mar- 
seille qui  lui  en  avaient  envoyé ,  et  Louis  XIV ,  s'il  ne 
remerciait  pas  leséchevins  lui-même ,  les  faisait  remercier 
en  son  nom. 

La  chasse  au  Faucon ,  à  l'oiseau  ou  au  vol  parait  avoir 
été  connue  des  anciens  ;  mais  c'est  au  temps  de  la  féodalité 
et  pendant  le  moyen-âge  qu'elle  fut  le  plus  en  honneur. 
C'était,  par  dessus  tout ,  un  divertissement  aristocratique. 
Un  équipage  pour  la  voîerie  exigeait  de  bons  chiens, 
d'excellents  chevaux ,  un  nombreux  personnel  de  valets , 
de  pique urs  ,  de  fauconniers  et  occasionnait  des  dépenses 
telles  que  les  grandes  fortunes  seules  pouvaient  se  les 
permettre. 

La  grande  fauconnerie  de  Louis  XIV  en  1702,  alors 
que  le  Roi,  déjà  vieux,  la  conservait  plutôt  par  habitude 
que  pour  s'en  servir,  se  composait  de  neuf  équipages, 
savoir  :  deux  vols  pour  le  milan ,  un  pour  le  héron ,  deux 
pour  la  corneille ,  un  pour  la  perdrix ,  un  pour  les  oiseaux 
de  rivière ,  un  pour  la  pie  et  un  pour  le  lièvre.  Chacun 
•de  ces  vols  avait  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  maître 
fauconnier  ,  des  piqueurs,  des  valets,  une  meutetet  des 
oiseaux  dressés  spécialement  pour  le  vol.  Tout  ce  monde 
là  reconnaissait  pour  chef  le  grand  fauconnier  qui  avait 
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encore  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  vingt-cinq  gen- 
tilshommes de  la  fauconnerie,  un  secrétaire,  un  maréchal 
des  logis ,  deux  fourriers,  un  chirurgien  et  un  apothicaire. 
C'était  le  grand  fauconuier  qui ,  dans  toute  la  France , 
donnait  aux  marchands  de  Faucons  la  permission  d'en 
vendre.  Les  marchands  étaient  préalablement  tenus  de 
les  lui  présenter,  afin  qu'il  choisît  ceux  qu'il  jugeait  né- 
cessaires aux  plaisirs  du  Roi  et  cela  sous  peine  de  confisca- 
tion. 

Indépendamment  de  la  grande  fauconnerie,  il  y  avait 
les  oiseaux  du  Cabinet  du  Roi  qui  comprenaient  quatre 
vols  :  un  pour  la  corneille ,  un  pour  la  pie,  un  pour  la  per- 
drix et  enfin  un  vol  démérillons  pour  le  merle  ,  l'alouette, 
etc.  Chacun  de  ces  équipages  était  installé  sur  le  même 
pied  que  ceux  de  la  grande  fauconnerie.  Ils  obéissaient 
au  capitaine  général  de  la  fauconnerie  du  cabinet. 

Le  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte  ne  manquait  pas 
d'envoyer  toutes  les  années  douze  Faucons  au  Roi.  I*e 
chevalier  qui  les  accompagnait  et  qui  était  toujours  un 
Français ,  était  défrayé  aux  dépens  du  monarque  et  recevait 
en  outre  de  riches  présents. 

Ce  genre  de  chasse ,  à  notre  connaissance  ,  n'est  plus 
usité  en  Europe ,  malgré  un  essai  qui  fut  tenté ,  il  y  a 
quelques  années ,  dans  les  Pays-Bas.  Mais  il  l'est  encore 
en  Asie  et  en  Afrique ,  particulièrement  en  Algérie  où 
quelques  grands  chefs  de  tribus ,  véritables  seigneurs 
féodaux  ,  la  pratiquent  quelquefois. 

Le  harnachement  d'un  Faucon  se  composait  d'un  cha- 
peron ,  sorte  de  petite  coiffe  en  étoffe  ou  en  cuir ,  ordinai- 
rement surmontée  d'une  aigrette ,  que  l'on  mettait  sur  la 
tête  de  l'oiseau  pour  lui  couvrir  les  yeux,  de  deux  grilUts 
autrement  dits  grelots  ou  sonnettes  ,  attachés  derrière  les 
pattes,  et  d'une  vervelle ,  petite  plaque  eu  cuivre  ou  en 
argent  également  fixée  à  une  patte  et  sur  laquelle  les 
armes  du  maître  était  gravées.  La  vervelle  était  au  Faucon 
ce  que  le  collier  est  au  chien  ;  elle  servait  à  en  faire  con* 
naître  le  propriétaire  quand  par  hasard  l'oiseau  se  perdait. 
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Ainsi  équipé ,  le  Faucon  se  portait  sur  le  poing-  gauche, 
que  Ton  recouvrait  d'un  gant  rembourré  comme  ceux  des 
maîtres  d'armes. 

La  fauconnerie  avait  son  vocabulaire  spécial ,  sa  langue 
particulière  à  laquelle  le  langage  usuel  n  a  pas  manqué  de 
faire  des  emprunts.  Le  bloc,  en  terme  de  fauconnier ,  était 
une  perche  garnie  de  drap  sur  laquelle  on  plaçait  l'oiseau 
quand  on  l'enfermait  dans  la  chambre.  Mettre  au  bloc  si- 
gnifie en  langage  bas,  enfermer,  mettre  en  prison.  Les  fau- 
conniers, la  main  gauche  embarrassée  par  le  Faucon  qu'ils 
portaient,  étaient  obligés  de  monter  à  cheval  du  côté  hors  du 
montoir.  De  là  vient  la  locution  monter  en  fauconnier  qu'on 
applique  à  ceux  qui ,  par  un  motif  quelconque,  se  mettent 
en  selle  du  côté  droit  du  cheval. 

La  chasse  à  l'oiseau  était  si  bien  reconnue  comme  l'a- 
panage exclusif  de  la  noblesse ,  qu'être  représenté  sur  un 
sceau ,  une  vignette ,  une  tapisserie ,  une  peinture ,  avec 
un  Faucon  sur  le  poing  est  une  preuve  de  haute  lignée. 
Le3  Faucons  et  quelques  pièces  de  leur  équipement  figu- 
rent souvent  an  nombre  des  .emblèmes  héraldiques.  Les 
Emeric ,  famille  marseillaise  maintenant  éteinte ,  avaient 
leur  écusson  de  gueults  h  trois  Faucons  surmontés  chacun 
d'une  étoile  d'or ,  un  et  deux  ,  les  deux  derniers  affrontés. 
Les  Clavel,  du  Lyonnais ,  portaient  de  gueules  à  trois  gril- 
lets  d'or  ,  deux  et  un.  Le  Faucon  était  quelquefois  exigé  à 
titre  de  redevance  féodale  et  c'était  une  redevance  aussi 
honorable  pour  celui  qui  y  était  tenu  que  pour  celui  à  qui 
élle  était  due.  Nous  avons  un  exemple  de  ce  genre  dans 
-  le  territoire  même  de  Marseille.  Le  fief  de  Mazargues  était 
chargé  envers  la  recette  du  domaine  du  Roi ,  d'un  Faucon 
avec  son  chaperon  et  deux  sonnettes  d'argent  et  d'un  homme 
armé  à  cheval.  Notons  en  [passant  que  l'île  de  Riou  a  tou- 
jours dépendu  du  quartier  de  Mazargues. 

La  fauconnerie  constituait  un  art  difficile  dont  l'exercice 
comportait  une  réunion  de  connaissances  très  variées.  Un 
habile  fauconnier  était  sans  prix.  Toutefois  les  véritables 
amateurs  ne  se  fiaient  jamais  entièrement  à  leurs  faucon-» 
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niers.  Ils  soignaient  et  gouvernaient  leurs  oiseaux  de  leurs 
propres  mains  et ,  comme  l'on  finit  toujours  par  faire  bien 
ce  que  l'on  fait  avec  plaisir ,  ils  devenaient  si  savants  dans 
cet  art  qu'ils  pouvaient  en  donner  des  leçons.  Les  princi- 
paux truites  de  fauconnerie  qui  existent ,  ne  sont  point 
l'œuvre  de  gens  du  métier ,  mais  de  nobles  chasseurs  qui , 
dans  les  loisirs  que  leur  laissait  leur  .'passe-temps  favori , 
ont  voulu  faire  profiter  la  postérité  de  l'expérience  qu'ils 
avaient  acquise. 

Jacques  de  Léon ,  gentilhomme  marseillais ,  composa 
un  traité  de  la  fauconnerie  dans  les  premières  années  du 
XVI1"  siècle.  Voici  comment  il  se  qualifie  dans  le  titre  de 
ce  curieux  ouvrage  :  «  Messire  Jacques  de  Léon ,  conseil- 
«  1er ,  écuyer  et  échanson  de  feu  monseigneur  le  duc 
«  d'Orléans  et  de  Milan,  capitaine  d'une  des  galères  du  roi 
a  Louis  XII  et  concierge  de  sa  maison  de  Marseille,  étant 
«  en  l'exercice  de  veneur.  » 

Jacques  de  Léon  laissa  son  ouvrage  manuscrit.  Ce  fut 
un  de  ses  descendante ,  Gaspard  de  Léon  qui  en  1 613  , 
c'est-à-dire  environ  cent  trente  ans  plus  tard ,  le  fit  impri- 
mer à  Aix  chez  Etienne  David  (E).  Gaspard  de  Léon  ,  en 
éditant  l'œuvre  de  l'un  de  ses  aïeux ,  en  a  soigneusement 
respecté  le  style.  Le  lecteur  nous  pardonnera  de  lui  en 
donner  ici  un  échantillon. 

L'auteur ,  voulant  indiquer  les  signes  généraux  aux- 
quels on  reconnaît  qu'un  Faucon  est  malade ,  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  signes  des  infirmiez  universels  sont  en  trois 
«  manières  ,  c'est-à-sçavoir,  de  la  disposition  de  l'agris- 
«  tam,  du  vacuement  de  la  vertu  et  de  la  superfluité 
«  du  corps.  »  Et  plus  loin ,  pour  décrire  les  symptômes 
particuliers  à  quelques  maladies ,  il  ajoute  :  «  Item,  quand 
«  l'oyseau  est  sur  la  perche  et  qu'il  se  veut  tourner  douce- 
u  ment ,  comme  sa  nature  est ,  et  tremble  et  ne  se  puisse 
«  soustenir  ,  sachés  qu'il  est  poudagreux.  » 

«  Item ,  la  coustriction  d'avoir  la  pierre  sur  la  poitrine 
.  «  et  l'a*jgmeutation  de  la  viande  augmente  la  poudagre.  » 

a  Item ,  la  tuflaction  sur  la  cheville  de  derrière  et  la 
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«  dispilation  du  poil  signifie  vers  de  la  grosseur  d'un 
«  grain  de  poivre  dans  le  ventre,  » 

a  Item ,  la  rassiaiion  des  plumes  sur  le  col  est  extrême, 
«  debilitation  de  cousteaus  signifie  outrageuse  chaleur.  » 

Lorsque  fut  publiée  à  Àix  la  fauconnerie  de  Jacques  de 
Léon,  une  autre  gentilhomme  du  pays  y  avait  déjà  fait 
paraître  chez  Tholosan  ,  en  4598 ,  un  traité  sur  la  môme 
matière.  L'auteur  de  cet  autre  traité,  Charles  d'Arcussia, 
de  Câpre ,  seigneur  d'Esparron  de  Pailières  et  du  Revest , 
vivait  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  et  au 
commencemeut  du  XVIIe.  C'était,  dit  la  critique  ma- 
nuscrite du  nobiliaire  de  Provence ,  c'était  le  meilleur  fau- 
connier de  France.  On  peut  ajouter  qu'il  en  était  un  des 
plus  déterminés  chasseurs ,  à  en  juger  par  les  quelques 
vers  suivants  extrait  d'un  petit  poème  qu'il  a  inséré  dans 
son  ouvrage. 

. . .  Ma  félicité  c'est  de  chasser  toujours. 

Toujours  je  suis  aux  champs  ,  traversant  les  montagnes  , 

Chassant ,  courant ,  volant ,  imitant  les  compapmes 

Du  troupeau  Délien  ;  exerçant  tel  déduit , 

Depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  ce  qu'il  est  nuit. 

Trois  fois  vingt  ans  n'ont  pu  me  lasser  do  la  chasse  : 

Car  en  chose  qui  plaît  jamais  on  ne  se  lasse. 


...  Au  point  que  la  parque  ennemie 

Rendra  froids  mes  esprits  et  ma  face  blémie , 

Et  que  de  l'Achéron  je  passerai  les  eaux  , 

Je  veux  faire  embarquer  mes  chiens  et  mes  oiseaux  : 

Car  les  Dieux  immortels  me  feront  cette  grâce 

Qu'aux  champs  Elysiens  j'exercerai  ma  chasse. 

Le  livre  de  Charles  d'Arcussia  imprimé ,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  avant  celui  de  Jacques  de  Léon ,  bien  que 
composé  long-temps  après ,  obtint  un  grand  succès  et  eut 
plusieurs  éditions.  L'exemplaire  qui  se  trouve  dans  nos 
mains  est  un  in-quarto  avec  figures,  édité  &  Rouen  en  1 644. 

Les  d'Arcussia  étaient  une  des  vingt-huit  grandes  mai- 
sons de  Provence  auxquelles  le  roi  Réné  avait  dflnné  des. 
sobriquets.  Le  leur  était  Gravité  dbs  Arcussia.  Le  petit 
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fîls  de  Chartes  s'établit  a  Marseille  et  eut  des  descendants, 
l'un  desquels ,  au  siècle  dernier ,  épousa  la  nièce  de  l'illus- 
tre Belsunce  et  fit  édifier  au  quartier  de  St-Pierré  une 
maison  de  campagne  où  le  saint  évêque  allait  en  famille 
se  délasser  des  travaux  de  son  ministère.  Les  terres  ont 
été  morcelées,  mais  le  château  existe  et  n'a  pas  cessé 
d'être  connu  sous  le  nom  de  la  d'Arcussia. 

La  chasse  a  l'oiseau  fut  toujours  en  honneur  en  Proven- 
ce ;  conséquemment  les  Faucons  y  furent  toujours  fort 
courus.  La  possession  des  aires  ou  ils  avaient  l'habitude 
de  nicher  et  la  faculté  d'aller  les  y  prendre  étaient  des 
privilèges  féodaux  auxquels  on  attachait  une  importance 
telle  que  les  seigneurs ,  les  prélats  ,  les  villes  même  en  fai- 
saient des  clauses  de  leurs  conventions  et  de  leurs  traités. 

En  l'an  1 10*  et  le  XV  des  calendes  de  mai  (  17  avril  ) 
l'empereur  Frédéric  Barberous.se ,  confirmant  les  droits  de 
l'église  de  Marseille  par  un  acte  scellé  de  la  bulle  d'or , 
n'oublia  pas  d'y  mentionner  :  «  Les  Faucons  de  la  terre  t 
o  majeure,  depuis  le  château  de  Vier  jusqu'à  la  Colonne  (1)  .  ■ 

La  même  année  ,"dans  une  enquête  relative  à  un  diffé- 
rend existant  entre  l'évêque  et  le  vicomte  de  Marseille ,  il 
fut  dit  que  «  l'évêque  avait  les  Faucons  de  la  terre  majeure 
«  jusqu'à  la  Colonne  ,  et  les  vicomtes  ceux  des  îles.  »  (2). 

Le  traité  de  paix  ,  intervenu  le  4  des  nones  de  jùinî(  2 
juin)  1257,  entre  les  Marseillais  et  Charles  d'Anjou, 
comte  de  Provence ,  contient  un  chapitre  où  il  est  stipulé 
que  «  Tous  les  Marseillais  qui  possèdent  ou  dont  les  au- 
«  teurs  ont  jadis  possédé  le  droit  de  chasse  et  les  aires  des 
a  Faucons  dans  les  îles  de  Marseille ,  continueront  d'en 
«  jouir  ainsi  qu'ils  ont  accoutumé.  »  (3). 

(i)  Faloone*  de  lem  majori  a  castello  de  Vier  usque  ad  Cotumpnaïu. 
Archives  de  la  Préfecture. 

(5)  Episcopus  babebat  Falcones  de  terra  majori  usque  ad  Colump- 

nam  et  Falcunes  de  in^lls  vtcecomiles  babebant.  tbid. 

(S)  Quod  homines  singulare»  Massilla  qui  tel  quorum  anieeesaorei  ollm 
coasueveniftl  habere  causas  in  in«uli»  Massilie  el  lo$  ayrtt  d$lt  Fakone 
ea  habeanl  prout  ipsi  et  aatecessore»  habere  consueverunt.  Archives  de 
l'HÔUl-de-Ville. 
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H  serait  facile  de  prouver,  en  multipliant  les  citations, 
que  le  goût  de  la  fauconnerie  s'est  maintenu  dans  nos  cen- 
trées avec  toute  son  ardeur ,  avec  ses  aspirations  aristo- 
cratiques, depuis  ces  temps  reculés  jusques  bien  avant 
dans  le  XVIIe  siècle.  Nous  aimons  mieux ,  et  i  on  nous  en 
saura  gré  sans  doute,  nous  occuper  sans  transition  de 
l'époque  qui  vit  cet  art  briller  chez  nous  de  son  éclat  le 
plus  vif. 

Au  XVI"  siècle  il  arriva  que  la  Provence  eut  trois  gou- 
verneurs de  la  môme  famille ,  qui  se  succédèrent  de  père 
en  fils  depuis  4515  jusqu'en  4572.  L'un,  René,  dit  le 
grand  bâtard  de  Savoie,  comte  de  Tende,  de  Villars  et  de 
Beaujeu ,  grand  maître  de  France ,  assista  le  24  février 
4525  à  la  bataille  de  Pavie ,  s'y  conduisit  en  héros,  fut 
blessé,  pris,  et  mourut  de  ses  blessures.  Son  fils  Claude 
de  Savoie ,  comte  de  Tende  et  de  Sommerive ,  lui  succéda 
et  conserva  le  gouvernement  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  au 
mois  d'avril  4565.  Le  troisième  et  dernier,  Honoré  de 
Savoie,  conte  de  Tende  et  de  Sommerive,  après  avoir 
gouverné  concurremment  et  souvent  én  opposition  avec 
Claude ,  son  père ,  gouverna  seul  après  lui  jusqu'au  mois 
d'octobre  4572 ,  époque  de  son  décès. 

C'était  de  très  grands  seigneurs  qui  tenaient  un  état  de 
maison  dont  on  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  faire  une  idée. 
Le  plus  magnifique  de  tous  fut  Claude.  Son  attirail  de 
chasse  était  digne  d'un  souverain.  Écoutons  ce  qu'en  dit 
son  contemporain  Charles  d'Arcussia:  «  Le  comte  de  Tende 
h  fut  un  des  premiers  fauconniers  de  l'Europe ,  tant  pour 
«  tenir  un  bel  équipage ,  que  pour  être  entendu  à  toutes 
«  sortes  d'oiseaux.  Aussi  n'épargnoit-il  rien  pour  en  re- 
a  couvrer  de  toutes  parts.  Il  se  plaisoit  pour  les  champs  à 
a  tenir  des  sacres,  des  lanierB,  et  pour  la  corneille ,  courlis 
«  et  autres  voleries,  les  faucons  lui  plaisoient  fort.  H 
«  avoit  aussi  des  vols  pour  le  milan  et  pour  le  héron  , 
a  mais  résidant  lui  en  Provence ,  les  hérons  n'y  sont  pas 
«  fréquents.  Si  pourtant  avoit-ils  des  vols  à  tous  «et  pour 
«  tout  faire.  Il  ne  mettait  guère  ses  oiseaux  en  mue, 
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<  renouvellent  sa  fauconnerie  tous  les  ans ,  tant  par  les 
«  cagiers  grecs  qui  lui  en  apportaient  que  par  les  hollan- 
«  -dois  qui  ne  manquoient  pas  de  venir  annuellement  à  lui. 
«  Il  tenoit  encore  des  tendeurs  de  ducs  suisses  qui  pre- 
«  noient  en  la  crau  d'Arles  des  laniers,  des  sacres  et 
«  autres  oiseaux  fort  excellents.  » 

Notre  auteur,  plein  d'enthousiasme  pour  un  seigneur 
dont  les  goûts  répondaient  si  bien  aux  siens  ,  ne  tarit  pas 
en  éloges  sur  son  compte ,  môme  lorsqu'il  n'est  plus  ques- 
tion de  la  chasse.  «  Or,  s'écrie-t-il,  il  n'avoit  pas  cette 
u  vertu  seule  ;  car  il  aimoit  la  noblesse  de  ce  pays  comme 
«  ses  enfants  et  sa  libéralité  le  faisoit  adorer  de  tous ,  car 
«  nul  n'allait  le  voir  qu'il  n'en  rapportât  quelque  don , 
a  suivant  l'inclination  des  personnes.  » 

a  Annuellement  il  tiroit  de  son  haras  trente  ou  quarante 
«  chevaux  de  quatre  ans,  que  ses  écuyers  dressoient. 
«  C'étoit  pour  les  donner  à  la  jeunesse  qu'il  nourrissoiten 
«  qualité  de  pages ,  quand  ils  sortaient  de  chez  lui ,  où  les 
«  principaux  de  la  Provence  tâchoient  de  loger  leurs  fils  aî- 
o  nés.  J'ai  vu  deux  seigneurs  du  pays  qui  depuis  ont  été 
«  nos  gouverneurs,  qui  avoient  été  avec  nous  en  cette  école 
«  de  vertus.  Sa  compagnie  de  cent  gendarmes  était  eu 
u  telle  estime  et  si  bien  entretenue  qu'à  la  montre  qui  ne 
«  manquoit  pas  de  se  faire  de  trois  en  trois  mois ,  on  voyoit 
a  souvent  trois  jeunes  gentilshommes  logés  en  une  place 
a  d'archer,  portant  pour  marques ,  l'un  la  salade  en  téte 
«  etlesdeux  autres  un  brassard  chacun.  C'étoit  à  la  vérité 
«  la  vraie  école  et  l'académie  de  la  jeune  noblesse  du 
«  pays.  » 

La  magnificence  de  Claude  de  Tende  ne  laissa  pas  que 
d'être  plus  tard  égalée  par  celle  que  déploya  Henry  de 
Valois,  comte d'Angouleme ,  grand  prieur  de  France, 
frère  naturel  du  roi  Charles  IX.  Nous  laisserons  pour  cette 
fois  encore  la  parole  à  Charles  d'Arcussia  qui  établit  entre 
ces  deux  gouverneurs ,  le  parallèle  suivant  : 

«  Or  je  vous  ai  récité  les  faits  du  premier  de  ces  deux, 
«  Je  dirai  donc  ensuite  quel  était  le  bon  grand  prieur  de 


Digitized  by  Google 


—  123  — 

«  France,  vingt  on  vingt-cinq  ans  après  ;  mais  à  la  vérité 
«  quand  j'ouvre  la  bouche  pour  parler  de  ce  Henry  ,  issu 
«  de  sang  royal ,  portant  ce  nom  fatal  et  disgracié ,  je  me 
«  trouble  grandement.  Si  faut-il  que  j'achève  mon  entre- 
«  prise.  Je  dirai  donc  que  tout  ainsi  que  l'extraction  de 
«  ce  dernier  étoit  de  lieu  plus  relevé ,  de  même  les  vertus 
«  correspondoient  à  sa  qualité,  les  libéralités  de  l'un  eus- 
«  sent  été  vaincues  par  l'autre  s'il  eut  duré  aussi  longue- 
«  ment.  Car  ils  régnoient  par  amour,  consommant  leurs 
«  rentes  dans  le  pays  où  le  commun  profitoit.  Quant  à  ce 
«  qui  était  de  leur  fauconnerie,  je  ne  saurois  à  qui  des 
h  deux  donner  le  prix  ,  car  tous  deux  en  étoient  capables 
«  et  l'excellence  de  leur  temps.  Je  ne  vou3  dirai  pas  les 
a  autres  vertus  qu'on  reconnaissoit  en  eux ,  ne  se  pouvant 
«  mettre  sur  une  feuille  de  papier.  L'un  avoit  acquis  la 
«  prudence  par  le  temps  et  les  preuves,  étant  octogénaire, 
«  et  l'autre  n'ignoroitrien  de  ce  qu'un  prince  doit  savoir; 
«  mais  il  fut  vendangé  avant  son  terme ,  pour  être  un  fruit 
«  trop  exquis  pour  la  Provence.  »  (4). 

Si  tous  les  gouverneurs  de  ce  pays  ne  déployèrent  pas 
un  luxe  aussi  splendide  que  Claude  de  Tende  et  Henry 
d'Angoulème,  si  tous  n'eurent  pas  pour  la  fauconnerie  un 
penchant  aussi  prononcé ,  tous  du  moins  se  crurent  obligés 
de  payer  leur  tribut  au  goût  dominant  et  d'entretenir  des 
équipages  pour  la  chasee  au  vol.  La  haute  noblesse  suivit 
cet  exemple ,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  dans  la  contrée  un 
seul  château  ou  l'on  ne  se  livrât  plus  ou  moins  à  ce  passe- 
temps  aristocratique. 

La  commune  de  Marseille ,  propriétaire  des  aires  les 
plus  en  renom ,  tirait  parti  de  cet  engouement  et  faisait 
prendre  ses  Faucons  pour  les  offrir  en  présent  aux  person- 
nages dont-elle  avait  à  conquérir  ou  à  conserver  la  faveur. 
C'était  pour  l'ordinaire  les  gardiens  de  la  vigie  de  Riou 
qui  se  chargeaient  de  l'opération,  toujours  difficile  et 

(I)  L'auteur  fait  ici  allusion  a  la  violente  altercation  a  la  suite  de  laquelle 
le  gouverneur  de  la  Provence  et  Philippe  d'Altovilis ,  gentilhomme  mar- 
seillais, s'en tretuèrent  dans  une  auberge  à  Aix,  le  1"  juin  1580. 
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quelquefois  dangereuse ,  d'aller  dénicher  ces  oiseaux  dans 
les  endroits  inaccessibles  où  ils  se  réfugiaient.  Ils  les  por- 
taient ensuite  aux  consuls  qui ,  à  cette  occasion  ,  ne  man- 
quaient jamais  de  leur  allouer  une  gratification. 

Le  mandat  qu'on  va  lire ,  tiré  sur  le  trésorier  de  la  ville, 
nTa  pas  d'autre  cause. 

«  Monsieur  le  trésorier  des  deniers  communs  de  cette 
«  ville ,  il  vous  playra  payer  de  vostre  recepte  à  Johan 

u  Paiublanc ,  Baptistin  Armelli  et  Honorât  gardes 

«  de  Rieu,  la  somme  de  vingt-quatre  florins  et  ce  pour  les 
«  Faulcons  qu'ils  ont  pris  audit  Rieu  et  donnés  aux  sieurs 
«  consuls  suivant  l'ancienne coustume  et,  rapportantla  pré- 
«  sente  bullette ,  lesdits  vingt-quatre  florins  vous  seront 
«  admis  et  alloués.  Fait  à  Marseille  ,  le   1577.  » 

«  Anthoine  Hue,  consul.  » 

«  Gregori  Cajientene,  consul.  » 

Cette  pièce  comptable  ayant  souffert  de  l'humidité ,  le 
nom  de  l'un  des  gardiens  et  l'indication  du  jour  et  du  mois 
ont  disparu  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'elle 
est  du  mois  d'avril  ou  des  premiers  jours  de  mai.  C'était 
tonjours  vers  ce  temps  de  l'année  que  l'on  dénichait  les 
Faucons.  Pris  ainsi  dans  le  nid,  Us  recevaient  le  nom 
de  Faucons  niais.  On  les  préférait  à  tous  les  autres,  at-' 
tendu  qu'ils  étaient  les  plus  dociles ,  les  plus  faciles  à 
élever  et ,  partant ,  les  meilleurs. 

Il  paraît  que  les  Faucons ,  auxquels  on  ravissait  leurs 
petits  tous  les  ans,  cherchaient  à  mettre  leurs  persécuteurs 
en  défaut  et  changeaient  leurs  aires  de  place ,  sans  cepen- 
dant se  résoudre  à  abandonner  l'île.  La  difficulté  en  deve- 
nait plus  gTande  pour  les  dénicheurs,  car  ils  étaient  alors 
obligés  de  se  servir  de  cordages  dont  la  ville  faisait  les 
frais.  La  nécessité  d'employer  des  cordages  semble  iudiquer 
des  ascensions  ou  des  descentes  qui  pouvaient  être  fort 
^périlleuses  ,  mais  à  raison  desquelles  aucun  document  ne 
nous  a  révélé  de  résultats  fâcheux.  Voici  quelques  exem- 
ples de  dépenses  de  cette  aorte  : 
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En  1585,  ls  ville  paya  4  livre  47  sous,  pour  un  liban(\) 
devant  servir  aux  gardes  de  Riou  à  prendre  les  Faucons 
destinés  à  un  présent  pour  monseigneur  le  grand  prieur. 

Eu  1607 ,  elle  donna  à  Nicolas  Grousson  4  livre  48  sous, 
pour  prix  d'un  liban  fourni  aux  gardes  de  Riou. 

En  4  628 ,  elle  délivra  un  mandat  de  2  livres  4  5  sous  à 
Etienne  Michel  pour  payement  d'un  liban  et  de  quelques 
courdailles  d'aulphe  (2)  servant  aux  gardes  de  Riou  à 
prendre  les  Faucons. 

Lorsqu'il  n'y  avait  personne  à  la  vigie ,  ce  qui  arrivait 
fréquemment,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  XYII* 
siècle ,  les  magistrat*»  ne  faisaient  pas  moins  enlever  les 
Faucons'par  des  hommes  envoyés  exprès.  Les  bullelaires , 
registres  sur  lesquels  on  transcrivait  les  bullettes  ou  mandats 
en  font  foi.  En  fait  de  citations  de  cette  nature  ,  nous 
n'avons  qu'à  copier  au  hasard. 

«  Le  2  \  mai  4  638 ,  faict  mandat  à  Antoine  Ferri,  valet 
«  de  monsieur  le  premier  consul ,  pour  la  despense  qu'il 
«  a  faicte  avec  ung  bateau  et  ung  homme ,  pour  aller 
«  chercher  le3  Faulcons  qui  font  leur  aire  d'ordinaire  à 
«  Riou ,  de  7  livres.  n 

«  Le  8  mai  4646 ,  faict  mandat  à  Alexandre  Trouin,  de 
«  24  livres  ,  pour  la  despense  faicte  à  l'île  de  Riou  pour 
«  prendre  les  Faulcons ,  y  ayant  demeuré  quatre  jours 
«  avec  deux'autrea  hommes  ,  despense  débouche ,  bateau, 
«  courdages  acheptés  et  généralement  toute  autre  despense 
«  pour  ce  subject.  » 

«  Le  4"  mai  4664,  faict  mandat  a  Jean  Delphinet 
«  Claude  Roubert,  de  4 8 livres,  pour  leurs paines  et  des* 
«  penses  qu'ils  ont  faictes  pour  aller  prendre  les  Faulcons 
c  aux  isîes  de  Riou,  ainsi  que  toutes  les  années  la  ville  a 
«  coustume  de  les  fere  aller  prendre ,  attendu  que  la  pre- 

(0  Liban.  Cordage  en  sparte.  C'est  le  nota  qu'on  donne  ordioalrementja 
Une  corde  i  puits. 

(S)  Courdailies  d'ÀuIpbe.CourdatUM,  mot  forgé  pour  dire  petites  cordes. 
Aulpht,  altération  du  provençal  Aufo  ou  du  latin  Alpha  qui  tous  deux 
signifient  Sparte. 
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«  mière  fois  il  leur  feust  impossible  de  descouvrir  l'endroit 
«  où  estaient  lesdits  Faulcons  et  s'en  retournèrent  dans  la 
«  croyance  qu'ils  avoient  que  lesdits  oiseaux  avoient  désjà 
«  esté  prins  par  quelques  autres  personnes.  » 

Ordinairement ,  dès  que  les  Faucons  étaient  dénichés , 
ou  les  envoyait  sans  délai  au  seigneur  auquel  ils  étaient 
destinés  ;  mais  quand  ,  par  une  circonstance  quelconque  , 
cet  euvoi  était  différé ,  on  les  mettait  tout  simplement  en 
pension.  En  1602,  on  en  avait  pris  six  que  l'on  réservait 
au  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la  Provence.  Le  duc  étant 
absent ,  on  les  mit  en  subsistance  chez  noble  Jean  de  Bo- 
niface,  qui  les  garda  dix  jours  et  qui  se  fit  payer  3  écus. 
Dans  le  courant  de  l'année  1642,  on  en  plaça  d'autres 
chez  un  pâtissier  nommé  Paul  Bignan ,  auquel  on  fit  un 
mandat  de  30  livres.  Le  mandat  n'indique  ni  le  nombre 
des  oiseaux  confiés  à  Bignan  ni  le  temps  pendant  lequel 
il  en  eut  soin.  Quant  à  Jean  de  Boniface ,  on  voit  qu'il 
reçut  3  sous  par  jour  pour  chaque  Faucon.  C'était  le  prix 
courant  ;  on  le  retrouvera  dans  une  autre  pièce  que  nous 
aurons  à  produire  plus  tard. 

Un  Faucon,  quel  qu'il  fut ,  était  un  noble  cadeau  que 
personne  ne  dédaignait  ;  mais  les  Faucons  de  Riou  avaient 
un  attrait  particulier  qu'on  pourrait  comparer  à  celui 
qu'un  excellent  chien  de  chasse  aurait  aujourd'hui  pour 
un  chasseur  passionné.  Les  dépenses  que  nos  magistrats 
faisaient  pour  s'en  rendre  maitres  et  qui  dépassaient  infi- 
niment le  prix  vénal  d'un  oiseau  ordinaire ,  les  frais  de 
nourriture  et  de  transport ,  tout  cela  renouvelé  chaque  an- 
née démontre  combien  on  les  savait  précieux  et  dignes  de 
la  plus  haute  noblesse  ;  tout  cela  explique  pourquoi  on  ne 
les  offrait  jamais  qu'à  des  fonctionnaires  éminents  et  assez 
connaisseurs  pour  les  apprécier. 

On  vient  de  voir  qu'ils  furent  donnés  au  grand  prieur 
Henry  d'Angoulème  en  1583  et  au  duc  de  Guise  en  1602. 
Tous  deux  étaient  gouverneurs  delà  province.  En  4647  , 
on  fit  mieux ,  on  s'adressa  plus  haut  encore  et  on  les  envoya 
au  Roi.  La  ville  alors  entretenait  eu  cour  un  député  chargé 
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delà  représenter  et  de  veiller  à  ses  intérêts;  ce  député 
nommé  Olivier ,  (4)  rendit  compte  à  ses  commettants  des 
résultats  de  leur  envoi  dans  les  termes  suivants  : 

«  Messieurs , 

«  Ayant  treuvé  les  porteurs  des  oyseaulz  à  Paris  je  les 

«  ay  conduitz  en  compagnie  du  capitaine  Pinchinat,  mon 

«  oncle ,  qu'est  en  cour  pour  la  rediffication  du  pont 

«  d'Avignon ,  à  Fontaynebleau.  Ses  oyseaulz  Faulcons 

«  sont  esté  treuvés  des  plus  beaux  que  neulz  aultres  et 

«  receus  par  sa  majesté  avec  grand  contentement ,  qui 

«  vous  en  faict  le  remerciement.  J'ay  faict  prendre  congé 

«  aux  porteurs  à  M.  de  Louynes  (Luines)  pour  recepvoir 

«  ses  commandements,  lui  ayant  dict  que  vous  avez  coin- 

«  mandé  que  sy  ses  oyseaulz  se  treuvent  au  contentement 

«  de  sa  majesté ,  tous  les  ans  vous  les  ferez  garder  et 

«  mander ,  quy  m'a  dit  vous  en  remereye  grandement , 

«  désireux  à  vous  témoigner  l'afection  particulière  qu'il  a 

«  à  nostre  ville  et  qu'ayant  recogneu  ses  oyseaulz  vous 

«  escripra  pour  la  conservation  d'iceulx,  etc.  » 

Signé  «  Olivier.  » 

«  A  Fontaynebleau  ,  le  25  juin  ion.  » 

Outre  son  député,  la  ville  avait  un  avocat  aux  conseils 
qui ,  de  concert  avec  lui ,  suivait  les  affaires.  Ma  Icard , 
c'était  son  nom ,  intervint  dans  la  remise  des  Faucons  et 
s'exprima  de  la  sorte  en  écrivant  aux  consuls. 

«  Vous  recevrez  doneques  par 

«  ce  porteur  lesdits  articles  avec  les  lettres  de  remercie- 
«  ment  que  sa  majesté  vous  faict  des  Faulcons  que  vous 
«  lui  avez  envoyés ,  dont  elle  a  receu  un  grand  conten- 
«  tement ,  comme  je  vous  ay  desjà  escript  par  mes  précé- 
«  dentés.  Vous  verrez  aussi,  par  la  quittance  que  le 
«  faulconnyer  et  le  messager  m'ont  faicte ,  que  je  leur  ay 
«  fourny ,  suivant  votre  ordre ,  la  somme  de  septante- 
«  deux  livres  seize  sous ,  y  comprins  ce  que  je  leur  ay 

(!)  Cost  le  môme  personnage  dont  il  a  été  question  dans  ee  recueil  , 
année  4886,  pages  27S  et  273. 
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«  donné  d'extraordinaire  pour  prendre  le  relais  et  se  ren- 
te dre  à  vous  dans  huict  ou  neuf  jours  tout  au  plus  tard , 
«  etc.  »  Signé  «  Icard.  » 

«  A  Fontaynebleau,  le 25  juin  46*7.  r> 

Enfin  la  lettre  du  Roi,  annoncée  dans  celle  de  M*  Icard, 
complétera  la  correspondance. 

«  De  par  le  Roy  comte  de  Provence.  » 

«  Très  cliers  et  bien  amez.  Nous  avons  receu  voz  let- 
«  très  du  XXIIIe  du  mois  passé  par  lesquelles  nous  avons 
«  veu  les  assurances  que  vous  continuez  à  nous  donner 
«  de  votre  fidélité  et  affection  à  notre  service.  Nous  vous 
«  exhortons  et  recommandons  de  persévérer  toujours  en 
«  ce  bon  debvoir  ainsy  que  nous  ferons  en  l'intention 
«  que  nous  avons  de  vous  en  reconnoistre  en  toute  occa- 
«  sion  qui  s'offrira  pour  le  bien  et  advantage  de  notre 
«  ville  de  Marseille  ;  nous  avons  au  surplus  eu  bien  agré- 
«  ble  les  oyseaux  que  vous  nous  avez  envoyez  comme  nous 
«  aurons  toujours  ce  qui  viendra  de  votre  part  reconnais- 
»  sans  la  bonne  volonté  de  laquelle  vous  estes  portez  en 
«  notre  endroit  et  à  tout  ce  que  vous  jugez  qu'il  nous 
«  peut  donner  contentement  dont  nous  avons  toute  satis- 
«  faction,  et  n'estant  oelle-ey  à  autre  effet,  nous  ne 
«  vous  la  ferons  plus  longue.  Donné  a  Fontaynebleau  le 
«  XXe  jour  de  juing  4617.  »        Signé  <t  Louis.  » 

et  plus  bas  «  Phélypbaux.  » 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu  eu  1640,  il  sexiste 
aucun  indice  touchant  la  destination  donnée  à  nos  Faucons, 
quoique  I  on  n'ait  pas  cessé  de  les  faire  dénicher.  On  peut 
cependant  conjecturer  que  les  consuls,  les  voyant  si  bien 
accueillis  par  le  Roi ,  dont  la  passion  pour  la  chasse  était 
généralement  connue ,  [auront  continué  k  les  lui  faire 


En  16i0  et  1641 ,  ils  furent  offerts  à  Louis  Emmanuel 
de  Valois ,  comte  d'Afaûs ,  gouverneur.  Les  années  sui- 
vantes ,  ce  fut  à  Jean  de  Ponteves ,  comte  de  Carces , 
lieutenant  du  Roi.  En  1 6oi ,  on  les  envoya  à  Toulon ,  à 
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Louis  de  Vendôme ,  duc  de  Mercœur.  Le  bulletairede  cette 
année  nous  apprend  que  l'on  fit  le  23  mai ,  un  mandat  de 
28  livres  à  Claude  Tartonne  ,  l'un  des  valets  de  la  maison 
de  ville ,  «  pour  sa  despense  du  voyage  qu'il  a  faict  à 
«  Tholon  pour  conduire  les  Faucons  pris  à  l'île  de  Riou  , 
«  pour  les  bailler  et  fere  présent  à  M*r  le  duc  de  Mercœur, 
«  notre  gouverneur  ,  ayant  demeuré  cinq  jours  audict 
«  voyage  et  à  ce  compris  1 0  livres  à  l'homme  qui  les  a 
«  portés  à  dos.  » 

L'anuée  d'après ,  ou  les  destinait  encore  au  duc  de  Mer- 
cœur ,  et  Jean  Delphin  ,  autre  valet  de  ville  ,  était  parti 
pour  les  lui  porter,  lorsqu'arrivé  au  logis  de  Conieux 
(Cuges)  il  apprit  que  le  duc  s'était  embarqué  à  Toulon  sur 
les  galères.  Il  revint  donc  à  Marseille  d'où  on  l'expédia  à 
Carces  pour  les  présenter  à  Jean  de  Ponte  vès.  Ces  voyages 
coûtèrent  28  livres  \Q  sous. 

En  1661,  on  en  lit  présent  au  lieutenant  du  Roi,  Fran- 
çois de  Montier ,  comte  de  Merinville  et  de  Rieux ,  qui 
répondit  par  le  retour  du  porteur  : 
«  Messieurs,  » 

«  Je  vous  suis  tout-à-fait  obligé  de  la  peine  et  du  soin 
a  que  vous  avez  pris  pour  me  procurer  les  quatre  Faucons 
«  que  le  porteur  de  la  présente  m'a  remis.  Vous  devez 
«  être  toujours  persuadés  que  s'il  se  présente  quelque  oc- 
«  casion  pour  rendre  mes  services  à  votre  ville  ou  à  vous 
«  autres  en  particulier ,  vous  éprouverez  que  je  suis  avec 
«  sincérité, 

«  Messieurs, 

«  Votre  très  humble  serviteur  , 
Signé  «  Merinville.  » 
«  De  Lambesc  ,  ce  \  h  may  1 66 1 .  » 
Ce  fut  quelques  années  plus  tard  que  la  chasse  au  vol 
commença  à  être  moins  pratiquée  en  ce  pays  ,  non  que  le 
goût  s'en  fut  subitement  perdu ,  mais  parce  que  la  riche 
noblesse  abandonnait  ses  châteaux  pour  aller  faire  montre 
de  sou  faste  à  Versailles  et  y  grossir  la  foule  des  courti- 
sans ,  parce  que  les  dépenses  d'un  grand  établissement  de 
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examiné  dans  tous  les  sens  les  mains  de  chaque  personne 
qui  avait  pris  part  à  l'expérience ,  quel  qu'eût  été  d'ail- 
leurs le  résultat. 

«—  Désolé  ,  madame ,  de  ne  pouvoir  obtempérer  à  votre 
désir ,  répondit  M.  Lambert ,  mais  il  faudrait  tout  premiè- 
rement que  je  pusse  me  l'expliquer  à  moi-même  ;  et  je  ne 
puis  que  renouveler  l'aveu  de  ma  complète  incapacité. 
Je  ne  suis  pas  plus  avancé  maintenant  que  je  ne  1  étais  il  y  a 
une  heure  en  sortant  de  chez  mon  confrère  Rounard ,  à  la 
suite  d  une  longue  et  savante  discussion,  Ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  vous  communiquer  la  supposition  qui  a  ob- 
tenu le  plus  de  suffrages:  on  croit  que  quels  que  soient  l'âge 
et  le  sexe  de  l'expérimentateur ,  l  immobihté  du  chapeau 
indique  l'absence  de  volonté;  ses  mouvements  plus  ou 
moins  rapides  dénoteraient  au  contraire  une  volonté  plus 
ou  moins  énergique. 

Le  silence  qu'avaient  amené  l'interpellation  de  la  mar- 
quise au  docteur  et  l'attente  de  la  réponse  de  ce  dernier, 
ne  devint  que  plus  complet  et  plus  général  après  ces  quel- 
ques mots  de  M.  Lambert.  Il  semblait  que  chacun  était 
rentré  dans  son  for  intérieur  et  s'interrogeait  scrupuleu- 
sement. Puis  la  réaction  se  fit  et  ce  fut  alors,  entre  les 
assistants ,  un  échange ,  un  feu  croisé  d'applications  ,  de 
personnalités ,  de  plaisanteries  plus  ou  moins  bien  prises , 
de  compliments  plus  ou  moins  sincères.  Rarement  le  salon 
de  M*  ue  St-Julien  avait  présenté  autant  d'entrain,  d'ani- 
mation ,  de  mouvement  :  la  bonne  marquise  était  ravie. 

Elle  voulut  remercier  le  docteur ,  mais  celui-ci ,  vu 
l'heure  tarde ,  s'était  dérobé  à  sa  reconnaissance. 

Avant  de  quitter  le  salon  de  M™*  de  St-Julien ,  comme 
tous  ceux  qui  y  avaient  passé  la  soirée ,  que  le  lecteur 
nous  permette  de  tracer  eu  peu  de  mots  le  portrait  de 
M11'  de  Roubèque.  Il  doit  la  retrouver  dans  ta  suite  de 
cette  histoire  ,  et  il  importe  dès-lors  de  la  lui  faire  con- 
naître à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  son  inaptitude 
à  faire  tourner  les  chapeaux. 

Ml,e  Zoé  de  Roubèque,  fille  unique,  était  immensément 
riche  par  la  fortune  dont  elle  avait  hérité  de  sa  mère  et  • 
par  celle  que  son  père  devait  lui  laisser. 

En  commençant  ainsi  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  elle ,  nous  ne  faisons  que  nous  conformer  à  la  manière 
dont  chacun  en  usait  à  son  égard.  A  une  époque  où  l'ar- 
gent est  presque  tout ,  s'il  n'est  pas  tout  encore ,  quinze 
cent  mille  francs  à  encaisser  le  jour  du  mariage  ,  un  autre 
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«  venir  de  MM.  les  Esche  vins  et  qu'elle  les  en  remerciait* 
«  Le  porteur  est  revenu  le  8  juillet.  Il  a  été  payé  pour  son 
«  voyage  à  raison  de  quarante  sols  par  jour  pour  aller  et 
«  trente  sols  par  jour  de  retour.  » 

Nos  Faucons  furent  ainsi  admis  au  nombre  des  oiseaux 
du  cabinetdu  Roi.  S'ils  avaient  dù  faire  partie  de  la  grande 
fauconnerie  c'est  au  grand  fauconnier  qu'on  les  eut  adres- 
sés et  non  pas  à  M.  de  Bontemps.  La  grande  fauconnerie 
était  pour  les  chasse  d'apparat ,  pour  les  divertissements 
pompeux,  ordonnés  d'avance.  Les  oiseaux  du  cabinet 
avaient  un  caractère  plus  modeste  et  plus  intime.  C'était 
une  sorte  de  réserve  ou  d'en  cas  que  le  monarque  voulait 
avoir  sous  la  main  pour  les  fantaisies  subites  et  les  parties 
improvisées. 

Nous  avons  la  preuve  d'envois  faits  pour  cette  destina- 
tion durant  neuf  années  consécutives  ou  soit  jusqu'en  1 695 
inclusivement.  Les  plaisirs  du  Roi  consommaient ,  à  ce 
qu'il  paraît,  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  ,  car  non- 
seulement  on  lui  destinait  ceux  de  Riou ,  mais  on  en  faisait 
prendre  ailleurs  et  même  on  en  achetait.  Le  recueil  du 
Cérémonial ,  déjà  cité ,  nous  apprend  que ,  le  30  mai 
1688,  Etienne  Ricard,  de  Mazargues,  et  Michel  Bon- 
navie,  demeurant  à  Cavaillon  (I)  vendirent  aux  échevins, 
pour  le  prix  de  i  écus ,  deux  Faucons  qu'ils  avaient  pris  la 
veille  dans  leur  nid  ii  Gignac  ,  que  le  i  juin  ,  le  nommé 
Trigance ,  demeurant  à  la  rue  qui  est  derrière  l'hôpital  de 
la  Charité,  leur  céda,  pour  4  livres  10  sous,  un  autre 
Faucon  qu'il  avait  pris  de  môme  dans  son  nid  aux  Baux 
de  Bormes  et  que ,  le  9  ,  les  échevins  en  firent  dénicher 
trois  dans  les  montagnes  du  côté  de  la  mer ,  ce  qui  fait 
six  Faucons  que  Claude  Thomé ,  sergent  de  quartier  , 
eut  mission  de  porter  à  Paris  avec  une  lettre  fort  obligeante 
pour  M.  de  Bontemps.  La  dépense  totale  s'éleva  à  247 
livres  12  sous. 

Il  peut  être  intéressant  aujourd'hui  de  connaître  les 

(I)  Cavaillon.  Celait  le  nota  du  quartier  des  Grands-Carmes. 


—  13*  — 

dépenses  d'un  cagier  en  voyage  et  de  savoir  à  quel  prix 
un  piéton  pouvait  allerde  Marseille  à  Versailles  et  en  reve- 
nir  en  1095,  dernière  année  où  ait  eu  lieu  l'envoi  des  Fau- 
cons. Le  même  sergent  Claude  Thoiné  en  fut  chargé  et 
présenta  à  son  retour  uu  mémoire  de  frais  qui  sera  aussi 
notre  dernière  citation. 

«  État  de  ce  qui  est  deub  par  la  communauté  à  Thoiné 
«  pour  six  Faulcons  qu'il  a  pris  et  la  nourriture  d'iceux 
«  à  compter  depuis  le  23  avril  et  pour  trois  Faulcons  et 
«  la  nourriture  d'iceux  a  compter  depuis  le  3  may.  » 

«  Du  2o  avril,  G  Faulcons  à  3  liv.  pièce.    1 8  liv. 

«  Pour  la  nourriture  d'iceux  à  compter 
«  dudit  jour  jusques  au  16  may  qu'il  est 
«  parti  de  cette  ville,  à  3  sols  par  jour  pour 
«  chacun  et  pour  vingt-un  jours   18        48  s. 

«  Du  3  may,  plus  trois  autres  Faucons 
«  à  3  livres  pièce   9  ,> 

«  Pour  la  nourriture  d'iceux  depuis  ledit 
«  jour  jusques  au  lu"  may,  à  3  sols  le  jour 
«  pour  chacun  et  pour  quatorze  jours   6  0 

«  Deux  corbeilles  d'osier  jiour  mettre 
«  lesdits  oiseaux   1  40 

«  Pour  la  toile  cirée  pour  les  couvrir...      4  10 

«  Pour  neuf  chaperons  à  une  livre  pièce.     9  » 

»  Pour  des  tournets  (  tourets  )   3  » 

«  Pour  les  bricolles ,  otc   4  » 

«  Le  bateau  qui  l'a  porté  de  Koanne  à 
«  Briare   4  10 

«  Pour  son  voyage  à  l'île  de  Portcros 
«  et  à  la  Garde."....   6  » 

«  Pour  la  nourriture  de  9  Faulcons  à 
«  raison  de  3  sous  chacun  par  jour,  à 
«  compter  depuis  le  17  mai  jusqu'au  24 
«  juin  inclus  et  pour  39  jours   32  13 

«  Pour  son  voyage,  séjour  et  retour  et 
«  pour  cinquante-neuf  jours  à  compter  de- 
«  puis  ledit  jour  16  may  jusques  au  13 
«  juillet  mois  courant,  à'raisou  de  30  sols 
«  par  jour   88  10 

Total         225  liv.  19  s. 
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Il  appert  de  ce  compte  que  ni  trois  ni  six  Faucons  ne 
suffisaient  plus  au  Roi ,  puisqu'on  lui  en  porta  neuf;  que  les 
échevins  ne  purent  pas  en  faire  dénicher  ,  puisqu'ils  les 
achetèrent;  qu'il  n'y  en  eut  aucun  de  Riou ,  puisque 
Thomé  se  fit  payer  ses  excursions  à  la  Garde  et  aux  îles 
d'Hyères ,  sans  dire  un  mot  de  l'île  de  Riou  ;  que  la  nour- 
riture journalière  d'un  Faucon  coûtait  3  sous ,  le  môme 
prix  qu'on  avait  donné  à  Jean  de  Boniface  en  1602;  enfin 
qu'un  homme  pouvait  demeurer  près  de  deux  mois  en 
voyage ,  sans  dépenser  plus  de  30  sous  par  jour. 

Ce  fut  donc  vers  la  fin  du  XVII0  siècle  ,  l'année  môme 
delà  suppression  de  la  vigie,  que  l'on  cessa  défaire  pren- 
dre les  Faucons  de  l'île  de  Riou.  Dès  ce  moment  il  n'en  fut 
plus  question  ;  le  genre  de  chasse  ,  dont  ils  étaient  les 
principaux  instruments,  ayant  perdu  toute  faveur,  ils 
tombèreut  bientôt  dans  une  telle  obscurité  que  ni  Darluc, 
ni  Polydore  Roux  ,  ni  les  auteurs  de  la  statistique ,  ni 
aucun  naturaliste  ou  ornithologiste  n'en  ont  seulement 
soupçonné  l'existence. 

lit  méritaient bien  pourtant  que  l'on  s'occupât  d'eux, 
ces  nobles  oiseaux  dont  la  possession  était  un  honneur , 
que  les  belles  châtelaines  choyaient  et  carressaient ,  que 
les  grands  seigneurs  nourrissaient  de  leurs  mains  et  qui 
étaient  portés  sur  le  poing  des  rois.  Ne  désespérons  de 
rien  toutefois  ;  les  manoirs  des  châtelaines  sont  en  pous- 
sière ,  les  familles  des  grands  sont  éteintes ,  les  rois  ont 
disparu ,  la  fauconnerie  n'existe  plus  pour  nous  que  dans 
quelques  bouquins  ;  mais  la  race  de  nos  Faucons  a  survécu, 
toujours  jeune  et  vigoureuse ,  toujours  abritant  son  aire 
aux  sommets  escarpés  de  l'île  de  Riou  ;  ne  désespérons 
pas  qu'ils  ne  deviennent  l'objet  d'une  étude  sérieuse  ,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  de  nos  contrées  ,  et 
qu'on  ne  fasse  une  fois  ,  pour  s'en  occuper  dans  un  but 
scientifique ,  ce  que  les  dénicheurs  faisaient  jadis  tons  les 
ans  moyennant  quelques  pièces  de  monnaie. 

Bouillon-Landais  . 
Archiviste  de  la  ville. 
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NOTES. 

NOTE  a. 

Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pourrait  le  croire ,  d'être  fixé  sur 
les  hauteurs  exactes  des  montagnes  qui  nous  environnent.  Nous 
avons  dû ,  pour  celles  dont-il  a  été  question  ci-devant ,  con- 
sulter tous  les  documents  qui  étaient  à  notre  portée.  Voici  quels 
ont  été  les  résultats  de  nos  recherches  : 

I*  Notre-Dame  de  la  Garde. 

D'après  le  baron  de  Zach,  habile  astronome  allemand,  qui  a 
fait  a  Marseille  en  1810,  de  très  beaux  travaux  d'astronomie  et 
de  géodésie ,  détaillés  dans  son  ouvrage  L'attraction  des  montagnes 
et  se$  effets  sur  les  fils  à  plomb,  etc.,  Notre-Dame  de  la  Garde  de- 
vrait avoir  au  dessus  de  la  mer  85  toises  69  centièmes  ou  soit  167 
mètres. 

D'après  la  carte  insérée  dans  l'atlas  de  la  Statistique  des 
Bouches-du-Rhône  et  publiée  en  1821 ,  elle  aurait  165  mètres. 

D'après  l'excellent  plan  du  territoire  de  Marseille ,  édité  en 
1830  par  Delaveau  ,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  166  mètres. 

D'après  le  plan  de  la  ville  par  M.  Brochier,  à  la  date  deJ845, 
454  mètres. 

D'après  un  autre  plan  delà  ville  de  M.  Gabriel  Rey(  1851  ), 
454  mètres. 

D'après  un  autre  plan  du  territoire  par  M.  Mittenhoff  (  1852  ) , 
HT  mètres. 
2*  Marseili.e-Veire. 

D'après  le  baron  de  Zach,  233  toises  32  centièmes  ou  135  mè- 
tres 25. 

D'après  la  Statistique ,  467  mètres. 
D'après  Delavau  ,  467  mètres. 

D'après  la  belle  carte  du  département  dressée  en  1840  par 
M.  Philippe  Matheron  ,  agent-voyer  chef,  467  mètres. 
D'après  M.  Mittenhoff ,  467  mètres. 

D'après  la  carte  des  côtes  de  France ,  levée  par  MM.  les  ingé- 
nieurs hydrographes  de  la  marine  et  publié  en  1818  par  ordre  du 
gouvernement ,  433  mètres  50. 

3°  Riou. 

D'après  le  baron  de  Zach  ,  166  mètres  54. 

D'après  la  statistique ,  166  mètres. 

D'après  M.  Matheron  ,  166  mètres. 

D'après  la  carte  des  côtes  de  France ,.  192  mètres. 
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La  carte  de  Cassini ,  que  nous  avons  consultée  la  première  , 
ne  nous  a  fourni  aucun  chiffre ,  attendu  qu'elle  ne  donne  pas  les 
nivellements.  La  carte  hydrographique,  levée  en  1855  par  MM. 
les  ingénieurs  hydrauliques  du  département ,  ne  les  donnant  pas 
non  plus ,  ne  doit  aussi  être  citée  que  pour  mémoire. 

Malgré  cela ,  il  y  a  de  quoi  choisir  et  c'est  ce  que  nous  avons 
été  obligé  de  faire.  Toutefois  nous  croyons  devoir  compte  a  nos 
lecteurs  des  raisons  qui  ont  déterminé  nos  préférences.  De  toutes 
ces  cartes  ,  de  tous  ces  plans,  de  tous  ces  documents .  le  plus 
digne  de  foi  à  notre  avis  ,  c'est  la  carte  des  côtes  de  France.  Cci 
soit  dit  sans  la  moindre  intention  de  critiquer  qui  que  ce  soit. 
Mais  cette  carte  a  été  relevée  avec  des  soins  tout  particuliers 
par  d'habiles  ingénieurs,  exercés  spécialement  ace  genre  de  re- 
lèvements; elle  sert  journellement  aux  marins  qui  s'en  trouvent 
bien;entin  elle  est  officielle.  Tels  sont  les  motifs  qui  nous  en 
ont  fait  admettre  les  indications  pour  les  lieux  où  nous  les  avons 
trouvées  ,  c'est-à-dire  pour  Marseille- Veire  et  pour  Riou. 

Quant  à  Notre-Dame  le  la  Garde  ,  c'est  l'opinion  du  baron  de 
Znch  que  nous  avons  suivie.  Quiconque  aura  lu  son  ouvrage . 
demeurera  convaincu  que  s'il  s'est  glissé  quelques  erreurs  dans 
son  travail  relativement  a  des  points  secondaires  et  éloignés  , 
tels  que  Riou ,  il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  Notre-Dame 
de  la  Garde ,  qu'il  avait  constamment  sous  les  yeux  et  à  laquelle 
se  rattachent  toutes  ses  opérations.  On  remarquera  ,en  faveur 
de  son  exactitude  ,  que  pour  Marseille- Veire ,  son  cliiffre  est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  données  de  la  carte  des  côtes 
de  France  dont  il  ne  diffère  que  de  I  mètre  75. 

NOTE  m. 

Nous  reproduisons  dans  la  langue  où  elle  a  été  faite,  la  suppli- 
que de  Pierre  Jacques  que  nous  avons  dù  nous  contenter  d'ana- 
liser. 

o  Magnifies,  egreges,  nobles  et  honorables  senhors,  monsenhor 
«  lo  viguier ,  sendegues  et  conselh  de.  la  présent  cieutat  de 
a  Masselha, 

«  Peyre  Jaumes ,  trompeta  de  la  dicha  cieutat ,  expausa  hu- 
«  milment  e  dis  que,  si  lo  era  bon  plaser  de  la  dicha  cieutat  li 
a  consentir  per  son  stanssa  de  si  e  de  son  maynage ,  lo  plus  aut 
«  solier  de  lostal  de  la  villa  hont  a  une  cambra  et  una  petita 
«  sala  ambe  una  ehamineya  et  al  plus  bas  de  lostal ,  partida  da- 
o  quel ,  so  que  semblaria  a  vostras  sonhories ,  en  que  el  pogues 
«  far  sas  vendimias  e  son  selier ,  el  farie  molt  volentiers  en  aquel 
«  son  ataussa  et  tendrie  totjort  tôt  lostal  ben  net  ;  et  cant  vos 
«  autres  senhor*  aurias  mestierdel,  laurins  totjort  plus  focil- 
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«  ment ,  «1  fusent  son  habitation  en  lo  dich  hostal ,  que  si  sta 
«  en  autra  part.  E  per  so  car  a  entendut  que  l'on  entent  faruna 
«  vit  en  la  dicha  mayson  que  montara  fins  al  plus  aut  de  la  tau- 
«  lissa ,  el  si  présenta  que ,  fâcha  la  dicha  vit ,  cascun  vespre , 
«  ambe  sa  trompeta ,  al  plus  aut  de  la  dicha  vit ,  fara  la  gâcha  ; 
«  e  non  vol  que  la  villa  hi  creyssa  de  ren  sos  gages ,  si  non  li 
«  sembla.  E  la  présent  requesta  vos  prega  humilmént  plassa  de 
«  vostra  benignitat  amettre ,  si  si  pot  far  sens  prejudici  edanage 
«  delaeieutat  e  vos  para  sieutil  perelb\;  totjort  a  vostrasbonas 
«  gracias  si  recoinandant  ambe  tota  humilitat  ;  si  présentant  vos 
«  obesir  a  tos  vostres  commandamens  al  possible.  » 

Archives  de  l'Hôtel-de-Yille  ;  registres  des  délibérations  du 
Conseil  Municipal. 

NOTE  c. 

Texte  des  quntre  bullettes  relatées  dans  la  notice. 

«  A  30  jung  4527 ,  nos  Johan  de  Cepeda  ,  Cosrae  Boticari  et 
«  Anthoni  Mouton ,  eonsols ,  mandam  a  vos  Jaunie  de  Bricart , 
«  tresaurier  gênerai  de  la  dicha  cieutatde  Masscllia  que  dels  de- 
<«  niersde  vostre  trésor,  paguez  a  mestre  Johan  Lo  Clerc,  notari 
u  de  la  dicha  cieutnt ,  als  très  varlets  de  messenhors  consuls  et 
«  la  trompetta ,  a  1ns  gardes  per  la  nuech  de  las  torres  et  mural- 
«  lias,  a  las  gardes  de  Xostra-Dona  de  la  Gardia  et  al  pesadorde 
«  las  eminas  de  farina  al  portai  del  Lauret  (et  non  son  que  aquestas 
«  cinq  bulletas  en  aquest  présent  mes  a  causa  que  las  fustas  an  des- 
n  barchat  et  tuat  las  gardes  de  Rieu  et  de  Masselha-  Veyra  )  et  aquo 
«  per  lurs  gages  ordinaris  de  ung  mes  commensat  a  servir  lo 
.  premier  jort  del  présent  mes  de  jung  et  finit  lo  redierdel  dich, 

•  a  rason  soes  assaber ,  en  despartant  a  cascun  dels  so  que  lur 
«  pertoqua  per  sa  rata,  como  es  contengut  en  las  dichas  S  bulle- 
«  tas  origiunllns  lasquallas  sicostuman  pngarordinarinmcnt  tots 
«  los  racses  et  reduchas  en  soma  universala  ,  montan  a  la  somma 
«  de  quarante-tres  florins,  des  gros.  » 

«  L'an  et  jort  predichs ,  nos  etc.  inandam  etc.  paguez  a  sen 
«  Lova  Negreu  et  son  fllh  et  Peyre  Vailha ,  gardes  depputats 
«  perla  gardia  de  Masselha- Veyra  et  de  rescors  ,  per  causa  de  las 
«  fustas  de  Turcs  que  an  tuat  lus  gardes  d*  Meus ,  et  aquo  tant  per 
«  lurs  gages  ordinaris  como  extraordinaris  de  quinze  jorts.  com- 

*  mensats  a  servir  a  l'i  del  présent  mes  de  jung  et  finit  lo  redier 
«  del  dich  ,  a  rason  de  florins  3  le  mes  per  cascun ,  soes  assaber 
«  per  tots  très,  sept  florins  sieys  gros.  » 

«  A  31  aost  t."»»",  nos  etc.  mandam  etc.  paguez  a  ung  lahut 
•<  armât  que  es  anat  per  nostre  eommandament  perdescubrir  si 
«  nostras  gardias  eran  en  Rieu  ,  loqual  lahut  et  gens  del  quartier  . 
«  de  Sanct  Johan  son  estais  près  de  las  fustas ,  et  lur  aviara  promes 
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«  gros  sieys  per  home ,  perque  monts  tôt ,  tant  per  lo  dich  lahut 
«  coma  per  la  gent ,  sept  florins.  » 

«  A  30  septembre  45Î7,  nos  etc.  mandam  etc.  paguez  als  très 
«  gardians  depputats  per  la  gardia  de  Rieus ,  et  aquo  per  lurs 
«  gages  ordinaris  de  ung  mes ,  cominensat  a  servir  lo  premier 
«  jort  del  présent  mes  de  setembre  et  finit  lo  redier  del  dich ,  a 
«  rason  de  dos  escus  sol  lo  mes  per  cascun ,  ensins  accordât» 
«  despuys  que  las  fustas  de  7 urcs  an  tuat  las  autres  gardes  del  dich 
v  Rieu ,  soes  assaber  per  tots  très,  vingt  florins.  » 

Archives  de  l'HÔtel-de- Ville  •  Bulletaires. 

NOTE  m. 

Texte  de  l'ordonnance  du  48  juin  4319. 

«  Mandament  es  et  coramandaraent  de  notre  senhor  lo  rey  de 
«  Jérusalem  et  de  Sicilia  e  de  son  viguier  :  » 

«  Que  cascun  patron  de  barcha  de  pescadors ,  quant  iran  a 
«  pescar,  porti  una  abaresta  e  un  scut  e  25  cairels ,  en  pena  de 
«  25  libres  per  cascun.  » 

«  Kt  que  els  consols  de  pescadors  deian  sobre  aysso  aver  la 
«  garda  en  tal  guisa  que  sia  complis  ayssi  com  de  sobre  es  ditz , 
«  sobre  aquella  mesesma  pena.  » 

«  Et  que  cascun  patron  de  barcha  que  andara  en  Planissa 
«  deian  portar  400  peiras  et  aquellas  aqui  laissar  perladefension 
«  de  la  torre.  » 

«  Et  que  neguna  persona  non  aussi  trayre  neguna  peyra  , 
«  sotz  aquella  mesesma  pena.  » 

«  E!  que  negun  pescador  non  deia  fogairagar  de  noig  (  Sic  ) 
«  sotz  aquella  mesesma  pena.  » 

Archives  de  l'Hôtel-de  Ville  ,  registres  des  délibérations  du 
Conseil  Municipal. 

NOTE  m. 

Le  lecteur  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  le  manuscrit  du 
livre  de  Jacques  de  Léon  existe  encore.  L'auteur  l'avait  fait 
transcrire  en  4 'VI 2  par  un  copiste  nommé  Vincens  Philippon  et 
l'avait  laissé  a  sa  famille  qui  l'a  gardé  jusques  vers  4843,  époque 
où  feu  M.  le  Marquis  deForesta  en  fit  l'acquisition.  Avec  le  ma- 
nuscrit se  trouvait  un  exemplaire  de  l'ouvraga  imprimé.  L'un 
et  l'autre  furent  transportés  a  Aix  lorsque  M.  de  Foresta,  de 
regrettable  mémoire ,  y  transféra  sa  curieuse  bibliothèque  pro- 
vençale. Tous  ces  livres  sont  maintenant  revenus  à  Marseille  où 
ils  font  partie  de  la  riche  collection  de  M.  le  comte  de  Clapiers, 
l'un  de  nos  amateurs  les  plus  éclaires  et  en  même  temps  les 
plus  obligeants 

Pour  de  plus  amples  renseignements  sur  le  manuscrit  et  sur 
le  livre  imprimé ,  on  peut  consulter  le  Bulletin  du  Bouquiniste, 
année  1858  ,  n*  33;  pages  215 et  suivantes. 
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LES  CHAPEAUX  TOURNANTS. 

NOrVRLLR. 


I. 

Une  petite  Soirée  du  grand  monde. 

On  s'ennuyait  ce  soir  là  chez  la  marquise  de  St- Julien 
dont  le  salon  était  depuis  plus  de  30  ans  l'un  des  mieux 
hantés  du  faubourg  St-Oermain. 

Et  pourtant  c'était  un  de  ses  uetits  jours. 

Car  vous  savez  que  dans  ce  qu  on  nomme  le  monde  ,  il 
y  a  deux  sortes  de  réceptions. 

Les  grands  jours,  on  s'ennuie,  c'est  convenu,  c'est 
même  de  hou  goût. 

Les  petits  jours,  ou  s'ennuie  également,  on  s'ennuie 
peut-être  davantage  ;  mais  enfin  il  est  admis  que  l'on 
s'amuse  ou  tout  au  moins  qu'on  doit  s'amuser. 

Or,  voici  en  quoi  consistent  ces  amusements  dans  une 
petite  soirée  du  grand  monde. 

Il  y  a  d'abord  un  salon  particulier,  qu'ailleurs  on  ap- 
pellerait un  estaminet  et  qui,  ici,  porte  le  nom  fantastique 
de  salon  de  conversation  ,  probablement  parce  qu'on  u'v 
ouvre  la  bouche  que  pour  y  exhaler  en  levant  les  yeifx 
au  ciel  la  fumée  d'interminables  cigares. 

Il  est  de  règle  que  lorsqu'on  vient  de  la  part  de  la  maî- 
tresse de  la  maison  inviter  ces  Messieurs  à  faire  acte  de 
présence ,  ces  Messieurs  répondent  :  «  Nous  irons  quand 
nous  aurons  fini  nos  Panatelas.  #> 

Il  y  a  ensuite  dans  le  grand  salon  trois  tables  de  jeu 
que,  dans  le  langage  singulier  de  notre  bonne  compagnie, 
on  appelle  : 

La  table  des  hommes, 

La  table  des  dames, 

La  table  des  demoiselles  îî 

Autrefois,  quand  on  s'amusait  dans  le  monde  sans  dis- 
tinction de  grands  ni  (Je  petite  jours,  il  y  avait  : 

La  contredanse  des  dames , 

La  contredanse  des  demoiselles, 

Il  n'y  avait  jamais  rien  pour  les  hommes  seuls. 

Passer  tant  bien  que  mal  deux  heures  dans  ces  salons  , 
de  dix  heures  à  minuit,  et  alors  rentrer  chez  soi  avec 
quelques  pièces  de  plus  ou  de  moins  dans  sa  bourse ,  quel- 
ques médisances  sur  la  conscience ,  une  tasse  de  thé  sur 
l'estomac,  voilà  ce  qui  s'appelle,  de  nos  jours,  aller  dans 
le  monde. 
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» 

Sur  les  instances  réitérées  de  M™  de  St- Julien ,  ces 
messieurs  venaient  de  rentrer  au  salon. 

La  marquise  prit  par  la  main  une ieune  personne  et,  lui 
adressant  quelques  paroles  bienveillantes,  la  conduisit  au 
piano. 

La  ieune  personne  s'exécuta  de  bonne  grûoe  ;  elle  fit 
entenure  quelques  accords,  puis  chanta ,  en  s'neeompa- 
gnant ,  une  romance  nouvelle  et  d'un  compositeur  à  la 
mode. 

La  voix  de  la  chanteuse  était  fraîche  et  juste ,  les  paroles 
étaient  touchantes ,  la  musique  pouvait  se  passer  de  la 
recommandation  de  la  mode,  cependant  tout  cela  fit  fiasco. 
La  romance  s'acheva  froidement  au  milieu  des  ehnehotte- 
ments  de  ces  messieurs  ,  malgré  les  signes  réitérés  de  la 
marquise.  Elle  pensait  que  s'il  est  poli  d'écouter  quand 
on  parle,  il  est  au  moins  séant  de  se  taire  quand  on  chante. 

Ce  fut  alors  le  tour  d'une  exécutante.  Des  les  premières 
mesures ,  ces  messieurs  s'étaient  esquivés  les  uns  après 
les  autres ,  pour  aller  reprendre  leur  conversation  dans 
l'appartement  voisin.  Quant  aux  dames ,  elles  se  dédom- 
mageaient de  ne  pouvoir  imiter  la  partie  la  plus  libre  du 
genre  humain ,  —  si  elle  n'en  est  pas  la  plus  belle  — 
par  de  continuels  bâillements  qu'elles  dissimulaient ,  en 
intention  du  moins  ,  sous  leurs  éventails  aussi  développés 
que  possible. 

La  marquise  comprit  que  le  besoin  de  l'harmonie  ne  se 
faisait  généralement  pas  sentir  chez  ses  habitués  de  l'un 
comme  de  l'autre  elle  referma  le  piano ,  au  grand 
désappointement  de  deux  ou  trois  mères.  Elles  déposèrent 
sur  le  meuble  le  plus  rapproché  un  rouleau  de  papier  déjà 
à  moitié  débarrassé  de  ses  liens  ,  et  cela  avec  un  mouve- 
ment de  tête  qu'on  ne  pouvait  traduire  autrement  que  par 
ces  deux  phrases  :  «  Si  c'eût  été  ma  fille  qui  eût  joué,  on 
lui  aurait  redemandé  son  morceau  ;  —  Si  ma  fille  avait 
chanté  cette  romance ,  on  l'aurait  bissée  assurément.  « 

Après  avoir  interrompu  son  programme  musical  au 
second  morceau  ,  la  marquise  se  demanda  si  elle  organise- 
rait immédiatement  les  parties  de  jeu  ou  si  elle  laisserait 
les  causeries  s'engager  pendant  quelque  temps. 

Elle  réfléchit ,  que  si  elle  prenait  ce  dernier  parti ,  les 
hommes  ne  manqueraient  pas,  comme  elle  avait  1  habitude 
de  le  dire ,  de  se  mettre  en  pénitence  dans  uu  coin ,  pour 
parler  politique  tout  à  leur  aise.  Or ,  la  marquise  n'était 
plus  jeune:  reine  longtemps  par  sa  beauté,  elle  l'était 
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encore  à  soixante-dix  ans ,  par  l'amabilité  de  son  esprit ,' 
par  la  bonté  de  son  cœur  ,  et  elle  avait  vu  tomber 
autour  d'elle  bien  des  sceptres  portés  il  un  autre  titre. 
Quoique  personne  n'eût  des  opinions  mieux  arrêtées  et 
n'eût  gardé  plus  de  fidélité  au  culte  de  l'ancienne  monar- 
chie, sous  aucun  régime  elle  n'avait  consenti  à  ce  qu'où 
engageât  chez  elle  des  discussions  politiques. 

D'un  autre  côté ,  un  coup-d'œil  rapide  lui  fit  reconnaître 
qu'aucune  de  ces  dames  n'avait  une  robe  ou  môme  une 
coiffure  nouvelle.  Dès-lors ,  et  puisqu'elles  savaient  par 
cœur  leurs  toilettes  respectives ,  que  pouvaient-elles  avoir 


La  marquise  sonna. 

Elle  fit  dresser  les  trois  tables  sacramentelles  : 

La  grande  table,  —  la  table  moyenne, — la  petite  table. 

Chacune  de  ces  tables  fut  occupée  de  la  manière  qu'el- 
les l'étaient  habituellement ,  mais  toutefois  avec  moins 
d'empressement  qu'à  l'ordinaire. 

Le  jeu  était  aussi  froid  que  le  concert  ou  pour  mieux 
dire  le  quart  de  concert  qui  l'avait  précédé.  A  chaque 
coup,  le  côté  gagnant  était  obligé  de  réduire  ses  enjeux  ; 
et  qui  passait  deux  fois  seulement  en  était  réduit  à  battre 
les  cartes ,  au  point  de  les  user ,  en  attendant  qu'un  ad- 
versaire se  présentât  pour  couper  sa  veine. 

Décidément  l'entrain  faisait  défaut  sur  tous  les  points. 

Décidément ,  on  s'ennuyait  ce  soir  là  ,  dans  le  salon  de 
la  marquise  de  St -Julien* 

Il  n'en  était  pas  ainsi  cependant  pour  tout  le  monde  , 
nous  devons  le  dire  :  dans  un  coin  du  salon ,  un  groupe  , 
composé  d'une  dame  d'un  âge  mûr  ,  d'une  demoiselle  de 
18  ans  et  d'un  jeune  homme  de  26  ans  faisait  contraste 
avec  le  reste  de  l'assemblée.  Ce  n'était  pas  l'ombre, 
c'était  au  contraire  la  lumière  du  tableau. 

Là ,  les  physionomies  étaient  riantes  ;  et  les  cœurs  bat- 
taient sous  la  pression  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'ex- 
cite la  chance  de  perdre  ou  de  doubler  un  enjeu. 

Paul  de  Vermond,  debout,  se  livrait  avec  M""  de  Beauval, 
assise  à  côté  de  sa  mère  ,  à  un  entretien  qui  semblait  inté- 
resser au  même  degré  les  deux  interlocuteurs.  Quant  à 
M"1*  de  Beauval ,  elle  n'interrompait  ce  dialogue  que  par 
de  rares  et  courtes  paroles  ,  mais  ses  yeux  ne  quittaient 
pas  le  jeune  homme  d'un  instant,  et  son  regard,  qui  déce- 
lait une  grande  pénétration  ,  semblait  vouloir  ,  à  mesure 
que  Paul  de  Vermond  parlait,  s'assurer  delà  sincérité  de 
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chacune  de  ses  paroles  dans  les  réplis  les  plus  cachés  de  son 
cœur  et  les  profondeurs  les  plus  secrètes  de  sa  pensée. 

On  comprendra  aisément  l'isolement  de  ce  groupe  , 
l'attitude  de  chacune  de  ces  trois  personnes,  la  nature  de 
l'entretien  des  deux  jeunes  gens  ,  le  rOle  passif  mais  cons- 
tamment observateur  de  la  mère  de  famille ,  quaud  nous 
aurons  dit  que  depuis  un  mois  Paul  de  Vermond  avait  de- 
mandé la  main  de  Louise  de  Beauval ,  que  la  bonne  parole 
avait  été  donnée  le  matin  môme  et  qu'où  était  venu  en 
apporter  la  nouvelle  à  la  marquise  et  aux  intimes  de  sa 
société.  Le  lendemain ,  Louise  de  Beauval  devait  com- 
mencer, à  l'ombre  du  foyer  domestique  ,  sous  l'aile  de  sa 
mère,  cette  retraite  à  deux,  qui  précède  et  prépare, — doux 
avant-coureur, — la  plus  douce  des  phases  de  la  vie  conju- 
gale ,  la  lune  de  miel. 

Une  circonstance  particulière ,  pur  effet  du  hasard  , 
imprimait  un  caractère  presque  solennel  à  cette  gracieuse 
scène  d'intérieur. 

Le  portrait  de  M«r  de  Quélen  ,  grand  oncle  de  M"1*  de 
St- Julien  décorait  le  panneau  contre  lequel  s'appuyait 
la  causeuse  qu'occupaient  Mme  de  Beauval  et  sa  fille.  Paul 
de  Vermond  se  tenait,  nous  l'avons  dit,  debout  devant  elles. 

Ce  panneau  était  celui  qui  remplissait  l'intervalle  eutre 
la  cheminée  et  l'une  des  croisées. 

Les  vases  remplis  de  fleurs  et  les  haut  candélabres  garnis 
de  bougies  qui  décoraient  la  tablette  de  la  cheminée ,  les 
longues  draperies  de  damas  rouge  descendant  du  haut 
des  lambris  sur  le  tapis ,  cet  illustre  prélat  peint  en  pied 
et  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ....  Tout  reportait  na- 
turellement les  idées  et  les  sentiments  dans  un  autre  lieu  , 
à  uu  mois  plus  tard.  La  promesse  purement  humaine  sem- 
blait s'élever  déjà  à  la  hauteur  de  l'engagement  qui , 
prisen  présence  de  Dieu,  devient  un  lien  indissoluble. 

On  avait  rarement  vu  un  mariage  réunir .  d'aussi 
nombreuses  garanties  de  bonheur. 

Paul  de  Vermond  appartenait  à  une  ancienne  famille 
du  Poitou,  dans  laquelle  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  paraissaient  devoir  se  perpétuer  et  passer,  comme  le 
patrimoine,  de  génération  en  génération.  Ce  patrimoine 
était  considérable  et  il  s'y  joignait  pour  Paul  de  Vermond 
de  fort  belles  espérances.  Une  aptitude  remarquable  pour 
les  langues  étrangères ,  une  connaissance  approfondie  de 
l'histoire,  avaient  déterminé  le  choix  de  son  état  :  il  était 
entré  dans  la  diplomatie.  Secrétaire  de  légation  à  26  ans, 
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son  inérile  personnel  et  l'appui  de  ses  attenances  lui  pro- 
mettaient un  brillant  avenir. 

Indépendamment  de  ces  avantages ,  Paul  de  Vermond 
possédait  encore  ceux  qui  tiennent  plus  intimement  à  la 
personne ,  une  taille  élégante ,  des  traits  réguliers ,  une 
physionomie  ouverte. 

Si  là  fortune  de  Louise  de  Beauval  était  inférieure  à 
celle  de  son  fiancé,  quoique  elle  fût  encore  très-convenable, 
sa  naissance  et  ses  qualités  rétablissaient  l'équilibre  entre 
eux.  Une  éducation  des  ulus soignées  que  sa  mère  ne  s'était 
pas  contentée  de  surveiller  ,  mais  qu'elle  voulut  et  put  di- 
riger elle-même  ,  avait  eu  pour  but  et  pour  résultat  de 
faire  de  Louise  de  Beauval  une  jeune  personne  accomplie 
au  double  point  de  vue  du  monde  et  de  la  famille. 

Elle  était  belle;  mai^  sa  beauté  n'appartenait  pas  à  notre 
époque  qui  se  trouve  à  peu  près  réduite  à  n'admirer  que 
des  formes  gracieuses,  mais  un  peu  grêles ,  des  traits  mi- 
gnons ,  mais  sans  caractère.  Ml,e  de  Beauval  était  un 
de  ces  tvpes,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  de  la 
beauté  ctes  temps  passés  :  une  taille  élevée  ,  des  formes  du 
plus  beau  galbe ,  une  chevelure  épaisse  et  abondante  ,  des 
traits  qui  s'harmonisaient  parfaitement ,  un  air  de  grande 
distinction  qui  ne  trahissait  ni  l'emprunt  ni  la  contrainte, 
une  démarche  pleine  de  dignité  sans  être  dépourvue  de 
grâce.  Ajoutons,  qu'un  front  large  et  d'une  pureté  admi- 
rable ,  un  pied  élégamment  cambré  ,  une  main  d'albâtre 
et  des  doigts  effilés,  attestaient  hautement  chez  la  jeune 
fille,  la  noblesse  de  race ,  sans  qu'il  fut  besoin  de  recourir 
aux  pièces  de  son  blason. 

Dans  le  monde  aristocratique  dont  le  salon  de  Mne  de 
St-Julien  était  le  résumé,  plus  d'une  mère  avait  rêvé  de 
Paul  de  Vermond  pour  son  gendre  ;  d'un  autre  côté  parmi 
ceux  de  ces  beaux  jeunes  gens  qui  se  résignaient  à  faire 
une  fin ,  il  n'en  était  pas  un  peut-être  qui  n'eût  demandé 
la  main  de  M,le  de  Beauval  et  qui  n'eût  été  ajourné  au 
moyen  de  ce  mensonge  poli ,  aussi  transparent  que  la  vé- 
rité: €  M"*  de  Beauval  ne  songe  pas  encore  a  se  înafier.  » 

La  conclusion  de  son  mariage  avec  Paul  de  Vermond  , 
et  l'annonce  officielle  qui  venaient  d'en  être  faite ,  détrui- 
saient'donc  bien  des  espérances  et  déjouaient  bien  des 
calculs.  —  Fallait-il  attribuer  le  peu  d'entrain  qu'on  re- 
marquait dans  le  cercle  de  Mme  de  St-Julien  à  la  tempéra- 
ture, ce  jour-là,  lourde,  énervante?  ou  bien  était-ce  feffet 
du  désappointement  pour  les  uns,  —  et  pour  les  autres , 


Digitized  by  Google 


—  U3  — 

les  gens  désintéressés ,  était-ce  l'effet  de  ce  vague  senti- 
ment de  tristesse  que  fait  naître  presque  toujours  un  bon- 
Leur  qui  vous  est  étranger?...  C  est  ce  qu'il  était  difficile 
de  reconnaître.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  n'avons  pas  assez 
bonne  opinion  de  l'espèce  humaine  pour  tout  mettre  sur 
le  compte  de  l'influence  atmosphérique. 


Cependant  la  pendule ,  qui ,  pour  cette  soirée,  avait  la 
permission  de  direVheure  vraie,  venait  de  sonner  \  \  heures. 

Ou  vit  entrer  le  docteur  Lambert.  Le  docteur  Lambert 
à  I  \  heures  du  soir  !  Ce  fut  un  incident  imprévu  et  qui 
tira  de  la  torpeur  où  il  semblait  plongé  le  cercle  de  Mwe  de 
St-Julien. 

Car  le  docteur  Lambert  n'était  pas  un  homme  comme 
un  autre.  C'était,  nous  ne  dirons  pas  un  original,  mais  une 
individualité  très-nettement  et  surtout  très-heureusement 
accusée.  La  date  de  sa  naissance,  qui  remontait  aux  der- 
nières années  du  siècle  passé ,  en  faisait  un  vieillard  ; 
mais  sa  gaieté ,  son  entrain ,  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion ,  sou  esprit  d'initiative,  le  rendaient  plus  ieune  que 
la  plupart  de  ceux  qui  n'étaient  venus  au  monde  que  30 
ans  après  lui.  Bien  doué  par  la  nature  ,  ayant  reçu  une 
éducation  soignée ,  M.  Lambert  aurait  pu  être  un  homme 
brillant ,  et  pourtant  il  n'avait  jamais  essayé  seulement  de 
le  devenir.  U  lui  manquait  pour  cela  le  mobile  nécessaire, 
indispensable  :  l' amour-propre.  Mais  comme  il  possédait 
par  contre ,  et  à  un  haut  degré  ,  la  qualité  opposée  à  ce 
défaut ,  l'amour  des  autres ,  c'était  tout  simplement  un 
homme  d'une  grande  complaisance  et  d'une  bonté  peu 
commune. 

Si  on  ne  pouvait  pas  appliquer  à  M.  Lambert  ce  que  dit 
Boileau  del  homme  qui,  parveuu  à  l'âge  qu'il  avait  atteint, 

Marche  ou  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé  , 

nous  sommes  obligés  de  convenir  qu'à  l'égard  du  trait  ca- 
ractéristique qui  suit  : 

Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé, 

le  docteur  ne  faisait  pas ,  d'une  manière  aussi  tranchée , 
exception  à  la  règle  commune. 

Ce  n'étaient  pas,  de  m  part ,  un  panégyrique  continuel 
de  ce  qu'on  faisait  au  temps  de  sa  jeunesse  ,  ni  des  tirades 
sans  fin  contre  le  mauvais  goût  du  jour  :  mais  ses  habitu- 
des ,  son  costume,  sa  manière  d'être  disaient  nettement  ce 
que  sa  bouche  s'abstenait  d'exprimer  ou  n'exprimait  qu'à 
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l'occasion,  et  à  l'aide  d'une  phrase  incidente.  Ainsi —  l'un 
des  habitués  les  plus  assidus  du  salon  de  M""  de  St-Julien, 
—  il  y  arrivait  toujours  avant  neuf  heures ,  heure  passé 
laquelle  il  n'était  pas  d'usage  qu'on  se  présentât  dans 
un  salon  ,  il  y  a  trente  ans. 

—  Est-ce  bien  vous,  docteur,  qui  nous  arrivez  à  pareille 
heure  ,  fit  la  marquise  en  s' avançant  vers  M.  Lambert. 
Oui ,  est-ce  bien  vous?  dit -elle  encore  en  le  regardant 
comme  si  elle  cherchait  à  le  reconnaître. 

—  Moi-même,  madame.  Je  ne  viens  pas  sans  doute  com- 
mencer ma  soirée  à  l'heure  où  l'on  doit  la  terminer,  mais 
il  n'est  jamais  trop  tard  pour  calmer  les  inquiétudes  qu'on 

'  peut  avoir  sur  le  compte  de  ses  amis.  J'ai  appris  ,  dans  la 
maison  d'où  je  sors ,  l'accident  qui  vous  était  arrivé ,  cet 
après-midi,  au  bois  de  Boulogne,  etj'ai  voulu  m'assurer, 
avant  de  rentrer  chez  moi ,  qu'en  effet  vous  en  aviez  été 
quitte  pour  la  peur. 

—  Pour  une  très'-grande  peur  et  pour  le  renvoi  de 
mon  cocher  ;  je  le  regrette ,  car  c'était  un  brave 
homme  et  dont  j'étais  parfaitement  sûre ,  sous  le  rap- 
port de  la  probité  ;  mais  l'événement  d'aujourd'hui  m'a 
prouvé  que,  pour  un  cocher,  l'essentiel  c'est  que  ses  mains 
soient  habiles ,  dussent-eile  être  moins  pures.  Merci  doc- 
teur de  cette  marque  d'intérêt  et  surtout  d'avoir  dérogé 
pour  moi  à  vos  habitudes. 

—  Madame  ,  fit  le  docteur  en  s' inclinant. 

—  Mais  d'où  vient  que  vous  n'êtes  pas  venu  plus  tôt  et 
dans  quelle  maison  avez-vous  passé  la  soirée  ? 

—  Chez  mon  confrère,  le  docteur  Rounard,  répondit  M. 
Lambert,  qui,  sans  chercher  à  l'éluder,  et  comme  tous 
les  intimes  de  M™8  de  St-Julien ,  se  soumettait  à  l'espèce 
d'inquisition  que  la  marquise  avait  l'habitude  d'exercer 
sur  leurs  faits  et  gestes.  On  savait  que,  chez  elle,  ce  n'était 
pas  l'effet  d'une  indiscrète  curiosité ,  ou  d'un  besoin  de 
domination  ,  mais  bien  d'un  intérêt  sincère  et  d'un  gra- 
cieux désir  de  voir  le  plus  souvent  et  le  plus  longtemps 
possible  les  personnes  dont  elle  aimait  à  s'entourer. 

— J'avais  reçu  de  mon  confrère ,  continua  M.  Lambert, 
une  invitation  spéciale  pour  assiter  à  une  expérience  fort 
curieuse  et  qui  a  réussi  parfaitement. 

—  Fi  !  s'écria  la  marquise ,  en  sortant  de  sa  poche  son 
flacon  de  sels ,  c'est  donc  pour  cela  qu'au  moment  où  vous 
êtes  entré ,  j'ai  senti  une  odeur  étrange  se  répandre  dans 
le  salon..,  fodeur  des  amphithéâtres  à  ce  qu'il  paraît. 


Digitized  by  Google 


—  Ce  que  c'est  que  la  prévention  fit  M.  Lambert,  en  se- 
couant sa  large  et  bonne  tète  ;  vous  devriez  ce  me  semble, 
madame,  être  déjà  familiarisée  avec  l'odeur  que  vous  cher- 
chez ,  à  définir.  C'est  un  mélange ,  un  composé  de  date 
moderne.  Les  émanations  de  vos  jardinières  et  celles  du 
patchouli ,  Munissant  à  l'odeur  des  cigares  de  ces  mes- 
sieurs. En  attendant  qu'ils  franchissent  la  dernière  bar- 
rière qu'on  leur  oppose ,  il  y  a  là ,  dans  le  salon  vert ,  cinq 
à  six  jeunes  gens  qui  fument  tout  à  leur  aise  et  avec  autant 
de  laisser-aller  que  peuvent  le  faire  en  ce  moment  votre 
cocher  et  votre  palefrenier  à  l'écurie.  En  ouvrant  la  porte, 
j'ai  mis  en  communication  les  deux  atmosphères.  Voilà 
tout  ce  dont  je  suis  coupable.  Quant  à  ce  que  je  viens  de 
faire  chez  mon  confrère  Rounard ,  croyez-vous  donc  ,  ma- 
dame ,  que  nous  soyons  condamnés  à  n'étudier  que  la  na- 
ture morte  ? 

—  Ah  î  vous  venez  de  trancher  dans  le  vif!!  fit  la  mar- 
uise  avec  une  légère  émotion  dans  la  voix  et  eu  reculant 
'un  pas  comme  si  elle  eût  vu  la  main  du  docteur  armée 

encore  du  redoutable  bistouri. 

—  Mais  comment  se  fait-il,  madame,  que  vous  qui  com- 
prenez toujours  à  demi-mot,  répliqua  le  docteur,  vous  vous 
soyez  méprise  à  ce  point,  quand  je  me  suis  exprimé  en  ter- 
mes fort  clairs.  J'ai  parlé  d'expérience,  et  non  pas  d'opéra- 
tion. Ah  !  j'y  suis,  léger  ébranlement  du  système  nerveux, 
par  suite  de  l'accident  au  bois  de  Boulogne...  Allons  ,  ce 
soir,  pédiluve  synapisé...  potion  de  tilleul  fortement  éten- 
due d  eau  de  fleurs  d'oranger, .et  demain  matin  ,  saignée 
suivant  l'état  du  pouls... —  Je  reprends  ce  que  j'avais 
l'honneur  de  vous  dire;  l'expérience  à  laquelle  je  viens 
d'assister  est  tout-à-fait  étrangère  à  la  médecine  et  à  la 
chirurgie;  cela  rentre  dans  le  magnétisme.  Quoiqu'il  en 
soit,  c  est  très-curieux  ,  inconnu  même  et  dans  quelques 
jours  ,  on  ne  parlera  pas  d'autre  chose  dans  tout  Paris. 

—  Vous  devriez  bien  nous  raconter  cela ,  cher  docteur, 
vous  me  prouveriez  ainsi  que  vous  me  pardonnez  —  à 
titre  de  malade,  —  ma  méprise  de  tout-à-i  heure. 

— Pour  que  vous  n'en  doutiez  pas,  madame,  je  veux  vous 
donner  plus  encore  que  vous  ne  demandez....  une  repré- 
sentation au  lieu  d'un  récit  ;  cela  vaut  infiniment  mieux, 
comme  l'a  dit  Horace  dans  un  passage  de  son  Art  Poétique, 
que  j'ai  traduit  ainsi...  Mais  non  ,  vous  diriez  que  je  suis 
un  pédant  et  vous  auriez  raison. 

—  Ce  que  j'ai  raison  de  dire,  c'est  que  vous  êtes  un 
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homme  charmant,  reprit  la  marquise  doublement  heureuse 
de  la  complaisance  de  M.  Lambert.  Grâce  à  lui ,  non-seu- 
lement il  ne  serait  pas  ditqu'on  s'était  ennuyé  chez  elle  — ce 
qui  était  sa  plus  grande  crainte;  —  mais"  il  serait  dit,  au 
contraire —  ce  à  qiioi  elle  attachait  un  prix  infini  —  que 
son  salon  avait  eu  les  prémices  d  une  chose  tout-a-fait 
nouvelle. 

—  Voyons,  que  vous  faut-il,  dit-elle  au  docteur,  je  vais 
1  envoyer  chercher  tout  de  suite;  et  elle  se  dirigea  vers  le 
cordon  de  la  sonnette. 

—Non,  madame,  non,  répondit  M.  Lambert,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  sonniez  vos  gens  ;  tout  ce  qu'il  me 
faut,  je  l'ai  ici  :  une  table  d'abord  ,  et  puis  un  autre  objet 
qui  se  trouve  dans  votre  salon  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
messieurs. 

—  Qu'est-ce  donc,  demuuda  la  marquise  après  avoir  ré- 
fléchi un  moment. 

—  Un  chapeau ,  répondit  M.  Lambert. 

—  Vous  excitez  ma  curiosité  au  dernier  point. 

—  Je  crois,  madame ,  que  votre  étonnement  ne  sera  pas 
moins  gTand  tout-à-l'heure. 

—  Allons,  allons,  fit  la  marquise  en  élevant  la  voix  qu'on 
se  dépêche  d'achever  ces  parties...  le  roi ,  la  vole  ,  gagné, 
la  revanche  a  tout-à-l'heure...  voilàle  docteur  qui  va  nous 
faire  une  expérience  très-curieuse  ;  c'est  une  découverte 
toute  récente  et  appelée  ,  dif-il ,  à  faire  une  grande  sen- 
sation ;  il  n'a  besoin  que  du  chapeau  d'un  de  ces  messieurs. 

Et  là-dessus  elle  priait  quelques  jeunes  gens  de  disposer 
les  sièges  en  cercle  ;  et  elle-même  invitait  à  y  prendre 
place  les  personnes  qui  formaient  vk  et  là  des  groupes 
dans  le  salon  ;  et  s' approchant  de  chacune  des  tables  de 
jeu,  elle  gourmandait  l'indécision  du  joueur  qui  hésitait 
à  demander  des  cartes  ou  à  couseutir  à  en  laisser  prendre  ; 
et  d'un  coui)  d'œil  elle  s'assurait  que  l'éclairage  était  suf- 
fisant ;  et  elle  revenait  auprès  du  docteur. . .  tout  cela  avec 
une  vivacité  de  paroles ,  de  gestes ,  de  mouvements  qui 
démentaient  les  suppositions  faites  trop  généreusement 
sur  son  âge. 

Lorsque  les  joueurs  qui  occupaient  la  table  principale 
se  furent  décidés  à  céder  la  place ,  la  marquise  introduisit 
M.  Lambert  au  milieu  du  cercle ,  s'assit  au  premier  rang 
et  braquant  sur  le  docteur  le  lorgnon  dont  sa  mauvaise 
vue  lui  commandait  un  constant  usage  :  «  Le  docteur 
Lambert  a  la  parole,  »  dit-elle» 
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—  «  Madame  la  marquise  ,  fit  celui-ci ,  vous  a  aunoncé 
•<  que  l'expérience  que  je  vais  faire  était  très-intéressante 
«  et  appelée  à  produire  une  grande  sensation.  Rien  n'est 
«  plus  vrai  et  vous  aller  en  juger.  Je  vais  placer  un 
«  chapeau  sur  cette  table.  Quelques  personnes  poseront 
«  successivement  les  mains  sur  les  bords  de  ce  chapeau , 
«  en  ayant  bien  soin  de  n'imprimer  aucun  mouvement ,  et 
«  au  bout  d'un  instant,  le  chapeau  tournera  de  lui-môme. 
«  ou  bien  tout  au  contraire  restera  immobile  quelque 
«  prolougée  que  soit  l'apposition  des  mains.  C'est  une 
«  chose  fort  simple ,  mais  tout-à-fait  inexplicable.  » 

—  Très-simple  en  effet ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sim- 
ple... un  compère,  un  double  fond,  un  ressort...  fit  le 
joueur  dont  la  veine  avait  été  interrompue  et  qui  avait 
besoin  d'exhaler  sa  mauvaise  humeur. 

—  Nous  sommes  venues  ici  pour  faire  notre  partie...  et 
non  pour  assister  à  une  séance  de  prestidigitation ,  échan- 
gèrent quelques  vieilles  douairières,  pour  lesquelles  le  jeu 
n'était  plus  une  distraction,  mais  une  passion  chronique. 

—  Est-il  bien  de  la  dignité  d'un  médecin  de  faire  de  la 
physique  amusante  dans  un  cercle  aussi  nombreux  ?  in- 
sinua un  de  ces  hommes  inquiets  et  frondeurs,  si  nombreux 
dans  le  monde ,  qui  ne  trouvent  de  bien  dit  que  ce  qu'ils 
disent  et  de  convenable  que  ce  qu'ils  font. 

Tous  ces  propos  furent  tenus  à  voix  basse ,  de  voisin  à 
voisine ,  car  personne  n'aurait  voulu  être  entendu  par  la 
marquise.  Maitresse  de  maison  parfaite  ,  se  préoccupant 
sans  cesse  de  rendre  ses  salons  agréables  à  ceux  qui  s'y 
réunissaient ,  elle  n'entendait  pas  qu'on  fît  de  l'opposition 
sur  le  genre  de  distraction  qu'elle  croyait  devoir  y  pro- 
voquer ou  v  permettre.  Pour  elle ,  régner ,  c'était  gou- 
verner aussi. 

—  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  désignerai  pas  les  per- 
sonnes qui  feront  l'expérience ,  reprit  le  docteur ,  et  que  je 
ne  choisirai  pas  le  chapeau  qui  devra  être  employé.  Cha- 
cun peut  essayer  à  son  tour,  si  bon  lui  semble,  et  chaque 
fois  le  chapeau  sera  changé. 

On  commença  à  comprendre  qu'il  s'agissait  de  quelque 
chose  de  sérieux  ,  et  qu'il  n'y  avait  point  ici  de  ficelles 

Sour  employer  une  expression  dont  ou  a  abusé  dans  ces 
erniers  temps ,  mais  qui  est  cette  fois  l'expression  pro- 
pre. Les  mécontents  gardèrent  le  silence.  Il  y  eut  mieux , 
un  moment  après ,  dès  que  M.  Lambert  eut  prononcé  ces 
mots  :  a  II  est  indispensable  que  les  mains  soient  dégan- 
tées, » 
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—  Ah  1  ce  .sera  fort  curieux ,  très-piquant  ,  commen- 
çons ,  commençons  ,  s'écria-t-on  aussitôt  et  il  la  fois ,  de 
trois  ou  quatre  points  du  salon. 

Qui  donc  faisait  ainsi  à  M.  Lambert  l'avance  de  cette 
adhésion  ,  de  ce  mouvement  sympathique  dont  a  besoin 
tout  individu  qui  paie  de  sa  personne,  en  paroles  ou  en 
actions ,  devaut  une  assemblée  quelconque  : 

Quelques  jeunes  femmes  qui,  avec  cet  instinct  merveil- 
leux départi  à  leur  sexe,  avaient ,  chacune  de  leur  côté, 
compris  le  triomphe  qui  se  préparait  pour  leur  vanité. 

Elles  avaient  la  main  belle  et  elles  le  savaient. 

Or  ,  exposer  cette  main,  aux  yeux  de  tous,  pendant  un 
temps  assez  long* ,  cette  main  nue  sur  un  fond  qui  ferait 
ressortir  la  blancheur  de  la  peau  ,  cette  main  placée  sous 
le  feu  de  trente  bougies  qui  éclaireraient  admirablement 
la  transparence  du  tissu,  l'azur  des  veines,  la  teinte  rose 
des  ongles,  le  modelé  des  doigts...  c'était  une  occasion 
unique  pour  apprendre  à  ceux  (pli  l'ignoraient ,  qu'elles 
possédaient  une  des  beautés  les  plus  appréciées ,  parce 
qu'elle  est  peu  commune ,  et  pour  confirmer  de  plus  en 
plus  dans  leur  opinion  ceux  qui  savaient  déjà  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point. 

—  M,le  de  Beauval  va  commencer,  fit  la  marquise  qui 
avait  un  faible  pour  toutes  les  jeunes  filles  à  marier  et 
à  plus  forte  raison  pour  les  fiancées. 

Louise  de  Beauval  se  leva ,  remit  ses  gants  à  sa  mère 
et,  s'approchant  «le  la  table,  posa  sur  les  bords  du  chapeau 
qu'on  y  avait  placé  .  ses  mains  ouvertes  et  bien  étendues  , 
suivant  l'indication  du  docteur. 

—  Les  belles  mains  !  Exclamèrent  tous  les  hommes. 
— Elles  sont  cependant  un  ppu  maigres,  avaient  déjà  sur 

les  lèvres,  les  jeunes  femmes  que  nous  indiquions  tout-à- 
l'heure;  mais  elles  n'en  rirent  pas  l'observation.  Non  pas, 
certes,  qu'elles  renonçassent  à  leur  critique ,  mais  au  mo- 
ment de  l'énoncer,  elles  reconnurent  que  pour  lui  donner 
plus  de  portée ,  il  fallait  la  différer  de  quelques  instants. 
L'attention  de  chacun  était  absorbée  par  ce  qui  passait 
sur  la  table. 

Cette  table  était  immobile  ;  les  mains  de  M""  de  Beauval 
l'étaient  aussi  et  cependant  le  chapeau  accusait  une  oscil- 
lation bien  marquée.  Une  seconde  après,  le  mouvement 
se  dessinait  et  devenait  une  rotation  rapide  de  droite  a 
gauche,  rotation  à  laquelle  il  était  évident  pour  tous 
que  la  table  et  Mllc  de  Beauval  restaient  complètement 
étrangères. 
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Ou  pria  Ml,e  de  Beauval  de  retirer  ses  mains  et  le  cha- 
peau s'arrêta,  de  les  remettre  et  le  chapeau  reprit  sou 
rapide  mouvement. 

—  C'est  vraiment  extraordinaire,  s'écria-t-on  de  toutes 
parts. 

—  Maintenant  à  M,,e  de  Rouhèque  ,  dit  la  marquise  , 
dont  la  curiosité  naturelle  paraissait  surexcitée  au  dernier 
point.  La  je  une  personne  désignée  vint  remplacer  M,le  de 
Beauval.  Un  autre  chapeau  fut  placé  sur  la  table  et  elle 
étendit  ses  mains  sur  ce  chapeau  qui  après  cinq  minutes 
ne  faisait ,  n'accusait  même  aucun  mouvement. 

Le  docteur ,  la  montre  à  la  main  ,  invita  M"tf  de  Rou- 
hèque à  ne  pas  se  décourager.  Cinq  minutes  s'écoulèrent 
encore  ,  sans  résultat.  —  Appuyez  fortement  les  mains  , 
lui  dit-il ,  M""  de  Rouhèque  se  conforma  à  cette  indica- 
tion et  s'y  conforma  si  bien  que  le  chapeau  céda  sous  sa 
pression  ,  mais  continua  à  rester  immobile. 

M.  Lambert  se  fit  remettre  alors  celui  qui  avait  3ervi  à 
la  première  expérience  avec  M"*'  de  Beauval.  Mlle  de  Rou- 
hèque laissa  long-temps  ses  mains  sur  ce  chapeau,  le 
pressa  avec  force....  môme  immobilité  pour  celui-ci  que 
pour  l'autre. 

On  demanda  alors  la  contre-épreuve.  Le  chapeau  rebelle 
à  la  pression  de  M"0  Rouhèque  ne  fut  pas  plutôt  touché 
par  M"*  de  Beauval  qu'on  le  vit  s'agiter  et  tourner  avec 
plus  de  rapidité  que  le  premier. 

—  Mais  c'est  inimaginable  !  —  C'est  phénoménal  !  — 
Le  diable  y  est  pour  quelque  chose  !  —  Il  faut  brûler  le 
docteur  !  Telles  furent  les  exclamations  qui  se  firent  enten- 
dre de  tous  côtés,  avec  variété  d'intonation. 

—  Voyons ,  voyons ,  je  vais  essayer  aussi ,  interrompit 
la  marquise  qui  préférait  toujours  l'action  aux  paroles  et 
le  fait  au  commentaire. 

Le  chapeau  sur  lequel  elle  apposa  les  mains  commença 
presque  immédiatement  son  mouvement  de  rotation. 

Un  grand  nombre  d'assistants — jeunes  et  vieux — tantôt 
un  monsieur, tantôt  une  dame  ou  une  demoiselle — renou- 
velèrent l'expérience ,  et  l'expérience  produisit  ,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe ,  des  résultats  opposés  et  qui 
se  résumaient  ainsi  :  immobilité  complète  ,  léger  mouve- 
ment ,  rotation  rapide  et  prolongée. 

' —  Docteur 1  il  faut  absolument  que  vous  nous  expliquiez 
cette  étrange  chose,  s'écria  enfin  la  marquise  après  avoir 
soumis  successivement  à  l'inspection  de  hou  lorgnon  et 
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examiné  dans  tous  les  sens  les  mains  de  chaque  personne 
qui  avait  pris  part  à  l'expérience ,  quel  qu'eût  été  d'ail- 
leurs le  résultat. 

—  Désolé ,  madame ,  de  ne  pouvoir  obtempérer  à  votre 
désir ,  répondit  M.  Lambert ,  niais  il  faudrait  tout  premiè- 
rement que  je  pusse  me  l'expliquer  à  moi-même  ;  et  je  ne 
puis  que  renouveler  l'aveu  de  mu  complète  incapcité. 
Je  ne  suis  pas  plus  avancé  maintenant  que  je  ne  l'étais  il  y  a 
une  heure  en  sortant  de  chez  mon  confrère  Rounard ,  a  la 
suite  d'une  longue  et  savante  discussion,  Ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  vous  communiquer  la  supposition  qui  a  ob- 
tenu le  plus  de  suffrages:  on  croit  quequels  que  soientl  âge 
et  le  sexe  de  l'expérimentateur,  l'immobilité  du  chapeau 
indique  l'absence  de  volonté;  ses  mouvements  plus  ou 
moins  rapides  dénoteraient  au  contraire  une  volonté  plus 
ou  moins  énergique. 

Le  silence  qu'avaient  amené  l'interpellation  de  la  mar- 
quise au  docteur  et  l'attente  de  la  réponse  de  ce  dernier, 
ne  devint  que  plus  complet  et  plus  général  après  ces  quel- 
ques mots  de  M.  Lambert.  Il  semblait  que  chacun  était 
rentré  dans  son  for  intérieur  et  s'interrogeait  scrupuleu- 
sement. Puis  la  réaction  se  fit  et  ce  fut  alors,  entre  les 
assistants ,  un  échange  ,  un  feu  croisé  d'applications ,  de 
personnalités ,  de  plaisanteries  plus  ou  moins  bien  prises , 
de  compliments  plus  ou  moins  sincères.  Rarement  le  salon 
de  Me  ae  St-Julien  avait  présenté  autant  d'entrain,  d'ani- 
mation ,  de  mouvement  :  la  bonne  marquise  était  ravie. 

Elle  voulut  remercier  le  docteur,  mais  celui-ci,  vu 
l'heure  tarde ,  s'était  dérobé  a  sa  reconnaissance. 

Avant  de  quitter  le  salon  de  M°"  de  St-Julien  ,  comme 
tous  ceux  qui  y  avaient  passé  la  soirée ,  que  le  lecteur 
nous  permette  de  tracer  en  peu  de  mots  le  portrait  de 
M,,e  de  Roubèque.  Il  doit  la  retrouver  dans  la  suite  de 
cette  histoire  ,  et  il  importe  dès-lors  de  la  lui  faire  con- 
naître à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  son  inaptitude 
à  faire  tourner  les  chapeaux. 

Ml,c  Zoé  de  Roubèque,  fille  unique,  était  immensément 
riche  par  la  fortune  dont  elle  avait  hérité  de  sa  mère  et  - 
par  celle  que  son  père  devait  lui  laisser. 

En  commençant  ainsi  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  elle  ,  nous  ne  faisons  que  nous  conformer  à  la  manière 
dont  chacun  en  usait  à  sou  égard.  A  une  époque  où  l'ar- 
gent est  presque  tout ,  s'il  n'est  pas  tout  encore ,  quinze 
cent  mille  francs  à  encaisser  le  jour  du  mariage  ,  un  autre 
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million  à  joindre  à  ce  million  et  demi  un  peu  plus  tôt  un 
peu  plus  tard ,  doivent  dans  tous  les  cas ,  figurer  eu  pre- 
mière ligne  dans  une  appréciation.  A  plus  forte  raison 
devait-il  en  être  ainsi  pour  Ml,e  de  Roubèque  dont  les  qua-  • 
lités  physiques  et  morales  ne  présentaient  rien  desaillant. 
Elle  était  jolie  comme  on  est  jolie  à  19  ans,  avec  des 
traits  chiffonnés  ,  un  teint  clair ,  une  pli ysionomie  insi- 
gnifiante ,  des  cheveux  d'une  couleur  indéterminée ,  bien 
élevée,  comme  peut  l  ètre  une  jeune  personne  qui,  pour 
remplacer  une  mère,  n'a  eu  qu'une  institutrice  faisant  de 
l'éducation  à  tant  l'année. 

Aucun  des  prétendants  de  M""  de  Beau  val  ne  l'était 
devenu  qu'après  avoir  demandé  tout  d'abord  la  main  de 
Mlle  de  Roubèque  et  s'être  vu  refusé  par  un  motif  analogue 
à  celui  qui  les  faisait  agir  ;  s'ils  ne  voyaient,  eux,  que  le 
chiffre  ae  cette  magnifique  dot ,  ou  ne  voyait  en  eux  que 
l'insuffisance  relative  de  leur  fortune. 

Paul  de  Vermond  avait  suivi  de  plus  nobles  instincts. 
Agréé  par  Louise  de  Beauval ,  il  le  devait  non  pas  seule- 
ment  à  sa  valeur  personnelle,  mais  eucore  à  ce  fait  qu'il  ne 
l'avait  pas  demandée  en  désespoir  de  cause  et  comme  pis- 
aller. 

Un  mot  encore  sur  M,oe  de  Saint-Julien.  Sa  soirée  avait 
si  bien  fini ,  que  la  marquise  oublia  à  quel  point  elle  avait 
mal  commencé.  Elle  oublia  aussi  l'accident  du  bois  de 
Boulogne,  le  renvoi  de  son  cocher,  et  l'ordonnance  du 
docteur.  Elle  n'en  dormit  pas  moins  bien,  et  ses  rêves 
furent  des  plus  agréables.  Elle  rêva  que  sa  loterie  de  cha- 
rité lui  rapportait  une  somme  trois  fois  plus  forte  que 
d'habitude ,  et  qu'au  mois  d'août ,  ses  salons  étaient  aussi 
brillants  qu'en  plein  carnaval ,  aucune  de  ses  connaissan- 
ces n'ayant  déserté  Paris  pour  aller  respirer  l'air  des 
champs,  où  passer  une  saison  aux  eaux.  Elle  se  réveilla 
donc  le  lendemain  dans  les  meilleures  dispositions  ;  et  ses 
visiteurs  de  la  journée  comme  ses  habitués  du  soir,  reçu- 
rent d'elle  un  accueil  plus  gracieux  et  plus  bienveillant 
encore ,  que  l'accueil  toujours  si  gracieux  et  si  bienveil- 
lant auxquels  ils  étaient  accoutumés. 

Les  choses  ne  se  présentaient  pas  sous  un  aussi  bon  aspect 
dans  un  hôtel  voisin,  celui  de  M,n*  de  Beauval.  A  neuf 
heures  on  lui  remettait  une  lettre  de  Paul  de  Vermond. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 
«  Madame , 

«  Une  dépêche  que  j'ai  trouvée  hier  soir,  chez  moi,  en 
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rentrant,  m'annonce  que  mon  oncle ,  le  chevalier  de  Ver- 
mond ,  est  très-dangereusement  malade.  Je  pars  donc  ce 
matin  môme  pour  le  Poitou.  Veuillez  prévenir  mademoi- 
selle votre  fille  du  motif  de  mon  absence,  qui  sera  de 
courte  durée. 

«  Veuillez  agréer,  Madame,  l'hommage  de  tous  mes 
respects.  » 

—  Ah  !  elle  sera  bien  longue  son  absence,  dit  Louise, 
quand  sa  mère  lui  eût  donné  lecture  de  cette  lettre. 

—  Allons  !  pauvre  abandonnée ,  fit  Mnu*  de  Beauval , 
nous  tacherons  de  vous  distraire  et  de  vous  consoler: 
et  attirant  sa  fille  vers  elle .  elle  lui  mit  un  baiser  au 
front. 

—  Ce  n'est  pas  l'enfant  gâtée  qui  se  plaint,  reprit 
Louise ,  ce  que  je  dis  est  très-grave  ;  nous  ne  reverrons 
plus  M.  de  Vermond  ici. 

—  Que  dis-tu  mon  enfant?  s'écria  Mm*  de  Beauval 
avec  une  anxiété  que  trahissaient  son  ton  et  sa  physio- 
nomie. 

—  Que  je  vous  aime  plus  que  jamais,  et  que  je  n'aime 
plus  que  vous,  s'écria  Louise;  et  se  jetant  dans  les  bras 
de  sa  mère,  elle  l'embrassa  avec  effusion.  La  mère  et  la 
fille  restèrent  longtemps  enlacées  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre. 

—  Au  nom  du  ciel  explique  toi ,  reprit  M""1  de  Beau- 
val. 

—  D'explication  je  ne  puis  pas  vous  en  donner,  bonne 
mère,  répondit  Louise,  car  au  fond  je  ne  sais  rien;  mais 
j'indique  un  fait  donc  j'ai  le  pressentiment.  Cette  lettre  est 
l'annonce  d'une  rupture  prochaine. 

—  Impossible  ,  s'écria  M"*  de  Beauval ,  car  enfin ,  il  ne 
s'est  rien  passé  entre  vous,  du  moins  que  je  sache? 

—  Non,  ma  mère. 

—  Et  hier  au  soir,  chez  la  marquise ,  quelques  heures 
avant  que  cette  lettre  ait  été  écrite ,  M.  de  Vermond  avait 
encore  le  même  air  de  satisfaction ,  la  même  gaîté ,  le 
même  empressement  qu'à  l'ordinaire... 

—  Au  commencement  de  la  soirée  ,  mais  non  pas  à  la 
tin.  Ne  l'avez  vous  donc  point  remarqué,  ma  mère? 

—  J'avoue,  que  je  vous  ai  un  peu  perdus  de  vue ,  pen- 
dant l'expérience  des  chapeaux  qui  m'intéressait  au  dernier 
point.  Mais,  je  t'en  conjure,  mon  enfant,  réponds  à  cette 
question  :  M.  de  Vermond  t'a-t-il  dit  quelque  chose  qui 
puisse  motiver  tes  suppositions? 
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—  Il  ne  m'a  rien  dit  précisément ,  répondit  Louise , 
mai3  quand  il  a  pris  congé  de  nous,  au  moment  où  nous 
montions  en  voiture,  il  m'a  dit  un  :  Adieu,  Mademoiselle, 
d'une  façon  toute  particulière. 

La  physionomie  de  M™'  de  Beauval  se  rasséréna  tout-à- 
coup  ;  elle  parut  soulagée  d'un  poids  énorme ,  et  le  sou- 
rire aux  lèvres  : 

—  Louise,  dit-elle ,  j'ai  toujours  eu  une  haute  opinion 
de  ta  perspicacité,  mais  je  crois  que,  dans  cette  circons- 
tance, elle  t'a  fait  complètement  défaut  .  Jamais  on  n'a  vu 
attribuer  pareil  effet  à  pareille  cause. 

Mm'  de  Beauval  avait  oublié  qu'un  geste  insignifiant , 
un  mot  banal ,  peuvent  acquérir  une  grande  portée  entre 
personnes  qui  se  trouvent  dans  une  situation  analogue  à 
celle  de  Louise  et  de  Paul  de  Vermond. 

Mme  de  Beauval  embrassa  tendrement  sa  fille  qui  rendit 
caresses  pour  caresses,  mais  n'ajouta  pas  un  mot.  Elle 
se  taisait  comme  quelqu'un  dont  la  conviction  n'a  pas 
changé,  et  qui  peuse  que  les  événements  lui  donneront 
raison. 

Il  en  fut  bientôt  ainsi.  Trois  jours  après,  MBe  de  Beau- 
val recevait  de  Paul  de  Vermond  une  seconde  lettre ,  ainsi  » 
conçue  : 

«  Poitiers,  15  mars  185.. 

,  «  Madame , 

«  Mon  oncle  vient  de  mourir.  Contre  toute  prévision , 
il  a  disposé  de  sa  fortune  en  faveur  des  hospices  de  Poi- 
tiers. Mes  espérances,  de  ce  côté,  avaient  dû  nécessai- 
rement entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  titres  que  je 
pouvais  avoir  à  l'honneur  de  vous  appartenir.  Dès  lors , 
un  sentiment  de  délicatesse  et  de  dignité  personnelle ,  que 
vous  devez  apprécier  mieux  que  qui  que  ce  soit ,  m'obli- 
ge —  ai-je  besoin  d'ajouter  à  mon  grand  regret  —  à 
vous  rendre  une  parole  donnée  dans  des  conditions  et  en 
vue  d'un  état  de  choses  qui  n'existent  plus  aujourd'hui. 

u.  Veuillez  agréer,  Madame,  l'hommage  de  mes  res- 
pectueux sentiments. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

D-  LEQUÉLÈS. 
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JOSEPH  VER  NET  A  MARSEILLE. 


On  a  dit  qu'il  n'avait  pas  moins  fallu  que  l'ordre  de 
M.  de  Marigny  pour  forcer  J.  Vernet  à  quitter  l'Italie  et  à 
venir  exécuter  en  France  les  tableaux  des  ports.  Je  ne  sais 
sur  quels  fondements  repose  cette  assertion.  Il  résulte  de 
diverses  notes  en  apparence  insignifiantes  des  Livres  de 
raison  [\)t  que  J.  Vernet ,  avant  de  dire  à  Rome  un  adieu 
définitif,  a  fait  nlusieurs  ouvrages  en  France.  Ainsi,  en 
mai  U.'it ,  il  règle  tous  ses  comptes,  —  tailleur,  marchand 
de  couleurs  ,  marchand  de  toiles  à  peindre.  —  Il  cesse  de 
payer  sou  barbier,  et  ne  recommence  qu'au  milieu  de  no- 
vembre ,  —  «  doppo  tornato  del  niio  viaggio  in  Francia,  » — 
dit-il  en  propres  termes.  En  juillet  et  août  il  paie  les  gages 
de  ses  domestiques  en  monnaie  française.  Bien  plus ,  de- 
puis le  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  cette  année ,  il  n'y  a 
plus  sur  les  Livres  trace  de  commandes.  Enfin,,  le  voya- 
geur a  été  vu  en  France;  un  de  ses  contemporains  en 
porte  témoignage  ;  c'est  Natoire,  qui  se  rendait  à  Home 
pour  diriger  l'Académie.  Il  écrit  de  Marseille  le  6  octo- 
bre 1751  (ïj  :  —  «<  Nous  avons  été  au  concert  lundy  der- 
«  nier  où  j'ay  rencontré,  l'illustre  et  l'universel  Dandré 
«  Bardon  ;  il  arrivoi  d'Aix  dans  l'enstant. . . .  Un  moment 
«  après  nous  avons  fai  connoissance  avec  M.  Vernet  et  la 
«  sona  signora  esposa  que'veramente  gratiosa.  Il  est  aussi 
«  à  la  veSle  de  son  départ  pour  Rome.  » 

L'année  suivante,  en  mai  \T6it  J.  Vernet  vient  à  Mar- 
seille. Il  y  reste  jusqu'en  décembre.  Mais  le  26  de  ce  mois 
il  est  à  Rome ,  puisque  deux  domestiques  italiens  entrent 

(1)  Les  Livres  de  Raison  de  J.  Vernet  ont  été  donnés  à  la  bi- 
bliothèque du  Musée  Calvet,a  Avignon,  parsonpetit-ttls  Horace, 
("est  la  que  l'auteur  de  cette  esquisse  a  pu  les  consulter  et  en 
tirer  les  renseignements  biographiques  cités  ici. 

(2)  Correspondance  de  Natoire  avec  Antoine  Duehesnc  .  pré- 
vôt des  bâtiments  du  roi.—  Archiva  de  l'art  français,  t.  i".  p.  262. 
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à  son  service  aux  gages  de  «  cinque  scudi  e  mezzo  ».  — 
Enfin  le  mois  de  mars  1853  retrouve  en  France,  et  toujours 
à  Marseille,  ce  môme  peintre  que  rien  ne  pouvait ,  dit-on  , 
arracher  à  l'Italie.  Mais  cette  fois  c'est  bien  sans  espoir  de 
retour. 

Ces  voyages  en  France,  accomplis  à  la  même  époque 
pendant  trois  ans  de  suite ,  s'expliquent  le  plus  naturel- 
lement du  monde.  J*.  Vernet  fuit  Kome  pendant  la  saison 
des  fièvres.  —  Mais  s'il  eût  tant  tenu  à  l'Italie ,  qui  l'eût 
empêché  de  se  caser  à  Frascati ,  à  Albano ,  on  môme  de 
pousser  jusqu'à  Naples,  qui  avait  déjà  fait  si  l>on  accueil 
à  sa  personne  et  à  ses  œuvres?  S'il  passe  la  mer  deux  fois 
chaque  année  avec  de  jeunes  enfants,  s'il  vient  s'établir 
pendant  six  ou  huit  mois  à  Marseille ,  ville  enfiévrée  de 
commerce,  peu  enthousiaste  de  peinture,  c'est  à  coup  sûr 
qu'un  instinct  puissant  le  rappelle  dans  son  pays,  sans 
qu'il  soit  besoin  des  ordres  du  ministre.  Il  n'ose  cependant 
affronter,  avec  le  séjour  de  Paris,  un  avenir  plein  d'incer- 
titudes ;  l'hiver  venu,  il  retourne  à  Rome,  parce  qu'à 
Rome  il  retrouve  sa  clientèle  déjà  faite  et  toujours  fidèle , 
la  société  anglaise  ,  renforcée  de  quelques  seigneurs  ro- 
mains et  des  Français  de  passage. 

La  triple  tentative  de  J.  Vernet  pour  prendre  pied  sur 
le  sol  de  la  France,  finit  par  réussir  en  1753.  La  patrie  a 
reconnu  son  fils  ingrat ,  elle  le  tient ,  elle  ne  le  laissera 
plus  partir.  L'affaire  des  ports  est  eu  bon  chemin,  le  peintre 
voyageur  va  lui-même  à  Paris  en  hâter  la  conclusion. 
L'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  profite  de  son  sé- 
jour pour  l'admettre  dans  son  sein  le  23  août ,  sur  la  pré- 
sentation d'un  coucher  de  soleil  dans  un  port  de  mer.  Au 
mois  d'octobre,  J.  Vernet  est  de  retour  à  Marseille,  prêt  à 
commencer  la  suite  des  tableaux  des  ports. 

Cette  ville  comptait  alors  quelques  amateurs  distingués. 
Bien  que  le  gros  de  la  noblesse  résidât  à  Aix  avec  le  Par- 
lement, il  en  restait  encore  assez  à  Marseille  pour  y  entre- 
tenir le  goût  des  choses  de  l'esprit.  Malgré  les  préoccupa- 
tions du  commerce,  les  lettres  et  les  arts  recrutaient  Même 
parmi  les  négociants  quelques  adeptes.  Une  Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  fonctionnait  déjà  depuis  J72U.  — 
En  1753  ,  on  parvint  à  fonder  une  Académie  de  peinture 
et  de  sculpture.  J.  Vernet  ne  fut  peut-être  pas  étranger  à 
son  établissement.  Aussi  l'Académie  naissante,  après  s'être 
placée  sous  le  patronage  du  marquis  de  Marigny,  protec- 
teur né  de  toutes  les  Académies  de  proviuce,  et  avoir 
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choisi  pour  directeur  perpétuel  l'illustre  Dandré  Bardon  (  | }, 
—  ainsi  qu'on  l'appelait  alors,  —  inscrivit  le  nom  de 
J.  Vernet  en  tète  de  ceux  des  Académiciens  à  qui  elle  dé- 
cernait le  titre  de  Membres  d'honneur. 

À  son  premier  voyage  à  Marseille,  J.  Vernet  ne  re- 
cueillit aucune  commande  ;  dès  le  second  il  se  vit  à  la 
mode.  Et  de  fait ,  s'il  est  un  genre  de  peinture  qui  doive 
trouver  grâce  aux  yeux  d'une  ville  maritime,  c'est  la  ma- 
rine. On  s'empressa  autour  du  nouveau  débarqué.  M.  de 
Fontainieu  (2)  lui  demanda  deux  tableaux  pour  son  hôtel 
de  la  place  Noailles.  M.  Noguier  de  Malijay  ffl),  receveur 
général  des  finances  en  Provence,  ne  crut  pas  pouvoir 
donner  un  meilleur  pendant  à  un  paysage  de  Karel  Du- 
jardin  qu'un  paysage  de  Vernet.  Le  marquis  de  Beausset, 
amateur  distingué  qui  a  gravé  quelques  pièces  h  l'eau- 

forte,  voulut  aussi  deux  tableaux: —  «  La  marine 

«  doit  être  un  calme  avec  un  couchant  bien  chaud  et  d'un 
«  ton  fort  et  vigoureux  sur  les  terreins,  et  le  paysage  doit 
«  avoir  des  rochers,  cascades ,  troncs  d'arbres,  etc.  » — 
L'exemple  de  cet  homme  de  goût  entraîna  son  beau-père 
De  Selle,  trésorier-général  de.  la  marine,  et  quelques 
antres.  Enfin  deux  négociants  vinrent  s'inscrire  sur  le 
Livre  de  raison.  L'un  mérite  d'être  cité  à  cause  du  senti- 
ment de  vanité  conjugale  qui  dicta  sa  commande  :  — 
«  Pour  M.  Bourlat ,  négociant  à  Marseille ,  un  tableau  a 
«  ma  fantaisie  tant  pour  la  grandeur  que  pour  le  sujet , 
«<  je  dois  cependant  taire  en  sorte  qu'il  y  aye  une  figure 


(I)  Dandré-Bardon  était  né  à  Aix  en  1700.  Si  In  postérité  n'a 
pas  ratifié  ce  titre  d'illustre  dont  le  gratifiaient  un  peu  à  la  lé- 
gère ses  contemporains  ,  étonnés  de  le  voir  a  la  fois  peintre  . 
musicien  ,  écrivain  et  poète,  le  Christ  en  croix  que  possède  de  lui 
le  musée  de  Marseille  [n°  H),  prouve  qu'il  fut  un  artiste  d'un  ta- 
lent réel.  Mais  qui  lit  aujourd'hui  ses  livres? 

[i)  «  De  Barriguc  de  Fontainieu,  dit  l'Almannch  des  Artistes 
de  I77U  en  parlant  des  amateurs  de  Marseille ,  possède  une  col- 
lection de  tableaux  d'après  les  grands  maîtres  des  trois  écoles, 
beaucoup  de  beaux  dessins  et  gouaches,  et  de  très-belles  es- 
tampes. »  L'Académie  de  peinture  et  sculpture  de  Marseille  se 
l'adjoignit  en  I7<>*>  comme  membre  honoraire  amateur.  C'était, 
si  nous  ne  nous  trompons,  le  père  du  chevalier  de  Fontainieu  , 
peintre  de  passage  ,  né  en  l~(>0  et  mort  en  I8"»0,  dont  le  musée 
de  Marseille  possède  un  tableau  ^n"  21). 

(:»)  Noguier  de  Malijay  a  été  aussi  membre  honoraire-amateur 
de  T Académie  en  WY'y.  —  Sur  le  marquis  de  Bausset  ,  voyez  le 
Dictionnaire  d'Achard. 
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«  où  je  puisse  joindre  le  portrait  de  M'"1'  sou  épouse  (1).  » 
—  L'autre  n'a  pas  besoin  de  notre  recommandation  pour 
passer  à  la  postérité.  Baleebou  s'est  chargé  de  rendre  son 
nom  célèbre.  Tant  (pie  la  Tempête  et  les  Baigneuses  reste- 
ront des  chefs-d'œuvre  de  gravure,  on  se  souviendra  que 
les  tableaux  originaux  appartenaient  à  M.  de  Poulhariez. 
Voici  la  commande  qui  parait  se  rapporter  au  second  de 
ces  morceaux  :  «  Pour  M.  Poulhariez  ,  négociant  à  Mar- 
«  seille ,  deux  tableaux  repnresentent  des  marines  où  il 
«  ait  un  peu  de  paysage  et  des  sujets  gracieux  comme  un 
«  lever  et  un  coucher  du  soleil  sans  faire  de  tempêtes  (  il 
«  possédait  déjà  celle  que  la  gravure  a  rendue  populaire), 
«  et  parmi  les  figurines  des  femmes  des  environs  de  Rome 
«  et  des  Grecques  et  y  mettre  mon  portrait  ;  ils  doivent 
«  être  de  deux  pieds  et  demy  de  large  sur  deux  de  haut, 
«  mesure  de  France,  ordonnez  dans  le  mois  de  mars  1833 
«  et  promis  le  plustôt  que  je  le  pourray  :  je  suis  libre  dans 
«  tout  ce  que  je  voudray  faire  dans  lesdits  tableaux,  ainsy 
«  que  d'^'  mettre  le  prix  que  je  voudray  (2).  » 

(1)  Dans  le  catalogue  de  sa  vente,  qui  eut  lieu  en  1 778  à  Paris, 
sous  la  direction  de  Joullain  fils,  il  est  qualifié  Bourlat  de  Mon- 
tredon.  Le  catalogue  comprend  cinquante-trois  tableaux,  quan- 
tité de  curiosités  de  toutes  sortes,  et  plus  de  six  cents  estampes. 
Le  tableau  dont  il  «  agit  dans  la  commande  est  sans  doute  celui 
que  l'on  trouve  mentionné  sous  le  n°  17  :  «  Une  marine  ,  sur  le 
«  devant  des  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer,  une  barque  de 
«  pêcheur,  des  montagnes  qui  régnent  le  long  de  la  côte  ;  on  y 
«  distingue  une  tour  dans  le  lointain,  une  ville  et  quelques 
«  vaisseaux.  Nombre  de  figures  sont  répandues  dans  ce  tableau, 
«  qui  est  d'un  mérite  supérieur.  »  Il  se  vendit  \  ,360  livres.  Les 
quatre  dessins  de  J.  Vernet  qui  l'accompagnaient,  fait»  en  1733, 
dit  le  catalogue,  atteignirent  ensemble  le  prix  de  730  livres. 

(2)  M.  Poulhariès  demeurait  rue  Curiol.  Il  devint  en  1733  ho- 
noraire-amateur de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Marseille.  Voici  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ses  tableaux  :  les 
Baigneuses  ne  furent  pavées  et  peut-être  livrées  qu'en  1737. 
J.  Vernet.  libre  d'v  mettre  le  prix,  se  contenta  de  300  livres. 
Un  comédien  nommé  Gourville  acquit  du  négociant  marseillais, 
ou  peut-être  à  sa  mort ,  les  Baignetises  et  la  Tempête  et  les  porta 
a  Paris.  Mis  en  vente  en  I7«6,  ces  tableaux  furent  retirés.  C'est 
alors  sans  doute  que  les  Baigneuse*  entrèrent  dans  le  cabinet  du 
duc  de  Choiseul.  A  sa  vente ,  en  4772 ,  on  les  vit  monter  au  prix 
de  5,930  livres.  Le  prince  de  Conti ,  grand-prieur  de  France,  les 
posséda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1777.  Le  hasard  des  ventes 
les  fit  passer  alors  pour  5,100  livres  entre  les  mains  de  Dulac  , 
marchand  de  tableaux,  qui  les  revendit  pour  la  même  somme 
l'année  suivante.  On  les  voit  reparaître  en  1783,  à  la  vente  Ton- 
nelier, où  elles  descendent  à  *,70!  livres. 
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Ces  viugt  ou  trente  tableaux  que  J .  V'ernet  laissa  à  Mar- 
seille exercèrent  sur  les  destinées  de  l'art  dans  cette  ville 
une  influence  décisive.  La  plupart  des  artistes  de  l'Aca- 
démie ,  qui  végétaient  faute  d'amateurs  pour  la  jointure 
d'histoire ,  se  lancèrent  résolument  dans  la  voie  nouvelle 
ouverte  devant  eux.  Kapeller  (1  ),  un  peintre  de  tout,  même 
de  paravents,  s'improvisa  peintre  de  marines.  David  (2) 
s'inspira  des  paysages  de  Vernet  exécutés  dans  la  manière 
de  Salvator  Rosa ,  et  introduisit  cette  manière  à  l'école , 
où  elle  se  couserva  comme  une  tradition,  si  bien  que  cin- 
quante ans  plus  tard ,  le  paysagiste  Constantin  (3)  cam- 
brait encore  les  arbres,  entassait  les  rochers,  tailladait  les 
terrains  et  encuirassait  les  figures,  à  l  imitation  du  peintre 
napolitain  et  du  peintre  d'Avignon.  Enfin  un  élève ,  qui 

• 

(1)  «  M.  Kapeller,  peintre  et  géomètre ,  professeur  de  dessin  , 
«  de  géométrie  et  de  méchamque ,  »  —  ainsi  le  qualifient  les 
listes  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture  de  Marseille  dont 
il  fut  un  des  fondateurs  ;  il  devint  directeur-recteur  an  1771  ;  il 
y  figure  encore  en  1781.  Le  Mercure  de  France  qui  rend  compte 
de  l'exposition  des  ouvrages  des  membres  de  cette  Académie , 
en  1756,  173",  1760,  1761,  l"6:t,  ne  manque  pas  de  citer  Kapeller 
le  père,  pour  ses  tableaux  de  marine ,  de  paysages  ,  d'architec- 
ture, de  fleurs,  et 'pour  ses  dessins  a  l'encre  de  Chine,  gouaches 
et  portraits  au  pastel.  Kapeller  eut  un  fils,  qui  exposa  en  1757 
des  tableaux  de  coquilles,  et  une  tille,  Adélaïde  Kapeller,  asso- 
ciée académicienne  en  1772.  Les  seules  œuvres  de  Kapeller  le 
père  que  nous  connaissions  ,  sont  deux  tableaux  do  marine  au 
château  Borélv.  et  une  pitoyable  eau-forte  ,  la  Vue  de  l'Holel-de~ 
Villc.  placée  en  tétc  du  premier  volume  de  l' Ahnanaeh  de  Urosson. 

Nous  avons  vu  depuis  chez  M.  Laforet  un  tableau  qui  nous  ré- 
concilie avec  Kapeller  ;  c'est  un  paysage  maritime  d'une  très- 
agréable  couleur,  îl  est  daté  17H.  Toutefois,  cette  peinture 
même  atteste  beaucoup  moins  chez  son  auteur  un  taleut  origi- 
nal qu'une  assez  grande  habileté  de  pastiche. 

(2)  Comme  Kapeller,  David  ,  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille et  professeur,  est  cité  dans  les  compte-rendus  des  exposi- 
tions. Nous  ne  connaissons  de  cet  artiste  aucun  tableau ,  mais 
seulement  des  dessins  de  paysage  champêtre ,  exécutés  d'une 
plume  très-fine. 

(3)  Jean- Antoine  Constantin,  né  le  20  janvier  175G  ,  nu  quar- 
tier de  Bonneveine  près  Marseille,  est  mort  à  Aix  le  9  janvier 
48li.  —  Constantin  est  une  de  ces  figures  sympathiques  qu'on 
aime  a  rencontrer  sur  son  chemin.  Les  matériaux  que  nous  avons 
recueillis  nous  permettront  un  jour  de  donner  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  cet  artiste  une  notice  authentique  et  complète.  Par 
la  recherche  de  l'émotion  dans  le  paysage  .  par  sa  prédilection 
marquée  pour  les  orages  f  les  coups  de  vent ,  les  torrents  ,  les 
incendies,  en  un  mot  le  pathétique  de  la  nature  ,  Constantin  a 
été  le  dernier  représentant  du  genre  Vernet. 
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venait  de  remporter  le  premier  prix ,  Henry  ,  sollicita 
et  obtint  la  faveur  d'être  le  rajnn  du  peintre  des  ports  , 
c  est-à-dire  de  racler  sa  palette  et  de  nettoyer  ses  brosses  ; 
dès-lors,  attaché  aux  pas  de  J.  Vernet ,  il  le  suit  partout , 
il  le  voit  dessiner,  il  le  voit  peindre  ;  à  force  de  traîner  sa 
boîte  à  couleurs  et  de  se  frotter  à  son  portefeuille ,  il  finit 


d'exécution  du  maître,  qu'il  mérita  d'être  appelé  le  singe 
de  Vei'net.  C'est  ainsi  que  le  qualifie  une  feuille  anonyme 
publiée  à  l'occasion  d'une  exposition  de  l'Académie  de 


«  que ,  ressemble  au  bouillon  des  bouillons ,  c'est-à-dire  . 
«  le  tableau  des  tableaux.  »  —  Et  rien  n'est  plus  vrai  de 
toutes  ses  œuvres.  Henrv,  de  sou  temps,  passa  pour  un 
grand  homme.  Aujourd'hui  on  gratte  son  nom  au  bas  de 
ses  marine»  ,  et  d'un  Henry  passable  on  en  fait  un  détes- 
table Vernet  (I)., 


(I)  Jean  Henry,  né  à  Arles  en  I73i,  mourut  en  4*81.  Aehard 
lui  a  consacré  une  longue  notice.  —  La  feuille  anonyme  dont  il 
s'agit  ici  fait  partie  du  fond»  précieux  de  M.  Augustin  Fabre  , 
qui  a  bien  voulu  nous  en  donner  communication.  Nous  saisis- 
sons ici  l'occasion  de  le  remercier  publiquement  ;  nos  remerci- 
ments  s'adressent  aussi  à  M.  Menut,  dont  la  collection  de  cata- 
logues de  ventes  et  de  catalogues  d'expositions  nous  a  été,  pen- 
dant tout  le  cours  de  notre  travail ,  d'une  utilité  journalière. 


par  s'approprier  tellement 


Henrv,  dit  le  criti- 


Léon  LAGRANGE. 
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La  jeunesse ,  aujourd'hui,  n'a  plus  qu'un  horizon; 
Sur  le  chemin  de  l'or  chacun  rampe  et  s'allonge. . . 
Aux  nobles  sentiments ,  aux  devoirs ,  nul  ne  songe  : 
Etre  riche!  —  voilà  la  suprême  raison! 

Etre  riche!  briller!  1  —  cette  fièvre  nous  ronge; 

En  nos  veines  circule  un  dévorant  poison  ; 

Et,-  loin  des  purs  sommets,  notre  àme,  hélas  1  se  plonge 

Dans  Tégolsme  étroit ,  —  son  abjecte  prison. . . 

Le  démon  de  l'argent  a,  de  ses  mains  glacées, 
Eteint  l'enthousiasme  et  les  grandes  pensées 
Sur  les  tristes  autels  de  la  cupidité! 

Mais —  vous  qui,  reniant  les  plus  saiutes  croyances, 
Passez  des  vains  plaisirs  aux  lâches  défaillances, 
—  Sous  tous  vos  millions...  ah!  que  de  pauvreté!! 

Hippolvtb  MATABON. 


Le  Gérant  :  MATHIEU. 


Mtrmlir.  -  Imprimer.*  V»  San»  OUVB,  rue  Moalgraod  ,  **. 


Digitized  by  Google 


INSTITUTIONS  MARSEILLAISES  AU  MOYEN-AGE. 


CONSULATS  MARSEILLAIS  DANS  LE  LEVANT,  CONSULS 
ETRANGERS  DANS  MARSEILLE. 

(Suite.) 


Si  nous  possédions  dans  son  entier  le  recueil  des  délibé- 
rations du  Conseil  Municipal ,  il  serait  facile ,  au  moyen 
des  procès-verbaux  d'élection ,  d'établir  la  série  chronolo- 
gique des  Consuls  marseillais  qui  ont  successivement 
résidé  à  Xaples  ;  malheureusement  il  y  a  dans  la  suite  de 
ces  délibérations  de  nombreuses  lacunes ,  et ,  parmi  les 
registres  qui  restent ,  il  en  est  plusieurs  dans  un  état  de 
mutilation  déplorable.  Voici ,  toutefois ,  les  noms  des 
Consuls  antérieurs  au  XVe  siècle  qu'il  m'a  été  possible  de 
recueillir  ;  on  pourra  juger  par  ce  relevé  combien  sont 
incomplets  les  actes  de  notre  vieille  municipalité. 

1321.  Augier  Viadier  M). 

4322.  Olivier  de  la  Mer,  fils  d' Augier  de  la  Mer,  celui-ci 
chambellan  et  familier  de  Charles  II ,  comte  de  Provence. 

1323.  Raymond  Dieudé ,  qui  eut  pour  vice-consul  ce 
même  Olivier  de  la  Mer,  titulaire  l'année  précédente. 

1327.  Pierre  Dieudé,  le  jeune,  membre  du  Conseil. 

1328.  Montolieu  de  Montolieu ,  l'un  des  membres  de 
cette  grande  maison  marseillaise  qui  vient  de  s'éteindre 
dans  la  personne  du  dernier  marquis  de  Montolieu. 

1339.  Rostand  Vivaux ,  dont  la  famille  se  trouve  mêlée 
à.  tous  les  événements  importants  de  la  cité  et  qui  a  laissé 
son  nom  à  l'une  des  places  de  la  vieille  ville. 

(I)  J  ai  pris  le  millésime  qui  correspond  à  l'élection  des  Consuls,  mais  il 
faut  remarquer  qu'à  la  différence  des  autres  officiers  de  la  cité ,  ils  n'en- 
traient en  exercice  que  le  jour  de  la  Saint-Gilles,  c'est-à-dire  le  \*T  sep- 
tembre suivant  (Statuts,  Ub.  vi,  cap.  09). 

il 
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\  3 10.  Olivier  Bompard . 
•1341 .  Rostand  Vivaux  ,  réélu. 

I3o0.  Raymond  Bonard ,  élu  consul  de  Naples  du 
.sixain  des  Accoules ,  voici  pourquoi  :  des  réclamations 
s'étaient  élevées  dans  la  bourgeoisie  commerçante  sur  ce 
que  chacun  des  six  quartiers  de  la  ville  inférieure  n'avait 
pas  une  égale  part  à  la  nomination  du  consul  napolitain  , 
pour  faire  droit  à  ces  griefs ,  il  fut  décidé  que  désormais 
on  choisirait  le  consul  de  Naples  dans  chaque  sixain  à  tour 
de  rôle  (I  ). 

1339.  Pierre  Boniface ,  fils  de  Bernard. 

1361.  Gantelme  Bonenfaut. 

1363.  Jacques  Martiu. 

I36o.  Guillaume  Guiuha. 

1375.  Nicolas  Vivaux,  tous  les  cinq  élus  à  diverses 
reprises  membres  du  Conseil. 

1376.  Pierre  de  Lengres. 

1377.  Arnaud  de  Montolieu,  jurisconsulte  distingué, 
licencié  en  décret ,  plusieurs  fois  juge  de  l  une  des  deux 
Cours  communales  ;  réélu  en  1379. 

1380.  Fouques  de  Bouc ,  dont  l'élection  paraît  avoir  eu 
lieu  contrairement  aux  usages  alors  en  vigueur,  puis- 
qu'elle fut  faite  reservatis  pacis  cajritulis,  slatutis  et  bonis 
usibus  civifatis.  Peut-être  n'était-il  pas  originaire  et  citoyen 
de  Marseille ,  qualités  exigées  pour  être  admis  à  exercer 
les  fonctions  de  consul  de  Naples. 

1381 .  Laurent  de  Lengres. 

Enfin,  eu  138%,  Jacques  Martin  fut  investi  pour  la 
seconde  fois  de  la  charge  consulaire. 

Le  consul  de  Naples  était  obligé  de  prêter  serment  et  de 
donner  un  répondant  de  sa  bonne  administration.  Il  était 
eu  outre  tenu  de  consacrer  pendant  l'année  de  son  exercice 
une  certaine  somme  à  l'entretien  de  la  loge  marseil- 
laise (2)  et  encore  de  fournir  une  certaine  quantité  d'huile 

(I)  Statuts;  lib.  vi,  cap.  74. 

(3)  Voyet  Délibérations  du  Conseil  du  H  avril  et  du  3  octobre  1329, 
•us  registres  de  la  commuue. 
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pour  l'éclairage  du  phare  placé  sur  les  hauteurs  du 
Farot(l). 

Cette  obligation  n'empêchait  pas  ces  fonctions  d  être 
fort  recherchées. 

C'était  souvent  en  reconnaissance  d'actes  de  dévouement 
ou  de  services  rendus  à  la  chose  publique ,  qu'un  citoyen 
était  signalé  à  l'attention  du  pouvoir  électif  pour  devenir 
consul. 

Ainsi ,  eu  1 362  ,  plusieurs  marseillais  sollicitèrent  le 
Viguier  et  le  Conseil  de  ville  de  conférer  a  Giraud ,  bou- 
teiller  du  comte  de  Provence ,  la  charge  de  consul  de 
Naples  ,  qui  devait  être  vacante  à  l'exercice  suivant.. 
Indépendamment  des  services  multipliés  que  Giraud  avait 
rendus  à  ses  concitoyens,  en  usant  de  son  crédit  auprès  du 
roi ,  il  avait  consacré  une  partie  notable  de  sa  fortune 
à  réparer  la  loge  des  Marseillais.  Le  Conseil  prit  en 
considération  la  supplique  qui  lui  était  adressée  et  recom- 
manda au  Viguier  la  nomination  de  Giraud  par  une 
délibération  spéciale  (2). 

C'était  seulement  pour  remplir  les  fonctions  de  consul 
de  Naples  qu'on  désignait  chaque  année  un  citoyen  de 
Marseille  qui  devait  se  rendre  au  lieu  où  l'appelait  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Les  autres  consuls  étaient  ordinaire- 
ment pris  parmi  les  habitants  des  villes  étrangères  ;  on 
choisissait  ceux  que  recommandaient  leur  crédit  ou  leur 
position  sociale.  Ainsi  le  conseil  nomma,  en  1339,  Jean 
Tartare  consul  de  Gènes,  sur  la  recommandation  du  duc 
de  Gènes  lui-même  ;  en  1367,  Jean  Pierre  consul  de  Pise  ; 
en  1378,  Pierre  Spinasse  consul  de  Majorque,  Guillaume 
Saint-Clément  consul  de  Bnrcelonne  (3). 

(1)  Délibération  du  17  avril  irUO. 

(îj  Voyez  la  lettre  de  Guillaume,  de  Saint-Gilles  t  Bérenger  Montagne  , 
Gilles  Donifare,  Lazare  de  Sépêde ,  Jean  Eltc  et  Antoine  de  Saint-Gilles, 
adressée  de  Naples  le  10  août  1.102  au  Viguier  de  Marseille,  et  la  délihé- 
raliou  du  Conseil  du  10  septembre  suivant ,  dans  les  registres  du  Conseil , 
année  lûti*. 

(S)  Voi/es  délibératiou  des  21  février  1530,  12  août  1367  et  t9  octobre 
137». 
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Les  émoluments  de  ces  consuls  n'avaient  aucune  bnse 
fixe  ;  ils  étaient  déterminés  chaque  année  par  leviguier 
sur  le  rapport  d  une  commission,  composée  ordinairement 
de  trois  conseillers  municipaux,  d'après  le  plus  ou  moins 
de  [zèle  et  d'aptitude  que  le  consul  avait  montrés  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  (T. 

Eu  1 306,  la  loge  que  les  Marseillais  avaient  à  Naples 
étant  tombée  en  ruines  le  conseil  saisit  cette  occasiou  pour 
imposer  une  taxe  sur  les  navires  et  les  marchandises  par- 
tant pour  cette  destination.  La  moitié  des  produits  de  cette 
taxe  devait  servir  à  rebâtir  la  loge,  l'autre  moitié  fut  attri- 
.buée  au  consul  à  la  condition  de  s'adjoindre  un  écuyer, 
pour  l'honneur  de  la  reine  et  de  la  cité  i  i). 

Nous  avons  vu  que  dans  les  premiers  temps  la  charge 
de  consul  était  annuelle.  Cet  aueien  usage ,  qui  régissait 
dans  l'origine  tous  les  consulats,  ne  se  conserva  qu'à 
l'égard  de  celui  de  Naples,  et ,  de  fait ,  il  est  le  seul  qui 
figure  dans  les  opérations  électorales  annuelles.  \  partir 
du  XIV*  siècle  les  autres  consuls  furent  renouvelés  à  de? 
époques  irrégulières ,  et,  sans  doute,  leur  nomination 
était  à  vie.  Il  est  permis  de  le  supposer  ainsi  en  présence 
de  certaines  délibérations .  qui  pourvoient  au  remplace- 
ment d'un  consul  décédé.  Tel  fut  le  cas  des  consuls  mar- 
seillais résidant  à  Gènes ,  à  .Savonne ,  à  Piqmbino  (3)  et 
dans  les  autres  ports  de  mer  avec  lesquels  Marseille 
entretenait  de  fréquentes  relations  commerciales.  On 
conçoit ,  en  effet ,  combien  il  fut  difficile  de  pourvoir 
chaque  année  au  renouvellement  des  consuls ,  lorsque 
leur  nombre  vint  à  s'accroître  ;  c'est  alors  que  furent 
modifiés  les  règlements  primitifs  sur  la  durée  trop  limitée 
de  leurs  fonctions.  La  compétence  des  consuls  s'étaient  du 
reste  considérablement  étendue.  Ces  officiers  n'étaient 
plus  de  simples  délégués  du  pouvoir  judiciaire  à  l'étranger, 

(1)  Voyez  délibération*  des  i  mai  et  0  juillet  1340. 

(2)  Délibération  du  U  mars  J3C0. 

v3)  Voyez  entr'autres,  les  délibération*  des  21  lévrier  133!)  et  £0  jan- 
Tire  1361. 
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de  purs  agents  commerciaux  ,  leur  missiou  avait  grandi , 
ils  étaient  devenus  les  défenseurs-nés  des  intérêts  de  leurs 
nationaux ,  chargés  de  référer  à  la  métropole  de  tous  les 
actes  où  ces  intérêts  pouvaient  être  compromis.  A  ce  titre  il 
était  nécessaire  de.  laisser  les  consuls  acquérir,  dans  un  long 
exercice  ,  ce  degré  d'influence  qui  résulte  d'une  position 
plus  stable,  et  cette  tradition  qui  s'appuie  sur  une  pratique 
suivie  de  longue-main.  Des  mutations  trop  fréquentes 
offraient  de  véritables  dangers.  Quant  à  la  nomination  du 
consul  de  Naples ,  elle  avait  pu  ,  sans  inconvénient , 
continuer  à  être  régie  par  les  anciennes  coutumes,  puisque 
Marseille  était  soumise  aux  comtes  de  Provence ,  dont  la 
domination  s'étendait  sur  le  royaume  napolitain. 

Je  n'aurais  rempli  qu'une  partie  de  ma  tâche  si ,  après 
avoir  parlé,  des  Consuls  marseillais  à  l'étranger,  je  ne 
disais  pas  un  mot  des  Consuls  étrangers  résidant  &  Mar- 
seille. J'ai  trouvé  sur  ce  point  peu  de  renseignements,  et 
ce  n'est  qu'au  XIV°  siècle  que  leur  présence  est  attestée 
par  des  documents  positifs. 

Cependant  il  faut  présumer  que  plusieurs  républiques 
d'Italie  eurent  plus  anciennement  à  Marseille  des  agents 
commerciaux  ;  il  est  dit ,  en  effet ,  dans  l'Etat  des  droits 
communaux  de  1 228 ,  que  le  Podestat  et  le  Conseil  doivent 
faire  procéder  à  la  translation  des  tables  des  changeurs , 
et  que  ces  tables  devront  être  établies  sur  la  rive  du  port, 
devant  les  fondies  d'Amator  etd'Aycard,  génois  (1).  Il 
existait  donc  à  Marseille,  pour  les  étrangers ,  des  entre- 
pôts de  commerce  semblables  à  ceux  que  les  Marseillais 
avaient  établis  dans  les  ports  d'outre-mer  ,  et  sans  doute 
ces  fondies  étaient  aussi  placés  sous'la  surveillance  de  leurs 
consuls. 

Le  commerce  d'importation  n'avait  cependant  pas  pris 

(!.'  Item  ordinamus  quod  polestas  et  consilium  Massilise  debent  nmtare 
tabula»  cambiorum  in  ripa  maris  in  plateis  comunis  Massiliae  que  sunt 
ante  fondicos  Amatoris  et  Aicardi  januenses  quondam  ad  expensas  camp- 
Horoin  super  loquerio  tabularum.  Rtqitlre  dt$  Jura  Regia .  à  la  Pre- 
fteturt. 
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encore  une  grande  activité,  et  le  nombre  des  navires  qui 
abordaient  dans  le  port  de  Marseille  n'était  pas  très-consi- 
dérable. Dans  l'année  1263,  il  n'était  arrivé  dans  notre 
port  que  quatorze  bâtiments ,  gros  ou  petits ,  venus  de 
Saint-Jean  d'Acre ,  d'Alexandrie ,  de  Ceute ,  de  Bougie  et 
de  Messine ,  et  sur  ce  nombre ,  cinq  appartenaient  aux 
Hospitaliers  du  Temple  et  du  Saint-Esprit  (1  ).  Mais  dans 
le  XIV0  siècle,  des  rapports  plus  fréquents  s'établirent 
entre  Marseille  et  les  villes  d'Italie  ;  Gènes  et  Pise  prirent 
surtout  part  à  ce  développement  commercial ,  qui  fut 
principalement  activé  par  la  pêche  et  la  fabrication  des 
coraux ,  dont  il  se  faisait  à  Marseille  une  grande  expor- 
tation. Marseille  recevait  à  son  tour  des  quantités  consi- 
dérables de  grains  ,   dont  elle  était  presque  toujours 
dépourvue.  Il  est  curieux  de  suivre,  dans  les  délibérations 
municipales ,  les  querelles  incessantes  qui  surgissaient  à 
cette  occasion  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  d'un  côté, 
et  les  Marseillais ,  de  l'autre  ,  et  les  représailles  mutuelles 
exercées  par  les  deux  parties.  C'est  alors ,  sans  doute ,  que 
des  consuls  étrangers  furent  établis  dans  Marseille,  à 
l'imitation  de  ceux  que  les  croisades  avaient  nécessités 
dans  le  Levant. 
Voici  quelques  faits  qui  se  rapportent  à  leur  institution  : 
En  4353  ,    Jean  Vivaux ,  appartenant  à  l'une  des 
premières  familles  de  Marseille ,  était  consul  de  Gênes  ; 
ces  fonctions  n'étaient  donc  pas  incompatibles  avec  son 
titre  de  Marseillais.  Le  28  décembre  il  prenait  au  service 
de  la  république  génoise  huit  rameurs  marseillais,  au 
salaire  de  dix  florins  par  mois  pour  chacun  d'eux 

La  môme  année ,  Guillaume  Servières .  autre  citoven 
de  Marseille,  était  consul  de  Catalogne,  il  traitait  aussi 
avec  un  certain  nombre  de  rameurs  ,  pour  le  compte  des 
négociants  de  Collioure  (3) . 

{I)  Voyez  De  Expeditione  navium,  registre  de  la  Cour  des  Comptes, 
arm.  D,  no  2.—  Aix  ,  fol.  24. 

(2)  Acte  du  28  décembre  13^3.  —  Notaire  Raymond  Auditert. 

(3)  Acte  du  19  février  13'vô.  -  Même  notaire. 
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Les  Français  avaient  aussi  un  consul  à  Marseille, 
chargé  de  représenter  les  intérêts  des  sujets  du  roi  de 
France. 

Ces  consuls  pouvaient  déléguer  leurs  pouvoirs ,  en  cas 
d'empêchement  ou  de  maladie ,  Jean  Vivaux  se  fit  rem- 
placer, pour  ce  dernier  motif,  par  trois  procureurs- 
fondés  (1).  Cette  faculté  était  commune  aux  consuls 
marseillais  résidant  à  l'étranger  (2). 

La  nomination  des  consuls  des  pays  étranger*  était 
dévolue  à  une  assemblée  des  nationaux  résidant  a  Mar- 
seille ,.qui  procédaient  par  voie  d'élection.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  un  acte  qui  est ,  il  est  vrai ,  l'expression  d'un 
fait  particulier,  mais  qui  n'en  doit  pas  moins  être  consi- 
déré comme  l'application  d'un  usage  général.  Il  s'agit  de 
l'élection  du  consul  de  France ,  qui  est  consignée  dans  un 
acte  dont  je  vais  donner  une  analyse  succincte  (3). 

Divers  marchands  de  Montpellier,  de  Villeneuve  ,  près 
Béziers ,  de  Narbonne ,  se  réunissent  et  se  rendent  auprès 
de  Pierre  Alamand,  chevalier,  noble  Marseillais,  seigneur 
d'Anriol.  Ils  exposent  que  Jean  Casse  ,  qui  était  consul  à 
Marseille  pour  les  sujets  français ,  vient  de  décéder,  et 
que  par  suite ,  les  réclamants  et  tous  leurs  compatriotes , 
sont  privés  de  défenseur  ;  c'est  pourquoi ,  tant  en  leur 
propre  qu'au  nom  des  hommes  de  leur  terre,  suffisamment 
édifiés  de  la  noblesse  et  des  qualités  dudit  chevalier  Pierre 
Alamand  ,  ils  l'ont  choisi  pour  leur  consul  d'un  commun 
accord ,  conformément  aux  anciens  usages,  applicables  eu 
pareil  cas ,  et  ils  viennent  le  prier  de  vouloir  bien  accepter 
les  fonctions  consulaires. 

Pierre  Alamand  accepte  gracieusement  la  charge  qui 
lui  est  offerte  ,  s'engage  et  promet  à  l'avenir  de  défendre 
de  tout  son  pouvoir,  en  justice  et  hors  justice,  envers  et 
contre  tous,  les  Français  présents  et  tous  leurs  compatriotes. 

(1)  Acte  du  24  aoùl  1Ô53,  notaire  Raymond  Auûibert. 

(2)  Acte  du  14  juillet  1104,  notaire  Laurent  Aycardi.— Délibération  du 
22  mars  1380. 

(S)  Acie  du  12  octobre  1"<9I ,  notoire  Laurent  Aycardi. 


—  468  — 

Cet  engagement  est  pris  et  l'acte  eu  est  dresse  dans  le 
jardin  du  nouveau  consul,  en  présence  de  noble  Guy  de 
Montolieu  et  de  deux  notaires ,  requis  comme  témoins. 

Toutefois ,  le  mode  électoral  n  était  pas  une  règle  sans 
exception;  en  4307,  Jean,  duc  de  Pise ,  nomma  de  sa 
propre  autorité  Jean  de  Yacquier,  conseiller  de  la  com- 
mune de  Marseille ,  comme  consul  des  Pisans  dans  notre 
ville  (4). 

Les  consuls  des  nations  étrangères  dans  Marseille  étaient 
également  investis  du  droit  de  juridiction;  ils  jugent 
d'après  les  usages  et  la  législation  des  nationaux  qui  les 
ont  délégués.  Quelques  sentences  qui  sont  arrivées  jusqu'à 
nous  en  fournissent  la  preuve. 

Le  8  avril  1394,  noble  Jacques  de  Favas,  seigneur  du 
Chôteau-neuf-lez-Martigues ,  consul  de  Catalogne  ,  est 
juge  d'une  contestation  existante  entre  Gabriel  de  Font  , 
patron  de  navire,  d'origine  sicilienne,  demandeur,  et 
Jean  de  Fortanier,  négociant  de  Perpignan  ;  sans  rappor- 
ter ici  l'objet  du  procès ,  il  me  suffit  de  dire  que  le  consul , 
après  enquête  préniable ,  rendit  son  jugement  dans  la  rue 
Jérusalem  ,  devant  sa  maison  d'habitation  2). 

Une  autre  sentence  fut  également  rendue,  le  40  décem- 
bre 1398,  par  Guillaume  Yivaux,  consul  de  Gènes,  entre 
un  patron  de  navire  et  les  matelots  à  son  service.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  de  part  et  d'autre  on  allégua 
les  dispositions  des  statuts  de  Gênes,  dont  un  exemplaire 
fut  produit  en  justice.  Le  consul  rend  son  jugement  à  la 
place  Yivaux ,  sur  un  bauc  de  pierre,  où  il  a  constitué  son 
tribunal  (3). 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  tracé,  de 
suivre  l'institution  des  Consulats  ,  après  qu'elle  a  perdu  le 
caractère  municipal  qui  a  dominé  à  son  origine.  Cette 
période  secondaire  et  les  vicissitudes  qu'elle  a  montrées 

(1)  Voyez  les  Registres  dit  Conseil,  au  12  août  1307. 

(2)  Acte  du  8  avril  1394,  notaire  Laurent  Aycardi. 

(3)  Acte  du  19  décembre  1398,  notaire  Laurent  Aycardi. 
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ont  été  l'objet  d  une  étude  spéciale  de  M.  Juliani ,  dans  . 
son  excellent  ouvrage  sur  le  Commerce  de  Marseille  ;  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  d'y  renvoyer. 

C'est  à  François  Ier  que  revient  la  gloire  d'avoir  obte- 
nu ,  au  nom  de  la  France  et  des  nations  amies ,  des  privi- 
lèges qui  ouvrirent  une  ère  nouvelle  dans  nos  rapports^avec 
l'empire  Ottoman.  C'est  ù  la  Chambre  de  Commerce  de 
Marseille  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  réhabilité ,  dans 
le  Levant,  les  fonctions  de  consuls,  et  l'un  des  plus 
grands  bienfaits  de  l  edit  de  1 691 ,  a  été  d'attribuer  à  cette 
assemblée  la  direction  et  la  surveillance  de  la  police  des 
échelles ,  que  la  Porte  avait  abandonnée  à  nos  agents. 

Le  commerce  a  recueilli  le  fruit  de  ces  sages  mesures. 
Le  souveuir  de  ceux  qui  les  ont  provoquées  ne  devait  pas 
se  perdre.  Les  bas-reliefs  du  palais  qui  s'élève  aujourd'hui, 
non  loin  de  ce  quai ,  qu'un  écrivain  goûté  du  public  a 
justement  appelé  la  porte  du  monde,  vont  retracer  les 
plus  beaux  épisodes  de  cette  histoire.  Là ,  le  marbre  , 
animé  par  le  ciseau  de  l'artiste ,  montrera  aux  commer- 
çants venus  de  tous  les  coin*  du  globe,  d'un  côté, 
François  Iir,  siguant  ses  capitulations  avec  le  Levant  ; 
de  l'autre  ,  la  Chambre  de  Commerce ,  soldant  les  consu- 
lats et  armant  les  vaisseaux  contre  les  états  barbaresques. 


A.  MORTREUIL. 


DE  L'HISTOIRE  NATURELLE 


Atï  POINT  DE  Vrii  MORAL. 


L'histoire  naturelle  a  pour  objet  tous  les  Êtres  répandus 
sur  la  terre  et  dans  son  intérieur,  avant  que  les  procédés 
des  arts,  de  l'industrie,  et  les  expériences  des  autres  scien- 
ces aient  altéré  ou  changé  leur  état  primitif.  Les  miné- 
raux, les  végétaux,  les  animaux  et  l'homme  lui-môme, 
sont  du  domaine  de  l'histoire  naturelle.  Quoi  de  plus  pro- 
pre à  captiver  notre  esprit  que  ces  produits  de  la  créntion 
considérés  isolément,  ou  dans  leur  ensemble,  et  dans  les 
rapports  qui  les  unissent  ! 

Mais  pourquoi  faut-il  qu'une  étude  si  attrayante  se 
hérisse  journellement  de  difficultés  fastidieuses  ?  «  Elles 
«  ne  sont  pas  dans  la  nature,  elles  viennent,  a  dit  Dau- 
«  henton,  des  abus  que  la  plupart  des  naturalistes  intro- 
«  (luisent  dans  leurs  écrits.  La  plus  grande  faute  fi  leur 
«  reprocher  c'est  la  multiplicité  des  noms  pour  la  môme 
«  chose.  »  Que  dirait  ce  judicieux  naturaliste  en  voyant 
les  abus  dont  il  se  plaignait  rendre  de  nos  jours  la  nomen- 
clature plus  difficile  que  la  science  môme.  La  manie  du 
néologisme,  qui  se  glisse  partout,  la  complication  des  mé- 
thodes, des  systèmes,  et  leur  nombre,  nuisent  essentielle- 
ment h  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  maîtres  de  la  science 
n  ont  pas  fait  usage  d'un  grand  nombre  de  termes  techni- 
ques. Voici  comment  le  premier  naturaliste  des  temps 
modernes,  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  On  remarquera  cepen- 
«  dant  dit  Cuvier,  dans  la  préface  du  règne  animal  dis- 
«  tribué  d'après  son  organisation,  pages  16  et  17,  que  je 
«  n'ai  pas  employé  beaucoup  de  termes  techniques,  et 
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«  que  j'ai  cherché  à  rendre  mes  idées,  sans  cet  appareil 
«  barbare  de  mots  factices  qui  rebute  dans  les  ouvrages 
«  de  tant  de  naturalistes  modernes.  Il  ne  me  semble  pas 
«  que  ce  soin  m'ait  rien  fait  perdre  en  précision  ni  en 
«  clarté.  » 

La  science  de  l'histoire  naturelle  est  toute  de  faits,  toute 
d'observations.  Elle  ne  consiste  pas  en  de  vains  raisonne- 
ment* entassés  dans  les  livres  des  hommes.  C'est  dans  le 
livre  de  la  nature,  toujours  exempt  d'erreurs  qu'il  faut 
l'étudier.  C'est  dnns  les  champs,  dans  les  forêts,  dans  le 
fond  des  vallées,  dans  les  cavités  de  la  terre,  sur  les  som- 
mets dos  monts,  sur  les  bords  des  ruisseaux,  et  a  la  sur- 
face des  eaux,  qu'il  faut  étudier  la  variété  infiuie  des  êtres 
qui  font  le  sujet  de  l'histoire  naturelle  ;  science  qui,  res- 
treinte dans  les  plus  étroites  limites,  est  encore  une  des 
plus  vastes  dont  l'homme  puisse  s'occuper.  C'est  par  son 
étendue  que  cette  étude  est  d'une  utilité  générale,  et  qu'on 
peut  en  faire  des  applications  en  agriculture,  dans  les 
arts,  dans  l'industrie  et  dans  le  simple  commerce  de  la 
vie.  Mais  l'éducation  réclame  particulièrement  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  naturelle,  dont  l'accès  facile,  à  la 
portée  de  tous,  ne  demande  aucun  préparatif,  aucune 
étude  préliminaire  abstraite. 

Fénélon  avait  la  plus  haute  idée  de  l'histoire  naturelle; 
il  pensait  qu'elle  devait  entrer  dans  le  plan  d'éducation 
d'un  prince.  Chaque  jour  il  consacrait  quelques  moments 
à  mettre  sous  les  yeux  de  son  auguste  élève  les  principaux 
faits  de  cette,  science. 

Si  Fénélon  a  voulu  que  celui  qui  était  destiné  au  troue 
eût  des  connaissances  en  histoire  naturelle,  Buffon  veut 
que  cette  science  soit  présentée  à  son  tour  aux  jeunes 
gens,  et  précisément  dans  ce  temps  où  la  raison  commence 
à  se  développer.  -  Dans  cet  âge,  dit-il,  où  ils  pourraient 
«  commencer  à  croire  qu'ils  savent  déjà  beaucoup,  rien 
«  n'est  plus  capable  de  rabaisser  leur  amour  propre  et  de 
«  leur  faire  sentir  combien  il  y  a  de  choses  qu'ils  igno- 
«  rent  ;  et  indépendamment  de  ce  premier  effet  qui  ne 
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«  peut  qu'être  utile,  une  étude,  même  légère,  de  l'histoire 
«  naturelle  élèvera  leurs  idées  et  leur  donnera  des  con- 
«  naissances  d'une  infinité  de  choses  que  le  commun  des 
«  hommes  ignore  et  qui  se  retrouvent  souvent  dans 
«  l'usage  de  la  vie.  » 

Nous  ajouterons,  d'après  Cuvier.  «  que  l'étude  del'his- 
«  toire  naturelle  est  plus  capable,  qu'aucune  autre,  d'ali- 
«  meuter  ce  besoin  d'occupation  qui  se  fait  plus  ou  moins 
a  sentir  à  chaque  membre  de  la  société,  et  qu'un  des 
«  avantages  de  cette  science,  dont  on  a  le  moins  parlé  et 
a  que  l'on  ne  doit  pas  omettre ,  c'est  l'habitude  que  l'on 
«  prend  nécessairement  en  l'étudiant  de  classer  dans  son 
h  esprit  un  très-grand  nombre  d'idées  ;  on  s'exerce  par 
«  là,  dans  cette  partie  de  la  logique  qui  se  nomme  la 
«  méthode,  et  cet  art  de  la  méthode,  une  fois  qu'on  le  pos- 
te sède  bien,  s'applique  avec  un  avantage  infini  aux  étu- 
«  des  et  aux  occupations  les  plus  étrangères  à  l'histoire 
o  naturelle.  » 

«  Le  vrai  sage,  dit  Linné,  est  celui  qui  considère  la  fin 
«  de  toutes  choses.  Or,  la  fin  de  la  création  de  la  terre  est 
«  la  gloire  de  Dieu  que  l'homme  seul  peut  déduire  des 
•  œuvres  de  la  nature.  Rien  donc  n'est  plus  important, 
«  rien  n'est  plus  grand  en  soi  que  l'étude  des  productions 
«  naturelles.  » 

L  histoire  naturelle  présentée  à  l'enfance,  avec  les  pré- 
cautions que  demande  cet  dge,  et  entourée  du  plaisir  que 
lui  promettent  des  courses  à  faire,  des  plantes,  des  fleurs, 
des  petits  animaux  ù  chercher  et  étudier  sous  les  rapports 
les  plus  faciles,  les  plus  simples,  lui  enseignera  à  bien 
voir;  donnera  à  son  esprit  l'habitude  de  l'observation,  en 
même  temps  qu'elle  fortifiera  sa  santé  et  diversifiera  ses 
jeux  qu'elle  rendra  instructifs.  Ensuite  au  sortir  de  l'en- 
fance, le  jeune  adolescent,  arrivé  à  cet  âge  si  avide  de 
nouveautés,  en  trouvera  une  source  intarissable  dans 
l'étude  plus  sérieuse  de  l'histoire  naturelle,  qui  lui  offrira 
à  l'infini  tant  de  sites  à  visiter,  tant  d'objets  à  observer,  à 
analyser,  à  comparer,  à  rassembler,  qu'il  sera  détourné 
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de  ces  plaisirs  bruyants,  dispendieux,  auxiliaires  du  luxe 
qui  l' entraîneraient  loin  de  la  famille,  et,  qui  seraient 
pour  lui,  ou  des  causes  de  remets,  ou  l'instrument  de  ses 
peines. 

L'étude  des  principales  substances  minérales,  du  fer  et 
des  houilles  surtout,  démontrera  au  jeune  naturaliste,  que 
nous  trouvons  dans  la  terre,  tout  comme  à  sa  surface,  les 
dons  providentiels  les  plus  utiles,  les  mieux  assortis  à  nos 
besoins.  Car  il  verra  que  le  fer  est  seul  propre  à  l'ex- 
ploitation des  autres  minéraux  ,  et  que  l'agriculture , 
la  navigation  ,  les  arts ,  les  métiers ,  la  société  entière 
ne  sauraient  se  passer  du  fer,  métal  le  plus  précieux. 
Il  verra  de  plus,  que  les  houilles  ou  charbon  de  terre, 
que  nous  trouvons  à  des  profondeurs  variables,  sont  l'uni- 
que mobile  de  notre  nouveau  mode  de  navigation,  de  nos 
chemins  de  fer,  de  nos  forges,  et  de  toutes  les  indus- 
tries, en  si  grand  nombre,  qui  font  usage  du  feu,  delà 
vapeur. 

Notre  jeune  élève  ne  pourra  considérer  attentivement 
les  végétaux,  sans  être  convaincu  qu'ils  sont  de  première 
nécessité  sur  la  terre,  et  qu'ils  en  ont  nécessairement  occu- 
pé les  premiers  la  surface.  Il  sera  frappé  de  la  variété  qui 
existe  parmi  tous  ces  végétaux  qui,  au  nombre  de  180,000 
espèces,  couvrent  la  terre  depuis  les  bords  de  l'Océan 
jusqu'à  la  limite  des  neiges  éternelles,  sur  les  plus  hautes 
montagnes.  Ces  végétaux,  qu'il  n'observera  que  dans  un 
espace  limité ,  lui  présenteront  cependant  des  natures , 
des  formes,  des  ports,  des  aspects  différents.  Tl  trouvera 
que  les  uns  sont  durs  ,  forts  et  coriaces  ;  que  d'autres  sont 
mous,  faibles  et  fragiles;  qu'il  y  en  a  de  gros,  d'épais, 
de  longs,  de  tortueux,  de  droits,  de  fort  élevés;  il  en 
observera eufiu  de  grêles,  menus ,  courts  et  rampants;  il 
en  distinguera  d'appropriés  à  tous  les  sites,  tant  pour 
croître  dans  l'eau  que  pour  croître  sur  les  points  les  plus 
secs ,  dans  les  zones  les  plus  chaudes ,  comme  dans  les 
plus  froides.  Mais  combien  grande  sera  sa  surprise ,  lors- 
qu'il reconnaîtra  .  par  l'observation  ,  que  ces  végétaux ,  si 
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variés  en  forme,  ont  une  organisation  intérieure  des  plus 
simples  ;  que  leurs  racines ,  tiges ,  écorce  ,  bois ,  feuilles, 
fleurs ,  fruits ,  graines ,  et  cent  autres  parties  accessoires , 
ne  sont  formés ,  pour  le  moindre  nombre ,  que  par  la  réu- 
nion de  simples  cellules,  et  pour  le  plus  grand  nombre, 
par  l'assemblage  de  cellules  et  de  vaisseaux  remplis  de 
divers  liquides.  Lorsque  notre  jeune  élève  viendra  ensuite 
à  considérerque  c'est  par  cette  organisation,  d'une  extrême 
simplicité  ,  que  les  végétaux  produiront  tant  de  substances 
si  diverses  sous  tous  les  rapports ,  telles  que  les  fécules , 
les  gommes ,  les  huiles ,  le  sucre ,  les  acides ,  les  amers , 
les  résines ,  les  parfums  ,  les  médicaments ,  les  poisons , 
les  substances  colorantes ,  des  fruits  à  l'infini  qui  présen- 
tent toutes  les  saveurs,  etc.,  etc.,  il  restera  convaincu  que 
la  nature  sait,  sans  varier  l'instrument ,  en  varier  à  l'in- 
fini les  produits. 

>fotre  jeune  botaniste  trouvera  dans  l'organisation  de 
la  graine,  un  reuf  végétal  (\);  dans  sa  germination,  dans 
la  première  végétation  de  la  jeune  plante ,  dans  son  par- 
fait développement ,  dans  les  fonctions  des  feuilles  sous 
l'influence  de  la  lumière  ,  et  dans  l'organisation  si  délicate 
et  si  variée  de  la  fleur,  des  rapports  évidents  de  buts  et  de 
moyens,  qui  établissent  ces  causes  Anales  auxquelles  tout 
nous  ramène  dans  la  contemplation  de  la  nature. 

Les  plantes  marines,  qu'on  trouve  partout  dans  les 
mers  qui  environnent  la  terre  et  couvrent  les  trois  quarts 
de  sa  surface ,  ont  une  organisation  toute  particulière,  uni 
ne  rsssemble  en  rien  à  celle  des  plantes  terrestres.  Klles 
affectent  toutes  les  dimensions  ;  il  en  est  d'infiniment  pe- 
tites, et  d'autresqiti  surpassent  en  hauteur  les  plus  grands 
arbres.  Ainsi  l'Océan  nourrit  les  animaux  les  plus  mons- 
trueux, tels  que  la  baleine  et  autres,  et  les  plantes  les 
plus  hautes,  telles  que  Yulva  bucinath  et  autres,  qui  ont 

(!)  Tout  œuf,  louic  graine,  est  formé  d'une  ou  plusieurs  enveloppes: 
les  uns  k  les  autres  renferment  sous  ces  eu\clo|>|»es  un  germe  eutouré 
de  substances  nutritives;  les  mêmes  circonstances  font  éclore  l'œuf, 
germer  la  graiue. 
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40  à  30  mètres  de  hauteur,  et  le  macrocystis  py  ri  fer  a  qui 
croit  dans  l'Océan  indien  et  atteint  la  hauteur,  dit  1  illus- 
tre voyageur  Humboldt,  de  370  à  400  pieds,  environ 
MO  à  130  mètres.  Après  les  tempêtes ,  quelques-unes  de 
ces  plantes  flottent  sur  l'eau. 

Les  plantes  marines  n'ont  pas  de  racines;  elles  sont 
fixées  par  des  espèces  d'empâtements ,  ne  tirent  rien  de  la 
terre  ,  et  reçoivent  par  leur  surface ,  de  l'élément  qui  les 
entoure,  toute  leur  nourriture.  Ces  plantes  qui  deviennent 
dures  et  cassantes  eu  se  desséchant ,  sont  toujours  très- 
molles,  très-flexibles  dans  leur  état  de  fraîcheur  ;  elles  ne 
peuvent  donc  se  maintenir  par  elles-mêmes  dans  la  position 
verticale,  mais  le  plus  souvent,  elles  sont  plus  légères  que 
l'eau ,  elles  tendent  à  monter  ;  et  ne  pouvant  se  détacher  du 
fond  ,  elles  restent  droites  ;  il  en  est  dont  la  tige  représente 
un  véritable  boyau  toujours  rempli  d'air,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu  elle  conservait  toujours  un  parfait  aplomb , 
comme  on  le  voit  pour  Yulva  bucinalis,  Yulva  intestinalis 
et  nombre  d'autres  ;  enfin ,  un  grand  nombre  de  plantes 
marines  sont  maintenues  verticalement  dans  l'eau  par 
une  quantité  de  petites  vessies  pleines  d'air,  attachées  ou 
sur  les  tiges  ou  sur  les  feuilles  ;  on  trouve  un  exemple 
frappant  ie  cette  organisation  dans  le  fucus  nutans  et  au- 
tres ,  mais  surtout  dans  le  macrocystis  pyrifera  dont  les 
vessies,  en  très-grand  nombre,  sont  comme  de  petites 
poires.  L'organisation  molle,  flexible,  mais  assez  tenace 
des  plantes  marines ,  leur  permet  de. résister,  en  pliant ,  à 
la  violence  des  flots  soulevés  par  la  tempête. 

Tous  ces  phénomènes  et  grand  nombre  de  détails  qui 
ne  peuvent  trouver  place  ici,  étant  présentés  à  notre  élève, 
il  sera  conduit  à  reconnaître  dans  l'organisation  des  plan- 
tes marines  des  rapports  de  buts  et  du  moyens  comme  il 
en  a  trouvé  dans  celle  des  plantes  terrestres.  Il  reconnaî- 
tra, de  plus,  que  ces  plantes  marines,  dont  ou  fait  si  peu 
de  cas,  sont  en  harmonie  avec  les  instincts  et  les  besoins 
de  cette  foule  innombrable  d'animaux  qui  vivent  au  mi- 
lieu déliée. 
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Si  l'étude  des  végétaux  a  offert  tout  d'abord  un  plan 
de  création  dont  toutes  les  parties  sont  dans  un  parfait 
rapport  et  dépendent  les  unes  des  autres,  on  en  trou- 
vera un  semblable  dans  l'étude  des  animaux ,  qui  étant 
doués  des  facultés  de  sentir  et  de  se  mouvoir,  ont  une  or- 
ganisation extrêmement  compliquée  ,  qui  ne  préseute  ce- 
pendant jamais  rien  d'inutile,  jamais  rien  dont  la  présence 
puisse  être  attribuée  à  une  succession  de  temps ,  ou  à  cet 
être  fantastique  ,  nommé  hasard ,  qu'inventa  l'ignorance, 
a  dit  de  Bernis. 

L'étude  des  animaux .  dans  leur  organisation  et 
dans  leur  manière  de  vivre,  amènera  nécessairement 
à  cette  conclusion,  preuve  incontestable  d'une  puis- 
sance souveraine  intelligente ,  savoir  :  que  tout  animal 
forme  un  ensemble ,  un  système  dont  toutes  les  parties  se 
correspondent  et  sont  coordonnées  dételle  manière  qu'elles 
puissent  agir  dans  un  même  sens ,  vers  une  même  tiu ,  la 
satisfaction  de  l'instinct.  «  Si  l'instinct,  dit  Cuvier,  porte 
«  un  animal  à  ne  vouloir  que  de  la  chair  et  de  la  chair 
«  récente ,  le  lion ,  le  tigre ,  par  exemple ,  ses  intestins 
k  seront  organisés  de  manière  à  digérer  cette  chair  ;  ses 
«  mâchoires  seront  construites  pour  dévorer  une  proie  ; 
o  ses  griffes  pour  la  saisir  et  la  déchirer  ;  le  sy  stème  de 
a  ses  organes  de  mouvement  pour  la  poursuivre  et  l'at- 
u  teindre;  ses  organes  des  sens  pour  l'apercevoir  de  loin  ; 
«  la  nature  aura  même  donné  à  cet  animal  l'adresse  né- 
«  cessaire  pour  se  cacher  et  tendre  des  pièges  a.  ses  vic- 
«  times  [\  ).  »  Tels  sont  les  résultats  de  l'observation  ;  tel 
est  le  plan  d'après  lequel  la  nature  a  fait  les  animaux, 
qui  nous  montrent  tant  de  justesse,  tant  de  convenance 
entre  leurs  parties,  que  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  y  ait 
de  l'art.  «  Car  s'il  en  faut,  ditBossuet,  pour  remarquer  ce 
«  concert  et  cette  justesse,  à  plus  forte  raison  pour  l'éra- 
«  blir.  » 

Ainsi  encore  ,  eu  étudiant  l'instinct  chez  les  animaux  , 
(I)  Cuvier,  Discours  sur  Us  révolutions  du  la  surface  du  GloU,  p.  47. 
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on  reconnaîtra  que  c'est  nu  penchant ,  une  force  qui 
les  dirige  dans  la  vie  et  les  pousse  irrésistiblement  à 
faire  pour  leur  conservation  et  celle  de  leur  espèce  des 
actions,  souvent  très-compliquées,  qui,  pour  être  attri- 
buées à  l'intelligence,  supposeraient  une  expérience,  une 
prévoyance  et  des  connaissances  qu'on  ne  peut  admettre 
chez  les  espèces  qui  les  exécutent.  Ces  considérations  amè- 
neront naturellement  à  conclure  que  par  une  inspi- 
ration divine,  toute  organisation  est  pourvue  d'une  fa- 
culté ou  instinct  propre  à  sa  conservation  ;  et,  «"'est  par 
l'ensemble  de  tous  ces  instincts,  si  variés,  que  la  puis- 
sauce  souveraine  a  rendue  possible  l'existence  du  règne 
animal. 

L'étude  de  l'instinct  dans  les  différentes  classes  démon- 
tre que  la  faiblesse  et  la  courte  existence  d'un  grand 
nombre  d'espèces  sont  toujours  accompagnées  de  l'instinct 
le  plus  perfectionné  ;  et,  que  ce  n'est  pas  chez  les  ani- 
maux des  classes  élevées  qu'on  trouve  des  exemples  d'ins- 
tinct les  plus  frappants,  les  plus  merveilleux  ;  mais  on  les 
trouve  dans  les  classes  inférieures,  chez  les  insectes'  parti- 
culièrement, l'abeille,  la  fourmi,  et  mille  autres  qui,  dans 
un  corps  si  petit,  si  faible,  ont  un  instinct  qui  surpasse 
celui  des  plus  forts,  des  plus  grands  animaux.  Nouvelle 
preuve  d'une  prévoyance  divine. 

L'étude  des  insectes  ne  sera  pas  négligée,  elle  démontre 
aussi  bien  que  celle  des  corps  les  plus  vastes  l'habileté  et 
la  puissance  du  créateur,  qui  se  manifeste  dans  l'infini- 
ment  grand,  tout  comme  dans  1  infiniment  petit.  Les  in- 
sectes sont  pourvus  de  tous  les  sens  et  de  tons  les  organes 
que  nous  voyons  chez  les  plus  grands  animaux.  Mais 
comment  s'est-il  pu  trouver  assez  d'espace  dans  le  corps 
d'une  mouche,  sans  parler  d'autres  espèces  encore  plus 
petites,  pour  y  placer  un  si  grand  nombre  de  parties  capa- 
bles de  produire  tant  d'effets  différents,  tant  de  mouve- 
ments divers ,  exécutés  à  un  degré  tel ,  que  plusieurs 
espèces  se  transportent,  toutes  petites  qu'elles  sont  dans 
l'air,  sur  la  terre,  dans  l'eau  et  à  sa  surface,  avec  la  plus 
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grande  rapidité  '?  Ces  insectes  que  nous  méprisons,  que 
nous  foulons  aux  pieds,  ont  cependant,  leur  durée  ;  ils  se 
reproduisent  à  l'infini,  on  les  trouve  partout  :  ils  bravent 
la  rigueur  des  saisons  ;  ils  attaquent  nos  meubles,  nos 
vêtements,  nos  greniers,  ils  nous  attaquent  nous-mêmes 
et  ravagent  souvent  nos  cultures  sans  que  nous  puissions 
nous  en  défendre  î  C'est  donc  avec  raison  que  Pline  a  dit  : 
«  Que  de  perfections,  que  de  force,  dans  ces  êtres  si  petits, 
«  en  apparence  si  nuls.  » 

L'étude  de  notre  propre  corps  est  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  naturelle.  Dans  tous  les  temps  on  a  fait  le 
plus  grand  cas  de  la  connaissance  de  l'organisation  hu- 
maine. Cicéron  en  parle  avec  un  éloquent  enthousiasme, 
et  finit  par  conclure  qu'il  faut  être  privé  de  raison  pour  ne 
pas  comprendre  que  c'est  l'ouvrage  d'une  providence 
divine.  Saint  Augustin  dit  :  «  que  si  après  avoir  admiré 
«  les  choses  les  plus  merveilleuses  on  néglige  de  se  con- 
«  naître  soi-même,  on  n'a  rien  vu  de  merveilleux.»  Féué- 
lon  trouve  dans  la  perfection  de  nos  organes  la  perfection 
bien  autremeut  infinie  du  créateur.  Bossuet  s'exprime  eu 
ces  termes  :  «  Quiconque  connaîtra  l'homme  verra  que 
«  c'est  un  ouvrage  de  grand  dessein,  qui  ne  pouvait  être 
«  niconçu,  ni  exécuté  que  par  une  sagesse  profonde. . .  Tout 
«  est  ménagé  dans  le  corps  humain  avec  un  artifice  mer- 

«  veilleux  Tant  de  parties  si  bien  arrangées,  si  pro- 

«  près  aux  usages  pour  lesquels  elles  sont  faites  Tout 

«  cela  est  d'une  économie,  et,  s'il  est  permis  d'user  de  ce 
«  mot,  d'une  mécanique  si  admirable,  qu'on  ne  le  peut 
«  voir  sans  ravissement,  ni  assez  admirer  la  sagesse  qui 

«  en  a  établi  les  règles  La  simplicité  de  la  charpente 

«  du  corps  humain  (c'est  toujours  Bossuet  qui  parle)  et  la 
«  multitude  d'organes  qu'elle  soutient,  en  se  maintenant 
a  toujours  dans  le  plus  parfait  équilibre,  quoique  placée 
«  sur  une  base  si  étroite,  est  une  chose  étonnante.  Ou  ne 
«  peut  voir  ce  labyrinthe  formé  par  l'eut  relacement  de 
«  tant  de  muscles,  de  nerfs,  de  tendons,  d'artères,  de  vei- 
«  nés  et  autres  parties  si  délicates,  sans  éprouver  uue 
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«  sorte  de  frayeur  sur  les  dangers  qu'il  nous  semble  cou- 
«  rir  à  chaque  effort  que  nous  faisons,  à  chaque  inouve- 
«  ment  violent  que  nous  exécutons.  La  durée  pendant 
«  près  d'uu  siècle,  d'une  organisation  si  compliquée,  si 
«  frêle  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  ressorts,  et  ce- 
«  pendant  toujours  entourée  de  tant  de  causes  de  destruc- 
«  tiou,  est  une  des  plus  grandes  merveilles  de  la  nature, 
«  et  la  plus  grande  preuve  de  la  puissance  infinie  qui 
«  veille  à  sa  conservation.  »  (Bossuet,  De  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même.) 

L'organisation  physique  parait,  au  premier  coup-d'œil, 
d  une  complication  aussi  parfaite  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux.  Un  grand  nombre  d'espèces  paraîtraient 
même  l'emporter  par  la  finesse  de  leurs  sens  ;  mais  la  fa- 
culté donnée  à  l'espèce  humaine  de  pouvoir  habiter  toutes 
les  contrées  et  user  de  tous  les  aliments,  démontre  suffi- 
samment la  supériorité  de  son  organisation,  et  prouve  que 
la  nature  n'a  point  été  injuste  eu  lui  refusaut  cette  variété 
d'instiucts  que  possèdent  les  auimaux.  Et,  en  effet, 
l'homme  créé  pour  peupler  le  moude  n'avait  nullement 
besoin  de  l'instinct,  lorsque  son  organisation  lui  permet- 
tait d'habiter  partout  et  d'adopter  toutes  nourritures.  Un 
instinct  qui  l'aurait  poussé  à  toujours  agir  de  la  môme 
mauière,  daus  des  circonstances  toujours  différentes,  au- 
rait entraîné  sa  ruine,  au  lieu  de  servir  à  sa  conservation. 
Autre  preuve  d'une  prévoyance  suprême. 

Cependant  quelques  instiucts  existent  chez  l'homme. 
Les  cris  du  nouveau-né  qui  souffre  et  qui  a  besoin  de 
secours  ;  la  recherche  de  la  mamelle,  l'action  de  téter,  et, 
plus  tard,  celle  de  garder  l'équilibre  dans  toutes  les  posi- 
tions, sont  les  seuls  faits  d'instinct  qu'on  observe  dans 
l'espèce  humaine,  et  qui  lui  sont  commuus  avec  les  ani- 
maux. Mais  si  on  cherche  en  dehors  de  la  civilisation  on 
trouve  l'indication  de  deux  instincts  que  l'homme  possède 
seul,  a  Nous  trouvons  chez  les  j>euplerf  les  plus  sauvages 
«  (et  mes  propres  courses  ont  confirmé  cette  assertion),  dit 
«  M.  de  Humboldt,  un  sentiment  secret  d'une  essence 
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«  invisible,  spirituelle,  qui  se  manifeste  soit  qu  elle  déve- 
«  loppe  la  fleur  et  le  fruit  sur  l'arbre  nourricier,  soit 
«  qu'elle  ébranle  le  sol  de  la  forêt,  ou  qu'elle  tonne  dans 
«  les  nuages.  »  Ces  peuples  sauvages  ont  des  cérémo- 
nies, exercent  des  pratiques  qui,  toutes  singulières,  absur- 
des, inexplicables,  qu'elles  sont,  n  on  offrent  pas  moins  les 
preuves,  incontestables  d'un  sentiment,  d'un  instinct  de 
la  divinité,  qui  n'a  pas  été  enseigné,  qui  n'est  pas  calculé, 
mais  qui  est  vivement  senti. 

Ces  peuples,  ces  bordes  ignorantes,  qui  ont  l'instinct  de 
la  divinité  ont  aussi  l'instinct  d'une  autre  vie.  Ils  enseve- 
lissent, auprès  de  ceux  qu'ils  regrettent,  des  aliments,  des 
animaux  et  autre  objet*.  Ils  agissent  de  la  sorte,  non  en 
vue  du  corps,  puisqu'ils  voient  bien  qu'il  est  détruit  : 
mais  ils  agissent  en  vue  de  quelque  chose  qui  survit  au 
corps  et  qui  peut  profiter  de  ce  qu'ils  ensevelissent.  Les 
habitants  des  îles  Marianes  adressent  «les  prières  aux 
morts.  Les  Iroquois  parlent  d'un  autre  monde  où  ils  re- 
commenceront, d'une  manière  moins  ])énible,  les  occupa- 
tions de  celui-ci.  Le  malheureux  nègre  se  consolait  de 
l'esclavage  en  songeant  qu'il  viendrait  revivre  au  milieu 
des  siens.  Le  Lapon  espère  un  meilleur  état  de  choses-.  La 
voie  lactée  est  le  chemin  des  âmes  pour  les  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale.  On  ne  peut  refuser  de  voir 
dans  ces  croyances  l'idée  d'un  avenir  après  la  mort.  Le 
jeune  naturaliste  trouvera  donc  dans  l'étude  de  l'instinct, 
chez  l'homme  à  l'état  sauvage,  le  sentiment  d'une  puis- 
sance hors  de  lui  et  d'une  autre  vie.  En  deux  mots  :  Dieu 
et  l'Espérance. 

Il  est  facile  de  voir  que  nous  sommes  loin  de  connaître 
toutes  les  œuvres  de  l'intelligence  suprême,  que  beaucoup 
de  ses  ouvrages  nous  sont  caches  1 1  )  ;  que  nous  ne  pou- 

(I)  MulU  abs  condila  sunt  majora  hU  :  pauca  enim  vidimas  operum  ejus. 
{b'ceUtiastéque,  ch.  iLlli,  v.  36.)  Beaucoup  de  set  ouvrages  nous  sont 
cachés,  qui  sont  plus  grands  que  ceux  que  nous  connaissons  :  car  i>o»s 
n'en  voyons  qu'un  petit  nombre.  L'étude  de  I  bittuire  naturelle,  et  parti- 
culièrement Pelade  du  ciel,  confirment  ce»  paroles. 
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vons  comprendre  qu'en  partie  le  peu  que  nous  en  connais- 
sons ;  et  que  des  nouvelles  observations,  des  découvertes 
nouvelles,  multiplient  les  problèmes  à  résoudre,  mettent 
en  défaut  l'appareil  imposant  de  nos  systèmes,  de  nos 
méthodes,  qui  se  succèdent  rapidement,  se  compliquent 
d'un  nombre  infini  de  divisions  et  laissent  toujours  à  dési- 
rer. Ces  considérations  présentées  aux  jeunes  naturalistes, 
avec  tous  les  détails  qu'elles  comportent,  leur  enseigne- 
ront à  observer,  h  conjecturer,  à  juger,  avec  la  plus 
grande  retenue,  la  circonspection  et  la  modestie  que  doit 
nécessairement  inspirer  l'idée  de  notre  faiblesse  et  celle  de 
la  puissance  de  la  nature. 

Que  l'histoire  naturelle  soit  une  étude  sérieuse  pour  les 
jeunes  gens,  elle  leur  donnera  des  enseignements  de  la 
plus  haute  importance,  et  des  connaissances  variées  très- 
utiles  ;  elle  tempérera  la  préoccupation  servile  des  intérêts 
matériels,  et  modérera  la  précipitation  de  leurs  juge- 
ments; cette  étude  embellira  leurs  premières  années,  leur 
préparera  d'agréables  souvenirs,  et  ne  leur  laissera  jamais 
des  regrets. 


SALZE. 


LES  CHAPEAUX  TOURNANTS. 

NOUVELLE  (•>. 


II. 

Les  deux  volontés. 

Il  s'est  écoulé  trois  ans.  depuis  les  événements  qui  ont 
signalé  le  commencement  de  ce  récit  et  qui  se  sont  passés, 
on  s'en  souvient,  dans  deux  hfttels  du  noble  faubourg, 
chez  la  marquise  de  Saint -Julien ,  et  chez  Madame  de 
Beau  val. 

Maintenant,  le  lecteur  voudra  hien  passer  avec  nous  de 
l'autre  coté  de  la  Seine  et  nous  suivre  aux  Champs- 
Elysées.  Il  nous  faut  pénétrer  dans  l'une  dés  plus  somp- 
tueuses demeures  de  ce  magnifique  quartier,  où  les  demeu- 
res somptueuses  sont  en  si  grand  nombre  ;  véritables 
temples  du  luxe  et  de*  arts,  aurait-on  dit,  dans  le  siècle 
dernier,  alors  qu'on  donnait  des  temples  à  toutes  choses  : 
à  l'amour,  à  l'hymen,  aux  muses,  au  goût,  à  la  mémoire, 
en  même  temps  "qu'on  voulait  ravir  les  siens  au  Créateur 
de  toutes  choses. 

Il  est  de  bien  bonne  heure  pour  espérer  d'être  reçu  par 
le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison.  Suivons  donc,  si 
nous  voulons  arriver  jusques  à  eux,  le  valet  de  pied  qui 
vient  de  recevoir  un  pli  à  leur  adresse.  La  porte  du  salon 
qu'il  ouvre,  nous  met  en  présence  d'une  jeune  femme  et 
d'un  homme  jeune  encore  lui  aussi.  Ce  sont  des  époux  de 
la  seconde  année.  On  ne  s'en  douterait  guère.  Placés  à 
distance  respectueuse,  ils  occupent  chacun  un  des  côtés  de 
la  cheminée.  Ils  ont  épuisé,  sans  doute,  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  se  dire,  dans  l'échange  de  quelques  froids 
monosyllabes  pendant  leur  repas  en  tête  à  tête,  car  ils  se 
sont  empressés,  en  quittant  la  table,  de  prendre  pour  inter- 
locuteur :  le  mari,  le  Moniteur  du  jour  ;  la  femme,  le  der- 
nier numéro  de  son  Journal  de  Modes. 

Cependant,  à  la  lecture  du  pli  qu'on  vient  de  lui  remet- 
tre, la  physionomie  de  la  jeune  femme  s'est  animée  tout- 
îi-coup.  Son  mari  s'en  est  aperçu,  par  hasard,  au  mo- 

(f;  Voir  le  numéro  de  mars. 
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ment  où  il  tournait  la  feuille  du  journal,  et  d'un  ton  qui 
ne  révèle  qu'un  sentiment  de  curiosité  : 

—  Ma  chère  amie,  dit-il,  ce  billet  paraît  vous  intéresser 
vivement  ;  m'est- il  permis  d'eu  connaître  le  contenu  pour 
que  je  m'associe  à  votre  contentement? 

—  D'autant  mieux  qu'il  est  à  votre  adresse  aussi  bien 
qu'à  la  mienne.  Madame  de  Valsain  nous  fait  savoir  qu'elle 
sera  chez  elle,  mardi  soir,  après  demain. 

—  Madame  de  Valsain  ! 

—  Oui.  Je  désirais  depuis  longtemps  être  présentée  chez 
elle,  on  s'y  amuse  beaucoup.  J'avais  parlé  de  ce  désira 
quelques  personnes  ;  Madame  de  Valsain  en  aura  eu  con- 
naissance, et  elle  s'empresse  de  ni'cnvoyer  une  invitation. 
C'est  très-srraeieux  de  sa  part. 

—  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  eût  été  bien  de  vous  infor- 
mer, d'abord,  s'il  me  convient  d'entrer  en  relations  avec 
Madame  de  Valsain  ? 

—  Que  peut-il  vous  en  coûter?  Deux  cartes,  l  une 
avant,  l'autre  après  sa  soirée,  et  pendant,  un  salut  suivi 
de  deux  ou  trois  phrases  insignifiantes  ;  voilà  tout. 

—  Mais  quel  prix  uouvez-vous  attacher,  demanderai-je 
à  mon  tour,  à  aller  cnez  Madame  de  Valsain. 

—  On  s'y  amuse  beaucoup,  vous  ai-je  dit  ;  et  puis, 
faut-il  l'ajouter?  question  de  toilette.  Cette  soirée  sera  une 
des  dernières  de  cet  hiver  ;  j'aurai  donc  l'occasion  de  met- 
tre une  fois  encore  ma  robe  de  moire  antique,  à  volants 
d'Angleterre  que  Madame  lîoulnier  a  si  bien  réussie. 

—  Mais  la  comtesse  de  Rainecourt  reçoit  encore  ven- 
dredi ;  ce  sera  très-brillant,  et  votre  toilette  y  produira 
tout  son  effet. 

—  Chez  Madame  de  Rainecourt  ?  J'ai  déjà  mis,  chez 
elle,  la  robe  dont  je  vous  parle,  l'autre  vendredi.  Remet- 
tre la  même  robe,  dans  la  môme  société,  à  huit  jours  d'in- 
tervalle... Fi  donc  !  ou  croirait  peut-être  que  je  ne  me  suis 
pas  déshabillée. 

• —  On  ne  peut  opposer  à  des  raisons  de  cette  force  que 
des  raisons  péremptoires.  Voici  les  miennes  :  une  jeune 
femme  doit  être  très -circonspecte  dans  les  relations  qu'elle 
forme,  et  le  genre  des  sociétés  qu'elle  fréquente.  Pour  des 
motifs  qu'il  est  inutile  de  préciser,  il  n'est  pas  convenable 
que  vous  paraissiez  dans  les  salons  de  Madame  de  Valsain. 
Il  faut  donc  chercher  une  excuse  polie  pour  vous  en  dis- 
penser. 

—  A  restreindre  ainsi  le  nombre  de  gens  que  Ton  doit 


voir,  d'après  vous,  au  moins  faudrnit-il  qu'on  pût  on  trou- 
ver le  dédommagement  dans  son  intérieur. 

—  Un  intérieur,  vous  ne  l'ignorez  pas,  est  toujours  ee 
qu'une  femme  sait  le  faire. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  je  n'apporte  dans  le  nôtre 
qu'ennuis  et  dégoûts. 

—  Cela  veut  dire  seulement  que  vous  pourriez  le  ren- 
dre aussi  attrayant  qu'aucun  autre. 

Xe  reconnaître  que  la  possibilité  hypothétique  du 
fait,  c'est  une  manière  moins  dure,  mais  tout  aussi  cer- 
taine d'en  nier  la  réalité         Du  reste,  inutile  d'insister 

sur  vos  appréciations  en  ce  qui  me  concerne  ,  je  sais 

depuis  long-temps  a  quoi  m'en  tenir        A  moins  d'être 

sourde  et  aveugle  aussi          Brisons  donc  là  dessus  et 

plusqu'un  mot  :  persistez-vous  dans  votre  refus  d'aller  au 
bal  de  Madame  de  \  alsain? 

—  Formellement. 

—  Eh  bien  !  soit. 

Ici  un  moment  de  silence  après  lequel  le  mari  reprit  : 

—  Je  parlais  d'une  excuse  polie  à  donner,  en  voici  une. 
d'autant  meilleure  qu'elle  sera  vraie.  J'ai  promis  à  de 
Nivière  d  aller  passer  trois  jours  avec  lui  dans  le  chiHeau 
qu'il  vient  d'acheter  près  de  Mantes.  Au  lieu  de  partir 
mercredi  connue  j'en  avais  le  projet,  je  partirai  mardi,  le 
jour  même  du  haï  de  Madame  de  Valsain. 

—  Ah  !  je  n'aurais  pas  cru.  qu'en  fin  de  compte ,  je  vous 
devrais  des  remerciements. 

—  Des  remerciements  '? 

—  Oui,  puisque  vous  devancez  d'un  jour  le  répit  dont 
j'ai  besoin,  de  temps  à  autre,  pour  ne  pas  succomber  et 
que  je  ne  trouve  que  dans  votre  éloi<?neinent. 

Et  la  jeune  femme  se  leva,  sortit  du  salon — .sans  oublier 
de  reprendre  au  coin  de  la  cheminée  et  de  replier  avec 
soin  son  journal  de  modes — sans  que  ses  mouvements  ,  sa 
démarche  indiquassent  la  moindre  émotion  ,  pas  plus  que 
n'en  trahissaient  un  instant  auparavant  sa  physionomie 
et  le  son  de  sa  voix. 

Et  ce  fut  le  représentant  du  sexe  fort,  chez  qui  l'émo- 
tion se  fit  sentir  et  se  manifesta.  Il  voulut  se  lever,  mais 
ses  jambes  qu'agitaient  un  tremblement  nerveux  plièrent 
sous  lui,  et  il  retomba  sur  son  fauteuil,  en  laissant  échap- 
per le  journal  que  sa  main  ne  tenait  plus  que  machinale- 
ment. 

Pourtant  il  lui  fallut  partir  au  jour  indiqué.  Arrivé  à 
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Mantes  auprès  de  son  ami,  il  lui  fallut  subir,  pendant  tout  le 
temps  promis  et  rigoureusement  réclamé,  l'expansion  si 
exigeante  d'un  cœur  plein  d'un  bonheur  de  fraîche  date 
et  la  faconde  intarissable  d  un  esprit  où  les  idées  abon- 
daient—lui  qui  n'avait  au  cœur  que  serrement  et  angoisses 
et  ii  1  esprit  qu'une  idée  fixe. —  Après  avoir  admiré  le  ta- 
bleau des  joies  présentes,  il  dut  contempler  la  perspective 
«les  félicités  futures —  quand  pour  lui  les  tristesses  du  pré- 
sent ne  laissaient  entrevoir  que  les  douleurs  de  l'avenir. 
Cependant,  ces  trois  jours  —  trois  siècles  —  eurent  une 
fin.  Il  revint  à  Paris,  et  voici  la  lettre  qu'il  trouva  au 
milieu  des  papiers  divers  que  le  valet  de  chambre  avait, 
eu  les  recevant  ,  déj>osés  sur  la  table  de  son  cabinet  : 

«  Je  voulais  aller  au  bal  de  Madame  de  Valsain,  et  j'y 
«  suis  allée,  sans  vous  et  malgré  vous.  11  a  suffi  à  mon 
«  père  de  savoir  que  j'y  trouverais  quelque  plaisir,  pour 
«  que  lui-même  s'en  fît  un  de  m'accompagner.  Il  n'y  a  vu 
«  aucun  des  inconvénients  que  vous  sigualiez  et  vous 
»  comprenez  sans  peine  qu'entre  ces  deux  appréciations , 
«  je  m'en  suis  rapportée  à  la  sienne.  Vous  ne  trouverez 
«  pas  étonnant,  non  plus,  que  rentrée,  depuis  votre  dé- 
»  part,  sous  le  toit  paternel,  je  m'y  fixe  à  tout  jamais. 
«  J'avais  aliéné  ma  liberté  à  l'amour  d'un  époux,  je  la 
»  reprends  a  l'oppression  d'un  maître.  Ce  maitre  est  un 
«  gentilhomme  ;  je  ne  lui  ferai  donc  pas  l'injure  de  sup- 
«  poser  qu'il  veuille  jamais  s'adresser  aux  tribunaux  pour 
«  faire  triompher  toute  la  rigueur  d'un  droit  légal. 

«  Zoé  De  Vermond.  a 

  Née  de  Roubèque,  ajoute  sans  doute  le  lecteur.  Il 

ne  se  trompe  point.  A  nous  maintenant  de  lui  expliquer 
pourquoi  et  comment  Mademoiselle  de.  Roubèque  est  deve- 
nue Madame  Paul  de  Yerinond. 


La  rupture  du  mariage  de  Paul  de  Vermond  avec 
Louise  de  Beauval,  avait  fait  grand  bruit  dans  le  monde 
aristocratique.  On  s'en  occupa  d'autant  plus  qu'on  n'en 
connaissait  pas  le  véritable  motif.  La  malignité  avait 
donc  le  champ  libre  pour  inventer  et  propager  tour-à-tour 
mille  et  mille  suppositions  et  l'occasion  était  trop  belle 
pour  qu'elle  n'en  profitât  pas.  M.  de  Vermond,  il  est  vrai, 
protestait  de  toute  ses  forces  contre  les  bruits  répandus  dans 
le  public  ;  il  citait  sa  lettre ,  en  répétait  textuellement  les 
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termes,  en  soutenait  énergiquement  la  véracité.  On  ne  le 
croyait  pas.  On  se  plaisait  à  dire  qu'apprenti  diplomate , 
il  mettait  à  profit  la  leçon  du  maître  :  «  La  parole  n'«  été 
«  donnée  à  l'homme  oue  pour  déguiser  sa  pensée.  » 

Sachons  gré  à  Paul  de  Vérmond  de  cette  dissimulation 
qui,  cette  fois  du  moins,  partait  d'un  sentiment  délicat  et 
ne  se  proposait  qu'un  but  légitime.  Mais  nous,  qui  som- 
mes simple  narrateur  et  non  partie  intéressée ,  disons  la 
vérité  tout  entière. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  l'élément  féminin  entrait 
pour  beaucoup  dans  la  constitution  de  Paul  de  Vermond.  Il 
était  nerveux,  sensible,  impressionnable.  Au  point  de  vue 
du  caractère,  c'était  un  homme  doux,  temporisateur,  conci- 
liant ,  qui  aimait  à  aplanir  les  obstacles  plutôt  que  de  les 
enlever  de  vive  force,  une  nature  à  laquelle  l'absolu  et  le 
violent  répugnaient  par  instinct.  Heureuses  qualités  pour 
un  diplomate  de  notre  époque,  à  la  louange  de  laquelle  il 
faut  reconnaître  (pie  l'esprit  de  conciliation  est  l'esprit 
général . 

Paul  de  Vermond  avait  bien  compris  que,  plus  d'une 
fois,  dans  l'exercice  de  sa  profession,  arriveraient  des  joui  s 
de  luttes  inévitables.  Mais  ce  ne  devaient  être  que  des 
luttes  d'intelligence  à  intelligence,  à  l'occasion  d'intérêts 
matériels  et  de  choses  positives  ;  et  sur  ce  terrain,  l'homme 
public,  se  savait  assez  de  force  pour  combattre  et  de  capa- 
cité pour  vaincre.  Mais  l'homme  privé  se  sentait  défaillir 
rien  qu'à  entrevoir  dans  la  vie  intime,  sous  le  toit  domes- 
tique, ces  oppositions  de  vues,  ces  tiraillements  en  sens 
contraire,  ces  débats,  ces  froissements,  ces  coups  d'épin- 
gle... ces  riens  qui,  se  renouvelant  tous  les  jours,  finissent 
par  tuer  les  affections  les  plus  vivaces  ,  comme  la  goutte 
d'eau  parvient  à  percer,  à  la  longue,  le  rocher  sur  lequel 
elle  tombe  aujourd'hui,  demain,  le  jour  suivant   tou- 
jours. 

C'est  sous  l'impression  de  ces  craintes  pour  une  situa- 
tion redoutable  à  son  cœur  autant  qu'antipathique  a  son 
leni;jérament,  que  Paul  de  Vermond  avait  tra<  é,  dans  son 
imagination  ,  le  portrait  de  la  femme  à  la  destinée  de 
laquelle  il  voulait  unir  sa  vie  :  douce  ,  simple  ,  d'une 
humeur  égale,  sachant  plier  et  faire  des  concessions, 
heureuse  de  recevoir  l'impulsion,  plutôt  que  de  la  donner, 
payant  enfin  la  protection  par  l'obéissance,  aux  termes 
d'un  des  articles  du  Code,  sur  les  devoirs  respectifs  des 
époux . 
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Cette  rareté  —  nous  sommes  trop  galant  pour  employer 
une  expression  absolument  négative  —  Paul  de  Vermond 
crut  l'avoir  rencontrée  dans  Louise  de  Beauval.  Il  se  rap- 
pelait cet  axiûme,  que  les  perfections  se  touchent,  et  cet 
autre,  que  la  beauté  de  l'àme  est  souvent  annoncée  par  la 
beauté  du  corps.  Kn  regardant  Mademoiselle  de  Beauval, 
il  lui  semblait  impossible  qu'un  front  aussi  largement  dé- 
veloppé pût  abriter  des  idées  frivoles  et  que  cette  limpi- 
dité du  regard,  cette  harmonie  des  traits,  ce  calme  dans  le 
maintien  ne  signifiassent  pas  égalité  d'humeur,  condescen- 
dance, abnégation,  aussi  bien  que  silence  des  passions, 
équilibre  et  repos  de  l'dme. 

L'appréciation  générale,  et  le  résultat  d'observations 
personnelles  suivies  avec  persévérance  ne  firent  que  le 
confirmer  dans  cette  opinion  préconçue.  Le  fait  se  trou- 
vait d'accord  avec  le  raisonnement.  Ce  fut  donc  en  y  atta- 
chant le  prix  d'un  intérieur  selon  ses  goûts,  d'un  avenir 
comme  il  le  rêvait,  qu'il  sollicita  la  main  de  Mademoiselle 
de  Beauval  ;  et  le  jour  où  elle  lui  fut  accordée ,  il  put 
dire  avec  la  sincérité  du  cœur:  «  C'est  le  plus  beau  jour 
a  de  ma  vie  !  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  fatale  soirée  du  I  i 
mars  amena  tout- à-coup  un  nuage  dans  la  sérénité  de  cet 

horizon        un  point  que  d'abord  on  remarque  à  peine, 

mais  qui  grossit  bientôt,  envahit  le  ciel  et  laisse  échapper 
la  foudre  et  la  tempête. 

Ainsi,  dans  l'esprit  de  Paul  de  Ver  moud  ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  doute  :  si  le  docteur  Lambert  disait  vrai  ? 
si  Louise  était  une  femme  d'une  volonté  énergique?  Mais 
les  doutes  sur  lesquels  une  imagination  vive  s'appesantit 
longtemps  finissent  par  emprunter  pour  elle  les  apparences 
d'une  certitude.  Le  lendemain  ,  nous  ne  dirons  pas  à  son 
réveil ,  car  la  nuit  n'avait  apporté  qu  angoisses  et  agita- 
tions ,  Paul  de  Verinond  s'écriait  :  «  Le  docteur  Lambert  a 
dit  vrai,  Louise  est  une  «  femme  d  une  volonté  énergique, 
indomptable.  »  La  conséquence  était  fatale;  elle  se  traduisit 
par  l'envoi  des  deux  lettres  que  nous  avons  rapportées,  let- 
tres oui  constataient  des  faits  rigoureusement  exacts,  mais 
.  dont  la  portée  aurait  dû  être  laissée —  si  on  ne  les  avait  pas 
pris  pour  prétexte—  à  l'appréciation  de  Madame  de  Beauval . 

L'expérience  faite  chez  la  marquise  de  Saint-Julien, 
avait  eu —  ie  lecteur  se  le  rappelle  sans  doute —  un  résul- 
tat diamétralement  opposé  pour  les  deux  premières  person- 
nes qui  y  avaient  pris  part.  La  signification  de  cette  expé- 
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rience  à  l'égard  de  l'une  des  deux  personnes  devait  donc 
être  l'inverse  à  l'égard  de  l'autre.  Paul  de  Vermond  se 
souvenait  parfaitement  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  —  et 
quand  il  se  reportait,  par  la  pensée,  dans  le  salon  de 
Madame  de  Saint-Julien  : —  quand  ce  chapeau  après  avoir 
tourné  avec  une  si  grande  rapidité,  devenait  tout-à-eoup 
immobile;  —  lorsque  le  docteur  Lambert  avait  donné  du 
phénomène  l'explication  qu'il  croyait  la  plus  probable... 

—  alors  deux  jeunes  filles  apparaissaient  tout-à-coup  • 
L'une,  Louise  de  Beauval ,  chez  laquelle  la  dignité  du 

maintien  s'était  changée  en  raideur,  le  calme  de  la  phy- 
sionomie en  un  air  froid  et  dur,  la  netteté  des  lignes . 
l'abondance  de  la  chevelure,  la  largeur  du  front,  le  timbre 
sonore  de  la  voix,  en  autant  de  signes  certains  d'un  carac- 
tère inflexible ,  d'une  nature  faite  pour  le  commandement 
et  la  domination  ! 

L'autre ,  Zoé  de  Roubèque ,  qui  avait  cessé  d'être 
insignifiante  pour  n'être  plus  que  timide ,  dont  les  idées 
n'étaient  pas  plus  arrêtées  que  ne  l'étaient  les  ligrnes  de 
son  visage,  la  couleur  de  ses  cheveux ,  l'ensemble  de  toute 
sa  personne:  qui ,  avec  sa  complexion  délicate,  débile 
même,  serait  trop  heureuse  de  trouver  un  guide,  un  appui 
dans  son  mari,  de  suivre  la  voie  qu'il  indiquerait,  bien  loin 
de  jamais  soufrer  à  preudre  l'initiative  et  de  le  réduire  à 
l'état  d  instrument  docile  de  ses  volontés  et  de  ses  caprices  ! 

Or,  de  ces  deux  images,  l'une  s'effaça  si  bien  dans  l'om- 
bre que  projetaient  autour  d'elle  ses  formes  redoutées,  et 
l'autre  revint  si  souvent  toujours  plus  brillante  sous  cette 
auréole  de  douces  espérances  et  de  séduisantes  promesses, 
qu'au  bout  d'un  an,  Paul  de  Vermond  demandait  un 
congé ,  arrivait  de  Stuttgard  à  Paris ,  se  faisait  pré- 
senter chez  M.  de  Roubèque ,  se  posait  en  prétendant  à 
la  main  de  sa  fille  et  devenait  Y  heureux  époux  de  la  riche 
héritière  ! 

Comme  on  ne  pouvait  pas  quitter  Paris,  on  exigea, 

—  mais  cette  exigence  était  bien  naturelle  —  que  Paul 
de  Vermond  renonçât  à  sa  carrière,  ce  qu'il  fit,  en  échan- 
geant son  titre  de  secrétaire  de  Légation  contre  celui 
d'auditeur  au  Conseil  d'état. 

Mais  qu'était  devenue  Louise  de  Beauval  ?  nous  de- 
mandera-t-on .  Madame  de  Beauval  et  sa  fille  avaient 
quitté  Paris  après  la  rupture,  et  dans  ce  grand  monde  de 
la  capitale,  le  plus  oublieux  de  tous,  on  les  avait  bientôt 
oubliées  elles  aussi  bien  que  la  cause  de  leur  départ  ;  seuls, 
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«|iielf|ues  amis  savaient  qu'elles  s'étaient  fixées  dan»  une 
terre  patrimoniale  aux  environs  de  Bordeaux. 

On  l  a  dit  depuis  long-temps  ;  mais  cette  observation 
n'en  est  pus  moins  vraie  pour  n'être  plus  neuve  :  il  n'y  a 
pas  de  position  plus  délicate,  plus  périlleuse  que  celle 
d'une  femme  séparée  de  son  mari,  lorsque  cette  femme 
est  jeune,  qu'elle  possède  tout  ce  qu'il  faut  ]K>ur  plaire  et 
qu'elle  aime  le  inonde  et  les  plaisirs.  Dissipée,  légère 
même,  elle  est  à  l'abri  de  la  censure  tant  qu'elle  est  au 
pouvoir  d'un  mari  :  on  suppose  que  le  plus  intéressé  doil 
être  le  plus  difficile,  et  ce  qu'il  approuve  on  n'ose  le  blâ- 
mer. Mais  livrée  à  elle-même,  la  jeune  femme  rentre  sous 
la  tutelle  d'un  public  sévère  et  jaloux,  et  elle  n'est  libre 
—  si  c'est  là  de  la  liberté  —  qu'à  la  condition  de  mesurer 
toutes  ses  démarches ,  de  calculer  toutes  ses  paroles,  en 
un  mot  de  se  craindre  sans  cesse  pour  craindre  moins 
souvent  les  autres. 

Pour  la  préserver  des  daugers  qu'elle  allait  courir,  dan- 
gers inévitables,  inhérents  même  à  la  situation  qu'elle 
avait  voulu  se  faire,  où  donc  Madame  de  Vermond  pou- 
vait-elle trouver  conseil  et  assistance  ?  Auprès  de  sou 
père?  Hélas!  chez  M.  de  Uoubèque,  1  rige  ajoutait  encore 
ses  faiblesses  aux  faiblesses  du  cœur.  N  ayant  depuis 
longtemps  que  sa  fille  à  aimer,  il  n'avait  compris  qu'à  ce 
point  de  vue,  sa  mission  auprès  d'elle.  Combattre  ses  in- 
clinations dangereuses,  développer  ses  bonnes  qualités,  lui 
inspirer  le  gont  du  devoir,  former  son  àme  ,  1  élever  enfin 
c'était  l'affaire  de  la  personne  à  laquelle  il  avait  confié 
ce  soin  ;  —  satisfaire  tous  ses  goVits,  prévenir  tous  ses 
désirs,  obéir  à  toutes  ses  volontés ,  la  rendre  heureuse, 
c'était  le  lot  qu'il  s'était  réservé.  L'amour  de  M.  de 
Roubèque  avait  franchi  une  génération;  le  père  s'était 
fait  a'teul. 

►Si  telle  avait  été  la  conduite  de  M.  de  Uoubèque  à 
l'égard  de  sa  fille  jusque  au  moment  de  son  mariage,  pou- 
vait-elle être  différente  aujourd'hui  ?  Non,  mille  fois  non, 
répondait  son  cœur,  qui  se  hâtait  d'ajouter  :  les  tendresses 
paternelles  doivent  combler  le  vide  quand  les  tendresses 
conjugales  font  défaut;  mais  ici  n'y  a-t-il  pas  plus  encore  ! 
N'y  a-t-il  pas  des  heures  d'angoisses  à  faire  oublier  !  d'af- 
freuses douleui  s  à  endormir  î  des  blessures  encore  saignan- 
tes à  cicatriser ,  que  faire  alors?  Ah  !  redoubler  de  com- 
plaisances, et  lui  épargner  toute  observation. 
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Et  le  faible  père  n'avait  gurde  de  mettre  en  contradic- 
tion le  lait  et  le  raisonnement. 

Madame  de  Vermond  eut  doue  pour  .ses  actions,  ses  vo- 
lontés, ses  caprices,  nne  liberté  pleine  et  entière.  Elle  en 
usa  largement.  En  abusa-t-elle  ?  eut-elle  des  torts  ?  Nous 
aimons  à  croire  que  non,  mais  elle  parut  en  avoir,  et  pour 
le  monde  les  apparences  suffiront.  D'abord  on  ne  fut  pas 
indulgent  envers  elle  et  bientôt  on  devint  sévère  sinon 
injuste.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  quelle  était  frappée 
au  tribunal  de  l'opinion  publique  d  une  de  ces  condamna- 
tions qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  restent  définitives, 
irrévocables,  alors  même  qu'arrive  plus  tard  l'heure  de  la 
vérité  et  de  la  réhabilitation. 

M.  de  Vermond  avait  quelques  soupçons  de  ce  fâcheux 
état  de  choses  ;  une  circonstance  fatale  lui  en  donna  la 
douloureuse  certitude. 

Un  soir,  à  une  brillante  représentation  aux.  Italiens, 
quelques  lions,  réunis  dans  une  loge ,  s'entretenaient  du 
dernier  bal  masqué  de  l'Oj>éra  et  hasardaient  des  supposi- 
tions à  l'endroit  de  quelques  femmes  de  la  haute  société, 
qu'on  croyait  y  avoir  reconnues.  Un  de  ces  jeunes  jrens 
cita  Madame  de  Vermond  en  ajoutant  une  insinuation  des 
plus  injurieuses.  Il  n'avait  pas  achevé  de  parler  qu'un  des 
spectateurs,  assis  dans  la  lo«re  voisine,  se  levait  soudaiu, 
franchissait,  d'un  bond,  la  séparation  transversale  et  d'une 
voix  que  l' indignation  acceutuait  : 

«  Il  n'y  a  qu'un  lâche,  un  infâme,  s'écriait-il,  qui  puisse 
»  attaquer  ainsi  une  femme  qu'il  croit  sans  protection  et 
«  sans  défense  désormais....  Cette  défense,  c  est  moi  qui 

«  dois  la  prendre  encore         Je  suis  Monsieur  de  Ver- 

«  moud!....  »  Le  jeune  homme  ainsi  interpellé,  pale,  les 
lèvres  tremblantes,  la  main  levée  allait  répondre  par  la 

plus  grave  des  offenses        Les  témoins  de  cette  scène 

aussi  pénible  qu'imprévue  eurent  à  peine  le  temps  de  s'in- 
terposer. Mais  ce  qu'ils  ne  purent  empêcher  ce  fut  une 
provocation  aussitôt  acceptée  que  faite.  On  choisit  pour 
le  jour  le  lendemain,  pour  armes  l'épée,  pour  le  lieu  le 
bois  de  Vincenn.es. 

L'issue  du  combat  fut  fatale  à  M.  de  Vermond.  Il  tomba 
atteint  à  l'épaule  d'un  coup  d'épée  que  l'homme  de  l'art 
amené  sur  les  lieux,  déclara  ne  pas  être  très-dan<rereux, 
après  qu'il  eut  posé  le  premier  appareil  et  aidé  les  témoins 
à  porter  le  blessé  dans  sa  voiture. 

Quaut  au  résultat  nou  matériel  —  nous  ue  voulons  pas 
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employer  ici  le  mot  moral  —  alors  que  le  bon  droit  suc- 
combait d'une  manière  si  déplorable,  ou  put  dire  néan- 
moins, eu  parlant  la  langue  des  spadassins  qui,  grâce  au 
ciel,  tend  de  jour  en  jour  à  devenir  une  langue  morte  : 
Maintenant  l'honneur  est  satisfait  ! 

Le  médecin  qui  avait  suivi  les  combattants  sur  le  ter- 
rain, s'était-il  fait  ou  avait-il  voulu  faire  illusiou?  Nous  ne 
pouvons  le  dire  ;  quoiqu'il  en  soit  l'enlèvement  du  premier 
appareil  et  l'application  du  traitement  rationnel  et  métho- 
dique fit  reconnaître  que  le  cas  était  grave  et  la  situation 
alarmante. 

La  réaction  que  la  saig*néc  produisit  amena  une  fièvre 
ardente  et  un  délire  effravant.  Ce  furent  des  intermitten- 
ces  d  agitation  extraordinaire  et  de  prostration  complète: 
à  des  rougeurs  après  et  subites  succédait  une  pâleur  af- 
freuse ;  à  un  rire  convulsif ,  un  torrent  de  larmes  ;  à  un 
silence  de  mort,  un  flux  de  paroles  incohérentes.  Le  ma- 
lade semblait  déjà  ne  pouvoir  plus  soulever  ses  lourdes 
paupières. . .  et  tout-à-coup  ses  yeux  s'ouvraient  et  ils 
restaient  fixes  connue  s'ils  apercevaient  à  quelques  pas 
une  action,  des  personnages  ;  il  prêtait  l'oreille  comme  s'il 
voulait  ne  rien  perdre  de  ce  qu'on  disait  autour  de  lui ,  et 
alors  ses  lèvres  prononçaient  distinctement  ces  mots  : 
Louise. . .  Zoé. . .  la  marquise. . .  le  docteur  Lambert  î. . . 
On  aurait  dit  (pie  tous  les  seus  avaient  repris  leurs  percep- 
tions habituelles,  quand  ce  n'était,  hélas  î  que  l'effet  d'une 
fiévreuse  hallucination. 

Enfin  la  crise  s'affaiblit  peu  à  peu  ;  et ,  après  une  heure 
d'immobilité  complète,  qui  n'était  cependant  nas  encore  le 
sommeil,  une  voix  qu'on  pouvait  à  peine  saisir,  mais  nui 
était  redevenue  naturelle  ,  fit  entendre  ces  mots  :  J  ai 
soif. . .  j'ai  bien  soif  !. .  . 

Aussitôt  une  femme  se  leva  empressée,  heureuse.... 
Elle  était  là  depuis  de  lougues  heures  au  pied  de  ce  lit  de 
souffrance,  dans  cette  chambre  naguère  encore  vide  de 
toute  affection.  . .  Elle  était  là  suivant  avec  une  doulou- 
reuse sollicitude  les  phases  de  ce  terrible  accès,  épiant  avec 
anxiété  uue  lueur  d  espérance. 

Cette  femme,  dont  le  modeste  et  brun  vêtement,  dont  la 
coiffe  blanche  et  la  blanche  guimpe  disaient  le  pieux  mi- 
nistère ,  versa  daus  lin  verre  quelque  peu  d,'une  potion 
préparée  et  le  présentant  au  malade  qui  vaguement  la 
regardait  : 


—  m  — 

—  Prenez,  dit-elle  doucement ,  cela  vous  calmera  et 
vous  en  avez  bien  besoin. 

—  Merci,  madame.  . .  Merci,  ma  soeur,  dit  en  se  repre- 
nant M.  de  Vermond  qui ,  encore  sous  l'oppression  du  dé- 
lire, avait  quelque  peine  il  ressaisir  la  réalité. . .  Y  a-t-il 
longtemps  que  vous  êtes  près  de  moi  ? 

—  Cinq  heures  environ. 

—  Qui  a  eu  la  sollicitude  de  vous  appeler  à  mon  che- 
vet, murmura-t-il  :  et  il  parut  attendre  la  réponse  à  cette 
question  nvec  une  inquiète  impatience. 

—  Monsieur  le  docteur  Lambert ,  qui  m  a  expressément 
recommandé  ,  en  partant ,  de  vous  faire  observer  le  plus 
gra'nd  silence  ;  car  la  moindre  émotion,  m'a-t-il  dit ,  peut 
aggraver  votre  mal. 

—  Ah  !  excepté  lui,  il  n'y  a  plus  personne  qui  m'aime. 

—  Excepté  aussi  le  bon  Dieu  ,  répliqua  aussitôt  sœur 
Eulalie. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  Dieu  r.A  bon  pour  moi,  puis- 
qu'il m'envoie  un  de  ses  anges. . . 

—  Chut  !  chut  î  interrompit  l'humble  tille,  et  ce  disant, 
elle  posait  avec  une  gnîce  toute  chrétieuue  un  de  ses 
doigts  effilés  sur  sa  bouche  ;  puis  elle  ramenait  doucement 
le  coussin  sous  la  tète  du  malade,  l'aidait  avec  précaution 
à  prendre  une  position  qui  lui  convint ,  et  venait  ensuite, 
s'asseoir  encore  au  pied  du  lit  où  elle  recommençait  à 
égrener  son  ch  a  \  >el  et . 

Ce  retour,  ce  rapprochement  que  M.  de  Vermond  dési- 
rait avec  ardeur  et  qu'il  était  si  bien  en  droit  d'attendre , 
le  docteur  Lambert  s'était  flatté  de  l'amener.  Médecin  de- 
puis longtemps  des  familles  de  Roubèque  et  de  Vermond, 
resté  le  médecin  des  deux  époux ,  il  avait  déjà  fait  plus 
d'une  démarche  pour  faire  cesser  un  état  de  choses  qu'il 
savait  n'avoir  aucune  sérieuse  raison  d'être.  Il  savait  plus. 
(Quoique  M.  de  Vermond  ne  lui  eut  jamais  fait  aucune 
confidence  ,  sa  longue  et  constante  habitude  d'observer  et 
de  réfléchir  lui  avait  appris  ce  qui  avait  réellement  amené 
la  rupture  du  mariage  entre  Paul  de  Vermond  et  Louise 
de  Beau  val.  Dans  l'amère  pensée  d'en  être  la  cause  pre- 
mière quoique  innocente  ,  et  pour  alléger  le  poids  de  la 
responsabilité  qui  pesait  sur  sa  conscience ,  il  avait  pris 
avec  lui-même  un  solenuel  engagement  :  celui  de  conju- 
rer par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  les  fâcheuses  con- 
séquences que  devait  entraîner  une  fatale  détermination. 
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Le  moment  de  commeucer  cette  œuvre  de  réparation 
n'avait  pas  tardé  à  venir. 

Les  tentatives  du  docteur,  toujours  bien  accueillies , 
encouragées  môme  par  Paul  de  Vermond  ,  rencontrèrent 
chez  sa  jeune  femme  l'obstacle  qu'il  est  le  plus  difficile  de 
vaincre  :  celui  qu'oppose  la  force  d'inertie.  Mine  de  Ver- 
mond n'énumérait  pas  ses  griefs,  ne  faisait  pas  de  raison- 
nements; elle  laissait  même  parler  M.  Lambert,  sans  l'in- 
terrompre, aussi  longtemps  qu'il  le  voulait  .  et  quand  il 
avait  fini ,  elle  ne  prenait  la  parole  que  pour  répondre  ces 
seuls  mots  :  «  J'ai  dit  que  je  ne  reverrai  plus  M.  de  Ver- 
«  mond,  et  je  ne  dois  plus  le  revoir.  » 

La  conduite  si  noble  ,  si  généreuse  de  son  jeune  ami , 
rendit  au  docteur  Lambert  l'es]>oir  qu'il  avait  perdu.  A 
peine  eùt-il  achevé  le  pansement  du  blessé ,  que  le  con- 
fiant aux  soins  expérimentés  de  la  sœur  Eulalie,  il  se  ren- 
dit chez  Um'àe  Vermond.  Il  voulait  être  le  premier  à  lui 
annoncer  l'événement ,  faire  naître  les  premières  impres- 
sions et  en  recueillir  le  fruit  sans  retard. 

Le  docteur  Lambert  avait  un  magnifique  thème ,  et  il 
en  tira  un  admirable  parti  ;  il  fut  éloquent  en  laissant 
parler  sou  cœur.  Cette  éloquence  ,  la  plus  entraînante  de 
toutes,  triompha  cette  fois  encore!..  Elle  arracha  à  Mme  de 
Vermond....  deux  phrases  au  lieu  d'une  :  «  Le  procédé  de 
«  M.  de  Vermond  me  touche,  et  je  désire  qu'il  guérisse 
«  bientôt...  mais  j'ai  dit  que  je  ne  le  verrai  plus ,  et  je  ne 
«  dois  plus  le  revoir.  » 

Et  quel  écho,  eu  effet ,  trouver  dans  uu  cœur  qui ,  de- 
puis longtemps,  n'éprouvait  d'autre  sentiment  que  celui 
de  la  plus  étroite  personnalité ,  d'autres  aspirations  que 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  frivole  dans  les  frivolités  mon- 
daines. 

M.  de  Vermond  demeura  plus  de  quarante  jours  entre 
la  vie  et  la  mort.  Enfin  ,  la  vigueur  de  l'Age  ,  les  efforts 
persévérants  de  la  science,  les  soins  incessants  du  dévoù- 
ment,  vainquirent  l'opiniâtreté  du  mal,  et  la  convalescence 
commença.  La  sœur  Eulalie  fut  doublement  heureuse , 
car  elle  avait  également  accompli  la  double  mission  de 
son  pieux  ministère  :  encore  une  vie  qu  elle  avait  sauvée , 
une  âme  de  plus  qu'elle  avait  ramenée  à  Dieu. 

Le  cri  de  reconnaissance  envers  la  bonté  divine  que 
M.  de  Vermond  avait  fait  entendre  en  la  voyant  près  de 
son  lit,  quand  il  avait  repris  ses  sens,  ce  cri  n'avait  pas  été 
perdu  pour  la  sœur  de  saint  Vincent-de-Paul  ;  son  humi- 
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lité  l'avait  repoussé ,  mais  son  ardente  charité  l  avait  aus- 
sitôt recueilli.  Elle  comprit  que  dans  l  ame  du  malade 
confié  à  ses  soins  les  principes  de  foi  déposés  par  une 
mère  chrétienne,  n'étant  qu'assoupis  ,  il  y  avait  espoir  de 
les  raviver.  Elle  n'épargna  rien  pour  y  parvenir,  ni  ses 
propres  prières,  ni  celles  qu'elle  demandait,  ni  les  douces 
exhortations  durant  ces  nuits  que  1  insomnie  d'un  côté,  la 
veille  de  l'autre  taisaient  si  longues.  Quand  elle  crut  les 
voies  suffisamment  préparées  ,  elle  prévint  le  curé  de  la 
Magdeleine.  Une  visite  motivée  par  un  intérêt  bien  natu- 
rel fut  suivie  d'autres  visites  à  un  nouveau  titre ,  et  bien- 
tôt les  mains  du  digne  prêtre ,  sur  lesquelles  M.  de  Ver- 
mond  avait  longuement  pleuré  son  repentir. . .  et  aussi  ses 
douleurs,  se  levèrent,  encore  humides  de  ses  larmes,  pour 
lui  rendre  la  paix  du  cœur  et  le  calme  de  la  résignation. 

Cette  pauvre  aine  était  donc  guérie.  En  était-il  ainsi 
daus  un  autre  ordre  de  faits  ?  Hélas  !  non.  Après  la  conva- 
lescence de  la  maladie  vint  la  maladie  de  la  convales- 
cence ,  toujours  plus  dangereuse  que  l'autre.  Le  mal  n'at- 
taquait plus  l'organisme  ouvertement ,  avec  violence  ;  il 
agissait  d'une  manière  lente,  occulte,  mais  tout  aussi 
sûre.  L'atrophie  tendait  à  devenir  générale  ,  le  marasme 
était  imminent.  Découragé ,  à  bout  de  ressources  sinon 
de  dévoùment ,  M.  Lambert  s'adressa  à  ses  confrères  les 
plus  en  renom  ;  la  faculté  consultée  ,  conseilla  le  remède 
qu'elle  indique  ordinairement  dans  les  cas  pour  lesquels 
elle  n'en  a  plus  :  un  voyage ,  un  changement  d'air. 

A  cette  époque ,  Cannes  commençait  à  être  à  la  mode 
pour  ces  sortes  d'ordonnances  —  la  mode  décide  de  tout. 
—  iM.  de  Verinond  et  le  docteur  Lambert  partirent  pour 
Cannes. 


Le  voyage  s'était  effectué  sans  incident  et  sans  trou  de 
fatigue.  Il  en  fut  de  même  de  l'installation  dans  une  déli- 
cieuse villa  choisie  dans  les  meilleures  conditions.  A  très- 
grande  proximité  de  la  ville ,  bien  ordonnée  à  l'intérieur, 
elle  avait  pour  entourage  de  frais  gazons,  des  ombrages 
touffus,  et  pour  perspective,  la  mer,  qui  montrait  tantôt 
l'azur  de  ses  eaux  unies  comme  celles  d'un  lac  sans  limite, 
tantôt  la  blanche  écume  des  vagues  se  brisant  au  rivage, 
la  mer  qui ,  avec  ses  bruits  mélancoliques ,  envoyait  aussi 


ses  parfums  .salins  dont  l'âpreté  s'adoucissait  à  travers  un 
bois  de  citroniers  et  d'orangers  en  fleurs. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  une  rémission  notable  se 
manifesta  dans  l'état  de  M.  de  Vermond.  Mais  là  où  le 
cœur  de  l'ami  aurait  voulu  proclamer  une  amélioration 
réelle,  la  science  du  médecin  ne  constatait  qu'un  résultat 
factice  et  momentané ,  celui  qui  se  produit  habituellement 
chez  tous  les  malades  qui  atteignent  enfiu  le  but  auquel 
ils  rattachent  l'espoir  certain  de  leur  g'uérison.  Ils  sont 
mieux  —  pour  un  temps  du  moins  —  parce  qu'ils  ont  la 
conviction  qu'ils  doivent  être  mieux. 

Les  symptômes  inquiétants  ne  tardèrent  pas  à  reparaî- 
tre et  à  prendre  un  caractère  de  plus  en  plus  alarmant. 

Un  matin ,  que  le  docteur  avait  remarqué  plus  de  fai- 
blesse dans  le  pouls,  une  altération  plus  grande  sur  le 
visapre  et  qu'il  avait  ordonné  au  malade  de  garder  le  lit , 
il  sortit  pour  aller  prendre  à  la  pharmacie  Massât  un  cor- 
dial qu'il  voulait  administrer  sans  retard. 

Comme  il  reprenait  le  chemin  de  la  maison,  la  tête 
baissée ,  en  proie  à  une  préoccupation  profonde ,  il  comprit 
plutôt  qu'il  ne  vit  qu'on  faisait  obstacle  à  sa  marche.  En 
môme  temps,  une  voix  qui  ne  lui  était  pas  inconnue  s'écria  : 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  le  docteur  Lambert,  le  bon 
docteur  Lambert  ! 

—  Ah  !  monsieur  le  marquis  de  Rinville... 

Et  le  docteur  et  le  marquis  se  prirent  les  mains  qu'ils 
tinrent  longtemps  pressées  l'une  contre  l'autre. 

—  Mais  vous  me  donnerez  bien  deux  heures  au  moins , 
insista  le  marquis  en  apprenant  le  motif  qui  avait  amené 
le  docteur  à  Cannes, et  qu'il  opposait  à  son  désir  de  le  pos- 
séder pndant  quelques  jours  dans  son  château  situé  à  deux 
kilomètres  : 

—  Désolé,  monsieur  le  marquis,  désolé,  je  vous  le  jure; 
il  y  a  impossibilité  pour  moi  de  m'absenter.  Déjà  j'ai  hâte 
de' rentrer.  Mais  si  vous  avez  deux  heures  dont  vous  puis- 
siez disposer,  soyez  assez  bon  pour  me  les  consacrer  au- 
près de  mon  cher  malade.  J'aurais  trop  de  regrets  de  ne 
pas  profiter  d'une  aussi  bonne  fortune. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  mon  cher  M.  Lambert, 
reprit  le  marquis  ;  emmenez-moi  ;  je  vous  appartiens. 

Là  dessus,  le  docteur  prenait  le  bras  du  marquis  de 
Rinville  ;  mais ,  loin  de  s'appuyer  sur  lui ,  il  imprimait  à 
la  marche  une  vive  allure.  L  inquiétude  doublait  les  forces 
que  lui  laissait  la  verdeur  de  sa  vieillesse. 
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En  arrivant,  M.  Lambert  trouva  M.  de  Veruiond  dormant 
d'un  sommeil  paisible.  Il  laissa  retomber  le  rideau  et  ve- 
nant s'asseoir  à  côté  du  marquis ,  sur  un  canapé  placé  en- 
tre le  lit  et  la  cheminée  : 

—  Je  suis  tout  à  vous,  mon  cher  M.  de  Rinville,  fit-il, 
mon  malade  n'a  besoin  jxmr  le  moment,  ni  de  mon  remède 
ni  de  mes  soins  ;  il  u  mieux  que  cela  :  un  sommeil  tran- 
quille qui  lui  rendra,  je  l'espère,  un  peu  de  force. —  Mais, 
ajouta-t-il  après  avoir  jeté  un  rapide  coup-d'œil  sur  le 
marquis,  permettez  cette  observation  à  un  umi  :  — Je  vous 
trouve  changé. .  .vieilli  beaucoup  plus  que  ne  le  comporte  le 
laps  de  temps  écoulé  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus. 
alors  que  vous  remplissiez  avec  tant  de  zèle  les  fonctions 
de  président  du  bureau  de  bienfaisance  du  8r  arrondisse- 
ment... Auriez-vous  été  gravement  malade,  vous  aussi? 

—  J'ai  subi  la  double  épreuve  de  la  maladie  et  de  1  in- 
fortune et  les  traces  qu'elles  laissent  sont  bien  autrement 
visibles  que  celles  faites  par  la  main  du  temps.  Mata  tout 
est  passé,  et  j'ai  retrouvé,  grâce  à  Dieu,  la  santé  et  le 
honneur. 

—  Il  me  faut  cette  dernière  assurance  pour  que  je  ne 
m'en  tienne  pas  à  cette  conclusion  et  que  je  vous  demande 
des  détails.  Depuis  longtemps,  hélas!  je  vis  dans  une  at- 
mosphère lourde  et  sous  un  ciel  chargé  desombres  nuages. 
J'ai  besoin  de  respirer  uu  air  pur  et  d'entrevoir  un  coin 
bleu  à  l'horizon...  Parlez  donc,  mon  cher  M.  de  Rinville; 
peut-être  la  science  du  médecin  et  l'expérience  du  vieillard 
trouveront-elles  l'occasion  de  vous  donner  un  utile  conseil. 

—  Vous  savez ,  d.Ateur,  commença  le  marquis,  qu'il  y 
a  cinq  ans  environ,  certaines  mesures  prises  par  1  admi- 
nistration et  que  je  n'approuvais  pas,  me  déterminèrent  à 
donner  ma  démission.  Complètement  libre  désormais,  je 
résolus  de  voyager.  Je  commençai  par  l'Angleterre,  que 
je  n'avais  visitée  que  fort  jeune,  alors  qu'on  regarde  sans 
voir  et  qu'on  embrasse  tout  sans  rien  saisir.  Les  lettres  de 
recommandation  dont  j'étais  muni  et  surtout  ma  parenté 
avec  notre  ambassadeur  m'ouvrirent  toutes  les  portes.  Une 
des  choses  qui  me  frappa  le  plus  dans  le  grand  monde  que 
je  vis ,  ce  fut  la  manière  si  différente  de  la  nôtre  ,  dont  on 
en  usait  à  l'égard  du  commerce  et  de  l'industrie.  Plusd'unc 
fois ,  je  me  fis  cette  question  :  Si  au  point  de  grandeur  où 
ils  sont :  parvenus  aujourd'hui,  le  commerce  et  l'industrie 
doivent  s'allier  aux  sentiments  les  plus  nobles  et  mettre  en 
jeu  les  facultés  les  plus  précieuses  de  l'esprit  ;  si  rien  de  ce 
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qui  est  grand  et  beau  ne  saurait  leur  être  étranger,  pour- 
quoinotre  aristocratie  n'imiterait-elle  pas  l'aristocratie  an- 
glaise? Pourquoi  refuserait-elle  d'entrer  dans  les  voies  qui 
mènent  aujourd'hui  a  la  fortune,  à  l'influence,  au  pouvoir? 

A  mon  retour  en  France,  je  me  mariai....  Au  bout  de 
neuf  mois ,  Mm*  de  Rinville  me  rendait  père.  La  paternité 
réveilla  mes  idées  d'ambition.  Fils  unique,  j'avais  recueilli 
en  entier  le  patrimoine  paternel.  La  probabilité  d'une  fa- 
mille nombreuse  me  fit  entrevoir  avec  effroi  les  conséquen- 
ces de  l'égalité  des  partages  :  mes  terres  morcelées  et 
l'antique  manoir  de  mes  aïeux ,  tombant  sous  le  marteau 
d'une  bande  noire.  J'appris  à  cette  époque  qu'une  des  plus 
belles  minoteries  du  Midi  était  à  vendre  aux  portesde  Tou- 
louse. Je  résolus  de  l'acheter  et  de  l'exploiter  sur  une 
grande  échelle. 

M""  de  Rinville,  à  qui  je  communiquai  mon  projet,  n'y 
donna  pas  son  approbation.  —  Vous  voulez  faire  le  com- 
merce me  dit-elle,  prenez  garde  ;  on  ne  se  réveille  pas 

négociant  après  s'être  endormi  propriétaire.  En  toutes 
choses,  il  faut  un  apprentissage,  et  tout  apprentissage  se 
paie...  fort  cher  quelquefois.  Du  reste,  si  c'est  votre  avis, 
je  puis  ne  pas  m'y  rendre,  mais  je  dois  m'y  conformer. 

Au  bout  de  huit  jours ,  l'usine  m'appartenait  :  un 
mois  après,  nous  quittions,  Mme  de  Rinville  et  moi,  le 
château  de  Lubérac,  où  nous  avions  passé  la  première 
année  de  notre  mariage ,  et  au  lieu  de  prendre  la  route  de 
Paris ,  nous  prenions  celle  du  Languedoc.  J'avais  acheté 
en  même  temps  que  la  minoterie  un  des  plus  beaux  hôtels 
de  Toulouse ,  oh  je  reçus  bientôt  tout  ce  que  cette  ville,  si 
bien  partagée  à  ce  point  de  vue,  renfermait  d'hommes  dis- 
tingués et  dont  Mme  de  Rinville  faisait  les  honneurs  avec 
une  grâce  et  une  amabilité  parfaites.  On  aurait  dit  qu'elle 
n'avait  jamais  désiré  mieux. 

De  mon  côté ,  je  me  mis  sérieusement  à  l'œuvre.  Je  mon  - 
tai  mon  usine  sur  un  très-grand  pied.  J'y  introduisis  tous 
les  perfectionnements  que  les  progrès  de  la  science  avaient 
signalés.  Je  voulus  que  le  personnel  fût  à  la  hauteur  du 
matériel.  Je  m'attachai  les  cnefs  d'atelier  et  les  ouvriers  les 
plus  habiles ,  que  je  fis  venir  de  tons  les  points  de  la  France, 
en  leur  pa  vant  de  fortes  indemnités  et  leur  allouant  des 
salaires  très-élevés.  En  tout  je  voulais  être  servi  mieux 
que  qui  que  ce  fût  et  pour  tout  je  payai  presque  le  double 
des  autres. 

Mais  cette  industrie  de  minotier ,  quoique  exercée  dans 
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les  plus  vastes  proportions,  ne  me  parut  pas  répondre 
suffisamment  à  mon  rang,  ni  devoir  réaliser  assez  vite  le 
résultat  que  je  voulais  obtenir.  Je  confiai  la  direction 'de 
mon  usine,  à  un  commis  principal  et  je  nie  livrai  à  la  spé- 
culation des  céréales.  Je  ne  comprenais  le  négociant  que 
comme  j'avais  compris  l'industriel.  Je  voulais  être  le  maî- 
tre absolu  de  la  situation  et  me  constituer  l'arbitre  souve- 
rain des  cours.  Dans  la  lutte,  mes  concurrents  m'opposaient 
leur  habileté  ,  leur  expérience  ,  je  prétendais  rétablir 
l'équilibre  et  reprendre  l'avantage  par  l'influence  de  mon 
nom ,  la  supériorité  de  mes  ressources  pécuniaires  et  l'éten- 
due de  mou  crédit.  Quelle  erreur!  l'habileté  et  l'expé- 
rience sont  des  capitaux  -  toujours  intacts  :  les  ]>ertes  ne  • 
sauraient  les  entamer,  et  qui  les  possède  est  toujours  sur 
de  se  relever,  ou,  pour  mieux  dire,  n'a  pas  besoin  de  se 
relever,  car  il  n'a  pas  cessé  d'être  debout.  Une  crise  sur- 
vint ;  je  ne  l'avais  point  prévue  et  il  me  fallut  taire  face  à 
de  nombreux  engagements.  Je  compris  alors  qu'il  n'y  a 
pas  de  caisse  inépuisable  ni  de  crédit  à  toute  épreuve ,  et 
que  les  noms  de  vieille  roche  ne  sont  pas  cotés  ù  la  bourse 
comme  ils  sont  classés  dans  un  nobiliaire.  Je  voulus  me 
rendre  un  compte  exact  de  ma  position  et  j'en  fus  terrifié. 
Sous  mes  pieds  s'ouvrait  un  gouffre  au  fond  duquel  j'entre- 
voyais la  ruine,  le  déshonneur...  Déjà  ,  épuisé  par  le  tra- 
vail, le  chagrin,  l'émotion,  je  ne  pus  résister  à  un  pareille 
épreuve;  une  congestion  cérébrale  se  déclara  et  je  faillis  y 
succomber. 

—  Pauvre  ami ,  fit  le  docteur,  prenant  les  mains  de 
M.  de  Rinville  et  les  serrant  affectueusement. 

— -  On  m'avait  expressément  défendu  de  m'occuper 
d'affaires,  continua  le  marquis.  Excellente  à  un  point  de 
vue,  cette  prescription  avait  cela  de  fâcheux  qu'elle  entre- 
tenait en  moi  un  état  incessant  d'agitation  et  d'inquiétude. 
Mœe  de  Rinville  le  comprit ,  et  nue  nuit  —  la  cinquième 
qu'elle  passait  à  mon  chevet  —  «  Mon  ami,  me  dit-elle, 
«  n'aggravez  pas  votre  mal  par  vos  préoccupations.  Le 
«  repos  d  esprit  vous  est  encore  plus  nécessaire  que  le  re- 
«  pos  du  corps.  Il  y  a  un  moyen  de  tout  concilier.  Ne 
«  suis-je  pas  une  autre  vous-même?  Dès-lors,  je  dois,  je 
«  veux  vous  suppléer  autant  que  cela  dépendra  de  moi. 
«  Vous  avez  pleine  confiance  en  votre  conseil,  Mc  Haffaud, 
«  et  je  sais  qu'il  la  mérite.  Je  le  verrai,  je  m'entendrai 
«  avec  lui  ;  nous  combinerons ,  nous  agirons  préparatoire- 
«  ment  et  avant  de  conclure  quoi  que  ce  soit ,  nous  vous 
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«  le  soumettrons.  La  fatigue  des  détails  vous  géra  ainsi 
«  épargnée  et  le  temps  qu'ils  prendront  vous  donnera  celui 
«  de  recouvrer  vos  forces.  » 

Je  ne  vis  là  qu'un  tableau  de  fantaisie  tracé  par  la  ten- 
dresse conjugale  dans  une  intention  parfaile,  et  je  remer- 
ciai Mroe  de  Rinville,  à  ce  point  de  vue,  sans  toutefois  ma- 
nifester mon  appréciation.  Il  me.  fallut  bientôt  modifier 
mon  opinion  et  ajouter  à  ma  reconnaissance.  Huit  jours 
après,  M"""  de  Rinville  me  proposait  de  fermer  l'usine, 
parce  qu'elle  s'était  convaincue  ,  me  dit-elle,  que  les 
produits  ne  couvraient  pas  le  pri.r  de  revient.  J'objectai 
qu'en  prenant  ce  parti,  il  fallait  immédiatement  paver 
les  comptes  de  tous  les  fournisseurs ,  régler  avec  tous  les 
commis,  les  chefs  d'atelier — ce  que  je  n'avais  pas  fait  depuis 
assez  longtemps — et  que  mes  ressources... — a  Soyez  tran- 
«  quille ,  interrompit  M""'  de  Rinville,  j'ai  su  m'en  procurer. 
«  Ces  diamants  si  beaux ,  ces  bijoux  si  riches  que  vous 
«  m'avez  donnés  n'étaient  qu'un  capital  mort,  je  les  ai 
«  convertis  en  valeurs  productives,  et  sacrifiant  ces  pa- 
rt rures ,  je  m'en  fais  une  qui ,  a  vos  yeux,  les  vaudra  bien , 
«  n'est-ce  pas? 

—  Charmante  femme!  s'écria  le  docteur,  charmante 
femme!  qui,  en  apprenant  la  langue  des  affaires,  n'avait 
pas  désappris  le  langage  du  c:eur. 

—  M1"*  de  Rinville  accomplit  jusque*  a-  la  fin  la  tache 
qu'elle  avait  entreprise.  Au  bout  de  deux  mois,  elle  me 
présentait  un  état  complet,  raisonné,  de  ma  situation, 
qu'elle  avait  dressé  conjointement  avec  Mr  Raffaud,  et 
qu'elle  possédait  aussi  bien  que  lui.  l'neliquidation  générale 
était  inévitable.  Mmc  de  Rinville  prit  part  à  la  discus- 
sion avec  une  présence  d  esprit,  une  lucidité,  une  force  de 
raisonnement  surprenantes.  Sur  chaque  article  ,  elle  avait, 
une  opinion  parfaitement  motivée.  Il  fallait  vendre  cette 
terre  où  les  débordements  de  la  rivière  occasionnaient 
chaque  année  des  dégâts  trop  coûteux  à  réparer  ;  —  ce 
bois,  parce  que  de  longtemps  on  n'y  pourrait  taire  de  cou- 
pes ;  —  cette  ferme  qui  convenait  trop  bien  au  propriétaire 
voisin  pour  qu'il  ne  se  décidât  pas  à  ajouter  le  prix  de 
convenance  au  prix  de  la  valeur  réelle.  — On  devait  payer 
ce  créancier  parce  qu'il  était  intraitable;  — de  celui-ci, 

on  obtiendrait  des  concessions  Mme  de  Rinville  avait 

dévoué  ses  journées  a  multiplier  les  démarches,  a  débattre 
des  conditions,  à  étudier  des  caractères  ; — ses  nuits  à  com- 
pulser des  cartons,  à  écrire  et  a  répondre. — Quand  vint  le 
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tour  de  la  propriété  que  je  possédais  aux  environs  de  Can- 
nes, k  Celle-ci,  dit  Mme  de  Rinville,  il  faut  nous  la  réser- 
ver ;  l'air  v  est  sain ,  l'aspect  riant ,  le  terrain  fertile. 
Nous  l'habiterons  toute  l'année  et  nous  consacrerons  nos 
soins  à  en  augmenter  la  valeur,  ju.>qu  a  ce  que  l'éducation 
de  notre  enfant  nous  ramène  à  Paris.  Le  premier  bénéfice 
sera  l'affranchissement  du  lover  que  représentait  notre 
hôtel  ;  le  second,  lu  différence  d'une  vie  simple  à  un  train 
de  maison  fastueux. 

u  Vous  avez  contracté  l'heureuse  habitude  du  travail  ;  une 
grande  exploitation  agricole  fournira  un  aliment  suffisant 
à  votre  activité.  M.  de  Sainte-Marie,  vieil  ami  de  mou 
père  et  l'un  des  premiers  agronomes  du  Midi ,  habite  un 
•canton  voisin.  Vous  irez  lui  demander  des  conseils;  vous 
ne  sauriez  avoir  un  meilleur  maître.  Quanta  moi,  je  m'oc- 
cuperai des  détails,  je  tiendrai  la  comptabité...  Je  serai 
votre  intendant.  On  dit  que  les  intendants  ruinent  les 
grandes  familles  :  je  veux  faire  mentir  ce  proverbe  et  dé- 
montrer, par  contre,  la  vérité  de  celui-ci  :  Les  femmes 
font  les  bonnes  maisons.  » 

La  liquidation  de  mes  affaires  se  fit  en  suivant  les  idées 
émises  par  Mn"  deRim  ille.  J'ai  pu  sauver  du  naufrage  des 
épaves  assez  considérables  ;  la  terre  a  été  moins  ingrate 
pour  moi  que  ne  l'avaient  été  l'industrie  et  le  commerce; 
l'ordre  et  l'économie — sévèrement  introduits —  sévèrement 
maintenus — dans  notre  intérieur  par  M",,:  de  Rinville,  ont 
porté  leurs  fruits  ordinaires...  Et  si  ma  position  est  moins 
brillante,  elle  est  plus  heureuse;  elle  suffit  à  la  modéra- 
tion de  mes  désirs. 

—  Dites-moi.  mon  ami,  demanda  le  docteur  au  marquis, 
M1**  de  Rinville,  à  qui  vous  êtes  redevable  de  ce  bonheur, 
n'a-t-elle  donc  jamais  éprouvé  un  moment  de  décourage- 
ment, de  défaillance  dans  l'accomplissement  de  la  rude 
tâche  qu'elle  s'était  imposée? 

—  J'avais  eu  la  même  pensée  ,  répondit  le  marquis,  et 
je  l'exprimai  un  jour  àMw  de  Rinville.  Elle  ne  me  répon- 
dit pas,  mais,  prenant  dans  une  armoire  une  boite  d'aca- 
jou ,  de  forme  allongée,  elle  en  tira  une  petite  planche  re- 
couverte d'une  étoffe  de  laine  verte.  Sur  cette  étoffe,  que 
les  vers  n'avaient  point  épargnée,  était  épinglé  un  bout 
de  dentelle  jaunie  par  les  ans  ;  tout  à  côté  un  more  eau 
d'éponge  très-fine  et  d'une  siccité  extrême;  ç;a  et  là  nombre 
d'épingles  courtes  et  menues.  «  Quand  le  découragement 
«  me  prenait,  médit  Mmo  de  Rinville,  j'ouvrais  cette  boîte, 
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«  et  un  coup-d'«eil  jeté  sur  cette  dentelle  suffisait  pour  me 
«  ranimer...  Je  vous  avoue  que  cela  m'est  arrivé  plus 
u  d'une  fois.  » 

Mon  étonnement  sollicitait  une  explication.  Voici  ce 
qu'ajouta  Mme  de  Rinville  : 

«  Mon  aïeul  maternel.  \euf  à  l'époque  de  la  Révolution, 
avait  emmené  à  Londres,  en  émigrant ,  sa  fille,  âgée  alors 
de  dix-sept  ans.  et  une  vieille  gouvernante  qui  n'avait  pas 
voulu  se  séparer  de  ses  maîtres.  Les  ressources  étaient  mi- 
nimes :  pour  y  suppléer,  ma  grand' mère  eut  l'idée  de  se 
faire  blanchisseuse  de  dentelles.  Klle  réussit ,  devint  très- 
habile,  et  je  ne  suiscombien  de  riches  garnitures  passèrent 
par  ses  mains.  Grâce  à  elle,  la  gène  extrême  disparut.  Vin- 
rent de  meilleurs  jours.  Ma  grand'mère,  rentrée  en  France , 
fut  recherchée  en  mariage  par  le  comte  de  Blanzé.  Les 
pourparlers  étaient  bien  avancés  ,  lorsque  la  personne  qui 
servait  d'intermédiaire  dit,  un  jour,  à  M.  de  Blanzé  :  «  Je 
ne  vous  ai  pas  parlé  encore  d'un  fait  qui  pourrait  peut-être 
modifier  votre  manière  de  voir  à  F  égard  de  M,,e  de  Ver- 
neuil ,  je  ne  veux  pas  prendre  sur  moi  de  vous  le  laisser 
ignorer.  —  Qu'est. -ce  donc?  interrogea  le  comte  avec 
inquiétude.  —  Pendant  l'émigration  ,  M1'4"  de  Verneuil  

—  Eh  bien! — M"rde  Verneuil...  a  travaillé  de  ses  mains 
pour  vivre;  elle  a  été  blanchisseuse  de  dentelles  à  Londres! 

—  Ah  !  je  respire,  s'écria  M.  de  Blanzé.  Je  n'en  estime,  je 
n'en  respecte  que  plus  M"e  de  Verneuil;  et  si  j'avais  pu 
hésiter  encore,  cela  suffirait  pour  me  déterminer. 

«  Ma  grand'mère ,  continua  M™*  de  Rinville,  qui  m'avait 
raconté  cette  histoire  toutes  les  fois  qu'elle  s'en  souvenait 

—  et  elle  s'en  souvenait  souvent ,  —  m'a  légué ,  en  mou- 
rant, cette  touchante  relique,  et  vous  voyez  que  ce  n'est 
pas  un  legs  sans  valeur...  Si  jamais  j'ai  le  bonheur  d'être 
grand'mère,  ajouta  Mme  de  Rinville,  en  souriant,  pour 
avoir  aussi  le  bonheur  de  raconter  mon  histoire ,  j'épin- 
glerai  a  côté  de  ce  bout  de  vieille  dentelle,  mon  certificat 
de  praticien  ,  qu'à  tout  événement ,  je  me  ferai  délivrer  un 
de  ces  jours,  par  M*  Raffaud.  » 

—  En  vous  remerciant  de  ces  détails  pleins  d'intérêt,  fit 
le  docteur,  j'ai  à  vous  reprocher  un  grave  oubli.  Vous  ne 
m'avez  pas  dit  le  nom  de  famille  de  Mme  de  Rinville,  et 
où  vous  avez  trouvé  un  pareil  trésor. 

—  Sous  ma  main  ,  répliqua  le  marquis  :  la  terre  de 
Lubérac,  en  Guienne,  où  je  me  rendis,  à  mon  retour 
d'Angleterre ,  est  voisine  de  la  terre  de  Beauval ,  et.... 


■ 
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—  M1'1*  de  Beauval  !  s'écria  le  docteur  qui  tressaillit  et 
se  leva  jl'un  mouvement  instantané. 

—  Louise... ,  fit  une  autre  voix  d'uu  ton  qui  trahissait 
un  suprême  effort. 

Le  marquis  de  Hinville  se  leva  aussi ,  frappé  d'étonné- 
ment  à  cette  double  exclamation. 

—  Docteur  !...  s'écria-t-il  à  son  tour. 

M.  Lambert  ne  l'entendit  pas.  Il  était  au  chevet  de 
M.  de  Yermond  et  versait  dans  une  cuiller  quelques  gout- 
tes du  cordial. 

—  Merci ,  docteur...  merci ,  murmura  M.  de  Vermond  ; 
je  n'ai  plus  besoin...  que  de  vos  prières.  J'ai  tout  entendu.. . 
Dieu  l  a  permis  sans  doute  pour  que  je  puisse  ajouter  au 
sacrifice  de  ma  vie,  le  sacrifice  du  bonheur  qu'il  m  avait  ré- 
servé... et  que  j'ai  repoussé...  Puis  ,  faisant  si^ue  à  M.  de 
R inville  de  s'approcher  :  —  Monsieur,  écoutez  ce  dernier 
vœu,.,  oserui-je  dire,  cette  dernière  recommandation  d'un 
mourant...  Soyez  toujours  diurne  du  trésor  que  vous  possé- 
dez Notre  ami  vous  expliquera  que  ce  trésor  aurait  dù 

m'appartenir        —  Kt  tendant  alors ,  au  docteur,  une 

main  déjà  ^lac;e  :  Adieu,  mon  ami,  adieu...  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi,  j'espère  vous  le  rendre  dans  le  ciel; 
j'y  prierai  pour  vous....  pour  cette  Louise  que  j'ai  mécon- 
nue.... j'y  prierai  aussi  pour       Il  n'acheva  pas.  Mais  le 

nom  qui  ne  fut  pas  prononcé  ,  fut  entendu  cependant  ail- 
leurs qu' ici-bas...  et  Dieu  qui  non*  a  fait  une  loi  du  pardon 
des  offenses  —  en  nous  en  donnant  lui-même  le  sublime 
exemple —  Dieu  dut  recevoir  le  chrétien  qui  pardonnait 
ainsi  dans  le  sein  de  ses  miséricordes  infinies. 


Deux  jours  après,  dans  le  cimetière  de  Cannes,  un 
homme  dont  toute  la  personne  accusait  une  irrande  dis- 
tinction ,  cassé  avant  Vrijre  plutôt  qu'âgé ,  entraînait  un 
vieillard  loin  d'une  tombe,  sur  laquelle  un  prêtre  venait  de 
dire  lu  dernière  prière.  En  voyant  ce  vieillard  ,  pAle,  dé- 
fa  t  ,  porté  plutôt  que  soutenu  dans  les  bras  de  son  compa- 
gnon, on  comprenait  que  c'était  là  une  de  ces  douleurs 
qui  ne  font  pas  souffrir  longtemps. 

Alors,  une  jeune  femme,  agenouillée  sur  la  dalle  d'une 
sépulture  voisine,  se  levait  en  refermant  un  livre  d'heures 
entre  les  feuillets  duquel  venait  de  se  perdre  une  larme 
qu'elle  avait  oublié  de  retenir...  A  son  ordre,  une  croix  de 
fer  se  dressait  sur  cette  terre  encore  toute  soulevée ,  et  des 
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vases  de  fleurs  étaient  groupés  au  pied  de  cette  croix.  Puis 
elle  s  éloignait  lentement  ,  a  son  tour,  après  avoir  fait 
ainsi...  a  celui  que  la  mort seule  avait  pu  rapprocher  d'elle, 
les  pieux  honneurs  de  la  dernière  hospitalité. 

On  a  nommé  cette  tombe  et  ces  deux  hommes.  N'a-t-on 
pas  reconnu  cette  femme  ? 

Au  même  moment,  et  à  la  suite  d'une  dépêche  que  le  té- 
légraphe avait  transmise  de  Marseille  à  Paris ,  une  autre 
femme  essayait  des  vêtements  de  deuil,  dans  un  Irais  bou- 
doir, devant  une  glace ,  en  face  de  laquelle  elle  passait 


aux  pieds.  Ah  !  cette  fois ,  elle  était  bien  malheureuse  

de  se  voir  condamnée  pour  longtemps  à  cette  unique  et 
sombre  toilette.  Mais  une  idée  subite  vint  la  consoler  :  le 
noir  devait  dissimuler  évidemment  aux  yeux  de  tous  les 
quinze  lignes  que  la  veille ,  hélas  !  elle  avait  constatées  en 
plus  à  son  tour  de  taille. 

Cette  autre  femme,  qui  ne  l'a  pas  reconnue  aussi  ? 


Tel  est  ce  récit ,  triste  épisode  dans  l'histoire  de  cet 
engouement  inconcevable  dont  nous  avons  été  naguère  les 
témoins  ,  et  qui  ne  peut  être  comparé  qu'au  discrédit ,  à 
l'oubli  d'aujourd'hui. 

Heureux  discrédit  \  Oubli  plus  heureux  encore  ! 

Du  reste,  en  dehors  de  toute  expérience  on  savait  alors, 
comme  ou  a  toujours  su,  comme  on  saura -toujours,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  deux  choses  essentiellement  diffé- 
rentes : 

Cette  puissance  de  l  ame  qui,  en  prenant  la  raison  pour 
guide,  produit  les  plus  heureux  résultats ,  —  la  volonté  ! 

Cette  faiblesse  de  l'esprit  qui,  s' attachant  avec  opiniâ- 
treté à  des  idées  fausses,  ne  produit  que  des  fautes, — 
l'entêtement  ! 


de  douces  heures  à 


D.  LEQUÉLÈS. 


URANIE. 

POKMK   MYSTIQUE.  * 


I. 

ASCENSION. 

Fils  du  Midi ,  d'abord ,  aux  jours  de  mon  enfance  , 

J  admirai  l'Italie  et  sa  sœur  la  Provence  ; 

Et ,  longtemps  égaré  sous  leurs  bois  enchanteurs, 

De  l'oranger  fleuri  j'aspirai  les  senteurs. 

Sur  ce  sol  embaumé  ,  ma  main  avec  délices 

Des  plus  brillantes  fleurs  effeuilla  les  calices. 

Mais  le  beau  ,  dépourvu  de  la  diversité  , 

Jette  h  l'ame  le  poids  de  la  satiété  : 

Et  le  ciel  azuré  «le  la  belle  Ausonie 

A  fatigué  mes  yeux  par  sa  monotonie. 

Aujourd'hui  je  t'appelle,  ù  courroux  des  hivers  ! 
Pour  se  déseunuyer  des  bosquets  toujours  verts. 
Mon  àme  aventureuse  invoque  la  tempête  : 
Cascades,  bondissez;  vents,  souffle/  sur  ma  tête  ; 
Roulez,  torrens  fougueux!...  Je  vole  avec  transport 
Savourer  vos  tableaux  ,  rudes  climats  du  Nord  ! . . . 
Ouragans .  déchaînez  vos  sublimes  t  olères  : 
Brille  ,  jour  éternel  des  régions  polaires; 
De  l'aigle  et  du  vautour  gigantesques  abris. 
Surgissez  ,  rocs  aigus;  flottez,  nuages  gris  ; 
Brillez  ,  gerbes  de  feu  dont  l'élan  fait  éclore 
Dans  les  cieux  empourprés  une  nouvelle  aurore  ! . . . 
A  moi ,  lacs  écumans  ,  vastes  miroirs  des  eaux  , 
Durcis  par  la  froidure  eu  immenses  cristaux  ! 
A  moi  ,  ees  vieux  sapins  au  noirâtre  feuillage  . 
Mutilés  par  la  foudre  et  mouillés  par  l'orage  ! 
A  moi ,  pics  lumineux  des  bleuâtres  glaçons  , 
Où  se  peint  du  Soleil  l'écharpe  aux  sept  rayons  ! 

*  Dans  ce  poème  ,  dont  la  /l'eu'  de  Marseille  a  l'obligeance  d'auueillir  le  détail , 
I  «uu>ar  i>»i  pr«po*é  d'exprimer  ,  »ou»  une  f.>rme  tour-à-lour  «vmboliqop  et  lyrique, 
le*  consolation»  cl  le»  jouissance  que  la  PoHie  et  la  Religion  apportent  atji  cwur» 
•  vwle»  d'émotion»  élevée». 
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A  moi ,  ces  arsenaux  de  l'éternelle  neige 
Que  renferme  en  «es  flancs  la  lointaine  Norvège  ! 
A  moi ,  le  roi  des  monts  ,  cet  imposant  Falberg, 
De  sa  robe  de  glace  incessamment  couvert  ! 

Eh  bien!  je  les  ai  vus  .  ces  pompeux  phénomènes 
Dont  le  récit  surprend  les  oreilles  humaines. 
J'osai  même.  —  bonheur  qu'un  autre  n'eut  janviis  , 
O  terrible  Falberg,  atteindre  tes  sommets  : 
Et ,  le  danger  toujours  grandissant  mon  audace  . 
Mon  pied  hardi  foula  ta  coupole  de  glace  ! 

O  Nord  ,  tu  m  as  donné  mes  jours  les  plus  heureux  , 
Kt  tu  réalisas  le  plus  cher  de  mes  vœux  : 
Du  château  deJarvis  '''souveraine  .  Iranie. 
Des  dons  les  plus  divins  m'a  montré  l'harmonie  ; 
Mon  cœur  a  retenu  ses  augustes  ^leçons  . 
Kt  de  sa  douce  voix  j'entends  encor  les  sons. 

De  ce  climat  brumeux  c'était  la  blonde  tille  , 

Lumineux  rejeton  d'une  noble  famille. 

Ce  globe  n'a  point  vu  de  plus  parfait  tableau  ; 

De  la  femme  c'était  le  type  le  plus  beau. 

Ses  veux  m'éblouissaient  de  lueurs  azurées: 

Ses  cheveux  me  charmaient  de  leurs  ondes  dorées  : 

Leurs  anneaux  encadrant  son  visage  vermeil  . 

Me  semblaient  des  rayons  dérobés  au  soleil. 

De  la  grâce  portant  la  divine  auréole  , 

C  était  de  la  bonté  le  plus  touchant  symbole. 

J'ai  vu  les  habitants  du  hameau  de  Jarvis  , 

Par  ses  dons  secourus  .  de  sn  beauté  ravis  , 

Tomber  tous  a  genoux  devant  l'enchanteresse  , 

Moderne  Vclléda  ,  dernière  druidesse  ! 

Des  superstitions  les  récits  curieux 

De  leur  prestige  ornaient  cet  être  radieux  : 

l^es  naïfs  villageois  de  la  froide  contrée 

M'affirmaient  avoir  vu  cette  vierge  adorée,— 

A  l'heure  où  tout  sommeille,  aux  momens  où  reluit 

Dans  les  cieux  argentés  le  flambeau  de  la  nuit  .— 

Courir  d'un  vol  rapide  aux  cimes  des  feuillages  ; 

Planer  au  sein  des  airs  sur  de  brillans  nuages  : 

Sur  les  lacs  endormis  glissant  d'un  pied  léger , 

Effleurer  leur  cristal ,  dans  les  eaux  se  plonger  ; 

Et,  dépouillant  soudain  sa  forme  accoutumée  , 

Sortir  du  flot  limpide  en  cygne  transformée  ! 
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Avec  elle  combien  j'aimais  m'entretenir  ! . . . 
Son  âme  paraissait  lire  dans  l'avenir; 
Son  regard  pénétrant  devinait  ma  pensée  ; 
Et ,  quand  vibraient  les  sons  de  sa  voix  cadencée  , 
Dans  mon  cœur  palpitant  de  tendresse  et  d'effroi  , 
Elle  gravait  le  sceau  d'une  invincible  foi. 
Que  de  fois  je  voulus,  enchante  de  l'entendre , 
Lui  consacrer  ma  vie  et  l'amour  le  plus  tendre  î. . . 
Mais  un  geste  hautain  ,  un  éclair  de  ses  yeux  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  refoulaient  mes  aveux. 

Elle  me  dit  un  jour  :  «  Ah  !  puisque  ton  courage 
o  A  bravé  ,  pour  me  voir ,  les  périls  du  voyage  , 
«  Oseras-tu  monter  sur  le  Falberg  ?. . .  '  Ma  main 
«  Soutiendra  tes  efforts  dans  ce  rude  chemin.  » 
J'accueillis  ce  projet  pat  la  plus  douce  ivresse , 
Et  gravis  la  montagne  avec  la  prophétesse. 

Des  yeux  du  souvenir  je  te  revois  encor, 

Majestueux  Falberg ,  qui  souffris  mon  essor 

Vers  tes  flancs  escarpés  et  ton  auguste  cime 

D'où  le  regard  embrasse  un  spectacle  sublime  ! 

Ton  front  semble  porter  le  poids  du  firmament  ; 

Ta  base  plonge  au  sein  du  liquide  élément  ; 

Et  l'océan  du  Nord  ,  sur  tes  rochers  sauvages 

Jette  les  fleurs  des  mers  ,  les  brillants  coquillages. 

Sur  ton  large  contour  assemblés  en  gradins  , 

Les  buissons  épineux  ,  les  bouleaux  ,  les  sapins  , 

Séculaires  enfans  d  une  libre  nature , 

De  tes  gouffres  profonds  composent  la  ceinture. 

Immobiles  géans  de  ces  âpres  déserts , 

Là .  d'énormes  granits  de  mousse  recouverts  , 

Se  baignant  dans  la  neige  et  les  brouillards  humides , 

Dressent  dans  un  ciel  gris  leurs  longues  pyramides. 

Sur  le  faite  du  mont,  où  d  éternels  frimas 

De  la  neige  durcie  arrondissent  1  ama6  , 

Un  dôme  de  cristal  au  loin  frappe  la  vue  ; 

Et,  quand  l'astre  du  jour  a  déchiré  la  nue, 

De  ces  rayons  soudains  le  dôme  s  enflammant 

Semble  se  transformer  en  vaste  diamant  ! 


E.  m  PORRY. 

*  Montagne  île  XorvrRp  ,  dominant  le  hameau  de  JartU.  —  Cette  mont» «ne  joue  , 
•ici)*  noire  poème  ,  un  rwlc  •Uegunque,  et  rei>re»cule  l'aspiration  de  l'artiste  vert  le 
bien  et  ver*  lo  beau.  *  E.  DE  P. 
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TRADUCTION  PROVENÇALE  * 

DU 

STABAT  MATER. 


La  maire  doulento  istavo 
Drecho ,  aquito ,  et  sengloutavo 
Quand  soun  fieou  pendiet  en  croux  ; 

Soun  amo  èro  eountristado , 
Cïemissento ,  et  travessado 
D'un  coutelas  doulciroux. 

Ho  !  qu'èro  tristo  et  transido  , 
I/affligcado  et  bcnesido 
Maire  doou  divin  enfant  ! 

Tremoulavo ,  s'cspaimavo , 
Trazanavo  ,  quand  miravo 
Lcis  penos  d'un  tteou  tant  grand. 

Quau  noun  plourariet ,  pecaire , 
8c  vesiet  doou  Christ  la  maire 
En  supplici  tant  catîeou? 

Qu'auriet  pas  l'amo  pietouso  , 

En  yian  la  maire  piouso 

Tant  doulento  emc  soun  fieou? 

Per  leis  pcecats  de  sa  raço 

Vis ,  souto  lou  fouit  questrasso  , 

Dins  leis  trcmcns  Jesus-Christ  ; 

Vis  soun  fleou  doux ,  tant  aimable , 
Mourent ,  desoulat,  minable  , 
Finquo  que  rende  l'esprit. 

Ah  !  maire ,  fouen  de  tendresso  , 
Fez  que  senti  sa  destresso , 
Que  plouri  de  vouestreis  plours  ! 

*  Noli*  /royon»  faire  plaisir  au«  lecteurs  de  la  Hecttt  en  liwr  offrant  celle  version  pro- 
vençale du  Slabat.  L'habile  traducteur  rte  «'est  pas  contente  dtf  reproduire  avec  la  plut 
rigoureuse  etactilude  le  «en*  complet  de  l'original ,  la  traduction  ne  renferme  pa«  plu*  du 
strophe*,  chacune  de  *•«  strophe*  pa»  plu»  de  vers*  chacun  de  ses  ver*  pa*  plu*  de  syllabes 
que  le  teite  latin  :  de  sorte  que  celte  traduction  pourrait  être  chantée  sur  le  même  plalu- 
cuant  ou  »ur  la  même  musique  que  le  Slabat  lui-même.  C'est  là  un  véritable  tour  de  force. 

(SqIê  de  /a  RiaaUion.J 
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Fez  qu'ainii  d'un  couar  de  flumo 
Lou  Christ ,  lou  Dieou  de  moun  aino  , 
Per  que  l'agradi  toujours. 

Fez  ncoto,  snnto  maire  : 

Que  trepanoun  dins  moun  caire 

Leis  pianos  doou  Christ  mourent  ; 

Quand  dègno  prendre  ma  plaço , 
Quand  per  veou  souffre  et  trepasso, 
Fez  qucm'eou  siegui  souffrent. 

Fez  que  de  bouen  couinpatissi . 

Emn  vous,  au  crueitiei . 

En  plouran  h'nqu  a  mamouart. 

A  vouestro  «auto  coumpagno  , 
Prochi  laeroux,  plen  de  lagno  . 
Voueli  istardetout  moun  couar. 

O  dèis  viergis  la  plus  bello  . 
Hui  noun  mi  situez  eruello  . 
Fez  mi  plangir  etne  vous  ; 

Fez  que  pouarti  mouart .  souflïanço, 
Passien  doou  Christ  ;  memouranço 
Deis  plagos  d'un  Dieou  tant  doux. 

Fez  que  moun  amo  ebri»do  , 
De  seis  blessuros  plagado . 
Per  l'amour  de  vouestre  fieou 

Sicgue  enflamado  et  brulanto  : 
Défendez  mi .  viergi  santo . 
Dinr*  lou  jugeament  de  Dieou. 

Hui  fez  que  la  croux  mi  garde , 

Que  la  mouart  doou  Christ  m  engarde, 

Que  sa  graei  sie  moun  ni»  ; 

Puis  ,  après  ma  mouart  sounado  . 
Qu  a  moun  amo  sie  dounado 
La  glori  doou  Paradis. 

Hippoi.VTK  LAlDET. 


Le  Gérant  :  MATHIEU. 


Mar*eilfc.  —  Imp.  V»  Marias  Ouvr,  roc  Xonigraad,  «. 
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ÉTUDE 
LES  GALÈRES  ET  LES  GALÉRIENS 

A  MARSEILLE  {{). 


CHAPITRE  VI. 

La  chiourme  :  les  condamnés.  —  Illégalités.  —  Intervention 
du  clergé,  les  évéquesde  Marseille ,  Jean-Baptiste  Gaull  et 
Forbin  de  Janson.  —  La  duchesse  d'Aiguillon.  —  La  mar- 
quise de  Simiane.  —  Compensation.  —  Remontrance  du 
parlement  de  Paris.  —  Le  premier  bagne.  —  Etumologie 
du  mot  bagne.  —  Le  partage  des  condamnés.  —  Privilège 
de  la  Réale. 

La  législation  dont  nous  avons  fait  connaître  quelques 
dispositions  était  sans  doute  sévère ,  disons  le  mot ,  bar- 
bare (2).  Quoiqu'il  en  soit ,  elle  était  en  vigueur  et  on  de- 
vait s'y  conformer  :  Dura  lex ,  sert  le.r.  Mais  comment 
faut-il  qualifier  les  faits  que  nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  ?  Et  quelle  tache  ne  jettent-ils  pas  sur 
cette  époque ,  d'ailleurs  si  brillante  et  si  glorieuse  ?  On 
retenait  sur  les  galères  des  condamnés  qui  avaient  doublé, 
triplé  même  le  temps  porté  par  leur  condamnation  ;  on  les 
retenait  ainsi  parce  qu'ils  étaient  de  vigoureux  rameurs , 
et  on  ne  les  libérait  qu'à  la  condition  d'acheter  et  de 
mettre  à  leur  place  un  rameur  aussi  vigoureux  qu'ils  pou- 
vaient l'être  eux-mêmes. 

(1)  Voir  les  livraisons  de  juin  1837,  février,  mai,  novembre  1838. 

(2)  Extrait  du  Moniteur  du  lundi  M  novembre  1792  : 

«  Convention  Nationale .  séance  du  lundi  10  novembre. 

■  On  lit  une  pétition  d'un  galérien  qni  demande  5a  délivrance.  Il  dit 
«  avoir  été  mis  aux  galères  pour  avoir  acheté  une  livre  de  faux  sel  à  deux 
t  sous.  >  (  On  appelait  faux  sel  celui  qui  n'avait  pas  été  pris  dans  les 
greniers  du  roi.) 
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Nous  allons  nous  livrer  à  de  nombreuses  citations.  Mais 
ne  sont-elles  pas  indispensables?  Qui  croirait  à  dépareilles 
monstruosités  sur  une  simple  allégation?  Pour  la  justi- 
fier, nous  n'éprouvons  qu'un  embarras ,  celui  de  faire  un 


Le  13  mars  1679,  Brodard,  l'intendant  de  notre  arse- 
nal, écrivait  au  marquis  de  Seignelay  :  «  J'ai  examine, 
«  monseigneur,  le  registre  de  la  ehiourme  pour  vérifier 
«  en  quel  temps  et  par  qui  le  nommé  Reboul  a  été  con- 
«  damné.  J'ai  trouvé  qu'il  a  été  condamué  par  le  conseil 
«  de  guerre  du  régiment  des  gardes ,  en  l'année  1 6G0 , 
«  pour  cinq  ans.  Ainsi,  comme  il  est  demeuré  quatorze  ans 
«  en  galère  au-delà  de  son  temps ,  sa  liberté  pourrait  lui 
«  être  accordée  par  grdce  si  vous  l'avez ,  monseigueur, 
«  pour  agréable  (I).  » 

Le  C  mai  suivant ,  le  mémo  écrivait  au  môme  : 

«  Le  nommé  Carreau  a  été  condamné  en  galère  en 
«  l'année  1G65  ,  pour  deux  ans;  de  sorte  qu'il  y  ademeuré 
«  douze  ans  au-delà  du  temps  porté  par  ladite  condamna- 
«  tion.  Vous  trouverez ,  monseigneur,  copie  du  jugement 
«  qui  a  été  rendu  contre  lui  (2).  » 

Puisons  à  une  autre  source. 

Dans  le  Recueil  des  arrêts  du  parlement  de  Provence  , 
Boniface  examine  la  question  de  savoir  si  la  donation  faite 
par  un.  individu  condamné  aux  galères  pour  un  temps 
limité,  est  valide.  Voici  comment  il  expose  le  fait  à  la  suite, 
duquel  cette  question  se  présenta  et  fut  jugée  le  10  mai 
40o2(3): 

«  Raphaël  Plésent ,  de  la  ville  d'Aix ,  condamné  aux 
«  galères  pour  dix  ans,  fit  une  donation  pendant  sa  déten- 
te tion ,  à  damoiselle  Doneaude ,  femme  Arnaud ,  sa  cou- 
«  sine-germaine.  Seize  ans  après,  Plésent  étant  sorti,  atta- 
«  qua  l'ordonnance  d'insinuation  avec  clause  de  rescision 
«  de  l'acte  de  ladite  donation.  » 

(I)  Correspondance  de  Drodard  avec  Colhert  et  Seignelay  (en  copie), 
Manuscrit  appartenant  a  M.  Bouilluh-Lamlais 


choix  parmi  les  pièces  probantes. 
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Ce  n'est  pas  au  moment  de  .sa  condamnation  que  Plésent 
avait  fait  cette  donation ,  mais  pendant  sa  détention.  Or. 
comme  il  n'avait  été  condamné  qu'à  dix  ans  et  qu'il  ne 
sortit  que  seize  ans  après  l'acte  de  libéralité  fait  par  lui , 
il  est  certain  qu'il  avait  passé  en  galère,  au  moins  six  ans 
de  plus  qu'il  n'aurait  dû  y  rester. 

Des  illégalités  aussi  odieuses  no  trouvaient-elles  per- 
sonne qui  les  signalât  et  les  fît  cesser  ?  Aucune  voix  ne 
disait-elle  :  Repentir  aux  coupables ,  résignation  à  ceux 
qui  avaient  cessé  de  l'être  après  une  telle  expiation  !  Oh  I 
oui ,  heureusement.  Sans  parler  de  saint  Vincent  de  Paul, 
aumônier  général  des  galères ,  Vincent  de  Paul ,  fervent 
apôtre  et  sévère  inspecteur,  dont  le  sublime  dévon ment  est 
si  connu,  la  religion  et  la  charité  ne  faisaient  pas  plus 
défaut  aux  chiourmes  de  cette  époque  qu'aux  bagues  de 
notre  temps.  Chaque  galère  avait  son  aumônier;  c'est 
dire  que  chacun  des  huit  mille  galériens  de  nos  quarante 
galères  avait  un  ami ,  un  protecteur  dont  la  persévérance 
finissait  par  obtenir  comme  une  grâce,  comme  une  faveur, 
au  dire  de  l'intendant  Brodard,  la  cessation  des  illégalités 
les  plus  monstrueuses.  Des  lettres  de  cet  administrateur, 
postérieures  à  celles  que  nous  avons  citées ,  énoncent  que 
les  recherches  faites  relativement  aux  galériens  Reboul  et 
Carreau,  l'avaient  été  par  suite  de  l'intervention  du  Nonce 
auprès  du  ministre ,  et  que  cette  intervention ,  provoquée 
évidemment  par  les  aumôniers ,  avait  amené  eufin  la  mise 
en  liberté  de  Reboul  et  de  Carreau. 

Dans  cette  sainte  mission  d'appui ,  de  défense ,  de  re- 
dressement ,  venaient ,  après  les  ministres  de  la  religion , 
les  femmes.  Les  femmes  qui,  nos  égales  sur  tant  de  points, 
nous  ont  toujours  surpassé  dans  la  pratique  de  la  charité, 
•  parce  qu'elles  y  mettent  plus  leur  emur  que  leur  esprit, 
et  s'occupent  moins  de  théories  à  imaginer  que  de  résul- 
tats à  obtenir. 

A  la  tête  des  aumôniers  des  galères  marchaient  tou- 
jours nos  évôques.  On  sait  que  le  bienheureux  Jean-Bap- 
tiste Gault  fonda  dans  notre  ville  la  mission  des  galères 
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pour. l'établissement  de  laquelle  la  duchesse  d'Aiguillon 
lui  avait  remis  neuf  mille  livres.  Le  dimanche  avant  l'As- 
cension, il  avait  confirmé  sur  les  galères  150  forçats.  C'est 
là  qu'il  fut  atteint  du  mal  qui  lui  donna  la  mort  le  20  mai 
4645. 

Au  premier  rang  de  nos  dames  de  charité  du  siècle  der- 
nier,  on  distinguait  la  petite-fille  de  l'immortelle  Sévigné, 
Pauline  de  Grignan  ,  marquise  de  Simiane ,  dont  le  mari, 
le  marquis  de  Simiane,  commandait  pour  le  roi  à  Marseille. 
Les  nombreuses  lettres  de  recommandation  adressées  par 
elle  à  M.  d'Héricourt,  autre  intendant  de  nos  galères , 
sont  bien  connues.  Nous  citerons  quelque  chose  qui  ne 
l'est  presque  pas  et  qui  a  d'ailleurs  un  trait  direct  aux  faits 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  C'est  une  lettre 
de  l'un  des  plus  illustres  successeurs  de  Jean-Baptiste 
Gault,  de  Toussaint  de  Forbin-Janson,qui  del'évêché  de 
Marseille  passa  à  celui  de  Beauvais  et  fut  créé  cardinal 
par  Alexandre  VIII  en  l'année  4090.  Voici  ce  qu'il  éorivait 
àColbertle  31  janvier  1673  : 

«  En  retournant  de  l'assemblée  des  états  ,  étant  revenu 
«  à  Marseille,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  employer  le 
«  temps  que  de  faire  des  missions  sur  les  galères  du  Roy. 
o  J'ai  appris  les  besoins  et  les  plaintes  de  ces  pauvres  mi- 
«  sérables.  Les  plus  pressantes  sont  de  ceux  qui  ont  dou- 
«  blé  et  triplé  le  temps  porté  par  leur  condamnation  et 
«  ont  de  la  peine  à  prendre  patience  (  I  ).  » 

Le  moyen  le  plus  sûr,  sinon  le  plus  facile  pour  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  cette  déplorable  situation,  c'était 
d'acheter  leur  mise  en  liberté  et  de  fournir  un  bon  rameur 
à  leur  place.  Nous  l'avons  déjà  énoncé ,  prouvons-le  main- 
tenant. 

Dans  le  courant  de  l'année  1666,  Arnoul,  le  prédéces-  • 
seur  de  Brodard  à  l'intendance  de  notre  arsenal,  écrivait  à 
Colbert  : 

o  Je  continuerai  de  libérer  les  forçats  de  qui  on  peut 
0)  Correspondance  administrativs  tous  Louis  XIV,  tome  II. 
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«  tirer  des  Turcs.  Quelques-uns  des  forçats  qui  ont  quel- 
a  que  chose,  offrent,  bien  qu'ils  ayent  fini  leur  temps , 
u  de  donner  un  Turc ,  quelques-uns  d'eu  donner  jusques 
«  deux. 

«  Il  y  a  ici  cinq  ou  six  Boulenois  qui  veulent  donner  un 
«  Turc.  Ils  n'ont  été  condamnés  pour  rébellion  qu'à  trois 
«  ans  qui  sont  accomplis  et  au-delà  (1).  » 

Et  Brodard  à  Seignelay  :  «  Vous  m'avez  écrit ,  monsei- 
«  gneur,  de  faire  mettre  en  liberté  le  nommé  Langalier, 
«  s'il  mettait  un  Turc  à  sa  place,  mais  comme  il  n'a  pas 
«  satisfait  à  cette  obligation  ,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à 
lui-même  s'il  est  encore  détenu  (2).  » 

Un  de  nos  amis  dont  le  bisaïeul  a  occupé  un  emploi  su- 
périeur dans  l'administration  de  l'arsenal  de  Marseille, 
nous  a  communiqué  une  pièce  originale  très- curieuse. 
C'est  un  placet  en  vers  adressé  à  Louis  XIV.  Il  est  signé 
ainsi  :  «  Denis  Poculot ,  sieur  de  Blessis ,  forçat  de  la  ga- 
«  1ère  la  Fidèle ,  et  autrefois  lieutenant  au  régiment  de 
«  Picardie ,  qui  a  fait  cinq  ans  de  plus  que  ne  portait  sa 
«  condamnation  ,  et  qui  ne  peut  donner  de  l'argent  pour 
«  sa  liberté ,  n'en  ayant  point,  comme  en  ayant  beaucoup 
«  dépensé  au  service  de  Sa  Majesté.  » 

On  prétend  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  se  com- 
pensent et  se  nivellent.  La  peine  des  galères  présentait  une 
•singulière  compensation  à  l'époque  dont  nous  parlons. 

Dans  le  chapitre  précédent ,  nous  avons  fait  connaître 
les  instructions  transmises  par  Colbert  et  Seignelay  à 
tous  les  parlements.  Afin  de  ne  pas  laisser  manquer  de  ra- 
meurs les  bancs  de  nos  galères ,  on  leur  recommandait , 
au  nom  du  roi ,  de  condamner  à  la  peine  des  galères  tous 
les  criminels  jugés  pour  crimes  à  raison  desquels  ils  méri- 
taient des  peines  plus  rigoureuses.  Pensée  que  l'un  des 
administrateurs  de  cette  époque  traduisait  par  cette  image: 

«  Un  pendu  n'est  bon  à  rien  que  pour  les  corbeaux  , 


(1)  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV. 
(i)  Correpondanee  inédite  de  Brodart. 
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«  tandis  qu'il  y  a  toujours  quelque  bribc  a  tirer  du  plus 
«  malicieux  forçat.  » 

Malicieux  passe ,  la  hastonnac'e  les  mettait  bientôt  à  la 
raison  (I),  mais  on  les  voulait  vigoureux  et  bien  consti- 
tués. Aussi  le  marquis  de  Seignelay,  en  transmettant  au 
procureur-général  de  Harlay  les  instructions  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  se  hâtait  d'ajouter  :  «  Sa  Majesté  m'or- 
«  donne  de  vous  dire  qu'a  l'égard  des  criminels  qui  sont 
a  estropiés  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  ou  malades  de  ma- 
«  ladies  incurables  ,  elle  ne  veut  pas  que ,  sous  prétexte 
«  de  cet  ordre,  les  juge*  les  exemptent  d'une  peine  plus 
«  rigoureuse  en  cas  qu'ils  la  méritent  (2).  » 

Ainsi  donc,  Un  criminel ,  au  moment  de  sa  condamna- 
tion ,  était-il  vigoureux ,  bien  portant ,  avait-il  l'usage  de 
tous  ses  membres?  il  était  envoyé  aux  galères  et  évitait  le 
gibet  auquel  n'échappait  point  le  criminel  coupable  du 
même  crime ,  qui  se  trouvait  invalide  et  impotent.  Mais 
plus  tard  et  par  contre,  un  condamné  conservait-il  sa 
santé,  sa  vigueur,  malgré  les  fatigues,  les  souffrances  que 
nous  avons  indiquées?  il  restait  enchaîné  sur  le  banc  des 
rameurs  pendant  de  longues  années  au-dela  du  temps  de 
sa  condamnation,  pendant  tonte  sa  vie  peut-être,  tandis 
que  les  condamnés  qui  devenaient  invalides  et  impotents 

(I)  La  bastonnade  dont  on  «Mail  si  prodigue  envers  les  gaiériens  était 
leur  initiation  il  la  vie  de  la  chiourme.  l'n  écrivain  de  l'époque  en  a  Tait 
le  sujet  d'une  piquante  leçon  de  langage  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Entrtliens  sur  ta  Lantjue  Française  et  remarques  sur  quelques  mois  (a)  : 
«  C'est  une  incivilité,  dit-il,  ou  plutôt  une  impertinence  dans  certaines 
t  occasions ,  lorsqn'en  parlant  en  troisième  personne ,  on  use  du  mol 
«  vous.  Par  exemple,  l'autre  jour,  un  nomme  racontant  b  un  autre  la 
«  manière  dont  on  traite  les  gens  condamnés  aux  galères  quand  ils  arri- 

•  vent  a  Marseille,  lui  dit  :  Premièrement,  on  cous  rase  la  téle.  on  vous 

•  dépouille  de  vos  habils  pour  prendre  une  camisole  rouge,  en  vous  met 
t  une  chaîne  aux  pieds,  on  vous  attache  h  un  banc  de  la  galère,  et  enlin 
c  on  vous  donne  bravement  cent  coups  de  bâton.—  Monsieur,  répondit 
■  l'autre,  quand  vous  fereasde  pareils  récits,  parlez  en  troisième  personne 
c  et  non  pas  en  seconde  ;  au  lieu  de  dire  :  ou  vous  attache  ii  un  banc,  on 
o  vous  donnecent  coups  de  bâton,  dites  :  on  attache  les  forçats  a  un  banc, 

•  on  leur  donne  cent  coups  de  bâton  ;  car  b  tel  homme  vous  pourriez  dire: 
«  on  vous  donne  cent  coups  de  bâton  ,  qu'il  vous  les  donnerait  «  vous- 
«  même  pour  cette  façon  de  parler.  » 

(à)  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV. 

[a)  Vêr  M.  dp  Templerr,  leigncord*  l.f  T»n-te»-Rvrr*(  i-enjer  d'Alt  en  Twmre.  1097. 
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obtenaient  leur  libération  en  payant  une  somme  de  350  à 
400  livres,  prix  moyen  d'un  Turc. 
Citons  encore  à  l'appui  : 

«  Le  marquis  de  Louvois  à  de  Harlay,  procureur-général. 

«  Snint-Gerinain,  8  août  16G5. 
«  Sur  le  placet  présenté  par  le  nommé  Rouyer ,  Sa 
u  Majesté  désire  que  vous  le  fassiez  visiter  par  un  chirur* 
«  gien,  et  si  Rouyer  est  vraiment  invalide,  Sa  Majesté 
«  lui  accordera  un  rappel  des  galères  à  condition  qu'il 
«  payera  la  somme  qu'il  conviendra  pour  l'achat  d'un 
u  Turc  qui  sera  mis  à  sa  place  (I).  » 

«  Brodard  a  Colbert. 

«  Marseille,  Mi  noikt  1 670. 

«  Le  nommé  Giraud  ,  condamné  à  vie  et  qui  a  fait  dix 
«  ans ,  a  acheté,  il  y  a  déjà  quelque  temps ,  un  Turc  qu'il 
«  a  livré  dans  le  dessein  de  vous  supplier,  vu  le  mauvais  ' 
«  état  de  sa  santé  ,  de  lui  accorder  sa  liberté  (2).  » 

Cette  mesure  pouvait  être  fort  bonne  au  point  de  vue 
administratif,  mais  il  n'en  était  pas  de  môme  au  point  de 
vuede  la  justice,  et  elle  devint  si  générale  que  les  magis- 
tratss'en  émuient.  Le  procureur-général  de  Harlay  adressa 
à  Colbert  un  mémoire  à  ce  sujet  en  le  suppliant  «  de  s'en 
«  occuper  comme  d'une  chose  très-grave  pour  le  bien  de 
«  la  justice,  et  de  lui  faire  savoir  sa  volonté.  » 

Laissons  de  Harlay  exposer  le  fait  qui  donna  lieu  à  la 
réclamation  du  parlement.  Son  langage  est  en  tous  points 
digne  d'un  magistrat  : 

«  Le  nommé  Saint-Prix  a  esté  condamné  h  cinq  ans  de 
«  galère,  par  arrêt  du  parlement  du  21  juillet  IGGo.  Il  a 
«  trouvé  la  facilité  d'obteuir  un  ordre  du  1 3  décembre 
«  suivant  par  lequel  il  est  enjoint  à  l  intendant  des  galè- 
a  res  de  l'en  faire  sortir  en  mettant  un  Turc  à  sa  place , 
a  ce  qui  a  été  exécuté.  Eu  sorte  qu'estant  revenu  à  Paris , 

fl}  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV. 
(2)  Correspondance  inédite  Je  Brotfart. 
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«  il  a  esté  arrêté  et  emprisonné  à  la  Tour  Saint-Bernard. 
«  Aujourd'hui  il  a  présenté  requeste  au  parlement  pour 
«  en  estre  tiré ,  ce  qu'on  n'a  garde  de  faire,  à  moins  d'un 
«  exprès  commandement  du  roy,  que  l'on  est  asseuré  que 
«  Sa  Majesté  ne  donnera  pas  et  qu'au  contraire  elle  don- 
«  nera  ordre  que  les  condamnations  du  parlement  ne 
h  soient  pas  rendues  inutiles  par  des  lettres  de  cachet  de 
o  cette  nature  auxquelles  les  ordonnances  nous  deffendent 
«  d'obéir. 

«  Paris,  23  octobre  1665(1).  » 

Cette  remontrance  produisit  son  effet ,  du  moins  pour  le 
moment ,  car  la  lettre  de  Brodart  que  nous  avons  citée  in- 
dique qu'on  n'avait  pas  tardé  à  revenir  au  système  des 
libérations  à  prix  d'argent.  Du  reste,  ceux  qui  obtenaient 
cette  faveur  n'en  étaient  pas  toujours  quittes  pour  400 
livres,  prix  moyen  d'un  Turc.à  cette  époque.  C'est  encore 
.  une  lettre  de  Brodart  qui  le  prouve  : 

«  Vous  trouverez  ci-joint ,  monseigneur,  un  reçu  de  la 
«  somme  de  trois  mille  livres  que  le  nommé  Frionnit  a 
«  payée  pour  avoir  la  liberté  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
«  lui  offrir.  Mais  j'attendrai  vos  ordres  pour  le  faire  élar- 
«  gir.  —  Marseille  ,  28  janvier  1679  (2).  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  à  la  suite  du  mémoire  présenté  par  le 
procureur-général  de  Harlay,des  ordres  furent  donnés  par 
le  ministre. 

Nous  venons  d'entendre  les  plaintes  du  magistrat , 
écoutons  maintenant  celles  de  l'administrateur  : 

«  Je  vous  avais  envoyé,  monseigneur,  l'état  des  invali- 
«  des  et  autres  incommodés ,  tous  gens  qu'il  était  inutile 
«  de  garder  en  ne  considèrent  les  (jrtlères  que  du  côté  de  la 
«  guerre  et  du  service  de  la  mer.  Je  trouvais  dans  ce  qui  se 
«  passait,  de  grands  avantages  ;  avec  l'argent  que  je  lirais 
«  de  ces  gens-là,  je  payais  l'achat  des  Turcs;  c'était  au- 
«  tant  d'épargné  pour  le  Roy,  et  en  même  temps  nous 
m  nous  défaisions  de  gens  qui  nous  sont  fort  à  charge  et 

(1)  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV. 

(2)  Correspondance  inédite  de  Brodart. 
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«  qu'il  nous  fuut  nourrir.  Mais  de  la  façon  que  je  vois  que 
«  les  choses  se  prennent  et  le  mauvais  effet  que  cela  pa- 
ie rait  faire  sur  l'esprit  du  parlement  qui  n'examine  pas 
«  toujours  les  choses  à  fond ,  je  me  résous  à  avoir  une 
«  vieille  galère  qui  ne  sera  que  comme  une  prison  pour 
«  ceux  qui  ne  pourront  plus  ramer  et  qui  fourniront  ainsi 
«  à  la  peine  à  laquelle  la  justice  les  a  condamnés.  » 
Arnoul  h  Colbert.  —  Marseille ,  2  décembre  1oGG  (1). 

Ce  fut  là  le  premier  bagne.  Toulon  ne  vint  qu'après 
Marseille,  lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  en  1748, 
les  galères  furent  transférées  de  notre  port  dans  ce  port 
voisin.  Brest  et  Rochefort  n'eurent  les  leurs  que  plus  tard. 
Quand  on  renonça  à  armer  des  galères ,  il  fallut  utiliser 
leur  personnel  et  les  condamnés  furent  affectés  aux  arme- 
ments et  désarmements ,  au  creusement  des  bassins ,  aux 
constructions  des  quais  et  des  cales.  La  marine  avait  eu  la 
garde  des  galériens  quand  ils  étaient  rameurs ,  il  était  lo- 
gique de  la  lui  laisser,  alors  qu'elle  continuait  à  s'en  servir 
comme  ouvriers  (i). 

Pour  les  travaux  exécutés  dans  les  arsenaux,  la  quantité 
peut  suppléer  à  la  qualité.  Mais  sur  un  espace  aussi  étroit 
que  celui  réservé  aux  bancs  des  rameurs  sur  une  galère,  il 
fallait  que  toutes  les  places  fussent  bien  occupées  ;  eteomme 
chaque  capitaine  tenait  à  avoir  sur  son  bâtiment  une 
chiourme  aussi  vigoureuse  que  possible,  c'était  le  sort  qui 
décidait  entre  eux.  Voici  comment  les  choses  se  passaient. 

Les  criminels  condamnés  aux  galères  étaient  tirés  des 
diverses  prisons  du  royaume  et  conduits  à  Marseille  (3).  A 

(1)  Correspendauce  administrative  sous  Louis  XIV. 

(i)  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot  bagne.  Selon  les  uns.  les 
bains  qui  étaient  dans  celui  de  Consuntinople  le  lirent  nommer  bagnn  par 
les  Italiens,  et  dans  la  suite  ce  nom  tut  donne  a  tous  les  «établissements  du 
même  genre.  —  Suivant  d'autres,  les  bagnes  auraient  pris  leur  dénomi- 
nation des  vieux  vaisseaux  où  furent  d'abord  renfermes  les  galériens  et 
qu'on  échouait  à  dessein  ;  alors  bagne,  provenant  du  mol  provençal  bagua 
(mouillé))  s'ajoutait  naturellement  au  mol  prisa»,  un  bagno,  c'est-à-dire 
une  prison  mouillée. 

(3)  Les  conducteurs  des  chaînes  recevaient  60  livres  pour  chaque  con- 
damné qu'ils  remettaient  a  Marseille  ;  Hs  ne  recevaieut  rien  pour  ceux  qui 
mouraient  en  route. 
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leur  arrivée,  on  les  pinçait  sur  la  galère  de  dépôt;  ensuite 
on  les  visitait  et  on  les  séparait  en  quatre  classes ,  pour 
être,  par  la  voie  du  sort ,  distribués,  suivant  leur  force  , 
sur  les  galères  en  remplacement  des  hommes  qui  man- 
quaient a  leur  chiourme.  Les  rognants  et  les  aptstis  étaient 
pris  dans  la  première  classe ,  les  tierrerols  et  les  quarterots 
dans  la  deuxième,  les  quinterols  et  les sexternls  ,  dits  aussi 
basses-vogues  dans  la  troisième;  la  quatrième  contenait  les 
invalides  (\).  Les  noms  des  condamnés  formant  les  trois 
premières  classes  étaient  écrits  sur  des  billets  fermés  et 
mis  dans  trois  Iwîtes  distinctes.  Chaque  capitaine  de.  ga- 
lére  venait  il  son  tour  tirer  dans  chaque  boîte  le  roguant, 
Yapostis,  le  tierrerol,  etc.,  qui  lui  manquait.  Le  capitaine  de 
la  Réale  avait  le  droit  de  choisir  sans  être  soumis  aux 
chances  du  sort  (2). 

Mais  en  fait  de  bons  rameurs,  il  n'y  avait  rien  de  mieux 
que  les  Turcs.  Fort  romnw  un  Tare,  dit  le  proverbe;  et 
Arnoul  comme  Brodart  disaient  :  «  Achetez  un  Turc  »  aux 
condamnés  vigoureux  qui  demandaient  à  sortir  après  avoir 
triplé  le  temps  porté  par  la  sentence  prononcée  contre  eux , 
et  aux  condamnés  invalides  auxquels  ils  offraient  de  devan- 
cer le  terme  de  leur  libération. 

Nous  ferons ,  du  reste ,  connaître  h  nos  lecteurs  le  rôle 
multiple  que  louaient  les  Turcs  ,  dans  notre  arsenal ,  au 
chapitre  suivant  où  nous  nous  occuperons  des  galériens 
esclaves. 

Dans  un  travail  aussi  neuf  qu'intéressant  sur  nos  an- 
ciennes institution»  ,  qui  lui  sont  si  familières,  et  que  cette 
Revue  a  publié  dans  le  numéro  d'avril  1 859,  l'un  de 
nos  plus  savants  archéologues,  M.  Moit:euilt  nous 
montrait  l'esclavage  ,  le  trafic  sur  les  personnes  se  perpé- 
tuant à  Marseille  jusques  vers  Io  milieu  du  XVe  siècle.  Les 
documents  que  nous  avons  recueillis  établiront  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique  que  ce  même  état  de  choses  si 

(1)  Pour  l'explication  des  mots  voguant»,  aposti»,  tiercerols,  voir  b 
livraison  de  mai  1838. 

(i)  Manuscrits  sur  les  galères  a  la  bibliothèque  de  Marseilfc. 
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contraire  aux  lois  de  l'humanité  et  de  la  civilisation  , 
l'esclavage,  le  trafic  sur  les  personnes  existait  encore  dans 
notre  ville  en  plein  XVIIe  siècle  ,  non  plus ,  il  est  vrai ,  au 
profit  des  particuliers,  mais  au  profit  du  souverain  seul. 

Il  est  bien  vrai  de  dire  que  chacun  juge  les  choses  à  son 
point  de  vue  personnel.  Arnoul  ne  considérait  les  galères 
<nte  du  côté  de  la  guerre  et  du  service  de  la  mer.  Il  reprochait 
aux  parlements  de  ne  pas  examiner  les  choses  à  fond,  parce 
qu'ils  se  préoccupaient  de  l'inefficacité  des  répressions  judi- 
ciaires. M"e  de  Scudéry,  qui  avait  accompagné  son  frère  à 
Marseille ,  lorsque  celui-ci  vint  prendre  le  commandement 
du  fort  Notre-Dame-de-la-Garde ,  ne  vit  dans  le  tableau 
que  lui  offrit  la  réunion  des  galériens  ,  qu'une  occasion  de 
signaler  la  différence  existant  entre  le  langage  parlé  sur 
les  rives  du  Tendre  et  celui  qu'on  parlait  sur  nos  quais. 

Nous  copions  le  passage  suivant  d'une  lettre  qu'elle 
écrivit  de  Marseille  à  M,lf  Paulet ,  dans  le  courant  de  l'hiver 
de  I6i4  : 

«  Il  n'est  pas  jusques  aux  paroles  qui  ne  perdent  ici 
«  quelque  chose  de  leur  agrément.  Le  mot  d'esclave ,  si 
«  galamment  placé  dans  des  vers  d'amour  et  dans  les  ro- 
«  mans,  ne  remplit  ici  l'imagination  que  de  grosses  chaî- 
«  nés  de  fer,  de  têtes  pelées ,  de  mines  de  Turcs  et  autres 
«  choses  semblables ,  puisqu'on  ne  s'en  sert  jamais  que 
«  pour  parler  de  trois  ou  quatre  mille  forçats  que  l'on  voit 
«  toujours  sur  le  port.  — Marseille,  le  27  novembre  1644.» 
—  (La  Société  française  au  XVI 7*  siècle ,  lettres  inédites  de 
M"ede  Scudéry,  par  M.  Cousin.) 

Auguste  LA  FORET. 


{La  suite  pn  chaîne  ment.) 


LE  BLASON  À  LA  PORTÉE  DES  GERS  DU  MONDE.  ' 

CHAPITRE  V. 
Des  Ornements  extérieurs  de  L'Écu. 


Les  ornements  extérieurs  qui  accompagnent  ou  entou- 
rent lécu ,  ont  été  inventés  pour  désigner  la  naissance,  la 
dignité  et  les  emplois  des  personnages  qui  les  portent. 

Quoique  ces  ornements  ne  soient  pas  au  nombre  des 
pièces  constitutives  de  larmoirie  ,  ils  en  empruntent  ce- 
pendant les  émaux  et  même  les  figures.  Ils  peuvent  donc  , 
très-souvent ,  servir  de  guide  pour  la  connaissance  des 
familles. 

On  distingue  sept  sortes  d'ornements  principaux, 
savoir  : 

1°  Les  couronnes  et  les  casques  ,  on  ornements  de 
dignités  ; 

2°  Les  chapeaux  et  les  figures  inhérentes  à  certains 
emplois ,  on  ornements  de  charges  ; 
:î°  Les  lambrequins; 
A"  Le  cimier; 

5°  Les  tenants  et  les  supports  ; 

G°  La  devise  ; 

7°  Le  cri  de  guerre. 

Ces  cinq  dernières  espèces  ,  nommées  ornements  héré- 
ditaires ,  parce  qu'ils  font  partie  du  blason  de  la  famille, 
et  qu'ils  se  transmettent  par  voie  d'hérédité. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  explications  sur  cha- 
cune de  ces  espèces  d'ornements  : 

Les  couronnes.  —  Cet  ornement  est  l'insigne  de  la  sou- 
(I)  Yoir  les  numéros  de  mars,  mal,  septembre  t8:>8,  el  février  1859. 
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veraineté  et  de  la  noblesse.  Les  couronnes  sont  d'un  usage 
fort  ancien,  et,  dans  les  tournois,  elles  étaient  prises  comme 
marque  de  chevalerie. 

Pourtant  les  couronnes  n'entrèrent  dans  la  composition 
des  armoiries  que  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Depuis 
lors  ,  la  noblesse  a  maintenu  cet  usage  pour  marquer  les 
dignités  dont  elle  était  revêtue.  Delà  plusieurs  espèces  de 
couronnes  : 

La  première  est  celle  des  rois  et  des  empereurs.  Celle  des 
anciens  rois  de  France  était  formée  d'un  cercle  de  huit 
fleurs  de  lys  orné  de  pierreries,  et  formé  d'autant  de  demi- 
cercles  qui  soutiennent  une  double  fleur  de  lys. 

Aujourd'hui  la  couronne  impériale  est  un  cercle  enrichi 
de  pierreries ,  relevé  de  six  fleurons  d'où  partent  six  demi- 
cercles  qui  aboutissent  à  un  globe  cerclé  et  dominé  par 
une  croix  ;  des  aigles  impériales  occupent  les  intervalles 
des  six  demi-cercles. 

La  couronne  ducale  est  un  cercle  à  huit  grands  fleurons 
refendus  en  feuilles  d'ache.  Les  princes  la  posent  sur  une 
toque  de  velours  cramoisi  terminée  par  une  perle ,  une 
houppe  ou  une  croix. 

Celle  des  marquis  est  un  cercle  d'or  à  quatre  fleurons  en 
feuilles  d'ache ,  alternés  chacun  de  trois  perles  en  forme 
de  trèfle. 

Celle  de  comte  est  un  cercle  d'or,  surmonté  d'une  rangée 
de  seize  grosses  perles,  posées  sur  des  rayons  pyramidaux. 

Celle  de  vicomte  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le 
nombre  des  perles.  Il  ne  doit  y  en  avoir  que  quatre. 

La  couronne  de  baron  est  également  un  cercle  d'or,  sur 
lequel  se  trouvent  en  six  espaces  égaux  des  rangs  de  per- 
les ,  trois  à  trois ,  posées  en  bande  ;  le  cercle  surmonté  de 
six  perles  sans  rayons  pyramidaux. 

Celle  des  vidâmes  est  un  cercle  d'or  sur  lequel  il  y  a 
quatre  croix  pâtées ,  pour  désigner  qu'ils  ont  été  établis 
pour  soutenir  les  droits  de  l'Eglise. 

Sur  les  écus  et  écussons ,  ou  ne  voit  que  le  front  des 
couronnes  ,  de  manière  que  celle  des  comtes  paraît 
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n'avoir  que  neuf  perles ,  celle  des  vicomtes  trois  ut  ainsi 
de  suite  pour  les  autres. 

Toutes  ces  couronnes  sont  d'un  usage  très-ancien ,  et 
jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle  ,  elles  furent  les  véritables 
marques  des  ranges  de  la  noblesse.  Après  cette  époque , 
elles  furent  usurpées  par  lesmoindres  privilégiés ,  et  il  de- 
vint fort  difficile  de  discerner  les  couronnes  de  dignité 
d'avec  celles  qui  n'étaient  que  de  concession  ou  afférentes 
à  certaines  charges.  On  commence  aujourd'hui  à  revenir 
à  plus  de  simplicité  dans  les  armoiries  ,  et  les  gentilshom- 
mes non  titrés  ne  somment  leur  écu  que  d'un  simple  casque 
de  chevalier. 

La  tiare.  —  La  tiare  est  la  couronne  papale  ;  elle  est  en 
forme  de  bonnet  rond ,  élevé  ,  orné  d'un  globe  cintré  et 
crois  etté,  entouré  de  trois  couronnes  fleuronnées  et  accom- 
pagné de  deux  pendants. 

Le  casque.  —  C'est  la  partie  de  l'armure  qui  se  plaçait 
sur  la  tête  et  qui  servait  à  la  défendre.  Lu  casque  héral- 
dique est  orné  de  grilles  ;  il  est  le  timbre  de  l'écu  et  il  sert 
à  indiquer  les  différents  degrés  de  la  noblesse.  On  lui 
donne,  à  cet  effet,  diverses  positions  que  nous  allons 
indiquer. 

Les  rois  et  les  empereurs  le  portent  d'or  damasquiné, 
taré ,  c'est-à-dire  posé  de  front ,  la  visière  entièrement  ou- 
verte et  sans  grilles  ni  barreaux. 

Les  princes  et  les  ducs  [le  portent  de  même ,  mais  à  de- 
mi-ouvert. 

Les  marquis ,  d'argent  bordé  d'or,  taré  de  front  et  à 
onze  grilles  d'or. 

Les  comtes  et  les  vicomtes  le  portent  d'argent  ,  taré  au 
tiers  avec  neuf  grilles  d'or. 

LeB  barons  ,  d'argent  à  sept  grilles  du  même  et  taré  de 
demi-profil. 

Les  gentilshommes  non  titrés,  d'acier  poli,  posé  ert 
profil ,  avec  cinq  grilles. 

Les  écuyers  le  portent  de  même ,  mais  avec  la  visière  à 
demi-fermée. 
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Les  anoblis ,  d'acier  jk>1L,  taré  de  profil ,  sans  grilles,  la 
visière  baissée. 

Le  mot  casque  vient  du  latin  rama,  qui  signifie  creux  ; 
cette  partie  de  l'armure  des  chevaliers  reçut  encore  divers 
noms  ;  ainsi  on  le  nomma  armet,  du  vieux  mot  de  la  basse 
latinité  helmus,  synonime  de  yalea,  casque ,  dont  Je  roman 
a  fait  ehn  et  ehne  et  le  langage  moderne  armet  et  heaume. 
Le  casque  fut  encore  nommé  bassinet,  c'est-à-dire  en  forme 
de  bassin. 

Les  Espagnols  lui  donnèrent  le  nom  de  celada,  du  verbe 
celare,  couvrir,  garantir,  étymologie  du  mot  français 
salade. 

Les  anciens  casques  de  tournois  étaient  entièrement  fer- 
més ,  mis  de  profil  et  posés  sur  la  pointe  senestre  de  l'écu 
penché.  C'est  ainsi  qu'on  le  mettait  pour  faire  feue'tte , 
c'est-à-dire  lorsqu'on  exposait  les  armes,  la  veille  desjoù- 
tes ,  des  tournois  ou  des  pas  d'armes. 

Les  sceaux  et  les  monnaies  le  représentent  ainsi.  On  a 
commencé  à  le  poser  au  centre  de  l'écu  et  à  lui  donner 
diverses  positions  lorsqu'on  l'a  orné  de  couronnes  et  qu'on 
en  a  fait  des  signes  de  dignités.  Cet  usage  date  de  la  fin 
du  XVe  siècle. 

L'empereur  Napoléon  Ier,  en  rétablissant  les  armoiries , 
substitua  à  la  couronne  et  au  casque,  une  toque  de  velours 
noir ,  retroussée  de  vair  ou  d'hermine ,  ou  de  contre- vair 
et  de  contre-hermine ,  surmontée  de  plumes  blanches  ou 
d'argent,  en  nombre  déterminé ,  et  graduées  suivant  le 
rang  des  personnages. 

La  toque  est  le  timbre  qui  distingue  la  noblesse  de 
l'Empire.  r 

Les  chapeaux.  —  Ce  sont  les  marques  de  dignités  ecclé- 
siastiques. Les  chapeaux  sont  différenciés  par  la  couleur  et 
le  nombre  des  houppes  qui  terminent  les  cordons.  Les  car- 
dinaux ont  le  chapeau  et  les  cordons  de  gueules  ;  les  ar- 
chevêques et  les  évôques ,  de  sinople ,  et  les  abbés ,  de 
sable. 

Les  signes  distinctifs  de  charges  varient  suivant  lern- 
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ploi.  Le  grand-aumOnier  de  France  porte,  au-dessus  de  se» 
armes,  un  livre  couvert  de  satin  aux  couleurs  de  l'Empire. 
Les  maréchaux  accolent  leurs  armoiries  de  deux  bâtons 
aux  armes  de  l'Empire ,  passés  en  sautoir  derrière  l'écu. 
Le  grand-chambellan,  de  deux  clés  d'or.  Sous  la  monar- 
chie ,  le  grand-bouteillier,  le  grand-pannetier,  le  grand- 
échanson,  le  grand-veneur,  le  grand-louvetier  et  le  grand- 
fauconnier  avaient  les  marques  particulières  de  leurs 
charges ,  c'est-à-dire  des  bouteilles ,  des  épées  de  chasse  , 
des  faucons  longés ,  etc. 

Le  garde- des-sceaux  timbre  d'un  mortier  comblé  d  or, 
rebrassé  d'hermine  et  bordé  de  perles. 

Les  présidents  à  mortier  ont  un  mortier  de  velours  noir 
enrichi  de  deux  larges  passements  d'or. 

Les  présidents  timbrent  de  même  ,  mais  le  mortier  n'a 
qu'un  seul  galon  d'or. 

Il  y  a  encore  un  ornement  de  dignité  que  l'on  nomme 
manteau,  et  sur  lequel  on  pose  les  armoiries.  Jadis  le  droit 
de  manteau  n'appartenait  qu'aux  rois  ;  mais,  au  XV!0  siè- 
cle ,  on  les  donna  également  aux  ducs  et  aux  maréchaux 
de  France. 

Les  colliers  des  ordres  de  chevalerie  et  le  pallium  de 
quelques  archevêques  etévêques,  entourent  l'écu. 

Kous  passons  maintenant  aux  marques  héréditaires, 
parmi  lesquelles  nous  remarquerons  d'abord  les  lambre- 
quins* 

Ces  ornements  étaient  primitivement  des  pièces  d'étoffe, 
des  lambeaux  de  soie,  qui  couvraient  le  casque  et  garan- 
tissaient les  cavaliers  de  l'ardeur  du  soleil.  Ils  étaient ,  de 
plus,  un  signe  de  reconnaissance  et  de  ralliement,  et  ils 
servaient  à  soutenir  les  cimiers,  dont  ils  étaient  les  contre- 
poids. 

Les  lambrequins  se  nommaient  également  fureurs  des 
dames,  parce  qu'ils  étaient  offerts  parles  dames  et  qu'ils 
étaient  à  leurs  couleurs;  ou  bien  encore  luidiemenfs ,  c'est- 
à  dire,  ornements,  du  vieux  mot  français  acesmer,  qui 
signifie  orner. 
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Les  lambrequins  étaient  fixés  au  casque  au  moyen  d'un 
cercle  cordonné  en  forme  de  bourrelet,  de  la  couleur  des 
émaux  de  l'écu  ou  de  celle  adoptée  par  les  dames  qu'on 
servait.  Ce  cercle  se  nommait  bourlel,  lorsqu'il  était  porté 
par  de  grands  feudataires,  et  fresque,  torque  et  tortil,  lors- 
qu'il était  porté  par  de  simples  gentilshommes. 

La  corde  de  poil  de  chameau  dont  les  Arabes  se  servent 
pour  fixer  leurs  keffiehs  ou  voile  de  tête ,  représente  assez 
bien  l'origine,  la  destination  et  la  forme  dubourlet. 

Le  cimier.  —  Le  cimier,  c'est-à-dire  ornement  posé  sur 
la  cime  du  casque,  est  encore  un  signe  héréditaire-  On  en 
voit  des  exemples  sur  les  armures  des  peuples  les  plus  an- 
ciens, et  il  servait  alors  de  signe  de  ralliement  et  de  recon- 
naissance. Le  moyen-age  lui  donna  la  même  destination  , 
et  il  en  fit  de  plus  une  marque  de  chevalerie. 

Le  cimier  n'étant  pas  une  pièce  fixe  peut  être  changé.  Il 
est  ordinairement  composé  avec  une  des  figures  du  blason, 
les  pièces  honorables  exceptées.  Il  est  quelquefois  de  même 
nature  que  les  supports  ouïes  tenants.  Il  y  en  a  cependant 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ces  diverses  figures. 

Le  cimier  des  anciens  rois  de  France  était  une  fleur-de- 
lys;  celui  de  l'Empire  représente  une  aigle  aux  ailes 
éployées  empiétant  un  foudre  de  guerre. 

TjBS  tenants  et  les  supports.  —  Ce  sont  des  figures  placées 
de  chaque  crtté  de  l'écu ,  et  qui  paraissent  le  soutenir. 

On  les  nomme  tenants,  lorsqu'ils  affectent  la  forme  hu- 
maine, et  supports,  lorsqu'ils  représentent  des  figures 
d'animaux  ou  d'êtres  fantastiques. 

L'usage  des  tenants  et  des  supports  remonte  aux  tour- 
nois et  aux  pas  d'armes  ,  pour  lesquels  on  exposait  les 
armes,  en  les  faisant  garder  par  des  valets  déguisés  en 
sauvages,  en  griffons ,  ou  toute  antre  figure  de  fantaisie. 

Généralement  on  prenait  un  des  meubles  du  blason  pour 
en  faire  des  supports.  Ainsi  les  de  Lisa,  qui  portent  d'argent 
auchecron  de  gueules,  accosté  de  deu.r  merlettes  de  sable,  au 
lion  du  second  émail  mis  en  pointe,  au  chef  d'azur,  chargé  de 
trois  étoiles  d'or,  ont  pour  supports  deux  lions  au  naturel. 
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Néanmoins  la  règle  ci-dessus  n'est  pas  sans  exception,  et 
un  grand  nombre  de  familles  font  soutenir  leurs  armoi- 
ries par  des  figures  de  convention.  Ainsi  l'ancienne  famille 
de  Clnpier,  eu  Provence,  qui  porte  fa*cê  de  *ix  pièce* 
d'azur  et  d'argent  au  chef  d'or,  a  pour  supports  deux  aigles 
au  naturel. 

Les  tenants,  à  peu  d'exception  près,  sont  toujours  pris 
eu  dehors  des  meubles  du  blason. 

Il  y  a  ordinairement  deux  supporta  et  deux  tenants  qui 
sont  debout  et  affrontés.  Quand  ils  affectent  une  autre  po- 
sition ,  ou  doit  l'exprimer  en  blasonnant . 

Les  devise*.  —  Ce  sont  des  sentences ,  des  esj)èc*»s  de 
proverbes  qui ,  par  allusion  avec  le  nom  d'une  famille ,  en 
font  connaître  la  noblesse  ou  les  actions  mémorables. 

Les  devises  se  mettent  sur  des  listels  ondoyants  placés 
au  sommet  et  plus  généralement  au  bas  des  écussous 
armoriés. 

Il  y  en  a  de  huit  sortes  : 

1°  Le*  devi*e*  équivoques  nu.r  nom*;  telle  est  celle  des 
Braneas,  en  Provence ,  qui  ayant  des  pattes  de  lion  daus 
leurs  armoiries,  portent  pour  devise  :  Delta  branca  illeone. 
Brama,  en  italien  ,  signifie  patte,  et  la  sentence  ci-dessus 
signifie  :  On  connaît  le  lion  par  la  patte. 

L'ancienne  maison  de  Vaudray,  en  Bourgogne,  qui 
possédait  les  terres  de  Valu  et  de  Vaux ,  avait  pris  par 
allusion  aux  noms  de  ses  fiefs ,  la  devise  suivante  :  J'ay 
valu,  vaux  et  vaudrai/. 

En  Bretagne ,  Morlaix  :  S'ils  te  mordent,  mors-les. 

2°  Ias  devise*  de  rapjmrt  aux  pièce*  d'armoiries.  Ces 
dernières  sont  très-usitées  ;  ainsi  : 

Las  Boches ,  d'Arles ,  qui  ont  trois  voiles  pouf  urmoi- 
ries,  portent  }K>ur  devise  :  Mas  fortuna,  ma*  velus. 

Les  Simiaue ,  en  Provence ,  qui  blasonnent  d'or  semé 
de  lys  et  de  tours  d'azur,  ont  pour  devise  ;  Sustentant  lilia 
turres. 

Les  Régis  de  la  Colombièrc ,  de  la  même  prôVinccc , 
qui  portent  d'azur  a  l'aigle  d'argent  à  trois  étoiles  du  même 
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métal ,  ont  pour  devise  :  À  solo  ad  cœlum  par  allusion  à 
l'aigle  de  leur  blason. 

3"  Ias  devises  a  mots  ènigimtiques ,  qui  étaient  en  gé- 
néral des  sentences  d'amour,  comprises  seulement  par 
ceux  qui  les  portaient  et  par  la  dame  qui  les  donnait. 

I/es  Croy  avaient  pour  devise  :  Souvenance. 

lœê  Briineu  :  Quand  sera-ce? 

4°  Les  proverbes,  genre  de  devises  très-répandus. 

Les  Adhémar,  en  Provence  :  Plus  dlwnneur  que  d'hon- 
neurs. 

5°  Les  mots  historiques;  devises  d'autant  plus  belles 
qu'elles  marquent  des  événements  illustres. 

I«ea  Blacas  :  Pro  Deo,  pro  rege ,  à  cause  de  leur  vaillance 
dans  les  Croisades  et  de  leur  dévoùment  au  souverain. 

Celle  des  Chateaubriant  a  le  même  sens  :  Mon  sang  teint 
les  bannières  de  France, 

6"  Des  chiffres  parlants  ou  rébus, 

La  maison  de  Kergos,  en  Bretagne,  a  porté  pour  de- 
vise :  M  qui  TM ,  aime  qui  t'aime. 

L'ancienne  devise  des  Giùses  était  une  suite  d'A  mis 
dans  des  0 ,  pour  dire  :  Chacun  à  son  tour. 

7°  Les  devises  de  simples  figures. 

Telle  est  la  rose  blanche  et  la  rose  rouge  des  maisons 
d'York  et  de  Lancastre  en  Angleterre,  et  celle  du  chardon 
des  ducs  de  Bourbon  en  France. 

8°  Us  devises  de  mots  ou  de  figures  qui  ne  sont  pas  dans 
les  règles  des  véritables  devises. 

Ainsi,  la  famille  de  Frusasque  portait  eu  devise  des 
tours  a  tourner,  avec  ces  mots  :  Qui,  qnt,  par  allusion  au 
bruit  que  fait  le  tour  mis  en  mouvement. 

Les  Montmorency,  uue  épée  avec  le  mot  grec  AHAAXES, 
qui  n'erre  point. 

Nous  ajouteroas  que  les  devises  ne  sont  pas  fixes  et 
qu'elles  peuvent  varier  dans  une  môme  famille.  Une  incli- 
nation, un  événement,  une  action  d'éclat  sont  autant  de 
motifs  qui  font  adopta-  ou  modifier  ce  complément  des 
armoiries. 
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Le  cri  de  guerre.  —  C'est  une  invocation ,  une  réunion 
de  mots  qu'une  nation,  une  ville,  une  maison  illustre  por- 
taient sur  les  bannières ,  les  sceaux ,  les  cottes-de-mailles 
et  les  écus  ,  et  qui  devenait  un  signe  de  reconnaissance  et 
de  ralliement. 

Ces  cris  servaient  et  aux  tournois  et  aux  véritables 
combats  :  aux  tournois  ,  c'étaient  les  hérauts  et  poursui- 
vants d'armes  qui  criaient  le  cri  de  leurs  maîtres ,  pour  les 
faire  connaître ,  et  à  ces  cris  ils  y  ajoutaient  souvent  des 
louanges.  Aux  combats ,  ils  servaient  à  rallier  les  troupes 
et  à  diriger  les  assaillants. 

Les  cris  les  plus  ordinaires  étaient  ceux  des  noms  des 
princes,  chevaliers  et  seigneurs  bannerets  qui  conduisaient 
les  troupes.  Il  y  en  avait  pourtant  qui  se  rapportaient  à 
une  inclination  ou  à  un  événement  particulier  ,  et  ces  di- 
verses origines  ont  fait  classer  ces  cris  en  différentes 
catégories.  On  en  distingue  de  sept  sortes ,  savoir  : 

1°  Le  cri  d'invocation;  tel  est  celui  des  Montmorency, 
qui  criaient  :  Dieu  a yde  au  premier  chrétien! 

Le  Mont-joie  Saint-Denis  !  de  nos  rois,  était  également 
un  cri  d'invocation. 

i?  Le  cri  de  résolution  ;  tel  fut  celui  adopté  par  les 
croisés  :  Diez  lo  volt  ! 

3°  Le  cri  d'exhortation  ;  tel  est  celui  des  Blacas ,  en 
Provence,  qui  criaient  :  Vaillance  !  Celui  des  Salvaing  était: 
A  Salcaing,  le  plus  gorgias!  vieux  mot  français  qui  signifie 
hardi. 

Le  comtes  de  Champagne  :  Pamtrant  H  meillior  ! 

4°  Le  cri  de  défi;  tel  était  celui  des  Rabiers  :  Victoire! 
Les  Chauvigny  criaient  :  Chevaliers  pleurent  ! 

o°  Le  cri  de  terreur.  Les  seigneurs  de  Bar  criaient  : 
Au  feu  !  au  feu  !  les  sires  de  Genlis  :  Au  guet  !  au  guet  ! 

6°  Le  cri  d'événement  ;  tel  était  celui  des  seigneurs  de 
Lalant  :  Xotre-Dame  au  peigne  d'or  !  parce  qu'une  vierge 
ainsi  parée ,  se  manifesta  à  un  Lalant  qui  se  trouvait  dans 
un  grave  péril. 

7°  Le  cri  de  ralliemeut  composé  ordinairement  avec  le 
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nom  du  prince  ou  du  chevalier  banneret  qui  conduisait  le? 
hommes  au  combat.  Quelquefois  pourtant,  ce  cri  n'était 
qu'un  nom  commun;  tel  est  le  Beawsèantl  beauséant!  des 
templiers. 

Le  cri  de  guerre  commença  à  disparaître  ,  lorsque 
Charles  VII  organisa  les  compagnies  d'ordonnance  et  qu'il 
dispensa  les  gentilshommes  tenant  fiefs  d'aller  à  la  guerre, 
d'y  conduire  leurs  vassaux  ,  et  par  suite  d'y  porter  leurs 
bannières. 

A  dater  de  cette  époque ,  le  cri  de  guerre  ne  fut  plus 
qu'un  glorieux  souvenir  pour  les  anciennes  familles ,  et 
il  fut  placé  dans  un  listel  qui  surmonta  le  timbre  de  l'écu. 
Telle  est  la  place  que  lui  assigne  aujourd'hui  encore  la 
science  héraldique. 

FRRniNAxn  FAMIN. 

<La  mile  à  un  prwhain  numéro.) 
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Parmi  les  diverses  questions  sur  lesquelles  l'intelligence 
est  appelée  à  exercer  son  activité,  il  n'en  est  pas  de  plus 
séduisantes  que  celles  où ,  la  vérité  n'ayant  pas  dit  sou 
dernier  mot ,  le  champ  demeure  libre  à  la  discussion  et  où 
l'esprit  de  système  peut  se  développer  à  l'aise.  A  ce  titre, 
malgré  des  apparences  arides ,  l'économie  politique  offre 
un  attrait  particulier  soit  à  l'écrivain  qui  lui  apporte  sa 
part  de  jugement  et  son  contingent  d'idées ,  soit  à  celui 
qui  plus  modeste  se  borne  ù  suivre  de  loin  les  diverses 
phases  de  ses  luttes  et  de  ses  progrès. 

Eu  effet ,  qui  dira  l'intérêt  d'une  science  qui  touche  à 
la  production  agricole ,  industrielle ,  morale  ;  à  toutes  les 
branches  de  la  consommation  ;  aux  questions  d'échange 
et  de  crédit ,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  complexe  et  de 
plus  délicat  ;  aux  rapports  réciproques  de  l'Etat  et  de  l'in- 
dividu ;  à  l'intervention  de  l'un  partout  où  la  société  trouve 
un  obstacle  dans  l'intérêt  ou  la  liberté  de  l'individu  ,  aux 
droits  sacrés  de  ce  dernier  partout  où  la  société  ne  saurait 
les  violer  sans  entrevoir  pour  elle  des  conséquences  désas- 


touche  à  tout  le  mécanisme  de  l'organisation  sociale?  Ex- 


un  siècle  elle  exerce  sur  les  esprits  élevés  ? 

(1)  Vn  vol.  in-8«,  quai  «les  Auguslins,  ."  i,  Paris .  et  à  Marseille ,  rliei 
les  principaux  libraires. 
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Dès  son  apparition  ,  cette  science  eut  deux  manières  de 
se  produire  ;  rechercher  exclusivement  les  moyens  d'aupr- 
menter  la  richesse  matérielle  et  subordonner  tontes  ses  lois 
a  ce  principe  sensualiste  ;  on  tenir  compte  des  intérêts  im- 
matériels de  la  société  en  les  considérant  comme  nne  partie 
de  la  richesse  nationale.  La  première  hypothèse  prévalut; 
mais  ce  fut  moins  la  faute  de  cette  science  que  de  l'époque 
oîi  elle  naquit.  Depuis  lors,  elle  n'a  cessé  de  secouer  sa 
première  enveloppe;  etpnrmi  les  économistes  célèbres  qui 
prirent  l'initiative  de  cette  heureuse  réaction ,  J.-B.  Sav 
occupe  le  premier  rang".  Voici ,  du  reste ,  comment  il  s'ex- 
primait en  1 828  : 

«  L'objet  de  l'économie  politique  semble  avoir  été  res- 
«  treint  jusqu'ici  à  la  connaissance  des  lois  qui  président 
«  à  la  formation ,  à  la  distribution  et  a  la  consommation 
«  des  richesses.  C'est  ainsi  que  moi-même  je  l'ai  considérée 
«  dans  mon  Traité  d' Economie  jwlifique ,  publié  pour  la 

«  première  fois  en  4803  Depuis  qu'il  a  été  prouvé  nue 

«  les  propriétés  immatérielles ,  telles  que  les  talents  et  les 
u  facultés  personnelles  acquises ,  forment  une  partie  intér 
«  grante  des  richesses  sociales ,  et  que  les  services  ren- 
«  dus  dans  les  plus  hautes  fonctions  ont  leur  analogie 

«  avec  les  travaux  les  plus  humbles        L'économie  poli- 

«  tique,  qui  semblait  n  avoir  pour  objet  qne  les  biens  ma- 
«  tériels ,  s'est  trouvée  embrasser  le  système  social  tout 
»<  entier  (I).  » 

Mais  J.-B.  Say,  à  sou  tour,  devait  être  distancé  dans 
ses  tendances  morales.  Le  sujet  proposé  par  l'Académie 
|>our  le  concours  de  1 857  était  celui-ci  :  Déterminer  les  rap- 
ports de.  In  morale  avec  l'économie  politique.  M.  Rondelet , 
auteur  du  mémoire  qui  a  obtenu  la  deuxième  médaille  ,  a 
établi  la  nécessité  de  recourir  à  la  morale  pour  résoudre 
tous  les  problèmes  de  l'ordre  économique  et  a  démontré 
avec  une  grande  supériorité  comment  le  développement 
des  richesses  matérielles  elles-mêmes  devait  aboutir  au 
développement  moral  de  l'humanité.  Son  livre  vient  de 
paraître  sous  ce  titre  un  peu  hardi  et  tout-ù-fait  neuf  : 
Du  Spiritualisme  en  Economie  jiolitique.  Ainsi ,  à  son  insu 
peut-être  —  et  le  rapport  de  M.  Passy  autorise  cette  sup- 
position —  l'Académie  aura  donné  cette  nouvelle  impul- 
sion ,  amené  ce  nouveau  progrès. 

Ce  livre  se  divise  en  quatre  parties  principales  :  la  pro- 

I)  Cours  complet  d'économie  politique  pratique,  p.  G 
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duction  ,  la  consommation ,  l'échange  et  l'intervention  on 
l'impôt.  Chacune  de  ces  parties  se  divise  et  se  subdivise 
encore,  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'analyser  un  livre 
qui  touche  à  peu  près  à  tout,  et  môme  d'indiquer  sommai- 
rement chacun  des  points  compris  dans  son  exposition. 
Désireux  cependant  de  faire  connaître  et  par  suite  appré- 
cier cette  oeuvre ,  vraiment,  remarquable ,  nous  aurons  re- 
cours à  des  considérations  générales  en  choisissant  les 
points  saillants  qui  surnagent  au  milieu  de  ce  déluge  de 
faits  et  d'idées  où  la  critique  ne  peut  s'engager  sans  s  y 
perdre  :  ce  sera  ainsi  une  appréciation  d'ensemble  dans 
laquelle  nous  ne  nous  occuperons  des  détails  que  lorsqu'ils 
présenteront  un  caractère  assez  général  pour  répandre  la 
lumière  sur  tout  le  reste. 

Dans  le  chapitre  de  la  production ,  M.  Rondelet  est  con- 
duit à  parler  des  machines,  dont  l'application  est  devenue 
à  peu  près  générale,  dans  l'industrie  manufacturière,  et  a 
étudier  les  résultats  matériels  et  moraux  de  ce  nouvel 
agent.  Dès  l'abord  ,  qui  ne  voit  la  machine  entrer  dans 
l'atelier,  se  substituer  à  l'homme  et  renvoyer  ce  dernier 
sur  la  place  publique  pour  y  enfanter  l'émeute,  au  nom  du 
travail  qui  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  sous  le  flot 
montant  des  découvertes  modernes.  Une  pareille  crainte 
serait  déjà  un  progrès  ;  car  un  système  purement  matéria- 
liste ne  donnerait  pas  même  lieu  à  cette  préoccupation 
égoïste.  Dans  ce  cas ,  l'appât  du  gain  diminue  le  danger 
que ,  du  reste ,  on  n'aperçoit  pas  ;  et  le  fracas  des  richesses 
qui  s'accumulent  étouffe  le  grondement  lointain  de 
l'émeute  qui  se  prépare.  Mais,  grâce  à  Dieu,  ce  matéria- 
lisme brutal  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  théorie;  et  si  quel- 
que coin  du  globe  le  recelait  encore,  il  faudrait ,  ne  fût-ce 
que  par  curiosité  d'antiquaire ,  traverser  les  mers  pour 
aller  contempler  ce  dernier  vestige  de  la  barbarie ,  comme 
nous  allons  contempler  les  merveilles  de  la  civilisation. 

Néanmoins,  ce  progrès  ne  suffit  pas  ;  et  ce  degré  infime 
écarté,  nous  reconnaissons  avec  M.  Rondelet  la  nécessité 
d'opposer  les  contradictions  du  spiritualisme  aux  théories 
utilitaires  aujourd'hui  ewoi'e  si  puisstintes  et  si  accréditées. 

Que  répondra  donc  l'économie  politique  aux  murmures 
soulevés  par  l'apparition  de  la  vapeur,  de  l'électricité  ,  et 
de  tous  ces  moteurs  qui  sont  venus  remplacer  l'homme 
eti  centuplant  sa  puissance?  Ici  son  rôle  est  simple.  Ainsi 
que  nous  le  dirons  mieux  plus  loin  ,  il  est  des  questions  où 
1  économie  doit  chercher  à  s'appuyer  sur  la  morale  ;  il  en 
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est  d'autres  où  ce  phénomène  s'accomplit  de  lui -même  et 
où  la  tache  de  l'économiste  n'est  plus  qu'une  ouvre  de 
constatation. 

La  loi  providentielle  qui  impose  l'obligation  du  travail 
ne  saurait  le  supprimer  par  le  fait  qu'elle  en  modifie  la  na- 
ture ;  sans  quoi  la  science  ne  pourrait  avancer  sans  faire 
reculer  l'humanité,  supposition  injurieuse  à  la  fois  pour 
la  science  qui  protesterait  par  son  passé ,  et  pour  Dieu  qui 
la  protège  jusqu'à  se  dire  son  maître  :  Deust  scientim  um 
Donrimis.  11  appartient  donc  à  l'économie  politique  de  cons- 
tater que  le  travail  n'est  pas  supprimé  par  1  application 
des  découvertes  modernes  :  en  même  temps  que  la  science 
crée  des  procédés  qui  condamnent  au  repos  les  bras  et  les 
mains ,  elle  fait  naître  parallèlement  tout  un  inonde  nou- 
veau où  l'intelligence  seule  est  appelée  à  déployer  son 
activité,  Aussi ,  loin  de  maudire  ces  machines  et  de  répon- 
dre à  chaque  invention  nouvelle  par  des  murmures  contre 
la  science  et  l'humanité,  l'homme  devra  faire  entendre  un 
cri  de  reconnaissance  :  son  travail,  encore  une  fois,  n'est 
pas  supprimé  ;  il  s'est  élevé  en  se  rapprochant  toujours 
davautage  de  sa  véritable  destinée  :  celle  de  conduire  le 
monde  en  asservissant  la  nature. 

M.  Rondelet  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  maehi- 
«  nés ,  qui  semblaient  avoir  à  tout  jamais  réduit  le  nombre 
«  des  travailleurs ,  en  peu  de  temps  le  décuplent  et  le  cen- 
«  tuplent  ;  les  fonctions  de  l'ouvrier  ne  sont  plus  les  mê- 
«  mes  ;  son  salaire  s'est  augmenté  en  même  temps  que 
«  son  travail  diminuait  ;  on  lui  demande  son  temps  et  non 
«  plus  sa  force;  le  travail  qui  épuise  tend  a  disparaître 
«  pour  faire  place  au  travail  qui  occupe  sans  user  ;  la  civi- 
«  lisation  ne  demande  plus  à  l'homme  que  son  intelli- 
«  gence.  »  Par  une  hypothèse  hardie  et  chimérique  ,  sup- 
posant un  monde  où  les  machines  feraient  tout,  l'auteur 
se  demande  quel  serait  le  sort  de  l'homme  : 

«<  La  terre  ,  dans  cette  supposition ,  serait  redevenue  le 
«  paradis  terrestre  ;  l'homme  serait  rendu  aux  loisirs  de 
«  l'Eden;  sans  doute,  comme  aux  temps  de  l'âge  d'or.... 
«  l'arbre  ne  courberait  pas  son  fruit  au-devant  de  sa 
«  main ,  les  montagnes  ne  s'abaisseraient  pas  spontaué- 
«  ment  devant  sa  route  ;  qu'importe  ,  si  dans  ce  pays  des 
«  chimères  industrielles ,  la  science  était  assez  avancée 
«  pour  que  nous  vissions  s'opérer  en  quelque  sorte  à  com- 
«  mandement  et  sans  avoir  presque  besoin  d'v  toucher, 
«  toutes  les  merveilles  que  notre  civilisation  réalise  à  force 
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«  de  travail  et  de  temps  ;  alors  l'homme  s'appartiendrait 
«  tout  entier,  toute  son  activité  tournerait  à  son  perfee- 
«  tionnement  moral.  » 

Pourquoi  s'arrêter  en  si  bonne  voie?  Pourquoi  s'occuper 
de  l'ouvrier  qui  pleure  au  qui  frémit ,  du  travailleur  qui  gé- 
mit et  allègueses  intérêts  privés ,  et  lui  parlerde  résignation? 
n'est-ce  pas  dépasser  même  les  hauteurs  de  la  morale  ?  Ce 
n'est  pas  que  nous  devions  demeurer  sourds  devant  les 
gémissements  ou  insensibles  devant  les  larmes;  la  douleur 
a  des  droits  sacrés  ,  qui  ne  font  que  graudir  quand  l'être 
souffrant  est  humble  et  isolé.  Mais  l'économie  politique 
méconnaît  alors  son  rôle.  D'une  part ,  l'auteur  fait  des- 
cendre, cette  science  en  quittant  les  hauteurs  sociales  pour 
s'occuper  de  l'individu  dont  elle  n'a  que  faire .  à  moins 
qu'a  sa  personne  se  rattache  un  iutérêt  général  ;  de  l'au- 
tre ,  il  la  relève  en  transportant  son  action  dans  la  sphère 
élevée  de  l'Ame  humaine.  Dans  tous  les  cas ,  l'économie 
politique  franchit  ses  limites  et  parle  une  langue  qui 
n'est  plus  la  sienne. 

Le  titre  de  l'ouvrage  pouvait  faire  craindre  que  l'auteur 
ne  vînt  toucher  à  cet  écueil;  il  a  su  cependant  l'éviter,  et 
si  nous  signalons  cette  ombre  légère,  c'est  qu'elle  s'est 
trouvée  sur  notre  route  et  a  pris  rang  parmi  nos  impres- 
sions. 

Dans  la  suite  du  livre,  M.  Rondelet  a  prouvé  qu'il 
n'oubliait  pas  le  précepte  de  .T.-B.  Say,  de  circonscrire 
l'objet  des  richesses  en  économie  politique ,  en  lui  traçant 
une  limite  au-delà  de  laquelle  elle  perdrait  son  caractère. 

Dans  le  chapitre  des  consommations  dangereuses  en 
particulier,  l'auteur  a  manifesté  un  véritable  respect  en- 
vers cette  loi  et  a  parfaitement  défini  la  science  dont  il 
s'occupe.  A  propos  de  l'ivrognerie,  que  nos  lois  ne  punis- 
sent pas  directement ,  tout  en  refusant  d'y  voir  une  excuse 
qui  enlève  au  coupable  sa  responsabilité  :  à  propos  des 
cartes  qui  sont  pour  l'Etat  une  source  de  revenus,  malgré 
sa  surveillance  sur  les  maisons  de  jeu  ;  à  propos  enfin  de 
ces  industries  honteuses,  qui  reçoivent  une  réglementation, 
voici  sa  pensée  :  «  Sur  ce  chapitre  des  consommations 
«  dangereuses, l'arbitraire  des  dispositions  n'a  eu  jusqu'ci 
«<  d'égal ,  même  dans  les  pays  les  plus  civilisés ,  que  le 
«  scandale  des  tolérancee  accordées. 

«  L'économie  politique,  aidée  de  la  morale,  se  maintient 
«  ainsi  à  égale  distance  d'un  matérialisme  brutal  qui  la 
«  renfermerait  dans  une  statistique  inintelligente  et  d'un 
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«  spiritualisme  outTé  qui  la  perdrait  dans  le  vague  des 
«  théories  ;  elle  ne  saurait  donc  ni  se  confondre  avec  la 
«  morale,  ni  s'en  passer.  » 

Plus  haut ,  on  avait  déjà  pu  apercevoir  la  même  pensée 
exposée  aussi  clairement  :  «  La  société  n'est  point  appelée 
•t  à  descendre  dans  le  fond  des  consciences,  il  lui  suffit  de 
«  faire  régner  la  loi  dans  le  domaine  des  faits  ;  cette  loi  ne 
«  s'applique  qu'aux  rapports  sensibles  des  êtres  moraux 
«  entre  eux,  et  non  point  aux  obligations  que  le  devoir 
«  absolu  nous  crée  vis-à-vis  de  nous-même  ;  il  est  donc 
«  beaucoup  de  besoins  regrettables  qu'en  fait  elle  recon- 
«  naît  et  subit,  cherchant,  dans  l'intérêt  pratique  de  la 
«  liberté  plus  que  dans  la  rigueur  impitoyable  des  prinei- 
«  pes,  le  motif  et  la  régie  de  sa  tolérance."  » 

Dans  la  partie  de  son  livre  consacrée  au  luxe ,  M.  Ron- 
delet a  réussi  aussi  victorieusement  à  se  tenir  dans  les  ré- 
gions élevées  de  la  morale ,  sans  aborder  ces  sphères  reli- 
gieuses que  cepeudant  il  entrevoyait  de  si  près  :  le  luxe 
est  sans  contredit  un  de  ces  problèmes  à  la  solution  desquels 
l'économie  politique  ne  peut  rien ,  si  le  spiritualisme  ne  lui 
apporte  son  concours  ;  leur  union  est  indispensable  pour 
éloigner  un  bouleversement  social ,  tout  en  faisant  les  con- 
cessions nécessaires  à  la  marche  du  temps  et  au  progrés  de 
la  civilisation.  M.  Rondelet,  avec  un  grand  succès  d'ex- 
pressions et  d'idées ,  a  parfaitement  distingué  le  luxe  vrai 
du  luxe  faux  :  «  Le  premier  pare  les  civilisations  et  inspire 
«  le.  génie,  prédispose  lésâmes  à  goûter  le  beau,  développe 
a  dans  les  cœurs  l'amour  des  jouissances  mimes  et  pures 
te  de  l'art,  et  contribue  pour  sa  part  à  détourner  les  Ames 
«  des  instincts  grossiers,  du  désir  brutal  et  des  assouvisse- 
nt ments  aveugles  de  l'appétit   » 

«   Le  luxe  faux  multiplie  à  l'infini  les  besoins  facti- 

«  ces ,  leur  prête,  en  surexcitant  l'imagination  on  l'orgueil, 
«  la  dévorante  impatience  des  besoins  réels ,  s'attaque  au 
«  confortable,  y  introduit  insensiblement  la  gêne,  mine 
«  sourdement  l'aisance,  et  souvent  fait  éc.lore  la  misère  au 
«  milieu  des  splendeurs  mensongères  et  de  l'éclat  emprunté 
«  d'une  fortune  qui  n'est  plus.  » 

Une  conséquence  du  luxe  faux ,  c'est  l'avilissement  de 
twiit  ce  qui  est  inutile,  frivolités,  recherches  delà  mode, 
futilités  :  par  contre ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  su- 
bit une  augmentation  effrénée ,  et  t7  semble,  ajoute 
M.  Rondelet  ,  que  le  lure  *oU  ik  vivre. 

Nous  quittons  à  regret  ce  chapitre  où  l'auteur  a  déployé 
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un  talent  des  plus  remarquables ,  connue  écrivain ,  comme 
logicien,  connue  économiste.  Le  lecteur  ne  pourra  que 
sanctionner  le  jugement  de  l'Académie  qui,  par  l'organe 
de  M.  Passy,  son  rapporteur,  a  déclaré  ce  mémoire  inyé- 
nieu.r  et  rpmarqiiabi 'ornent  écrit.  Devant  un  éloge  venu  de  si 
liant,  il  semble  (pie  toute  critique  devrait  se  taire  ;  nous  y 
voyons,  au  contraire,  un  encouragement  ,  et  les  lauriers 
académiques ,  derrière  lesque's  s'abrite  désonnais  le  nom 
de  l'auteur,  nous  permettent  de  présenter  une  observation 
que  nous  eussions  peut  être  passée  sous  silence. 

M.  Kondelet  est  doué  d  une  vive  et  brillante  imagina- 
tion; c'est  sans  doute  une  qualité  précieuse  pour  l'écrivain; 
mais  elle  a  besoin  d'être  dirigée  et  contenue,  surtout  quand 
une  vaste  érudition  vient  multiplier  sa  puissance.  À  ce 
point  de  vue,  l'auteur  ne  nous  paraît  pas  toujours  assez 
maître  :  son  style  perd  quelquefois  en  précision  ce  qu'il 
gagne  en  éclal  et  en  richesse. 

Il  y  aurait  encore  à  parler  de  l'impôt  et  de  ses  diverses 
formes;  de  l'échange  et  de  toutes  les  institutions  auxquel- 
les le  crédit  a  donné  naissance  ;  de  l'industrie  et  de  tout  ce 
qui  se  rattache  à  son  organisation  ou  à  l'écoulement  de  ses 
produits ,  en  particulier  la  protection  et  le  libre-éebange  : 
de  l'intervention  de  l'Etat  en  matière  industrielle,  admi- 
nistrative financière,  enfin,  d'une  foule  de  questions  qui 
naissent  spontanément  de  la  discussion  elle-même.  C'est  a 
regret  encore  que  nous  nous  voyons  obligés  de  les  indiquer 
seulement  ;  d'autant  plus  que  nous  auriens  eu  h  discuter 
quelques  conclusions.  Mais  ces  divergences  sont  rares,  et 
en  général  elles  ne  peuvent  porter  que  sur  le  mode  d  ap- 
plication de  principes  communs  et  en  vue  du  même  résul- 
tat moral. 

Jusqu'ici  nous  avons  essayé  déjuger  M.  Rondelet  dans 
ce  qu'il  a  dit  ;  en  terminant ,  nous  ferons  remarquer  ce 
qu'il  a  omis  de  dire. 

S'il  est  une  question  digne  de  préoccuper  et  d'intéresser 
les  économistes ,  c'est  celle  du  paupérisme  :  elle  touche  à  la 
fois  aux  profondeurs  du  cœur  humain  et  il  la  tranquillité 
matérielle  des  nations.  M.  Kondelet  n'ignore  pas  les  écrits 
considérables  publiés  sur  le  paupérisme,  les  dissidences  qui 
existent,  tant  en  France  qu'il  l'étranger,  sur  la  solution  de 
ce  problème.  Aussi  avons-nous  peine  à  nous  expliquer  son 
silence  ;  l'économie  politique ,  aidée  de  la  morale ,  a  le  droit 
et  le  devoir  de  prononcer  son  arrêt  sur  ces  débats  entre  la 
charité  privée  et  la  bienfaisance  légale  ;  débats  souvent 
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passionnés,  qui,  en  1837,  soulevaient  les  pavés  de  Bruxel- 
les, renversaient  un  ministère  et  amenaient  la  dissolution 
de  la  chambre. 

Une  deuxième  réflexion ,  qui  sera  en  même  temps  notre 
conclusion ,  ressort  de  la  lecture  même  de  l'ouvrage  qui 
nous  occupe. 

Avez-vous  jamais  rencontré  un  de  ces  touristes  amis  de 
l'art  ou  amants  de  la  nature,  qui,  revenant  de  contrées 
privilégiées  où  les  sujets  d'admiration  se  multipliaient  sous 
ses  pas ,  ne  rapporterait  que  des  impressions  incomplètes  ; 
il  aurait  visité  des  sites  charmants,  observé  un  cours  d'eau, 
une  montagne  boisée;  une  tissure  de  rocher  aurait  même 
été  l'objet  de  ses  investigations:  mais  jamais  son  regard 
ne  se  serait  porté  sur  l'ensemble  du  paysage  :  il  aurait  ad- 
miré tous  les  détails  d'une  cathédrale  sans  s'arrêter  sous  le 
portique. 

Etablir  une  analogie  rigoureuse  entre  ce  touriste  incom- 
plet et  l'auteur  du  Spiritualisme  en  Economie  politique,  serait 
à  la  fois  une  inexactitude  et  une  injustice  :  la  préface, 
l'introduction  ,  la  conclusion ,  le  titre  même  protesteraient 
contre  une  pareille  assimilation  ;  M.  Rondelet  n'a  certes  pas 
dissimulé  sous  quelle  préoccupation  il  a  pris  la  plume  ; 
mais  un  regard  de  plus  porté  sur  l'ensemble  de  son  œuvre 
lui  eût  incontestablement  révèle ,  comme  il  l'a  révélé  à 
nous-mêmes,  deux  branches  essentiellement  distinctes  dans 
l'ordre  économique,  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec 
la  morale.  Nous  nous  étions  promis  de  revenir  sur  cette 
distinction  déjà  signalée  :  il  est,  en  effet,  un  ordre  rie  faits 
on  ces  rap]X)rts  n'ont  pas  toujours  existé  et  ne  se  produi- 
sent que  progressivement;  et  un  autre,  plus  restreint,  où 
cette  union  se  manifeste  sans  effort ,  naturellement ,  au 
point  d'en  constituer  pour  ainsi  dire  l'essence. 

Les  exemples  ne  manquent  pas  à  l'appui  de  la  première 
hypothèse  ;  à  ceux  déjà  fournis ,  nous  en  ajouterons  un 
nouveau ,  tiré  de  l'organisation  manufacturière.  Là,  l'éco- 
nomie se  trouve  en  présence  d'éléments  contradictoires 
qu'elle  doit  chercher  à  harmoniser  pour  le  plus  grand  bien 
«les  sociétés  :  le  maître  et  son  ambition  de  produire  le  plus 
possible  et  aux  plus  bas  prix  ;  l'ouvrier  et  ses  droits  à  une 
juste  rémunération  de  ses  labeurs  ;  les  femmes  et  les  en- 
fants, employés  dans  l'atelier,  avec  leurs  droits  plus  sa- 
crés encore  en  raison  de  leur  faiblesse.  Que  de  problèmes 
soujevés  dans  ce  peu  de  lignes  !  et  quels  problèmes  ! 
Scalaire ,  part  dans  les  bénéfices,  heures  de  travail,  repos 
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du  dimanche  ,  envisagé  seulement  au  point  de  vue 
social,  et  bien  d'autres  :  combien  de  solutions  possi- 
bles ,  selon  les  idées  ou  les  passions  dominant  dans  l'or- 
dre politique ,  suivant  que  les  bas  fonds  de  la  société 
sont  plus  ou  moins  agités ,  ou  que  l'atmosphère  est  plus 
ou  inoins  sereine. 

Passant  à  la  deuxième  hypothèse  posée  plus  haut ,  nous 
trouverons  la  question  du  crédit ,  qui  serv  ira  de  base  à 
notre  raisonnement,  Laissons  encore  une  fois  la  parole  à 
M.  Rondelet  : 

«  S'il  y  a  un  fait  qui ,  par  sa  nature,  échappe  aux  théo- 
«  ries  matérialistes ,  et  qui ,  impalpable  et  invisible  à  tou~ 
«  tes  les  atteintes  des  sens ,  se  trahisse  par  des  effets  im- 
«  menses  dans  l'ordre  économique ,  c'est  le  fait  moral  du 
«  crédit  ;  il  a  sa  loi  et  sa  raison  d  être  dans  les  profondeurs 
«  de  la  conscience,  dans  les  souveraines  appréciations  du 
«  sens  moral  et  jusque  dans  les  impressions  si  vives  et 
«  parfois  si  capricieuses  de  notre  humeur  :  il  faut  ici  mie 
«  l'économiste  rende  les  armes  au  philosophe  et  qu'il  lui 
'<  passe  la  parole  ;  le  crédit  c'est  l'inévitable  part  de  l'iina- 
«  gination  et  du  cœur,  aussi  bien  que  de  la  raison  daus 

«  les  affaires  d'argent  ,  ,  .  .  . 

«  Bien  que  l' ironie  du  poète  latin  ait  pronoucé  ce  blas- 
«  phème: 

0  pueri.  querendu  jtecuHia  primt'vn 
Vtrtus  post  numinos  

«  C'est  le  monde  des  financiers ,  des  capitalistes,  des  ban- 
«  quiers,  des  spéculateurs,  qui  donne  chaque  jour  le  plus 
«  éclatant  démenti  à  la  maxime  épicurienne  ;  ce  n'est  pas 
«  un  médiocre  éloge  de  la  valeur  morale  de  l'homme  que 
«  de  voir  ces  apologistes  du  positif  et  du  réel  prendre  pour 
«  de  l'argent  des  espérances  et  pour  garanties  des  talents, 
«  placer  plus  volontiers  leur  confiance  dans  l'activité  indi- 
«  gente  et  éprouvée  que  dans  la  médiocrité  ou  la  paresse 
«  richement  assises  sur  les  capitaux  mal  protégés.  » 

Voilà  donc  une  institution  ,  matérielle  dans  son  but ,  et 
qui,  dans  sou  application  ,  atteint  les  plus  hauts  degrés  du 
spiritualisme.  Ile^t  précieux ,  pour  l'économie  politique,  de 
rechercher  la  cause  de  ce  phénomène. 

Evidemment  un  intérêt  personnel  et  presque  immédiat 
dirige  ces  financiers  ,  ces  spéculateurs  ,  devenus  spiritua- 
listes  sans  le  savoir.  Cet  intérêt ,  qui  souvent  les  aveugle 
ou  les  inspire  d  une  manière  regrettable,  a  le  privilège  de 
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leur  dessiller  les  veux  dans  les  questions  de  crédit  ;  leur 
intelligence  .  quelquefois  rebelle  ,  apporte  ici  une  lucidité 
merveilleuse  ;  cet  instinct  de  conservation  qui ,  dans  des 
circonstances  exceptionnelles ,  fait  retrouver  a  l'homme 
une  énergie,  une  habileté  qui  le  surprennent  lui-même,  se 
reproduit  dans  toute  sa  vitalité  chez  le  financier.  Aussi ,  à 
part  des  erreurs  inévitables  qui  ne  sauraient  détruire  le 
principe  ,  quelle  précision  du  eoup-d'reil  !  quelle  justesse 
d'appréciation  !  Parfois  ,  quel  abandon  !  Et  souvent  quels 
brusques  retours  et  quelles  rapides  volte-faces  ! 

Qui  peut  dire  l'idéal  de  perfection  qu'atteindrait  l'hu- 
manité si  ce  phénomène  pouvait  se  reproduire  dans  les 
autres  faits  de  l'ordre  économique.  M.  Rondelet  a  entrevu 
un  nouvel  tige  d'or  pour  le  jour  où  les  machines  qui  pro- 
duisent déjà  tant  de  choses  ,  seraient  appelées  à  tout  pro- 
duire et  à  faire  jouir  l'homme  d'un  repos  absolu.  A  notre 
tour,  qu'il  nous  soit  permis  d'entrevoir  pour  le  monde  un 
retour  de  l'âge  d'or  ,  le  jour  où  législateurs,  philosophes  , 
économistes  ;  en  un  mot ,  tous  ceux  qui ,  faisant  des  lois  , 
formulant  des  principes,  exposant  des  théories ,  engagent 
le  sort  des  nations,  deviendraient  les  premières  victimes 
de  leur  erreur ,  et  pourraient ,  par  une  fiction  impossible , 
voir  éclater  à  l'instant  et  sur  leur  tète,  les  malheurs  que 
souvent  ils  accumulent  sur  l'avenir. 

L'intérêt  personnel  est  donc  un  des  mobiles  les  plus 
puissants  pour  concilier  la  morale  avec  l'économie  politi- 
que. Quelque  peu  flatteuse  que  soit  cette  conclusion ,  l'éco- 
nomiste doit  1  accepter  comme  un  fait,  sans  blâmer  et  sans 
approuver  ;  évitant  également  d'étouffer  l'esprit  de  sacri- 
fice au  profit  de  Végolsme,  ou  de  se  donner  la  mission  de 
réformer  le  monde. 

Michel  ÀGARD, 


ALBERT  DURER. 

PIÈCE  ES  \CTE. 

PerMonimgc*  i 

Maximilien  I" ,  empereur  d'Allemagne. 

l.e  Duc.  de  Ranzan. 

Le  Comte  de  Steinbero. 

Michel  Wolfmlth. 

Albert  Durer. 

Un  Laquais. 


La  scène  se  passe  k  Nuremberg ,  vers  la  fin  du  XYT  siècle , 
dans  le  palais  de  l'empereur. 

Le.  théâtre  représente  un  salon  servant  d'antichambre  et  avant 
deux  portes  d'entrée.  Celle  qui  est  k  la  droite  des  spectateurs 
est  censée  communiquer  avec  les  appartements  du  palais  ;  celle 
qui  est  a  la  gauche  est  censée  conduire  au  dehors. 

•Sur  le  mur  latéral,  qui  est  k  gauche,  et  a  une  certaine  hauteur, 
se  trouve  peint  k  fresque  un  tableau  représentant  trois  portraits. 


SCÈNE  Ve. 

Le  Comte  (entrant  par  la  gauche).  —  Maudite  nuit  !  Jeu 
infernal!  Toujours  des  pertes!...  Pour  combler  l'abîme, 
il  me  faudrait  vendre  plus  des  deux  tiers  de  mon  patri- 
moine. Allons,  comte  de  Steinberçr!  aux  grands  maux  les 
grands  remèdes  !  Marions-nous.  Les  riclies  dots  sont  la 
providence  des  grens  ruinés  ou  qui  sont  en  train  de  le  de- 
venir... .le  verrai  le  duc  de  Ranzan  ;  je  lui  demanderai  la 
main  de  sa  fille,  la  belle  Augusta,  et  d'un  seul  coup  de 
dé...  je  veux  dire  d'un  seul  trait  de  plume,  je  rétablirai 
mes  affaires. 

SCÈNE  II. 

Le  Dt  <  [entrant  jutr  la  gauche),  le  Comte. 

Le  Comte.  —  Je  me  proposais  de  me  rendre  chez  vous, 
duc  de  Ranzan.  J'ai  à  vous  demander  une  grâce  d'où 
dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

Le  Duc.  —  Cela  étant,  je  suis  bien  aise  de  vous  rencon- 
trer. Vous  pouvez  parler,  comte  de  Steinberg. 
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Le  Comte.  —  Mais  ici,  dans  le  palais  de  l'empereur? 

Le  Duc.  — Pourquoi  pas?  Nous  ne  sommes  pas  attachés 
à  la  cour  en  qualité  de  muets,  et  je  pense  que  nous  n'allons 
pas  conspirer... 

Le  Comte.  — Vous  le  voulez  ?  Je  m'explique.  Mon  cs- 
orit  lancé  dans  l'idéal  rêvait,  depuis  quelque  temps,  une 
femme,  un  être  parfait  comme  les  jxrètes  eu  inventent 
quelquefois. 

Le  Duc.  —  Les  rêves  trop  séduisants  sont  dangereux  , 
ie  vous  en  avertis.  A  force  de  tenir  ses  regards  levés  vers 
le  ciel ,  on  ne  recueille  qu'amertume  et  dégoûts  quand  il 
faut  les  reporter  vers  la  terre. 

Le  Comte.  —  Eli  bien  !  il  m'est  arrivé  précisément  le 
contraire.  Au  dernier  bal  de  l'empereur,  i'ai  trouvé  mieux 
nue  je  n'avais  rêvé  ;  des  grâces  a  défier  la  lyre  des  poètes; 
de  l'esprit  à  l'emporter  sur  les  anges. 

Le  Duc.  —  Ce  portrait  est  trop  beau  pour  être  ressem- 
blant. La  nature  n'enfante  pas  de  tels  prodiges. 

Le  Comte.  —  Il  n'appartient  qu'à  vous  d'en  douter. 
Vous  conduisiez  pour  la  première  fois  votre  fille  à  la  cour. 

Le  Duc.  —  Ma  fille!  Vous  badinez.  De  la  fraîcheur  et 
de  la  gaîté  comme  en  ont  toutes  les  ]>ersonnes  de  son  âge, 
mais  voilà  tout. 

Le  Comte.  — Vous  ne  lui  rendez  pas  justice.  Tous  les 
regards  s'attachaient  sur  elle  avec  avidité  ;  on  lui  prodi- 
guait des  louanges  que  sa  modestie  n'entendait  pas  :  c'était 
f  astre  de  la  soirée. 

Le  Duc. —  Comte,  ne  parlez  plus  des  poètes.  Vous  l'êtes. 
Le  Comte.  —  En  sortant  de  ce  bal,  j'emportai  sou  image 
gravée  dans  mon  cœur  :  elle  n'en  sortira  jamais. 

Le  Duc  {riant).  —  Ah  !  ahl  ah  !...  heureusement  c'est 
moi  son  père  qui  recois  la  déclaration. 

Le  Comte.  —  Depuis  lors,  ma  liberté  m'est  devenue 
odieuse  ;  elle  me  pèse  comme  ses  chaînes  à  un  captif. 

Le  Duc.  —  Parlez- vous  sérieusement? 
Le  Comte  (prenant  un  ton  piqué).  —  Est-ce  bien  sérieu- 
sement aussi  que  vous  m'adressez  cette  question? 

Le  Duc. — Vous  vous  fâchez.  Pourquoi  donc?  Nous 
sommes  à  la  cour,  et  ce  n'est  point  ici  qu  on  dit  toujours  ce 
que  l'on  pense? 

Le  Comte.  — Jugez  de  ma  sincérité...  Je  vous  demande 
la  main  de  votre  fille. 

»« 
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Le  Duc.  —  Assurément,  tout  cela  est  très-flatteur  pour 
Augusta. 

Le  Comte.  —  Je  ne  flatte  pas  ;  j'exprime  ce  que  je  sens  et 
je  vous  conjure  de  prononcer  mon  arrêt. 

Le  Duc.  —  Il  faut  donc,  monsieur  le  comte,  que  je  vous 
apprenne  ce  que  vous  avez  encore  le  droit  d'ignorer.  Dans 
une  affaire  de  cette  importance,  une  réponse  ne  peut  être, 
de  la  part  d'un  père ,  que  le  résultat  des  plus  mûres  ré- 
flexious,  car  il  est  responsable  envers  lui-même ,  envers  sa 
famille  et  envers  la  société,  du  dépôt  que  Dieu  lui  a  confié. 
Quels  que  soient  le  nom  que  vous  portez  et  la  haute  position 
que  vous  occupez  auprès  de  l'empereur,  ne  trouvez  pas 


étendue. 
Le  Comte.  —  Mais...  c'est  juste. 

Le  Duc.  —  D'ailleurs  ;  ma  fille  est  bien  jeune.  A  peine 
a-t-elle  achevé  son  éducation  ;  et  s'il  faut  ne  vous  le  point 
cacher,  je  m'étais  promis  de  ne  pas  me  séparer  d'elle  avant 
d'avoir  reçu,  pendant  quelque  temps  encore,  les  soins  de 
sa,  tendresse. 

Le  Comte.  —  Qu'à  cela  ne  tienne!  nous  ne  vous  quitte- 
rons pas. 

Le  Duc.  —  Mais  elle  se  partagerait  entre  nous  deux,  et 
je  suis  égoïste. 

Le  Comte.  — Non,  vous  ne  l'êtes  pas.  Non,  vous  ne 
sauriez  l'être  quand  il  s'agit  de  votre  enfant ,  de  son  ave- 
nir. Consultez-la,  je  vous  en  supplie ,  et  permettez-moi 
d'espérer... 

Le  Duc.  —  Permettre  d'espérer,  ce  serait  presque  pren- 
dre un  engagement,  et  je  viens  de  vous  dire  que  je  devais 
réfléchir. 

Le  Comte.  —  Soit.  J'attendrai  vos  résolutions...  je  ne 
puis  ajouter  patiemment,  vous  ne  me  croiriez  pas.  (Jl 
salue  profondément  le  duc  et  se  dirige  vers  la  porte  h  gauche.) 

Le  Duc.  —  Et  où  allez- vous  donc  ?  Votre  service  vous 
retient  pour  toute  la  journée  auprès  de  Sa  Majesté. 

Le  Comte.  —  Je  reviendrai  bientôt  :  elle  n'aura  pas  le 
temps  de  s'apercevoir  de  mou  absence.  (A  part.)  Quand 
on  ne  peut  pas  payer  ses  dettes  de  jeu  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  faut-il  bien  au  moins  qu'on  demande  du 
temps  à  ses  créanciers.  (  fl  sort  par  la  gauche.) 
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SCÈNE  III. 

Lu  Duc.  —  Le  comte  de  Steinberg  pour  gendre!...  Il 
est  jeune,  riche,  bien  posé  à  la  cour...  et  cependant  cette 
idée  ne  nie  sourit  point...  Nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 
L'Empereur  ,  le  Duc. 

L'Empereur  (entrant  par  la  droite).  —  Vous  voici,  duc! 
J'en  suis  enchanté.  Vous  aimez  la  peinture.  Vous  êtes 
connaisseur,  grand  connaisseur  môme,  et  votre  collection 
de  tableaux  est  une  des  plus  belles  de  mon  empire.  Les 
artistes  trouvent  en  vous  un  protecteur  ;  et  vous  crovez , 
comme  moi ,  que  le  ciel ,  en  donnant  des  ailes  au  génie ,  a 
voultt  l'élever  au  niveau  des  plus  hauts  rangs  et  des  plus 
grandes  fortunes.  Soyez  donc  le  bienvenu  ;  je  désirais 
vous  voir.  Il  s'agit  d'une  question  d'art. 

Le  Duc.  —  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

L'Empereur.  —  Vous  m'avez  dit  vingt  fois  qu'à  l'aspecf 
de  cette  fresque  admirable  où  une  main  aujourd'hui  in- 
connue a  groupé  les  portraits  de  mes  trois  derniers  aïeux, 
vous  éprouviez  un  mal  affreux.  Vous  placer  en  face  de  la 
figure  du  grand  Barberousse  mutilée  par  un  regrettable 
accident,  c'est  vous  mettre  à  la  question. 

Le  Duc.  —  Je  ne  m'en  cache  pas. 

L'Empereur.  —  Vous  n'ignorez  pas  que  je  me  suis  as- 
socié à  votre  supplice  et  que  si  cette  figure  n'est  point  en- 
core restaurée,  1  obstacle  n'est  venu  que  de  la  difficulté  de 
trouver  un  peintre  à  qui  l'on  put,  sans  crainte,  confier  un 
tel  soin;  car  je  ne  veux  voir  en  aucune  manière  maltraiter 
mes  aïeux. 

Le  Duc.  —  Oui,  je  le  sais,  sire...  Jusqu'à  ce  jour,  nous 
avons  demandé  à  1  étranger  les  toiles  qui  ornent  nos  de- 
meures. L'école  allemande  n'existe  point  encore;  mais 
Martin  Schon,  Mecken,  Michel  Wolfmuth  et  quelques 
autres  sont  en  train  de  la  créer.  Vous  pourriez  choisir 
parmi  ces  artistes. 

L'Empereur.  —  C'est  ce  que  je  me  suis  enfin  décidé  à 
faire.  J'ai  mandé  auprès  de  moi  Michel  Wolfmuth ,  et  il 
est  averti  qu'il  doit  apporter  sa  palette  et  ses  pinceaux... 
Causons,  en  l'attendant,  d'un  sujet  qui  vous  touche. 
Votre  fille  a  obtenu  un*  magnifique  succès  à  mon  dernier 
bal. 
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Le  Duc.  —  Ah  !  sire ,  puisque  vous  daignez  vous  sou- 
venir de  ma  tille ,  voudnez-vous  me  permettre  de  vous 
faire  une  double  confidence  ? 

L'Empereur.  —  Je  vous  aime  et  je  vous  estime  trop, 
duc  de  Ranzan ,  pour  ne  point  les  recevoir. 

Le  Duc.  —  Le  comte  de  Steinberg"  vient  de  me  deman- 
der la  main  d'Augusta. 

L'Empereur.  —  Le  comte  de  Steinberg"?  Avez -vous 
promis? 

Le  Duc.  —  Non ,  sire. 

L'Empereur.  —  Vous  ne?  promettrez  pas.  Livrer  un 

Sareil  trésor  aux  mains  de  cet  homme  !  Mais  vous  ne  tar- 
eriez pas  à  en  mourir  de  douleur. 

Le  Duc.  —  Vous  m'effravezî 

*- 

L'Empereur.  —  Des  bruits  qui  couraient  sur  sa  con- 
duite m'avaient  donné  quelques  soupçons  et  je  tremblais 
de  les  éclaircir,  en  songreant  aux  services  que  mon  père 
avait  reçus  du  sien,  lors  des  entreprises  deMathias  Corvin. 
Mais ,  ce  matin  môme ,  un  rapport  inattendu  a  déchiré  le 
voile.  Le  jeu  et  la  débauche  ont  dévoré  la  nlus  grande 
partie  de  sa  fortune.  Cette  nuit  encore ,  ou  l'a  vu  sortir 
tout  agité  d'un  ignoble  tripot. 

Le  Duc.  —  Quel  service  me  rend  Votre  Majesté? 

L'Empereur.  —  Il  suffit.  Je  respecterai  votre  secret, 
mais  vous  respecterez  le  mien...  J  attends  votre  seconde 
confidence. 

Le  Duc. — Vous  la  trouverez  étrangre.  Un  jeune  homme 
de  basse  condition,  si  j  eu  juge  par  ses  vêtements,  ne  cesse, 
depuis  plusieurs  mois ,  de  suivre  les  pas  de  ma  fille.  Je 
n'ai  pas  tardé  à  m'en  apercevoir,  mais  la  prudence  m'a 
imposé  silence  jusqu'à  ce  jour. 

L'Empereur.  —  Je  vous  délivrerai  de  cet  insolent. 
Augfustadoit  être  indignée... 

Le  Duc.  —  Elle  l'a  été  tout  d'abord...  Maintenant  elle 
ne  parle  plus  de  lui...  et  quand  elle  le  rencontre...  elle 
rougit. 

L'Empereur.  —  C'est  assez!  Connaissez-vous  le  nom 
de  ce  jeune  homme ,  sa  demeure? 

Le  Duc.  —  Non ,  sire. 

L'Empereur.  — -  Je  saurai  cela ,  moi.  A  quels  traits 
peut-on  le  reconnaître? 


—  Wô  — 

Le  Duc. —  Il  y  a  dans  sa  physionomie  un  inexprimable 
mélange  de  douceur  et  de  fierté.  A  sa  démarche  aisée ,  on 
le  prendrait  pour  le  plus  distingué  de  vos  gentilshommes 
caché  sous  un  déguisement ,  et. . . 

L'Empereur.  —  C'est  bon.  Nous  en  reparlerons  demain 
à  mon  lever.  Vous  vous  v  trouverez,  duc  de  Ranzan. 

SCÈNE  V. 
Empereur,  le  Duc ,  Wolfmuth  ,  un  Laquais. 

Le  Laquais  (annonçant).  —  Maître  Michel  Wolfmuth! 
(Il  sort.) 

Wolfmuth. — Je  me  rends  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

L'Empereur.  —  Qu'avez -vous  donc  ?  Ce  bras  en 
écharpe... 

Wolfmuth.  —  Sire,  bénéfice  du  métier!  J'étais  occupé 
à  peindre  une  coupole  ;  je  suis  tombé  d'un  échafaudage , 
et  je  me  félicite  d'en  être  quitte  pour  un  bras  cassé. 

L'Empereur.  —  Combien  je  le  regrette  !  d'abord  pour, 
vous  et  puis  pour  moi.  Cette  fresque  avait  besoin  de  vos 
pinceaux. 

Wolmuth  (regardant  h  fresque). — Des  portraits  !  Mais, 
«•'est  beau!  Je  reconnais  Frédéric  III,  votre  père;  Frédé- 
ric II,  votre  aïeul...  Quant  au  troisième,  que  s'est-il  donc 
passé  ? 

L'Empereur.  —  C'était  la  figure  de  Barberousse,  de  ce 
chevaleresque  empereur  qui  ne  crut  pas  s'abaisser  en  s'in- 
clinant  devant  Guillaume  de  Tyr.  La  réputation  dont  vous 
jouissez  m'a  décidé  à  vous  charger  du  soin  de  sa  restaura- 
tion. Par  malheur,  j'ai  mal  choisi  mon  temps. 

Wolfmuth.  —  Permettez,  sire,  que  j'examine  déplus 
près...  Je  ne  crois  point  me  tromper.  Il  serait  dangereux 
de  vouloir  refaire  la  figure.  Quelques  coups  de  pinceau 
peuvent  suffire  pour  rétablir  l'harmonie  dans  cette  œuvre 
magnifique...  Seulement ,  il  faut  qu  ils  soient  donnés  par 
une  main  habile. 

L'Empereur. — En  est-il  une  digne  de  suppléer  la  vôtre? 

Wolfmuth .  —  Bien  certainement,  et  la  fresque  y  ga- 
gnerait. C'est  celle  d'un  de  mes  élèves,  Albert  Durer. 

L'Empereur. — Un  de  vos  élèves!  Vous  n'y  songez  pas. 

Wolfmuth,  —  Cet  élève  sera  bienWt  le  chef  de  notre 
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école.  Léonard  de  Vinci  semble  lui  avoir  légué  le  sentiment 
du  beau  qui  constitue  l'art  ;  Le  Pérugin ,  cette  grâce  des 
mouvements,  cet  éclat  des  couleurs  qui  trompent  le  regard, 
en  le  mettant  en  présence  de  la  nature  même.  Il  n'a  que 
vingt-quatre  ans;  mais,  à  dix-sept  ,  Andréa  Mantegua 
de  Padoue,  avait  déjà  exposé  un  chef-d'œuvre. 

L'Empereur.  —  Maître  Wolfmuth,  je  ne  sais  si  je  me 
trompe;  il  me  semble  que  ce  nom  d'Albert  Durer  ne  m'est 
pas  précisément  inconnu. 

Le  Duc.  —  Effectivement ,  on  l'a  prononcé  l'an  dernier 
à  l'occasion  de  l'incendie  qui  dévora  une  maison  voisine 
de  ce  palais.  Un  vieillard  était  sur  le  point  d'être  enve- 
loppé par  les  flammes  ;  un  jeune  homme  s'élança  et  l'arra- 
cha à  une  mort  certaine. 

Wolfmuth.  — C'était  Albert  Durer,  mon  élève. 

L'Empereur.  —  Il  me  semble  qu'on  Ta  prononcé  encore 
au  sujet  d'une  aventure  qui  a  couru  toute  la  Bavière.  On 
prétend  qu'un  jeune  homme  du  peuple  heurta  involontai- 
rement un  grand  seigneur  dans  un  passage  étroit.  Le 
grand  seigneur  tira  son  épée.  Le  jeune  homme  s'en  saisit, 
la  brisa,  remit  la  pointe  au  grand  seigneur  et ,  armé  de 
l'autre  tronçon  ,  s  écria  :  «  En  garde  '  »  On  ajoute  que  le 
grand  seigneur  se  sauva  à  toutes  jambes  et  son  nom  est 
resté  ignoré.  Quant  an  jeune  homme. . . 

Wolfmuth.  —  Toujours  mon  élève,  Albert  Durer. 

L'Empereur.  —  Votre  élève  n'est  donc  pas  seulement 
un  homme  de  talent  ;  c'est  aussi  un  homme  de  cœur.  Qu'il 
vienne!  qu'il  vienne  !  je  lui  livre  cette  fresque. 

Wolfmuth.  —  Sire,  en  sortant  de  chez  moi ,  je  lui  ai 
donné  ordre,  à  tout  événement ,  de  venir  me  rejoindre  ici 
avec  sa  palette  et  ses  pinceaux. 

L'Empereur.  —  C'est  bien  ,  maître  Michel  Wolfmuth  ; 
je  vous  remercie.  Vous  lui  ferez  connaître  ce  que  je  de- 
mande de  lui,  et  je  reviendrai  lorsqu'il  sera  au  travail. 
Suivez-moi ,  duc  de  Ranzan.  (Sortie  par  ta  droite.) 

SCÈNE  VI. 

Wolfmuth.  —  Durer  perce...  Il  perce  de  toutes  les 
manières  ,  et  Sa  Majesté  ne  manquera  certainement  pas  de 
le  prendre  sous  sa  protection.. .  Maître  Michel  Wolfmuth  ! 
son  nom  aidera  le  votre  à  jwisser  à  la  postérilé. 
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SCÈNE  VII. 

Wolfmuth  ,  Dcrer  (entrant  par  la  gauche  et  portant  une  butte  et 

une  palette.) 

Duuek.  —  Eu  vérité,  maître,  il  n'a  pas  été  facile  de  pé- 
nétrer jusqu'à  vous.  Que  de  cérémonies  pour  introduire 
un  pauvre  écolier  dans  le  palais  d'un  empereur  !  Si  je 
n'avais  pas  été  porteur  de  cet  attirail ,  je  serais ,  à  coup 
sûr,  resté  &  la  porte. 

Wolfmuth.  —  Je  croyais  que  tu  arriverais  plus  tôt.  Je 
parie  qu'avant  de  te  mettre  en  chemin ,  tu  as  donné  le 
dernier  coup  de  pinceau  à  cette  tête  de  jeune  fille... 

Durer.  — Vous  avez  raison...  Je  me  suis  dit  que  la  fou- 
dre pouvait  tombera  chaque  instant  etm*  écraser,  et  je  n  ai 
pas  voulu  risquer  de  laisser  inachevés  les  portraits  de  la 
personne  que  j'aime  le  mieux  en  ce  monde,  après  ma  mère. 

Wolfmuth.  — Tu  es  fou ,  mon  ami.  Cette  personne  est 
une  des  plus  riches  héritières  de  l'Allemagne;  son  père  est 
le  favori  de  l'empereur.  Que  peux-tu  espérer? 

Durer.  —  Rien,  et  pourtant  je  ne  voudrais  pas  guérir 
de  ma  blessure. 

Wolfmuth.  — Je  te  plains...  Mais  occupons-nous  d'au- 
tre chose.  Dans  cette  fresque  remarquable ,  tu  vois  une 
figure  mutilée.  L'empereur  te  charge  de  la  restaurer.  C'est 
celle  de  Barber ousse. 

Durer. — J'ai  vu  quelque  part  un  portrait  de  ce  prince  que 
l'on  dit  très-ressemblant.  Ses  traits  ne  sont  point  sortis  de 
ma  mémoire,  et  il  me  semble  que  je  pourrais  les  reproduire 
avec  fidélité.  Laissez-moi  examiner  la  fresque.  (Il  se  rap- 
proche de  la  fresque  et  monte  sur  une  chaise  pour  la  considé- 
rer de  plus  près.)  Maître,  en  y  regardant  attentivement , 
on  distingue  encore  les  lignes  principales,  les  couleurs... 
La  restauration  de  cette  figure  ne  sera  qu'un  jeu  d'enfant. 

Wolfmuth.  —  Tu  crois...  A  l'ouvrage  donc ,  Albert  ! 

Durer.  —  Oui ,  à  l'ouvrage  !  et  dans  un  moment,  il  ne 
tiendra  qu'à  l'empereur  de  contempler  les  traits  du  plus 
illustre  de  ses  aïeux. 

SCÈNE  VIII. 

Le  Comtr  (entrant  par  la  (fauche),  Wolfmuth,  Durer  (sur  ta 

chaise), 

Lb  Comte.  (Il  aperçoit  Durer,  reste  immobile  sur  le  seuil 
de  la  porte  et  dit  à  part)  —  0  ciel!  en  croirai-je  mes  yeux? 
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Durer  (apercevant  le  comte  ).  —  Non ,  je  ne  nie  trompe 
pas  ;  c'est  lui  !  c'est  ce  gTand  seigneur...  ' 

Le  Comte  («  part).  —  Contenons-nous. 

Durer  (à  part).  —  Il  est  troublé;  (Ses  regards  s'attachent 
sur  le  comte  qui  traverse  la  scène  et  sort  par  la  droite.)  Et 
moi ,  calme,  je  puis  le  regarder...  de  haut  en  bas. 

SCÈNE  IX. 
Woi.fmi  th  ,  Durer. 

Wolfmuth  (qui  a  observé  avec  étonnement  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  scène  précédente).  —  Qu'est-ce  donc  que  ceci, 
Albert? 

Durer  (  descendant  de  la  clutise ).  Le  jeune  seigneur  que 
vous  venez  de  voir  et  qui  s'est  éloigné ,  honteux. . . 

Wolfmuth.  —  Je  l'ai  reconnu.  C'est  le  comte  de 
Steinberg. 

Durer. — Le  comte  de  Steinberg  est  un  lâche.  La  pointe 
de  son  épée  à  la  main,  il  ne  se  bat  pas  contre  ceux  qui  n'en 
ont  que  la  poignée. 

Wolfmuth.  —  Quoi!  ce  serait  là?... 

Durer.  —  Oui ,  j'en  suis  certain. 

Wolfmuth.  —  Un  tel  homme  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur ! 

Durer.  —  Heureusement  queBarberousse  n'est  ici  qu'en 
peinture. 

Wolfmuth.  —  Calmons-nous.  L'empereur  va  bientôt 
revenir.  Qu'il  te  trouve  à  la  besogne  ! 

Durer.  —  Une  échelle,  maître!  Trouverai -je  une 
échelle? 

Wolfmuth  (prenant  une  échelle  dans  la  coulisse  et  la  pla- 
çant sous  la  fresque).  —  En  voici  une.  C'est  sans  doute  à 
notre  intention  qu'elle  a  été  apportée  ici...  Maintenant  je 
te  laisse.  (Fausse  sortie.)  Un  moment  encore...  Tu  sais  que 
le  duc  de  Ranzan  est  attaché  à  la  personne  de  l'empereur. 

Durer.  —  Je  le  sais. 

W'olfmuth.  —  Il  peut  se  faire  qu'il  vienne  à  paraître. 
Dans  ce  cas,  que  la  fermeté  de  ta  main  ne  soit  point  trahie 
par  ton  émotion. 

Durer.  —  J'v  tacherai. 

Wolfmuth.  —  Je  vais  donuer  quelques  ordres  dans 
mon  atelier,  et  je  reviens.  Adieu.  (A  port.)  Je  rapporterai 
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la  poignée  de  l'épée  de  ce  grand  seigneur.  Qui  sait  si  je  ne 
trouverai  pas  l'occasion  de  la  lui  rendre?  (Il  sort  par  Ut 
gauche.) 

SCÈNE  X. 

Durer.  (  II  ouvre  la  boîte  et  prend  sa  palette  et  .tes  pinceaux). 
—  Quelle  journée  !  Le  duc  de  Ranzan ,  le  comte  de  Stein- 
l*rg  et  moi ,  moi  le  pauvre  Albert  Durer,  réunis  dans  le 
palais  de  l'empereur  î  Ah  !  devant  cette  fresque,  il  est  pru- 
dent de  chasser  une  pareille  idée. 

SCÈNE  XI. 
Le  Duc,  Durer. 

Le  Duc.  —  Voyons  ce  jeune  artiste...  Je  veux  avoir  un 
tableau  de  lui. 

Dubrr.  —  Ah  !  (Saluant  profondément.)  Monseigneur  le 
duc  de  Ranzan  ! 

Le  Duc  —  Comment! ...  Est-ce  bien  vous  qu'on  nomme 
Albert  Durer  ? 

Durer.  —  Moi-même. 

Lr  Duc.  —  Ce  n'est  pas  dans  le  palais  de  l'empereur  que 
je  croyais  vous  rencontrer.  Mais ,  puisqu'il  en  est  ainsi , 
ne  craignez-vouspasque  je  vous  adresse  les  reproches  que 
vous  méritez? 

Durer.  —  Quoique  vous  puissiez  dire ,  monseigneur,  je 
suis  prêt  à  m'incliner  respectueusement  devant  vous. 

Le  Duc.  —  Depuis  six  mois ,  il  ne  m'est  plus  possible 
de  me  montrer  avec  ma  fille  dans  les  rues  de  Nuremberg 
que  je  ne  vous  trouve  sur  mon  passage.  V  os  regards  auda- 
cieux s'attachent  sur  mon  enfant.  Je  me  suis  tu  par  des 
considérations  dont  je  n'ai  point  à  vous  rendre  compte. 
Mais  faut-il  bien  enfin  que  je  mette  un  terme  à  votre 
conduite  sans  excuse. 

Durer  (quittant  la  palette  et  les  pinceaux).  -  -  Sans  excuse! 
Vous  vous  trompez ,  monseigneur.  J'avais  résolu  de  faire 
un  tableau  oîi  la  figure  de  Rébecca  occuperait  la  première 
place.  Mon  imaginat  ion  était  impuissante  à  me  fournir  un 
modèle  tel  que  je  le  désirais  et  je  me  décidai  à  le  chercher 
parmi  les  ieunes  filles  de  Nuremberg.  J'allais  ,  je  parcou- 
rais la  ville  en  tous  sens ,  au  hasard ,  mais  vainement;  <*t 
je  commençais  à  me  lasser,  lorsqu'un  jour,  à  quelques  pas 
de  votre  demeure,  ie  vous  rencontrai.  Votre  fille  était  a 
vos  côtés ,  et  j  'avais  découvert  mon  modèle. 
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Le  Duc.  —  Que  dites-vous  là? 

Durer.  — Ma  Rébecca  fut  belle  dès  les  premiers  traits 
que  je  jetai  sur  la  toile.  Mais  ce  u  était  point  assez.  Cha- 
que fois  que  je  m  étais  trouvé  sur  votre  passage,  je  ren- 
trais dans  l'atelier  de  maître  Wolfmuth  et  j'ajoutais  à  mon 
œuvre  quelques-unes  de  ces  grâces  que  j  avais  surprises 
au  modèle  et  que  nul  artiste  n'aurait  pu  deviner. 

Le  Dre  (arec  un  ton  d'humeur  très-prononcé).  —  Il  me 
semble  que  cette  œuvre  devrait  être  terminée  depuis 
longtemps. 

Durer.  —  Il  y  a  deux  semaines,  j'ai  cru  qu'elle  l'était, 
et  j'en  ai  fait  une  copie  ;  mais  hier,  à  la  dernière  heure  du 
jour,  sur  les  bords  de  la  Pegnitz ,  je  me  suis  dit  que  j'étais 
encore  loin  de  la  réalité. 

Lk  Duc.  — Jeune  homme,  je  vous  défends  de  continuer 
à  vous  attacher  aux  pas  de  ma  fille.  Je  vous  le  défends. 

Durer.  —  Vous  me  le  défendez  !  Et  si  j'ai  encore  besoin 
de  retoucher  mon  tableau  !  Non  ,  non ,  je  ne  vous  obéirai 
pas  tant  que  je  serai  libre  de  parcourir  les  rues  de  Nurem- 
berg et  les  bords  de  la  Pegnitz. 

Lk  Duc  (après  un  moment  de  silence,  se  calmant  et  se  rap- 
prochant de  Durer).  —  Durer,  on  dit  que  vous  avez  du 
talent  et  divers  traits  que  l'on  raconte  de  vous  attestent 
que  vous  avez  plus  encore  :  la  noblesse  du  cœur.  Je  veux 
vous  donner  une  preuve  d'estime.  Ce  que  j'ai  le  droit 
d'exiger,  ce  que  j'ai  le  pouvoir  de  vous  imposer...  je  vous 
le  demande  comme  une  grâce. 

Durer.  —  Comme  une  grâce  !  Vous  le  duc  de  Ranzan , 
demander  une  grâce  au  nauvre  Albert  Durer  î  Ah  !  que 
vous  êtes  puissant  à  cette  heure ,  monseigneur!  Je  vous  ai 
dit  que  je  ne  vous  obéirai  pas  tant  que  je  serai  libre  de 
parcourir  les  rues  de  Nuremberg  et  les  bords  de  la  Pegnitz. 
Eh  bien  !  je  quitte  l'Allemagne  ;  je  vais  mettre  entre  votre 
fille  et  moi  fespace  de  plusieurs  royaumes.  Vous  ne  me 
rencontrerez  plus  sur  votre  chemin.  * 

Le  Duc.  —  Durer,  je  suis  ému...  vivement  ému  de  vo- 
tre généreuse  résolution,  et  je  vous  en  remercie.  Des 
motifs  impérieux  m'empêchent  de  la  combattre...  etjesuis 
même  forcé  de  me  montrer  plus  exigeant  encore.  J'avais 
devancé  l'empereur  pour  vous  prier  de  me  vendre  un  de 
vas  meilleurs  tableaux  :  maintenant  je  veux  en  avoir  deux. 
Cédez-moi  l'original  et  la  copie  de  votre  Rébecca  .  Je  sous-- 
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cris  d'avance  an  prix  que  voua  leurmettrez,  et  songez  bien 
qu'ils  ont  pour  moi  une  immense  valeur. 

Durer  (avec  fierté).  —  Monseigneur,  dès  ce  soir,  on  por- 
tera chez  vous  la  copie ,  à  la  condition  expresse  que  vous 
l'accepterez  comme  un  don.  Quant  a  l'original ,  je  l'em- 
porte avec  moi. 

Le  Dre.  —  Non,  Durer,  vous  n'agirez  point  ainsi.  Il 
me  faut  les  deux  tableaux  ;  il  mêles  faut  absolument. 

Durer  (avec,  force).  —  C'est  trop.  Je  résiste.  (Se  jetant 
afix  pieds  du  duc,  en  pleurant.)  Mais,  par  pitié ,  monsei- 
gneur, oui,  par  pitié,  ne  mêles  demandez  pas  comme  une 
nouvelle  grâce. 

Le  Duc  (le  relevant).  — Relevez-vous,  mon  ami. 

Durer.  —  Tout  ce  que  le  ciel  m'a  donné  dame  et  d'in- 
telligence ,  je  l'ai  mis  dans  ces  deux  tableaux  :  me  les 
arracher  l'un  et  l'autre,  ce  serait  m'arracher  la  vie. 

Le  Duc.  —  Arrêtez...  Votre  imagination... 

Durer.  — Si  j'étais  noble  et  riche,  comme  vous  l'êtes, 
monseigneur,  je  vous  les  céderais  pour  le  seul  prix  qu'il 
vous  fût  possible  d'en  donner...  et  je  ne  m'éloignerais  pas 
de  Nuremberg. 

Le  Duc  (à  part).  —  Pauvre  jeune  homme!  (Haut.)  Fi- 
nissons cette  conversation.  J'accepte  la  copie.  Je  l'accepte 
comme  un  présent.  Mais  quand  vous  serez  loin  de  l'Alle- 
magne ,  quelle  que  soit  votre  position ,  n'oubliez  pas  que 
vous  avez  laissé  ici  un  véritable  ami...  Pour  ce  qui  est  de 
l'original  de  votre  tableau,  emportez -le....  Si  jamais 
quelqu'un  reconnaît  ma  fille  dans  votre  Rébecca,  vous 
répondrez  à  celui  qui  vous  interrogera ,  que  l'artiste  a  le 
droit  de  choisir  ses  modèles  partout  où  il  les  trouve,  et 
que  Raphaël  a  peint  ses  vierges  d'après  nature.  (  H  tort 
par  la  droite.) 

SCÈNE  XII. 

Durer.  ( H  parcourt  un  moment  la  scène  en  silence  et 
comme  absorbé  dans  ses  réflexions.  Puis,  il  s'écrie  tout-à- 
coup  :  )  —  Allons  !  avant  de  quitter  Nuremberg,  rendons 
la  vie  au  grand  Barberousse.  (Il  reprend  sa  palette,  ses 
pinceaux  et  monte  vivement  sur  l'échelle.) 
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SCÈNE  XIII. 
Woi.fmith.  Durer  {travaillant). 

Wolfmith.— Eh  bien!  où  en  sommes-nous? 

Durer.  —  Je  commence  seulement,  maître;  mais,  je 
l'avais  prévu ,  ma  tâche  sera  facile. 

Wolfmith.  —  Je  ne  dirai  pas  tant  mieux,  car  je  sais 
combien  les  difficultés  t'effraient  peu...  A  quoi  as-tu  em- 
ployé ton  temps  depuis  que  je  t'ai  quitté? 

Durer.  —  J'ai  vu  le  duc  de  Ranzan.. 

Wolfmi  th. — Cela  ne  m'étonne  pas.  Je  t'avais.bien  dit. . . 
Durer.  —  Je  lui  ai  promis  la  copie  de  ma  Rébecca. 

Wolfmith.  —  Cela  m'étonne  davantage...  Raconte- 
moi  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  deux. 

Di'reh.  —  Plus  tard,  maître,  si  vous  le  voulez  bien. 
Maintenant,  souffrez  (pie  je  sois  tout  entier  à  Barberousse. 

Wolfmith. — Tu  as  raison.  (  ft  va  s'asseoir  à  l'extré- 
mité opposée  de  la  scène.)  Travaille,  mon  enfant î  L'Alle- 
magne a  les  veux  fixés  sur  toi  et  l'Italie  détachera  bientôt 
un  laurier  de  sa  couronne  pour  le  poser  sur  ton  front. 
(Assis  et  après  un  montent  de  réflexion.)  Mais,  pourquoi  ces 
êtres  marqués  du  sceau  du  génie .  ne  sont-ils  pas  exempts 
des  faiblesses  de  l'humanité?...  Qui  sait  l'abîme  où  une 
passion  insensée  conduira  mon  Albert  ?  (Il  se  lève  et  *7i/>- 
provhe  de  Durer.)  Tu  avances? 

Di;rf.r. — Quelques  moments  encore!  quelques  moments! 

Wolfmith  (examinant  la  fresque}.  —  Parfait!  (On  en- 
tend un  bruit  dans  la  coulisse.)  On. vient.  Continue  ,  je  t'en 
prie...  Tu  ne  dois  pas  te  déranger,  fût-ce  pour  l'empereur 
lui-même. 

SCÈNE  XIV. 

L'Empereur,  le  Dec  ,  le  Comte  ,  Woi.fmith,  Dirf.r  [sur  l'échelle 

et  continuant  à  travailler.) 

L'Empereur  (nu  comte).  — N'insistez  pas  davantage, 
comte  de  Steinberg.  Je  ne  puis  vous  autoriser  a  vous  ab- 
senter de  votre  service.  Il  faut  que  j'aie  une  conversation 
particulière  avec  vous. 

Le  Comte  {à  part).  — Que  me  veut-il? 

Wolfmith.  —  Sire,  il  ne  manque  plus  que  quelques 
traits  k  la  figure  de  votre  aïeul.  Mon  élève  est  inspiré.  Un 
seul  mouvement  pour  s'incliner  devant  Votre  Majesté, 
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pourrait  tout  compromettre...  Je  lui  ai  commandé  de  con- 
tinuer quand  même  vous  entreriez  dans  ce  salon. 

L'Empereur.  —  Vous  ave/,  bien  fait ,  maître  Wolfmuth; 
c'est  ainsi  que  je  comprends  les  artistes.  (//  regarde  tra- 
vailler Durer.) 

Le  Duc  (regardant  de  même  travailler  Durer).  —  Voilà 
qui  tient  du  merveilleux  !  En  si  peu  de  temps  ! 

L'Empereur  (an  duc).  — Ne  le  troublons  pas.  Admirons 
en  silence.  (Durer  fait  un  mouvement  comme  si  l'échelle  va- 
cillait et  l'Empereur  continue  avec  effroi)  Mais  ,  qu'ai-je  vu  ? 
L'échelle  n'a-t-elle  pas  vacillé  ?. . .  Steiuberg ,  reteuez-là . . . 

Le  Comte  (sans  bouger  déplace).  —  Moi ,  sire  î...  Maî- 
tre Wolfmuth  ,  rendez  ce  service  à  votre  élève. 

L'Empereur  (repoussant  Wolfmuth  qui  s'èlanve  et  allant 
lui-me'me  retenir  l'échelle).  —  Ce  sera  moi  (l)  ! 

"Wolfmuth  (regardant  l'Empereur).  — Les  sujets  d'un 
prince  qui  veille  ainsi  sur  un  pauvre  artiste  ne  sauraient 
ètrè  malheureux. 

Durer  (sautant  h  bas  de  l'échelle).  —  C'est  fait.  (//  s  m- 
cline  devant  l'Empereur.)  Sire!... 

L'Emperbur.  —  Durer,  vous  avez  justifié  les  éloges  que 
maître  Wolfmuth  vous  a  donnés.  Votre  pinceau  était  di- 
gne de  s'associer  à  celui  qui  créa  ce  chef-d'œuvre.  Vous 
serez  une  des  gloires  de  l'Allemagne ,  et  si  le  comte  de 
Steiuberg  a  refusé  de  vous  secourir  dans  le  danger,  nous 
voulons  qu'aucun  seigneur  de  notre  empire  ne  se  puisse 
croire  en  droit  de  vous  dédaigner.  Nous  vous  anoblissons. 
Nous  vous  donnons  pour  armoiries  trois  écussons  d'argent, 
deux  en  chef  et  un  en  pointe  sur  un  champ  d'azur  (2). 
Comte  de  Steiuberg,  honorez  l'élève  de  maître  Michel 
Wolfmuth.  Sachez  que  s'il  nous  est  possible  de  faire  d'un 
simple  artiste  un  gentilhomme,  nous  ne  pourrions  jamais, 
avec  toute  notre  puissance,  faire  d'un  gentilhomme  un 
artiste  comme  Albert  Durer. 

Le  Duc.  —  Sire ,  la  noblesse  que  vous  venez  de  donner 
à  ce  jeune  homme  supprime  la  distance  qui  existait  entre 
lui  et  moi.  Votre  Majesté  daignera-t-elle  me  permettre 
d'unir  son  blason  au  mien ,  eu  lui  accordant  la  main  de 
ma  fille? 

■ 

(I)  Historique, 
(i)  Historique. 
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L'Empereur.  —  Je  devine.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
lui...  Albert  Durer,  soyez  l'époux d' Auguste. 

Durer.  —  Est-il  possible? 

Lu  Comte  (au  Ihtc).  —  M.  le  duc  de  Ranzanadouc  ou- 
blié que ,  ce  matin  môme ,  je  lui  ai  demandé  la  faveur  de 
devenir  son  gendre.  Me  fera-t-il  la  grnee  de  in  expliquer 
la  préférence?... 

Wolfmuth.  —  Pardon  ,  monseigneur,  si  je  vous  inter- 
romps :  mais  je  craindrais  que  ce  qui  se  passe  ne  finît  par 
me  faire  oublier  que  mon  élève  vous  doit  une  restitution. 
(//  tire  de  dessous ses  vêtements  ta  poignée  d'une  épéeetla  pré- 
sente au  comte.  )  Voici  la  poignée  de  votre  épée  que  vous 
avez  laissée ,  il  y  a  quelque  temps ,  entre  ses  mains. 

L'Empereur  (vivement).  —  Comment!  le  comte  de 
Steinberg?... 

Wolfmuth.  —  Sire  ,  Votre  Majesté  reconnaîtra  les  ar- 
moiries qui  en  décorent  le  pommeau. 

L'Emperbur.  (  fl  prend  la  poignée ,  l'examine  et  dit  au 
comte).  —  Ce  sont  les  vôtres. 

Le  Comte  (à  part).  —  Je  suis  perdu. 

L'Empereur.  —  Nous  défendons,  par  égard  pour  la 
mémoire  de  votre  père,  qu'on  rappelle  autour  de  nous 
cette  aventure,  et  surtout  qu'on  y  mêle  votre  nom.  Mais 
comme  nous  admettons  Albert  Durer  à  nous  faire  sa  cour, 
nous  pensons,  comte  de  Steinberg ,  qu'il  vous  serait  péni- 
ble de  vous  trouver  ici  face  à  face  avec  lui.  Nous  vous 
invitons  donc  à  vous  rendre  dans  votre  terre  la  plus  rap- 
prochée des  frontières  de  nos  états.  Vous  y  resterez  jus- 
qu'à ce  qu'il  nous  plaise  de  vous  rappeler.  Allez.  (Le  comte 
sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XV  et  dernière. 
I/Kmpbrbur  ,  le  Duc ,  Durrr  ,  Wolfmuth. 

L'Empereur.  —  Et  vous ,  maître  Wolfmuth  ,  nous  ne 
saurions  vous  oublier.  Nous  vous  nommons  notre  premier 
peintre  et  nous  vous  confions  la  direction  de  notre  galerie 
de  tableaux... à  condition  que  vos  œuvres  et  celles  de  votre 
élève  y  occuperont  la  première  place. 

L.  D.  L.  AUDIFFRËT. 
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EXCELSIOR 


{Traduit  de  Longfellow.) 


Sur  les  Alpes  la  nuit  déployait  son  manteau. 
Dans  un  village,  au  pied  du  clocher  de  l'église, 
Un  jeune  homme  passa ,  brandissant  un  drapeau 
Qui  portait  dans  ses  plis  cette  fière  devise  : 
Excelsiorî 

Son  visage  était  sombre  et  ses  grands  yeux  brillaient 
Tels  qu'un  glaive  au  soleil  offrant  sa  lame  nue. 
Comme  un  clairon  d'argent  au  loin  retentissaient 
Ces  sonores  accents  d'une  langue  inconnue  : 
Excelsior  ! 

Lus  de  sa  course ,  il  vit  en  d'heureuses  maisons 
Luire  au  foyer  joyeux  des  flammes  vacillantes  ; 
Mais  les  glaciers  dressaient  leurs  spectres  sur  les  monts 
Et  ce  cri  s'échappa  de  ses  lèvres  tremblantes  : 
Excelsior  ! 

—  «  Jeune  homme,  arrête-toi,  lui  disent  les  vieillards, 
Fuis  les  sommets  neigeux  où  souffle  la  tempête  ; 

Les  torrents  sont  profonds ,  épais  sont  les  brouillards.  » 
Mais  l'argentine  voix  plus  hardiment  répète  : 
Excelsior! 

—  «  Jeune  homme,  arrête-toi,  demeure  parmi  nous, 
Repose-toi  longtemps  au  sein  de  nos  familles.  » 

A  ces  mots  où  l'amour  mêle  un  espoir  si  doux , 
Il  pleure ,  et,  soupirant ,  répond  aux  jeunes  filles  : 
Excelsiorî 
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—  «  Arrière!  les  sapins  tombent,  le  ciel  est  noir. 
L'avalanche'en  grondant  va  combler  les  abhnes.  >> 
Du  pâtre  dé  ces  monts  c'est  le  dernier  bonsoir  ; 
Une  voix  répondit  près  des  plus  hautes  ctmes  : 
Kxcelsior  ! 

Dès  que  le  jour  naissant  eut  doré  les  glaciers , 
Aux  pieds  du  Saint-Bernard  on  put  voir  redescendre 
Les  moines ,  récitant  leurs  versets  familiers. 
Une  voix  remplit  l'air  effraye  de  l'entendre  : 
Excelsior  I 

Fidèles  compagnons  des  Ixms  religieux  , 
Les  grands  chiens  du  couvent  sous  la  neige  dernière. 
Ont  découvert  le  corps  du  jeune  audacieux 
Mort ,  serrant  sur  son  cœur  son  étrange  bannière  : 
Kxcelsior! 

Quoique  pâle  et  glacé  ,  que  ce  visage  est  beau!) 
Daus  le  ciel ,  éclairé  par  un  soleil  sans  voile , 
Pendant  qu'on  déposait  le  corps  dans  un  tombeau  , 
Une  voix  reteutit  pure  comme  une  étoile. 
Excelsior! 

A.  BAYLE. 


U  Gérant  :  J.  Mathiku. 


Imprimerie  V'  Marius  Ol.ve. 


Digitized  by  Google 


SUR  UNE  HISTOIHK 


L'OCCUPATION  ROMAINE  EN  AFRIQUE. 


Depuis  longtemps ,  un  de  nos  meilleurs  amis ,  qui  a  fait 
la  guerre  en  Algérie,  consacre  ses  veilles  a  Y  Histoire  de 
l'Occupation  Romaine  en  Afrique,  sujet  digne  de  l'intérêt 
universel,  surtout  quand  il  est  traité  par  une  plume  habile 
et  savante.  Ce  bel  ouvrage  sera  signé  d'un  nom  double- 
ment cher  aux  lecteurs  de  la  Rente  :  M.  le  comte  de  la 
Tour-du-Pin  veut  bien  nous  communiquer  une  analyse  de 
l' Introduction.  On  comprendra ,  par  ces  quelques  pages  , 
la  pensée  fondamentale  du  livre  :  Rassembler,  coordonner 
les  faits  éparpillés  dans  tous  les  historiens,  rapprocher  les 
exploits  des  Romains  de  ceux  de  nos  armées  pendant  les 
vingt-neuf  ans  qu'a  duré  la  guerre  eu  Algérie  ;  en  faire 
ressortir  les  conséquences  philosophiques  et  religieuses, 
tel  est  le  plan  adopté ,  suivi  avec  un  grand  bonheur  de 
forme  et  d'érudition.  Les  événements  modernes  ne  pouvant 
entrer  dans  le  corps  de  l'histoire ,  seront  rejetés  dans  des 
notes  qui  relèveront  les  erreurs  des  anciens  géographes , 
feront  connaître  les  rectifications,  les  découvertes  de  la 
science  de  nos  jours  à  la  suite  de  nos  armées.  —  Ces  notes 
historiques ,  géographiques  ,  philologiques  et  militaires 
sont  d'un  grand  prix. —  L'auteur  n'ignore  pas  que  la  mé- 
moire du  commun  des  lecteurs  est  saturée  d'histoire  romaine; 
il  ne  proteste  pas  contre  le  vers  de  Clément ,  copié  par 
Berchoux  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 
mais  il  a  pensé ,  et  nous  sommes  de  son  avis ,  que  les  lon- 
gues guerres  qui  nous  ont  soumis  les  belles  contrées  de 
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l'Afrique  .septentrionale  et  les  ont  ouvertes  à  lu  civilisation 
française,  amènent  nécessairement  une  comparaison  pleine 
d'intérêt  avec  la  conduite  politique  et  militaire  des  Romains 
dans  ce  même  pays.  De  la,  une  étude  toute  nouvelle  de  leur 
histoire  ;  de  là ,  un  point  de  vue  tout  nouveau ,  fécond  eu 
enseignements.  —  C'est  ce  que  le  noble  auteur  établit  suc- 
cinctement dans  les  pages  suivantes  que  nous  sommes 
heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  ;  c'est  ce  qu'il  expliquera 
avec  plus  de  développement  dans  l'avant-propos  de  sou 
histoire  romaine ,  gréco-romaine  et  franco-arabe.  —  Quant 
h  Y  histoire  même,  sujet  de  ses  méditations  longues  et  sé- 
rieuses, la  vérité  et  la  variété  des  faits,  la  justesse  des 
appréciations ,  les  conclusions  philosophiques  ne  perdent 
rien  à  être  rendues  en  beau  langage.  —  Faisons  des  vœux 
pour  que  ce  grand  ouvrage  vienne  bientôt  conquérir  sa 
place  parmi  ces  rares  productions  de  l'intelligence  dont  le 
fond  et  la  forme  sont  pour  le  publie  sérieux  une  bonne 
fortune  littéraire. 

Uaron  Gaston  du  FLOTTE. 


Depuis  environ  un  quart  de  siècle,  la  ville  de  Mar- 
seille a  pris  une  extension  à  laquelle  elle-même  était 
loin  de  s'attendre  ,  et  si  les  projets  courus  par  son  édilité 
se  peuvent  accomplir,  elle  se  placera  bientôt  [au  rang  des 
plus  magnifiques  cités  de  l'Europe.  Le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  la  coupole  de  sa  cathédrale  monumentale ,  aper- 
çue des  lointains  de  sa  bleue  Méditerranée,  apparaîtra  tout 
illuminée  des  flots  de  lumière  spîendide  qu'elle  montera 
chercher  dans  les  hauteurs  fluides  d'un  ciel  presque  tou- 
jours serein  ;  le  temps  viendra  où  d'élégants  édifices  bor- 
deront les  quais  de  son  nouveau  port;  où  ses  belles  rues, 
rectifiées,  élargies,  courront  aboutir  à  ces  aspects  pitto- 
resques que  la  mer  seule  ouvre  dans  l'infini.  Ne  reprochez 
donc  plus  à  Mareille  d'avoir  oublié  longtemps  qu'elle  fut 
nommée  jadis  Y  Athènes  des  Gaules,  puisque  aujourd'hui 
elle  s'empresse  de  rappeler  ces  brillants  souvenirs.  Cette 
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alliance  ,  ou  plutôt  cette  lutte,  qui  se  renouvelle  chez  elle, 
des  œuvres  de  la  main  de  l'homme  et  de  celles  qui  descen- 
dent de  plus  haut ,  l'invitera  sans  doute  à  jeter  un  re- 
gard de  complaisance  sur  sa  voisine  de  la  rive  opposée , 
sur  cette  terre  poétique  où  tant  de  monuments,  aujour- 
d'hui poussière,  semblèrent  si  longtemps  vouloir  prouver 
que  la  fécondité  de  l'art  peut  égaler  celle  de  la  nature ,  elle 
qui  toujours  renaît ,  et  se  reconstruit  de  ses  ruines  !  Com- 
.  munauté  de  mer,  communauté  de  ciel ,  communauté  de 
lumière ,  en  faut-il  davantage  pour  se  sentir  liées  par  des 
nœuds  fraternels? 

Mais  un  stimulant ,  doué  d'une  plus  grande  puissance , 
va  réveiller  dans  le  cœur  de  Marseille  un  vif  intérêt  pour 
cette  terre  africaine,  dont  la  conquête  a  d'autant  plus 
droit  à  toutes  ses  sympathies  que  chaque  jour  elle  a  plus 
lieu  de  s'en  féliciter  ;  car  c'est  depuis  la  prise  d'Alger  et 
depuis  la  guerre  qui  s'en  est  suivie,  que  Marseille  a  re- 
commencé d'élever  fièrement  la  tête  parmi  les  premières 
cités  commerciales  du  inonde;  en  outre,  les  souvenirs  do 
Rome  doivent  murmurer  à  son  oreille  quelques  paroles 
flatteuses  ;  Marseille  fut  pendant  longtemps  la  plus  fidèle 
alliée  desRomains,(1  )  et  si  elle  résista  à  César,  qui  futobligé 
d'en  ouvrir  le  siège,  c'est  qu'elle  pensa,  mais  à  tort,  que 
le  parti  opposé  ferait  refleurir  la  liberté.  Marseille  puisera 
donc  dans  sa  propre  histoire  et  dans  ses  intérêts  actuels  une 
double  raison  pour  accueillir  avec  quelque  bienveillance 
Y  Histoire  de  l'Occupation  Romaine  en  Afrique. 

Mais  à  ces  mots  histoire  romaine,  je  vois  les  sourcils  se 
froncer,  et  l'ennui  répandre  ses  teintes  sombres  sur  les 
physionomies.  Prolongés  jusqu'à  la  vieillesse ,  les  souve- 
nirs d'enfance ,  tout  appesantis  de  thèmes ,  de  versions , 
de  pensum  et  de  retenues  ont  rendu,  pour  bien  des  lecteurs, 

(1)  Semper  in  exlernis  populo  communia  vestro 

M;>*»iliam  bcllis  leslalur  fata  tulisse, 
Comprensa  esl  Latiis  qiuccuinnuc  annalilius  a?las. 

(Luc.  Phars.,  lib.  ô.) 

Quand  Home  au  bout  du  monde  a  cherché  la  victoire , 
Marseille  ei  ses  enfouis  eureni  part  a  sa  gloire. 

BlltllEUF. 
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les  noms  en  us  horriblement  fastidieux  ;  selon  nous,  c'est 
un  tort  ;  mais  ce  qui  est  un  fait  incontestable,  c'est  que 
l'histoire  romaine  a  été  tant  de  fois  écrite ,  et  dans  toutes 
les  langues ,  qu'à  moins  de  modeler  d'un  trait  plus  ferme 
et  sous  de  plus  nulles  couleurs  les  grandes  figures  qui  rem- 
plissent la  vaste  scène  où  évolue  le  peuple-roi ,  le  plus  sage 
parti  qu'il  y  ait  à  prendre  est  de  reléguer  dans  un  coin  de 
l'atelier  une  palette  consacrée  d'abord  par  la  supériorité,  et 
qu'ensuite  la  banalité  a  singulièrement  affaiblie.  Certes,, 
nous  n'avons  pas  la  prétention  ridicule  de  dire  mieux ,  ni 
même  aussi  bien  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  devan- 
ciers, mais  nous  avons  à  dire  autre  chose,  et  voici  pour- 
quoi :  la  conquête  de  l'Algérie  par  les  armes  françaises 
place  dans  un  jour  tout  nouveau  les  parties  de  l'histoire 
romaine  qui  se  groupent  autour  de&Mnssinissti,  des  Sypha.r, 
des  Jitffurlha,  des  Tac  farinas  et  de  tant  d'autres.  Nous  ne 
pouvons  rappeler  les  orageuses  péripéties  de  l'occupation 
romaine  en  Afrique  ,  sans  qu'aussitôt  viennent  se  dessiner 
devant  nous  nos  luttes  opiniâtres  enfin  terminées  par  l'oc- 
cupation française.  Les  deux  histoires  entrent,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  un  cadre  commun  ;  elles  agissent  et  réagissent 
forcément  l'une  sur  l'autre  ,  séparées  par  les  siècles  ;  elles 
s'attirent  et  s'unissent  en  quelque  sorte  par  leurs  similitu- 
des et  par  leurs  différences,  et  ces  rapports  amènent  néces- 
sairement une  comparaison  tout  à  l'avantage  de  la  France. 

La  succession  des  faits  rassemblés  dans  cette  histoire 
soutiendra,  jusqu'à  un  certain  point,  le  développement  de 
cette  comparaison,  non  que  nous  fassions  entrer  dans 
l'unité  de  notre  Histoire  de  l'Onu  pat  ion  Humaine  en  Afrique 
tout  ce  qui  concerne  le  rôle  que  les  armées  et  l'administra- 
tion française  viennent  de  remplir  dans  le  môme  pays; 
mais  lorsque,  entre  les  deux  occupations,  s'offriront  des 
souvenirs  de  lieux  ou  des  analogies  de  faits ,  il  en  sera 
tenu  compte  dans  des  notes  succinctes  et  rapprochant  les 
divers  incidents  de  notre  guerre  d'Afrique ,  de  notre  colo- 
nisation ,  de  notre  administration ,  et  la  politique  toujours 
habile  et  souvent  perfide  des  Romains. 
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Il  serait  possible  que  certains  lecteurs  se  sentissent  rebu- 
tés par  quelques  notes  militaires  qui  se  rencontreront  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ;  mais  rien  n'est  plus  facile  que  de 
tourner  le  feuillet ,  et  de  ne  s'arrêter  qu'aux  sujets  qui  in- 
téressent. Je  n'écris  point  un  ouvrage  spécial;  cependant , 
comme  la  guerre  remplit  presque  toutes  les  pages  du  temps 
qui ,  comme  un  livre  immense ,  s'est  grossi  de  faits  depuis 
la  première  guerre  punique ,  où  commence  cette  histoire , 
jusqu'à  l'invasion  arabe,  qui  la  termine f  la  guerre  ne 
pourra  manquer  de  rester  permanente  dans  ce  récit  comme 
elle  l'a  été  dans  la  réalité.  La  guerre,  grand  mystère  !  La 
guerre  qui  prépare  le  berceau  et  creuse  la  tombe  de  tous 
les  peuples,  et  par  qui  s'est  accompli ,  jusqu'à  ce  jour,  tout 
le  développement  social. 

Sans  doute,  on  pourra  ine  demander  si  les  événements  qui 
amenèrent ,  qui  opérèrent ,  qui  consolidèrent  et  précipitè- 
rent la  ruine  de  l'occupation  romaine  en  Afrique  ,  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  historiens  latins  et  grecs  de  l'anti- 
quité, suffisamment  énumérés ,  expliqués ,  pour  démêler 
les  effets  et  les  causes  de  ces  événements  et  pour  exprimer 
de  l'histoire  tous  les  sucs  nourriciers  qu'elle  élabore  pour 
l'esprit.  Oui,  tout  cela  se  trouve  dans  ces  admirables  écri- 
vains que  leurs  imitateurs  ou  leurs  compilateurs  n'ont  ja- 
mais égalé  :  Tite-Live ,  Salluste  et  Tacite  sont  restés  sans 
rivaux  ,  mais  ce  qu'ils  racontent  de  la  domination  romaine 
en  Afrique  se  trouve  dispersé  au  milieu  d'une  multitude 
d'incidents  appartenant  à  d'autres  groupes  de  faits  con- 
temporains ,  à  d'autres  entreprises ,  à  d'autres  conquêtes. 
J'ai  ramené  à  l'unité  tout  le  grand  drame  dont  les  Romains 
ont  été  les  acteurs  et  l'Afrique  le  théâtre:  avant  ce  travail, 
les  scènes  diverses  de  ce  drame  se  trouvaient  mêlées  à 
d'autres,  interrompues  par  d'autres  sans  rapports  et,  ainsi 
que  je  le  dis  dans  l  avant-propos  démon  histoire,  «  comme 
l'étaient  les  tronçons  brisés  des  révolutions  romaines,  avant 
que  l'Etat  les  eût  rassemblées  et  rattachées  au  faisceau 
d'une  unité  spéciale.  Ce  qu'a  fait  l'Etat  quant  à  ces  révo- 
lutions, je  l'essaierai  par  rapport  aux  événements  politi- 
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quea  et  militaires  qui  assurèrent  au  peuple  romain  la  sou- 
mission de  ces  contrées  qui ,  en  snbissant  son  joug ,  lui 
livrèrent  le  monde.  » 

Mais  après  avoir  rassemblé  en  un  seul  corps  tous  ces 
membres  épars ,  j'espère  pouvoir  les  revêtir  de  couleurs 
nouvelles,  j'ose  le  dire,  parce  qu  elles  ne  m'appartiennent 
pas.  Les  découvertes  en  linguistique  ,  eu  philologie ,  en 
archéologie,  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  élevé  l'érudi- 
tion française  au  niveau  de  cette  laborieuse  érudition  alle- 
mande que  naguères  nous  étions  loin  d'égaler,  ont  jeté 
des  clartés  inattendues  sur  quelques  points  d'histoire  re- 
connus faux  ou  douteux.  Notre  Afrique  appelle  aujour- 
d'hui ce  grand  jour  ;  les  ruines  dont  elle  est  couverte  en- 
combrent sa  surface  de  questions  dont  la  solution  se  cache 
dans  ses  entrailles.  Quelques  fouilles  ont  déjà  amené  des 
réponses  satisfaisantes  ;  l'avenir  en  réserve  bien  d'autres. 
Le  général  Daumas,  MM.  Carette,  E.  Pellissier,  Berbrug- 
ger,  Dureau  de  Lanmlle,  d'autres  encore  que  j'aurai  l'oc- 
casion de  nommer,  ont  rectifié  bien  des  erreurs  écloses 
dans  l'imagination  poétique  des  anciens  géographes. 
Scylax,  Ptolémée,  Pomponius-Méla ,  Strabon,  Pline  lui- 
même,  ont  quelquefois  débité  des  contes  étranges  qui 
tombent  d'eux-mêmes ,  mais  aussi  des  erreurs  eu  appa- 
rence plausibles  et  qui  sont  maintenant  pleinement  réfu- 
tées. Les  estimables  savants  que  je  viens  de  citer  ont  déjà 
entendu  les  voix  nombreuses  qui  sortent  do  cet  entasse- 
ment de  débris  que  l'Algérie  cache  sous  ses  moissons  ver- 
doyantes, sous  les  herbes  richement  fleuries  de  ses  prés , 
dans  les  fourrés  épais  de  ses  oasis ,  et  dans  les  ombres  de 
ses  profondes  vallées ,  comme  sur  le  versant  de  ses  monta- 
gnes, ou  même  dans  le  sable  de  ses  déserts  et  de  son  litto- 
ral. Devant  leurs  observations  rigoureuses  et  positives , 
l'Atlas  des  topographies  s'est  complaisamment  abaissé ,  et 
le  Sahara  a  dù  borner  ses  étendues ,  dépeuplé  des  êtrçs 
surnaturels  que  les  imaginations  superstitieuses  y  avaient 
entassés. 

D'ailleurs ,  l'étude  plus  générale  et  plus  approfondie  des» 
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langues  orientales,  et  surtout  de  l'arabe,  ont  rendu  d'émi- 
nents  services  aux  sciences  géographiques  et  historiques. 
Les  notes  savantes  de  M.  Marcas  ont  éclairci  dans  leurs 
aperçus  lumineux  plusieurs  passages  de  Pline  (collection 
Paukouke);  les  notes  non  moins  curieuses  dont  Saint-Mar- 
tin a  enrichi  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  du  Bas- 
Empire,  par  Lebeau ,  n'ont  pas  jeté  moins  de  jour  sur  les 
misères  de  ces  temps  de  décadence ,  et  sa  traduction  de  la 
Joiutnnèide,  poème  de  Fluvius-Cresconius-Coripjms,  décou^ 
vert  et  publié  à  Milan  en  1 820 ,  a  complété  les  détails  des 
dernières  révolutions  arrivées  en  Afrique.  Ces  notes  noua 
ont  été  d'un  grand  secours. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  nouveautés  appartenant 
à  cette  vieille  histoire.  L'invasion  de  l'Afrique  par  les 
Arabes  a  fourni  il  lien-Abi-el-Raini-el-h" m  rouant ,  traduit 
par  MM.  Pellissier  et  Kémuzat  des  incidents  vrais  ou  faux, 
romanesques  ou  réels,  mais  qui  ne  se  trouvent  ni  dans 
Zonaros ,  ni  dans  aucun  des  rares  historiens  grecs  du  sep- 
tième siècle.  C'est  par  cette  traduction  de  l'auteur  arabe 
que  l'on  connaît  la  noétique  légende  de  la  Prêtresse  des 
Monts  Aouri's,  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  Asbyte,  cette 
prêtresse  des  Gnramantes ,  une  des  plus  belles  fictions  de 
Silius-Iteiicus. 

Au  surplus,  les  excitations  les  plus  puissantes  qui  nou3 
pressent  de  nous  retourner  vers  les  vues  rétrospectives  de 
l'Afrique  romaine  ne  se  trouveront  pas  seulement  dans  les 
livres;  vous  les  sentirez  naître  ces  excitations  du  souvenir, 
à  chaque  pas  que  vous  ferez  sur  le  sol  africain.  Si  l'on  se 
réprésente  ce  qu'était  l'Algérie  au  point  de  vue  physique 
et  moral  quand  les  troupes  françaises  y  posèrent  le  pied , 
et  si  en  même  temps  on  jette  un  regard  non  prévenu  sur 
le  tableau  qu'offre  aujourd'hui  cette  nouvelle  terre  initiée  à 
notre  civilisation,  on  s'étonne  des  changements  prodigieux 
qui,  dans  le  cours  de  vingt-neuf  ans,  s'y  sont  accomplis,  et 
cela  pendant  la  guerre ,  au  milieu  de  populations  hostiles, 
différentes  de  meuirs ,  opposées  de  religion.  Lorsque  les 
Romains  rencontrèrent  sur  le  sol  africain  des  peuples  par- 
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venus  au  môme  degré  de  développement  politique  tels  que 
les  Carthaginois ,  ou  quand  ils  y  rencontrèrent  d'autres 
Romains ,  comme  il  arriva  le  jour  où  César  y  vint  combat- 
tre et  anéantir  le  parti  de  Pompée  ,  ils  eurent  momentané- 
ment de  plus  grandes ,  mais  moins  durables  difficultés 
militaires  que  nous;  ils  combattaient  à  armes  égales  : 
même  valeur  ,  même  organisation ,  même  expérience , 
même  discipline  :  il  n'y  avait  d'inégalité  quedans  le  talent 
des  généraux  ;  mais  les  difficultés  morales  n'approchaient 
pas  de  celles  que  nous  avons  rencontrées  ;  les  différences 
de  mœurs  étaient  moins  saillantes  ;  il  n'existait  pas,  d'ail- 
leurs, d'inimitiés  entre  les  différents  cultes  païens  ;  tous  les 
vices  égalemeut  divinisés  fraternisaient  de  bonne  grâce  ; 
les  Romains  n'avaient  donc  pas  à  redouter  les  torches  du 
fanatisme ,  et  si  nous  avons  pu  les  éteindre  jusqu'à  un 
certain  point  chez  les  Arabes,  ce  n'a  été  qu'à  force  de  to- 
lérance ,  de  modération ,  de  ménagements  difficiles  à  con- 
cilier avec  la  dignité  chrétienne ,  qui  pourtant  n'a  pas  été 
compromise  un  instant.  Donc,  plus  vous  comparerez  les 
traits  distinctifs  de  la  colonisation  romaine  et  de  la  notre, 
plus  vous  vous  convaincrez  que  nous  emportons  la  palme 
de  la  civilisation ,  et  que,  sous  notre  direction,  le  pays 
conquis  a  tout  gagné  à  la  conquête. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  fait  connaître  le  nombre  incro- 
yable de  monuments  dont  les  Romains  avaient  couvert 
l'Afrique  :  La  liste  interminable  que  nous  donue  Procope 
(  De  /Edificiis  )  de  cette  multitude  de  forteresses  ou  de  forts 
détachés  dont  Justinien  crut  fortifier  l'empire,  appelle 
notre  attention  bien  plus  sur  l'architecture  militaire  que 
sur  l'art  imposant  des  Vitruve  et  des  Minus;  mais  les  rui- 
nes nous  ont  déjà  redit  quelque  chose  de  ce  que  nous  a 
scellé  l'histoire,  ou  plutôt  des  larcins  qu'elle  est  en  droit 
de  reprocher  au  temps.  Souvent,  il  est  vrai ,  comme  la  sy- 
bille  qui ,  hor rendus  canit  ambages,  les  ruines,  dans  leurs 
révélations ,  semblent  défier  les  ambages  des  oracles ,  et 
même  elles  finissent  par  devenir  muettes.  De  même  que  les 
restes  de  l'homme  ne  conservent  plus  ni  formes ,  ni  appel- 
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lations  après  avoir  passé  quelque  temps  dans  la  terre  ;  de 
même,  les  débris  des  cirques  ou  des  temples  finissent  par 
se  confondre  dans  l'uniformité  [d'un  nom  commun.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  savent  plus  vous  dire  à  quelle  mer- 
veille de  l'art  ils  ont  appartenu  ;  mais  les  inscriptions  tu- 
mulaires  ou  triomphales ,  les  médailles ,  les  signes  reli- 
gieux trouvés  dans  les  fouilles,  en  un  mot,  tous  les 
témoignages  que  donne  l'épigraphie  ont  rendu  au  jour 
bien  des  noms  oubliés,  ou  quelquefois  appliqués  a  des 
lieux  qui  leur  furent  étrangers.  Plus  d'une  fois,  à  la  lueur 
d'une  rectification  géographique,  un  clair  rayon  a  sillonné 
les  horizons  ténébreux  de  l'histoire.  Il  en  résulte  que  nous 
avons  pu  recueillir,  quant  à  l'Afrique  romaine,  plus  d'un 
fait  inconnu  avant  que  nos  colonnes  expéditionnaires  eus- 
sent ouvert  à  l'archéologie  le  vaste  domaine  qu'elle  exploite 
aujourd'hui.  Mais  elle  n'a  pas  touché  le  terme  de  ses  dé- 
couvertes. Ces  monticules  de  débris  de  toute  espèce ,  fûts 
«le  colonnes ,  chapiteaux  brisés ,  entablements  vermoulus , 
fragments  d'urnes  ,  de  vases  ou  de  statues ,  nous  appren- 
nent que  sur  le  sol  africain  ,  l'art  s'était  emparé  de  tout  ce 
qu'il  avait  pu  dérober  à  la  puissante  végétation  de  cette 
vigoureuse  nature.  Nous  n'égalerons  jamais  ces  monu- 
ments ni  en  nombre,  ni  en  beauté ,  bien  qu'ils  ne  fussent 
que  la  dégénération  de  l'art  hellénique  ;  mais  les  nôtres 
l'emporteront  par  leur  destination.  Les  monuments  des 
Romains  s'élevaient  pour  satisfaire  un  sensualisme  gros- 
sier ,  ou  pour  donner  aux  populations  des  spectacles  bar- 
bares ;  les  nôtres  seront  consacrés  à  la  religion  ,  à  la  cha- 
rité ,  à  l'art ,  à  la  science  :  la  supériorité  morale  est  donc 
de  notre  roté ,  et  nous  nous  en  convaincrons  en  regardant 
ce  que  la  France  a  fait  en  Afrique ,  et  en  relisant  ce  qn'y 
firent  les  Romains. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  les  esprits  accoutumés  à 
percer  les  surfaces  pour  aller  plus  avant ,  demandent  aux 
faits  quelque  chose  de  supérieur  à  eux-mêmes.  Retournez- 
vous  du  côté  des  temps  passés  et  regardez  bien  cette  con- 
trée comprise  entre  la  Méditerranée  et  les  sables  du  Sahara  ; 
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nulle  contrée  ne  possède  une  histoire  qui  dise  de  plus 
grandes  choses  ;  le  plus  simple  récit  suffit  pour  les  rendre 
palpables.  Placez  la  croix  en  face  du  croissant ,  et  de  ce 
contraste  unique  en  ce  inonde ,  éclate  une  conséquence 
d'une  logique  inflexible.  Je  suis  loin  d'envisager  Mahomet 
du  point  de  vue  d'où  nous  avons  coutume  de  le  voir  ;  je  le 
regarde  comme  un  héros  qui  n'a  pas  son  semblable.  J'es- 
saie, dans  mon  histoire,  de  développer  mon  idée  sur  cet 
homme  extraordinaire ,  et  j'espère  que ,  plus  on  le  verra 
grandir,  plus  on  sera  contraint  de  répéter  :  Dieu  seul  est 
(/ratul,  mes  frères!  Voyez  ce  que,  devant  l'œuvre  divine, 
devient  cette  pauvre  œuvre  humaine,  qui  cependant  tient 
tant  de  place  dans  les  grandeurs  relatives  î  Voici  les  deux 
peuples  en  face  l'un  de  l'autre  :  le  peuple  de  l'Evangile  et 
le  peuple  du  Koran  :  comparez ,. jugez ,  prononcez. 

Vous  me  direz  peut-être  que  c'était  aussi  le  peuple  de 
l'Evangile  que  ce  peuple  romain  chassé  par  les  disciples 
du  Koran ,  de  cette  terre  couverte  de  plus  de  six  cents  évê- 
chés.  C'est  un  fait  qu'on  ne  saurait  nier  :  mais  voyez  quel 
était  l'état  de  l'Eglise  dans  la  Numidie  et  les  Mauritanies 
au  moment  de  l'invasion  arabe  :  les  hérésies  avaient  rompu 
le  faisceau  de  l'unité  ;  le  fanatisme  le  plus  ardent  conti- 
nuait d'armer  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres;  d'ail- 
leurs, une  très-grande  partie  de  l'Afrique  tenait  fortement 
au  paganisme ,  principalement  aux  puérilités  du  sabéisme 
oriental  et  aux  horreurs  des  cultes  de  Baal  et  de  Mythras 
qui  mêlaient  les  plus  sales  débauches  aux  plus  sanguinai- 
res atrocités ,  culte  de  la  vie  et  de  la  mort,  tentative  sacri- 
lège d'identification  de  la  matière  et  de  l'esprit ,  aberration 
de  l'intelligence  et  dégradation  du  caractère  dans  lesquel- 
les'on  ne  sait  qui  l'emporte  de  l'infamie  ou  de  l'absurdité. 
De  plus,  la  corruption  romaine,  l'affaiblissement  des  âmes 
énervées,  abruties  par  l'abus  des  jouissances  matérielles  , 
avaient  détendu  tous  le3  ressorts,  anéanti  toute  force  de 
résistance  ;  les  Romains  ne  savaient  plus  même  être  sol- 
dats. Le  Prophète  porte-glaive  et  ses  hordes  maintenues 
dans  l'étroite  unité  d'une  servile  obéissauc -.»,  parcequ'elles 
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croyaient  en  lui ,  avaient  toute  chance  pour  balayer  devant 
eux  les  membres  désunis  d'un  cadavre  en  putréfaction. 
La  victoire  ne  fut  pas  difficile  à  obtenir.  Aujourd'hui  le 
christianisme  et  l'islamisme  se  retrouvent  en  face  l'un  de 
l'autre  sur  cette  même  terre  d'Afrique.  Lépée  de  la  Franco 
y  a  fait  voler  en  éclat  le  glaive  musulman ,  et  maintenant 
y  protège  la  liberté  de  conscience  :  la  Providence  fera  le 
reste. 

Maintenant  l'Algérie  entre  dans  une  ère  nouvelle  :  l'ar- 
mée vient  d'y  terminer  glorieusement  sa  noble  mission  ; 
elle  a  conquis  et  pacifié  le  pays ,  btlti  des  églises  ,  des  ca- 
sernes ,  des  forts,  des  hôpitaux,  ouvert  des  routes,  jeté  des 
ponts,  cultivé  des  terres  et  môme  la  science  aidée  par  les 
découvertes  dues  à  des  généraux  et  à  de  simples  officiers. 
Voilà  que  ces  vastes  plaines  d'où  les  charges  de  cavalerie 
ne  font  plus  sortir  des  mugissements  sourds ,  ces  monts 
ardus,  ces  pics  inaccessibles  dont  les  échos  ne  répètent  plus 
les  rugissements  de  la  bataille ,  ces  vallées  coupées ,  acci- 
dentées, qui  ne  couvrent  plus  de  leur  ombre  les  pièges  ni 
les  embuscades,  appellent  l'art  par  leurs  sites  pittoresques, 
la  poésie  par  les  mœurs  primitives  de  leurs  habitants,  et  la 
scieuce  par  les  secrets  qu'elle  promet  de  révéler  à  la  philo- 
logie, à  la  géologie ,  à  la  botanique,  à  l'histoire.  Oui ,  car 
ainsi  que  je  le  dis  dans  mon  avant-propos,  toute  une  histoire 
enfouie  dort  sous  les  sillons  de  l'Algérie.  Mais  en  attendant 
que  celle-ci  sorte  de  son  sépulcre,  l'autre  qui  n'a  pas  cessé 
de  raconter  au  grand  jour,  a  rappellera  peut-être  (qu'il  me 
soit  permis  de  me  citer  moi-môme)  l'attention  des  hommes 
sérieux  sur  une  des  plus  grandes  phases  de  l'évolution  hu- 
maiue  :  car  autant  la  part  de  Rome  fut  étendue  dans  le 
développement  universel  de  l'antiquité,  uutant  l'occupation 
romaine  en  Afrique  tient  de  place  dans  l'histoire  particu- 
lière des  maîtres  de  ce  monde  ancien  

«  Il  est  facile  aujourd'hui  de  graver  dans  sa  mé- 
moire un  grand  cycle  de  faits  dont  l'iutérôt  va  toujours 
croissant  pour  nous  et  dont  maintenant  toutes  les  lacunes 
vont  se  trouver  remplies.  Les  historiens  grecs  et  latins 
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ont  suivi  dans  son  énorme  extension  le  grand  et  puissant 
empire  carthaginois  depuis  la  première  guerre  punique 
jusqu'à  la  grande  iniquité  qui  réduisit  Carthage  en  cen- 
dre. Les  mêmes  historiens  ont  expliqué  à  la  postérité  com- 
ment Rome  s'empara  de  ce  colossal  empire ,  et  s'étendit 
ensuite  dans  toute  l'Afrique  septentrionale ,  comment  elle 
s'y  conduisit,  comment  elle  la  perdit.  Nous,  nous  avons 
essayé  de  rassembler  dans  un  cadre  unique  les  événements 
dispersés  ça  et  là  chez  tous  les  historiens  depuis  la  pre- 
mière guerre  punique  jusqu'à  la  conquête  de  l'Afrique  par 
les  Arabes.  L'histoire  des  Aglobites  par  Ebn-Kaldoun , 
celle  des  khalifes  due  à  Marmol  et  à  iien-Abi-el-Ha'mi-el- 
h'aïrouani,  ont  continué  la  série  des  faits  jusqu'à  la  créa- 
tion de  la  puissance  algérienne  

«  Partant  de  ce  point  chronologique ,  MM-  Rotha- 

lier,  dans  Y  Histoire  des  puissances  barba resques,  Pélissier, 
dans  les  Annales  algériennes  ,  Walsin ,  Esthérazi ,  dans 
\' Histoire  de  l'ancienne  rèyence  d'Alger  sous  la  dominai  ion 
turque,  et  M.  Alfred  Nettement,  qui  a  écrit  notre  guerre 
d'Afrique,  ont  complété  le  recueil  des  faits  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  On  peut  donc,  sans  rencontrer  d'interrup- 
tion, entrer  dans  les  détails  de  ce  grand  fragment  de  l'his- 
toire universelle  qui  embrasse  la  longue  suite  de  siècles 
que  l'Afrique  a  vu  s'écouler  depuis  la  fondation  de  Car- 
tilage jusqu'à- l'époque  actuelle.»  — (Avant -propos  de 
\ Histoire  de  l'Occupation  romaine  en  Afrique.) 

En  résumé ,  par  ses  analogies  et  surtout  par  ses  diffé- 
rences tout  à  notre  avantage,  la  conduite,  au  point  de  vue 
politique  ,  administratif  et  militaire  ,  des  anciens  conqué- 
rants de  cette  belle  contrée  que  nous  avons  faite  terre  de 
France ,  ne  peut  manquer  de  provoquer  des  comparaisons 
de  nature  à  vivement  piquer  une  curiosité  qui  ne  peut  se 
satisfaire  que  par  les  souvenirs;  si  donc,  X Histoire  de 
l'Occupation  romaine  en  Afrique  n'était  pas  accueillie  avec 
quelque  faveur,  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  mon  sujet. 

Le  Comte  Raoul  dr  LA  TOUR-DU-PIN. 
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D'UN  PALAIS  DES  ARTS 

COMPRENANT 

UN  MUSÉE  HISTORIQUE  DE  MARSEILLE. 


Depuis  longtemps  nous  différions  de  livrer  au  publie  le 
travail  que  nous  offrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la 
ftenie  de  Marseille.  Peut-être  aurions-nous  encore  différé, 
au  milieu  des  préoccupations  actuelles,  si  nous  n'avions 
vu  le  projet  qui  nous  intéresse  devenir  l'uu  des  projets  à 
l'ordre  du  jour,  et  surtout  si  nous  n'avions  voulu  tenter 
un  dernier  effort,  en  faveur  d'une  idée  qui  fut  favorable- 
ment accueillie  et  dont  l'exécution  contribuerait  singu- 
lièrement à  l'embellissement  de  notre  ville  (I). 

I 

Marseille  fut-elle  jamais  ce  qu'où  peut  appeler  une  cité 
artistique  par  la  splendeur  de  ses  temples,  la  beauté  de 
ses  édifices  publics,  amie  des  lettres  et  des  arts,  leur  accor- 
dant une  généreuse  hospitalité,  un  puissant  et  fécond  pa- 
tronnage?. . .  Reine  aujourd'hui  delà  Méditerranée,  grâces 
à  son  admirable  position  et  à  l'énergique  activité  de  ses 
enfants,  ne  pourrait-elle  également  ceindre  son  front  du 
diadème  de  1  intelligence  et  des  arts  ?. . .  Une  bienfaisante 
initiative  et  une  vigoureuse  impulsion  données  aux  nobles 
travaux,  aux  embellissements  grandioseinent  artistiques 
de  la  cité  ne  pourraient-ils  pas,  en  développant  les  aspi- 
rations intellectuelles,  l'imagination  vive  et  colorée,  1  aine- 
ardente  et  impressionnable  de  notre  population,  lui  donner, 
avec  do  nobles  délassements,  des  éléments  actifs  de  vitalité, 
de  force  et  d'amour  national  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'examiner  assez  rapi- 
dement, comme  préambule  et  en  vue  même  de  notre  sujet. 

(I)  Dans  les  Promenades  dans  Marseille,  publiées  par  la  Gazette  du 
Midi,  l'auteur  s'était  déjà  sommairement  occupé  de  quelques  unes  des 
idées  qu'il  développe  aujourd'hui.  {Note  de  la  Hédaction.  ) 
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Les  nombreux  auteurs  de  l'Antiquité  qui  ont  parlé  de 
notre  ville,  Strabon,  Justin,  Lucain,  etc.,  ne  nous  ont  point 
donné  la  description  de  ses  monuments,  mais  ils  la  com- 
parent aux  grandes  villes  commerçantes  des  temps  anciens, 
(pii  successivement  tinrent  le  sceptre  des  mers,  toutes  si 
riches  et  si  splendides  :  Tyr,  Carthage,  Rhodes,  Cysique 
qui  fut  une  des  plus  belles  villes  d'Asie.  Fille  de  la  Grèce, 
de  ce  peuple  poëte  par  excellence,  assise  sur  les  bonis 
d'une  mer  poétique  qui  devait  rappeler  aux  Phocéens  la 
mer  Egée  si  éblouissante,  sur  un  sol  vierge  et  privilégié 
dont  le  ciel  et  les  sites  font  songer  aux  sites  enchanteurs, 
et  au  ciel  del'Ionie,  elle  dut,  comme  sa  mère-patrie,  avoir 
ses  temples  de  marbre:  Celui  de  Diane  d'Éphèse  appa- 
raissant au  voyageur  sur  la  proue  de  sa  trirème  avec  ses 
blanches  colonnes  ioniennes  :  Celui  d'Apollon  Delphien, 
sur  le  sommet  de  la  citadelle  et  dominant  le  Lacydon  (1  ) 
n'était-elle  pas  alors  République  puissante?...  Ses  galères 
couvraient  les  mers  ;  ses  flottes  revinrent  triomphantes  et 
chargées  des  dépouilles  des  flottes  de  Cartilage.  Ses  deux 
grands  navigateurs,  Pythéas  et  Euthymènes,  grands  as- 
tronomes et  grands  mathématiciens,  allaient,  l'un  à  la 
découverte  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Islande,  l'autre 
vers  les  régions  de  l'Équateur.  Et  en  même  temps  qu'elle 
fondait  ses  nombreuses  colonies  :  Nice,  Antibes,  Agde, 
Emportas,  Dénia,  etc.,  elle  recevait  du  peuple-roi,  si  fier 
et  si  altier,  le  titre  de  Sœur  de  Rome. 

Elle  avait  aussi  sûrement  son  lycée,  son  académie,  ses 
portiques  sous  lesquels  ses  philosophes  venaient,  avec  leurs 
disciples,  discourir  sur  l' immortalité  de  l'aine.  N  était-elle 
pas  en  effet  décorée  du  beau  nom  d'Athènes  des  Gaules  ? 
La  jeunesse  patricienne  de  Rome  n'affluait-elle  pas  dans 
ses  écoles  ?  ses  rhéteurs  et  ses  médecins  u  acquirent-ils  pas, 
même  à  Rome,  une  célébrité  qui  est  venue  jusqu  il  nous? 
Enfin  Cicéron  ne  fit-il  pas,  plusieurs  fois  à  la  tribune, 
l'éloge  de  l'aménité  de  ses  mœurs,  de  la  sagesse  de  ses 
lois  si  admirées  dans  l'antiquité  ?  On  peut  donc  le  dire, 
sons  hésiter,  Marseille,  sous  la  période  grecque,  fut  une 
cité  riche  de  monuments;  car  les  monuments  sont  toujours 
l'expression  même  du  degré  de  culture  des  esprits  et  des 
arts  chez  un  peuple.  L'histoire  cite-t'elle  en  effet  une  seule 
de  ces  villes  fameuses  par  leurs  écoles,  le  développement 
des  belles-lettres  et  des  arts,  sans  ajouter  qu'elle  était 
aussi  remarquable  par  la  somptuosité  ue  ses  temples  et  de 

(I)  Nom  que  les  Phocéens  donnèrent  au  porl  Ue  Marseille. 


Digitized  by  Google 


—  271  — 

ses  édifices  publics.  Ainsi  dans  l'antiquité  ,  Athènes  et 
Alexandrie  ;  ainsi  de  nos  jours  Paris  et  Rome. 

Il  est  vrai  que  jusqu'à  présent  l'on  n'a  point  trouvé,  sur 
notre  sol,  de  considérables  débris  de  ces  monuments  de 
l'ère  grecque.  Mais  à  cela  quoi  d'étonnant  !  Marseille  si- 
tuée sur  les  rivages  de  la  mer  fut  plus  souvent  que  ses 
voisines,  Arles  et  Nîmes,  exposée  aux  pillages  des  barbares 
et  surtout  des  Sarrazins  (1).  Et  ensuite,  les  monuments 
grecs  ne  présentèrent  jamais  cet  aspect  puissant,  ces  masses 
indestructibles  des  édifices  romains  et  le  nombre  de  ceux 
dont  il  reste  quelques  vestiges  est  bien  minime. 

De  la  domination  romaine  on  n'a  retrouvé,  ni  cirque, 
ni  théâtre,  ni  arcs  triomphaux  qui  font  encore  aujourd  hui 
la  renommée  des  anciennes  colonies  romaines.  C'est  que 
tout  porte  à  croire,  ainsi  que  le  prouvait  encore  M.  Car- 
pentin  dans  un  travail,  plein  d'érudition  et  publié  dans 
cette  revue,  sur  les  monnaies  de  Marseille,  tout  porte  h 
croire  que  Rome,  reconnaissante  envers  notre  ville  des  ser- 
vices que  celle-ci  lui  avais  rendus,  lui  laissa  son  autonomie, 
c'est-à-dire  son  administration,  ses  lois,  ses  écoles,  sa  phy- 
sionomie grecque  en  un  mot,  se  contentant  de  faire  occu- 
per la  citadelle  par  des  légions  romaines. 

De  cette  époque  cependant  un  édifice,  admirable  de  con- 
servation, était  parvenu  jusqu'à  nous.  Des  auteurs  d'un 
savoir  incontestable,  l'abbé  Fayon  et  les  auteurs  de  la  sta- 
tistique des  Bouches-du-Rhône  entr' autres,  avaient  re- 
connu, dans  les  caves  de  Saint-Sauveur,  des  casernes 
romaines  semblables  à  celles  de  la  prison  Mamertine  à 
Rome,  et  dans  les  cachots  desquelles  turent  renfermés  sans 
doute  saint  Lazare  et  ensuite  saint  Victor.  Il  y  a  près  d'un 
an,  cet  édifice  aux  voûtes  hardies  était  encore  debout  et 
malgré  les  plus  chaleureuses  protestations  on  l'a  laissé 
démolir  sous  le  marteau  d'un  entrepreneur. .  Or  je  le  de- 
mande à  notre  honte,  tandis  que  Paris  dégage  son  vieux 
palais  des  Thermes,  un  tel  acte  de  vandalisme  accompli 
chez  nous  sans  nulle  opposition,  est-il  un  signe  encoura- 
geant de  cette  renaissance  artistique  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  ? 

* 

(I)  On  ne  peut  se  faire  une  idée*  des  ravages  que  causèrent  au  vieux 
monde  romain  ces  invasions  des  Barbares  et  des  Sarrazins.  Certaines  villes 
opulentes,  plus  malheureuses  que  les  autres,  furent  non  seulement  pillées, 
mais  comme  broyées  de  telle  sorte  qu'il  n'en  resta  plus  pierre  sur 
pierre  :  C'est  Ainsi  que  Lyon  ville  fameuse  sous  la  domination  Romaine 
ne  possède  que  des  ruines  insignifiantes  de  ses  monuments  autrefois  t»i 
remarquable». 
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Sous  le  moyen-âge,  Marseille,  tout-à-fait  transformée 
après  plusieurs  sièges  et  plusieurs  pillages,  se  réveilla, 
après  avoir  végété  au  milieu  du  démembrement  de  l'em- 
pire romain  et  passé  successivement  sous  la  domination 
des  Wïsigoths,  des  Ostrogoths,  des  Bourguignons.  Son 
port  incomparable,  le  Lacydon  des  Phocéens,  source  éter- 
nelle de  sa  fortune  à  travers  tant  de  siècles,  et  le  génie 
naturel  de  ses  enfants  pour  le  commerce  la  rendirent  un 
desentrejMHs  de  l'Europe.  Mais  cité  éminemment  chrétienne 
elle  ne  connut  pas  ce  souffle  sacré  de  foi  et  d'amour  créa- 
teur à  cette  époque  de  tant  d'admirables  chefs-d'œuvre» 
d'architecture  religieuse.  Ville  marchande,  elle  ignora  ces 
nobles  inspirations  artistiques  qui  ont  élevé  si  haut  dans 
l'esprit  des  hommes,  les  destinées  de  ses  rivales  dans  la 
Méditerranée,  Gènes  la  superbe  et  Venise  la  belle,  et  qui 
sont  aussi  la  gloire  des  cités  flamandes.  Elle  n'eut  point 
les  palais  de  marbre  de  la  ria  Balbi  ou  du  ranalc  yrandi; 
mais  ses  négociants  habitèrent,  dans  les  rues  de  1 Evèche, 
du  Panier  ou  sur  la  place  Vivau.r,  de  petites  maisons  sans 
air,  noires  et  enfumées,  et  où,  durant  des  siècles  ils  se  suc- 
cédèrent de  père  en  fils.  Au  lieu  des  splendides  basiliques 
de  Gènes  et  de  Venise  :  L  Annunziata,  san  Iajvphzo  ou 
san  Marco,  Ici  Gesuiti,  lei  Scalzi,  nous  avons  les  églises 
des  Cannes,  des  Augustins,  de  saint  Laurent  ,  vrais  ca- 
veaux où  l'âme  glacée  se  sent  saisie  de  frissons.  Puis, 
tandis  oue  les  grandes  villes  industrieuses  de  la  Flaudre, 
Garni,  Liège,  Bruges,  Bruxelles  surtout  et  Louvain,  édi- 
fiaient leurs  hôtels  de  ville,  monuments  digues  des  plus 
grandes  capitales,  on  attendit  à  Marseille,  jusqu'en  1t>o3, 
pour  construire  l'hôtel  de  ville  que  nous  voyons  encore 
inachevé. 

A  cette  époque  Marseille  avait  un  de  ses  enfants,  Puget, 
le  grand  Puget,  tout  à  la  fois  grand  sculpteur,  grand  ar- 
chitecte et  grand  peintre,  qui  pouvait,  avec  son  génie 
créateur,  renouveler  dans  sa  patrie  les  merveilles  de 
Gênes,  faire  de  notre  cité  une  des  plus  belles  villes  du 
moude,  et  qui  le  voulait.  Mais  lui,  qui  avait  reçu  de  Louis 
XIV  le  surnom  d' inimitable,  que  le  Doge  et  les  nobles  do 
Gènes  accablaient  d'honneurs  et  de  prévenances,  quand, 
dévoré  du  désir  de  travailler  pour  sa  ville  natale,  de  la  ré- 
générer, de  la  rendre  enfin  digne  de  la  France  et  de  son 
avenir,  quand  il  présentait  aux  échevins  de  Marseille  ses 
cartons  admirables,  il  en  recevait,  lui,  le  grand  artiste, 
un  accueil  glacial  et  ces  paroles  barbares  et  insultaute^ 
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prouoncces  dans  notre  langue  provençale  si  expressive 
mais  aussi  parfois  si  brutale  :  '«  Vous  êtes  eneore  là  M. 
»  Puget  (4).  » 

Pour  l'hôtel  de  ville  on  lui  préféra  un  architecte  italien 
dont  le  nom  est  ignoré  et  ce  ne  fut  qu'en  1 666  qu'il  put  y 
travailler.  Il  y  marqua  son  passage  en  traçant  ce  grandiose 
escalier  qui  rappelle  ceux  que  l'on  voit  dans  les  palais  de 
Gènes,  et  eu  sculptant  cet  admirable  écusson  aux  armes 
de  France  que  les  Anglais  voulaient  nous  enlever  au  poids 
de  l'or  et  qui  sous  la  Révolutiou  a  été  si  barbarement  mu- 
tilé. Quand  Marseille  voulut  élever  une  statue  équestre  au 
grand  Roi,  projet  qui  fut  abandonné  pour  un  rabais  de 
quelques  livres,  on  lui  préféra  encore  un  sculpteur  obscur. 

Triste  exemple  des  funestes  et  trop  souvent  irréparables 
effets  d'une  administration  faible,  hésitante  et  que  domine 
avant  tout  l'esprit  de  calcul  et  d'économie. 

C'est  cependant  à  dater  du  règne  du  grand  Roi  que 
Marseille  prend  un  aspect  plus  grandiose  et  acquiert  des 
idées  plus  convenables  à  sa  nouvelle  et  toujours  croissante 
fortune.  Alors  furent  tracés  la  Canuebière,  le  Cours,  la  rue 
de  Rome,  qui  devinrent  en  quelque  sorte  le  prototype  de 
tous  les  nouveaux  quartiers  qui  se  sont  graduellement 
ajoutés  à  une  ville  constamment  insuffisante  à  une  popu- 
lation qui  croit  chaque  jour.  Mais  il  faut  le  reconnaître 
notre  cité  purement  commerçante  assista  à  ses  aggran- 
dissements  successifs  et  les  accepta  par  la  force  des  choses 
sans  y  apporter  des  grands  sentiments  artistiques.  Pour 
ne  point  parler  de  la  rénovation  contemporaine  et  indis- 
pensable de  nos  édifices  religieux,  rénovation  qui  finira 
par  devenir  complète  grâce  à  l'insuffisance  aussi  bien  qu'à 
l'état  de  vétusté  et  de  pauvreté  de  la  plupart  de  nos  églises, 
Il  a  bien  fallu  qu'une  ville  de  300,000  aines  songeât  à  avoir 
une  bourse  et  un  palais  de  justice.  Mais  enfin  n'a-t-on  pas 
surtout  construit  ces  édifices  parce  qu'on  avait  entendu 
dire  à  satiété  que  Marseille  n'avait  pas  de  monuments  et 
qu'on  s'est  persuadé  qu'il  fallait  enfin  lui  eu  donner? 
L'idée  de  satisfaire  les  exigences  d'une  population  do 
commerçants  n'a-t-elle  pas  jusqu'à  ce  jour  dominé  l'idée 
d'embellir  la  cité,  de  tenir  compter  du  goût  de  tous  les 
touristes  qui  traversent  hélas  à  la  hate  Marseille  parce, 
que  rien  d'artistique  ne  les  y  retient,  et  enfin  de  relever  et 

(I)  Qu'on  lise  sur  Pierre  Puget  l'intéressante  notice  de  Méry  dans  son 
recueil  ;  Nouvelles  nouvtlttt  '  Bibliothèque  des  chemins -de -1er. 
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d'étendre  le  sentiment  du  beau  et  du  grand  au  sein  de  nos 
populations  ? 

Nous  voudrions  désormais  que  cette  dernière  idée  s'alliât 
noblement  avec  la  première  ;  que  toutes  deux  se  rendissent 
de  mutuels  et  louables  .services  et  présidassent  fraternelle- 
ment à  tous  les  grands  travaux,  si  nombreux  pour  notre 
ville,  d'embellissement  et  d'utilité  publique,  à  l'érection 
de  tant  de  monuments  que  nous  avons  encore  à  construire. 

C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  faire  revivre  les  instincts 
généreux,  les  nobles  élans  de  nos  concitoyens  et  ranimer 
chez  nous  cet  amour  des  arts  qui  distingua  l'ancienne 
Athènes  des  Gaules.  Rien  ne  développe  mieux,  (nul  besoin 
d'insister),  l'intelligence  d'un  peuple  que  la  vue  constante 
de  majestueux  édifices,  de  grands  et  splendides  monuments, 
de  ces  belles  lignes  architecturales  qui  se  dessinent  si  bien 
sur  l'azur  d'un  beau  ciel,  et  ainsi  que  la  contemplation  des 
œuvres  des  grands  artistes  facilement  accessibles  à  la 
masse  de  la  population. 

Mais  avant  tout,  rompons  avec,  ces  préjugés  surannés 
qui  nous  disent  incapables  de  nous  occuper  d'autres  choses 
que  de  négoce  et  de  courtage;  qu'un  Pradier  qui  so  pré- 
sente pour  élever  il  Monseigneur  de  Belzunce  et  à  Puget 
de  colossales  statues,  l'un  à  genoux  au  milieu  des  pesti- 
férés, l'autre  attaquant,  le  ciseau  en  main  et  le  génio  au 
front ,  le  Milon  de  Cratone,  ne  soit  plus  rejeté  par  raison 
d'économie  ou  esprit  de  clocher.  Soyons  fiers  enfin  de  notre 
passé,  mais  dignes  aussi  de  notre  avenir  et  convaincons- 
nous  qu'une  ville  qui  plus  que  Paris  peut-être,  d'après  la 
liste  donnée  récemment  par  Méry  (I),  fournit  à  la  gloire 
artistique  et  littéraire  de  la  France  des  hommes  si  divers 
et  tels  que  «  Thiers,  Capefigue,  Barthélémy  le  poëte,  Léon 
Gozlan,  Louis  Keybaud,  Garciu  deTasay,  Amédée  Achard, 
Taxile  Delord,  Eugène  Guinot,  Joseph  Autran,  Forcade, 
Audibert,  G.  Bénédit,  Gaston  de  Flotte,  Marie  Aycard, 
Marc  Michel,  Joseph  Cohen  et  d'autres  encore  ;  puis  dans 
la  musique:  Bazin,  Xavier  Boisselot,  Keyer,  Félicien  Da- 
vid, Morel,  Arnaud,  Jules  Cohen,  tous  dignes  fils  du  mé- 
lodieux Marseillais  Délia  Maria,  mort  trop  jeune! ....  Et 
dans  la  peinture:  Eugène  Delacroix,  Guérin,  Baumes, 
Tanneur,  Barry,  Loubon,  Daignau,  Daumier,  Dominique 
Papety,  liicard,  Vidal  etc.  ;  »  Convaincons-nous  que  cette 

(I)  Voir  dans  le  Musée  des  Familles  de  juin,  juillet,  août  et  notemlire 
IHiiT  les  articles  sur  Marseille  cl  les  Marseillais  où  mitre  spirituel  com- 
patriote venge  noblement  la  Catincbiëre  des  cancans  qu'on  lui  adresse. 
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ville  a  le  droit  de  marcher  en  tête  d'un  grand  mouvement 
artistique  et  de  devenir  sous  ce  rapport  la  capitale  du  midi 
de  la  France,  comme  elle  l'est  déjà  par  sa  population  et  son 
importance  commerciale.  Que  lui  manque-t-il  pour  cela  ? 
un  peu  d'élan  et  surtout  de  la  persévérance. 

Ceci  posé  ;  nous  allons  parler  du  Musée,  ou  mieux  du 
palais  des  arts,  tel  que  nous  le  concevons  pour  aider  puis- 
samment au  résultat  que  nous  désirons  si  vivement. 

IL 

Le  projet  que  nous  allons  développer  est  vaste  et  gran- 
diose ,  nous  ne  le  cachous  point  ;  il  franchit  les  limites  de 
cet  état  fâcheux  de  provisoire  et  d'insuffisance  que  nous 
avons  subi  jusqu'à  ce  jour  dans  la  construction  de  nos 
églises  et  de  nos  édifices.  Aussi  ne  saurait-il  s'adresser  à 
ces  esprits  timides  et  hésitants ,  éternels  partisans  du  statu 
qno  et  qui  restent  toujours  dans  l'ornière  des  idées  com- 
munes et  vulgaires.  Mais,  en  revanche,  nous  le  présentons 
aux  hommes  éclairés  et  intelligents  qui,  grâces  à  Dieu, 
sont  nombreux  dans  notre  cité ,  attachés  de  cœur  et  d'àme 
à  leur  ville  natale  ou  d'adoption,  qui  pressentent  et  prédi- 
sent les  hautes  destinées  de  Marseille  et  veulent  la  prépa- 
rer grandement  à  ces  destinées. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  nécessité  et  l'urgence  de 
trouver  aux  riches  collections  de  notre  Musée  un  focal  au- 
tre qu'une  chapelle  dévastée  où  l'on  ne  peut  voir  un  seul 
tableau  à  son  jour  favorable.  Bien  peu  de  personnes  assu- 
rément se  doutent  que  dans  de  vastes  galeries  éclairées 
avec  art,  les  connaisseurs  pourraient  admirer  des  toiles  des 
plus  grands  maitres  :  Annibal  Carrache ,  le  Pérugin,  Sal- 
vator  Rosa  (école  italienne),  Mignard  ,  Parroeel ,  le  Pous- 
sin, Lesueur,  Michel  de  Serres,  Puget  'école  française),  etc. 
Rubens,  Van  Dyck  (école  flamande)',  confondus  aujour- 
d'hui péle-mêle  dans  l'oubli  et  l'ombre ,  aven  les  œuvres 
des  peintres  modernes  ,  dont  quelques-unes  sont  très- 
remarquables. 

Il  est  inutile  aussi  de  nous  étendre  ,<ur  la  honte  qui ,  de- 
puis si  longues  années ,  nous  échoit  en  partage  »  de  voir  à 
nos  portes  mêmes  des  villes  telles  que  Montpellier  et  Avi  - 
gnon  posséder  des  Musées  eu  tous  points  plus  beaux  que 
le  nôtre;  et  de  nous  entendre,  à  ce  sujet ,  traiter  de  barba- 
res en  ce  siècle  de  civilisation  générale.  Nous  nous  garde- 
rons, en  outre,  d'établir,  la  moindre  comparaison  entre 
notre  ville  et  les  autres  villes  de  France:  Lyon,  Bordeaux. 


Nous  nous  garderons  surtout  de  franchir  nos  frontières  et 
de  nommer,  eu  Allemagne  ,  les  musées  de  Berlin ,  Dresde , 
Munich;  eu  Italie,  ceux  de  Venise,  Florence,  Milan, 
Naples  et  môme  des  ville*  les  plus  secondaires...  car  nous 
commençons  à  peine  à  vivre  ae  cette  grande  vie  des  arts 
qui  fait  la  gloire  d'une  opulente  cité.  Pourtant  cette  re- 
naissance de  nos  intelligences  vers  les  choses  d'un  ordre 
immatériel  est  visible  depuis  quelques  années  et  se  mani- 
feste autour  de  nous  chaque  jour  davantage. 

Mais  encore  faut-il  ne  point  fausser  les  premiers  pas 
chancelants  de  ce  retour  heureux  dan:?  une  voie  digne  en- 
fin d'une  ville  fière  de  vingt-quatre  siècles  d'existence  et 
qui  apporta  la  première  dans  les  Gaules  les  germes  de  la 
civilisation  ;  et  il  importe  puisque ,  après  un  demi-siècle 
de  constantes  réclamations  ,  notre  administration  s'émeut 
et  s'occupe  du  projet  dont  nous  nous  occupons,  de  donner, 
par  la  construction  monumentale  d'un  Palais  des  Arts,  une 
éclatante  manifestation  de  ces  généreuses  tendances. 

Il  faut  à  Marseille  ,  déjà  la  capitale  du  Midi  et  bientôt 
la  seconde  ville  de  France  ,  un  vaste  Palais  des  Arts  aux 
grandes  proportions,  noble  édifice  qui  renferme  les  gale- 
ries de  tableaux ,  de  sculptures,  de  gravures,  les  collections 
des  antiques  et  des  monnaies  et  offre  en  même  temps  un 
local  distribué  avec  intelligence  pour  la  bibliothèque  de  la 
ville,  les  cours  de  l'école  des  beaux-arts  et  du  conservatoire 
de  musique  (  1  ) . 

A  Marseille,  patrie  de  Puget ,  le  grand  artiste,  le 
Michel- Ange  français,  il  faut  encore  le  Musée  Puget  [t). 

Enfin  à  Marseille  ,  ville  contemporaine  de  l'antique 
Rome  et  de  Cartilage ,  qui  osa  arrêter  la  marche  victo- 
rieuse de  Jules-César,  et  qui  repoussa  le  traître  conné- 
table et  Charles- Quint ,  il  faut  un  Musée  dont  les  ta- 
bleaux déroulent  à  nos  yeux  les  annales  historiques  de 
notre  ville  et  dont  les  statuts  nous  représentent  ceux  de 
nos  concitoyens  célèbres  par  l'intelligence ,  le  courage  et 
leur  dévoùment  à  la  patrie. 

(1)  Seuls  l'Observatoire  el  le  Muséum  d'histoire  naturelle  ne  ferai  on  l 
point  partie  du  Palais  des  Arts  :  l'un  parce  que  sa  position  actuelle  est 
trop  belle  pour  l'en  enlever:  l'autre  parce  qu  il  doit  devenir  un  complé- 
ment indispensable  du  Jardin  /ootogique,  et  qu'il  a  sa  place  très-heureu- 
sement trouvée  sur  l'esplanade  de  Lougrhamp. 

(2)  C'est  a  la  Tribune  Artistique  que  revient,  je  crois,  la  première 
gloire  de  celle  belle  pensée,  qui  «  été  noblement  comprise,  puisque  nos 
journaux  annonçaient  dernièrement  que.  sur  l'intelligente  initiative  de  M . 
le  Maire,  le  Musée  Puget  allait  être  formé.  (Voir  iartkte  sur  Pierre  Puget 
df  M.F.Tamisit,,aoûtiW.) 


La  plupart  des  musées  d'Italie  peuvent  servir  de  modèle 
à  notre  Palais  des  Arts  :  «  Le  palais  Brerra  (Milan)  ren- 
ferme un  gymnase ,  une  école  des  beaux-arts ,  un  obser- 
vatoire ,  une  bibliothèque ,  un  cabinet  de  numismatique  et 
un  musée  qui  possède  de  précieux  échantillons  de  l'école 
lombarde.  »  —  Louis  Enault. 

Si  dans  cette  description ,  l'écrivain  ne  parle  point 
d'un  Musée,  c'est  qu'à  Milan,  comme  dans  toute  l'Ita- 
lie ,  dans  les  musées  et  dans  les  palais,  l'histoire  des 
cités  lombardes,  des  républiques  de  Gênes  et  de  Venise  , 
des  villes  de  Florence  et  de  Pise ,  se  trouvent  écrites  sur 
des  toiles  immenses  et  en  traits  immortels ,  par  des  hom- 
mes comme  le  Titien,  Paul  Véronèse,  le  Tintoret,  Léonard 
de  Vinci ,  le  Giotto,  Michel- Ange,  Raphaël.  Venise  surtout 
n'a-t-elle  pas  immortalisé ,  aux  murs  et  aux  plafonds  des 
vastes  salles  de  son  palais  des  doges ,  les  victoires  et  les 
faits  mémorables  de  son  histoire  ? 

Mais  nous  qui  avons  anssi  un  passé  riche  de  glorieux 
souvenirs ,  avons-nous  un  seul  tableau  qui  rappelle  un 
événement  de  notre  histoire?  Marseille  est  célèbre  dans 
l'antiquité;  elle  répand  parmi  les  peuples  barbares  qui 
l'entourent  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  elle  acclimate 
Mir  le  sol  de  la  Gaule  les  fruits  de  la  Grèce,  de  l'Afrique  et 
de  l'Italie;  elle  soutient  des  sièges  mémorables;  elle  a 
compte  parmi  ses  enfants  des  grands  hommes,  Pythéas  et 
Eutny  mènes ,  des  philosophes  et  des  médecins  fameux 
dans  les  temps  anciens,  l'un  de  ces  derniers  employa  toute 
sa  fortune  à  relever  les  murs  de  sa  patrie  ,  abattus  par 
César  ;  elle  a  donné  le  jour  à  des  poètes ,  Pétrone  sous  le 
règne  de  Néron ,  sous  le  moyen-ilge,  Folquet,  Barrai  des 
Baux ,  mélodieux  troubadours  de  notre  belle  Provence; 
Puis,  plus  près  de  nous,  à  Honoré  d'Urfé,  à  Pierre 
d'Hozier,  Mascaron,  Puget,  Dumarsais  et  tant  d'autres 
que  j'oublie.  Et  rien,  dans  notre  ville,  ne  nous  retrace  nos 
vieilles  annales,  ne  nous  apprend  ces  noms  illustres  (I). 

Ainsi  Marseille ,  qui  a  droit  &  la  reconnaissance  des  na- 
tions, reste ,  par  notre  ingratitude  et  notre  oubli ,  la  risée 
de  tous  les  étrangers  :  «  Ainsi  notre  Panthéon ,  qui  serait 

(I)  Non  loin  de  Marseille»,  Manosquç,  petite  ville  des  Basses- Alpes  a 
donné  un  exemple  qui  pourrait  être  suivi  par  toutes  les  grandes  villes  de 
France,  et  qui  vient  à  l'appui  des  vœux  de  l'auteur.  La  salle  du  conseil 
de  son  Hôlel-dc-Ville  est  divisé  en  grandes  cartouches  sur  lesquelles  sont 
inscrits,  année  par  année  ,  depuis  le  xu«  siècle,  les  noms  de  tous  les 
consuls,  ëchevins,  syndics  et,  enfin,  maires,  qui  ont  administré  cette 
commune  jusqu'à  ce  jour,  et  siècle  par  siccle,  les  faits  les  plus  remar- 
quables de  son  histoire. 
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le  plus  riche  de  l'univers ,  se  résume  en  quelques  bustes 
de  marbrier.  »  —  Mkry. 

Il  serait  donc  à  désirer  que,  dans  notre  Palais  des  Arts, 
une  vaste  salle  qui ,  pour  satisfaire  fi  un  vœu  général  » 
pourrait  servir  de  salle  de  concert ,  s'enrichît  graduelle- 
ment de  tableaux  historiques  commandés  aux  grands 
maîtres  français  et  à  nos  meilleurs  maîtres  marseil- 
lais, et  devînt  ainsi  notre  Musée.  La-,  depuis  sa  fonda- 
tion, on  suivrait  la  marche  de  Marseille  »\  travers  vingt- 
quatre  siècles  ,  résistant  aux  Gaulois,  victorieuse  de  Car- 
tilage ,  assiégée  par  César,  embrassant  le  christianisme , 
prise  et  reprise  par  les  Barbares ,  se  modifiant ,  se  trans- 
formant et  changeant  de  maître  ,  ou  indépendante  ,  se  ra- 
nimant au  souffle  sacré  des  Croisades,  transportant  sur 
ses  galères  Riehard-Cœur-de-Lion  et  son  armée,  établis- 
sant la  première  en  Orient  des  quartiers  francs  et  des  con- 
suls ,  passant  à  la  France ,  repoussant  le  connétable  , 
recevant  dans  ses  murs  François  rr  et  le  pape  Clément  VII 
et  arrivant  graduellement  à  la  période  de  prosj>érité  où 
nous  la  vovons.  Ses  lois  qui  firent  l'admiration  des  philo- 
sophes de  l'antiquité  ;  ses  coutumes  et  ses  règlements  du 
moyen-Age  pourraient  aussi  trouver  leur  place  dans  des 
allégories.  Mais  il  y  aurait  un  danger  à  éviter  auquel  notre 
faiblesse  et  notre,  nature  pourraient  souvent  nous  exposer. 
Il  faudrait  éviter  avec  soin  d'élever,  au  détriment  du  passé, 
le  moindre  fait  contemporain  à  la  hauteur  d'un  grand  évé- 
nement. 

Puis,  comme  au  panthéon  de  l'Allemagne,  le  Walhnlla, 
élevé  à  lu  gloire  des  grands  hommes  de  la  Germanie, 
comme  au  musée  de  Florence,  il  jmlazzn  drf/li  A/}izi,  dans 
l'immense  cour  duquel  on  voit  se  dresser  sur  leurs  piédes- 
taux de  marbre,  tous  les  toscans  célèbres,  nous  verrions 
sur  la  façade  de  notre  palais  des  Arts,  depuis  Simos  et 
Protis,  fondateurs  de  Marseille,  s'élever  les  statues  de  nos 
ancêtres,  dignes  de  cet  insigne  honneur,  de  ces  grands  ci- 
toyens qui  se  dévouèrent  héroïquement  pour  le  salut  de 
tous  dans  les  sièges  ou  dans  les  horreurs  de  la  peste.  Parmi 
eux  nous  verrions  enfin  le  chevalier  Kose  et  ces  glorieux 
échevinsde  1720,  à  «Hé  deM"rdeBelzunce,  du  gouverneur 
Viguier,  le  marquis  de  Pilles,  du  commandant  Langeron, 
qui  tous  trois  sur  le  champ  de  bataille  de  l'horrible  fléau 
ont  noblement  acquis  leur  lettre  de  naturalisation.  Une 
courte  inscription  dirait  ce  que  furent  ces  hommes  et  ce 
qu'ils  ont  fait. 
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Toiserait  notre  Musée  marseillais,  notre  musée  de  Ver- 
sailles. Il  ne  tarderait  pas,  nous  en  sommes  convaincus,  à 
grandir  les  instincts  généreux,  le  sentiment  patriotique  de 
notre  population  ;  car,  lui  tracer  d'une  manière  saisissante 
l'histoire  d'une  ville  qui  lui  est  chère,  c'est  l'attacher  au 
sol  qu'elle  soûle ,  et  si  cette  population  est  composée  d'élé- 
ments hétérogènes,  c'ett  lui  donner  de  l'unité  et  confondre 
peu  à  peu  ses  divers  éléments.  Nous  y  trouverions  de  plus 
notre  réhabilitation  aux  yeux  de  l'étranger,  et  le  meilleur 
argument  contre  ces  sarcasmes  de  mauvais  goitt  et  ces 
vieilles  plaisanteries  de  commis-voyageur  que  notre  nom 
seul  semble  susciter. 

Notre  galerie  historique  deviendrait  en  outre  une  im- 
portante annexe  pour  nos  galeries  de  tableaux.  Celles-ci 
ne  tarderaient  pas  à  être  citées  avec  éloge,  ai,  d'après  le 
vieu  déjà  exprimé,  on  y  transportait  les  ehefs-d'œuvros 
qui  se  trouvent  à.  la  Consigne  et  à 'l'hôtel  de  ville,  et  qui  y 
sont  presqn'ignorés.  Les  toiles  de  David  et  de  Serres  sont 
dignes  de  figurer  proche  les  tableaux  des  grands  maîtres 
que  nous  avons  déjà  nommés.  À  ces  précieuses  acquisitions 
pour  notre  Musée,  ne  serait-il  pas  convenable  d'ajouter, 
suivant  la  destination  que  l'on  donnera  au  château  Borrely, 
les  principales  œuvres  qui  s'y  trouvent  ? 

Le  Musée  Puget  renfermerait  les  toiles  que  nous  avons 
de  ce  grand  artiste,  son  admirable  bas-relief  de  la  Pesté, 
tous  les  dessins,  tous  les  cartons  qu'il  composa  et  que  l'on 
se  procurerait  avec  le  temps.  Mais  la  partie  la  plus  at- 
trayante de  ce  musée  serait  la  collection,  au  moyen  du  mou- 
lage, de  toutes  les  œuvres  immortelles  de  ce  sculpteur  do 
génie  :  Le  Milon  de  Crotone,  l'Andromède,  les  Cariatides 
de  Toulon,  le  saint  Sébastien  de  Gènes,  la  vierge  de  l'é- 
glise Saint-Cyr  à  Gènes,  que  l'on  pourrait  ainsi  passer 
comme  en  revue  et  comparer  entre  elles. 

Noble  expiation  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  notre 


nous  faut  considérer  comme  une  dette  sacrée,  une  dette 
d'honneur. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  le  puissant  attrait 
qu'offrirait  à  l'artiste  et  à  l'homme  ami  du  beau,  cette  par- 
tie de  notre  palais  des  Arts. 

Un  cabinet  de  numismatique  marseillaise,  s'il  n'existait 
déjà,  serait  rentré  dans  l'idée  d'un  musée  national.  Sous 
ce  rapport,  nos  collections  sont  des  plus  riches  et  des  plus 
précieuses,  mais  on  sait  aussi  qu'elles  sont  dans  un  local 


grand  compatriole,  si  maltraité 
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qui  n'est  point  contigu  au  Musée  et  qu'elles  sont  de  la 
sorte  ignorées  de  la  plupart  des  visiteurs. 

Notre  Musée  actuel  contient  également  de  l'art  primitif 
chrétien  les  plus  remarquables  spécimens.  Il  possède  les 
sarcophages  les  plus  curieux.  (Jes  nobles  restes  des  temps 
passés  et  tous  ceux  que  l'on  pourra  successivement  décou- 
vrir, sous  le  sol  de  la  vieille  ville,  réclament  un  local  spé- 
cial. La  salle  des  Antiques  occupra  donc  une  place  d'hon- 
neur dans  le  palais  des  Arts  ;  ne  convient-il  pas  à  Marseille, 
ville  antique,  s'il  en  est  une,  dp  recueillir  tous  les  débris, 
toutes  les  ruines  des  diverses  ])ériodes  de  sa  longue  exis- 
tence ? 

La  partie  essentiellement  pauvre  de  notre  Musée,  la 
galerie  de  sculpture ,  et  une  nouvelle  salle ,  celle  des  estam- 
pes, ne  devraient  être  oubliées.  Serait-ce  hors  de  cause 
d'ajouter  à  notre  Musée  national  une  collection  de  gravures 
antiques  et  modernes  sur  Marseille,  et  la  série  de  ses  divers 
plans  ? 

Comme  le  Palais  Brerra ,  notre  Palais-des-Arts  aura  sn 
bibliothèque ,  car  il  est  temps  enfin  de  donner  à  la  notre 
des  salles  ou  plutôt  nue  seule  salle  spacieuse,  bien  aérée 
et  bien  éclairée.  Formée  presqu  au  hasard,  dans  le  principe 
de  bibliothèques  de  couvents  ,  ne  faudrait-il  pas  songer  à 
Iélever,  pour  le  moins,  au  niveau  de  celle  d'Aix?  Ne 
pourrait-on  pas  encore  v  déposer  une  partie  des  curieux 
documents  que  possèdent  ,  sur  notre  localité,  les  archives 
de  la  Préfecture,  et  les  préserver  ainsi  d'un  incendie  tel 
que  celui  qui ,  tout  récemment  à  Bourges ,  a  détruit  les 
plus  précieux  et  plus  vieux  manuscrits  de  la  Province  ? 

Auprès  de  tous  ces  trésors  ,  de  toutes  ces  richesses  ,  se 
trouveraient  les  salles  du  Conservatoire  de  Musique  et  de 
l'Kcole  des  Beaux-Arts  (I).  Nul  local,  assurément,  ne 
saurait  leur  être  préférable ,  et  nous  ne  saurions  leur  en 
donner  d'autre.  Rappelons-nous ,  pour  le  faire  résolument, 
cette  glorieuse  phalange  marseillaise.  Musiciens  renommes 
ou  peintres  célèbres ,  dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article ,  les  derniers ,  dont  le  nombre  croît 
chaque  jour,  out  sut  si  bien  traduire  dans  leurs  œuvres  ces 
admirables  effets  de  lumière,  ces  teintes  chaudes  et  vivaces 
Ojiii  appartiennent  à  notre  beau  ciel,  qu'ils  ont  formé 
1  Kvole  Marseillaise.  C'  est  un  titre  qui  a  cours  à  Paris  et 
que  l'on  trouve  dans  les  revues  des  fameux  critiques. 

(1)  Les  salles  actuelles  des  Beaux-Arts  sont  dans  un  étal  |iito\ab!e  et 
qui  fait  xrand'lionte  à  notre  ville. 
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Pourquoi ,  en  présence  de  si  heureux  débuts ,  ne  pas  en- 
courager de  nouveaux  taleuts  et  leur  donner  tous  les 
moyens  detude  et  de  perfectionnement  ?  Il  s'agit  d'appli- 
quer, à  toutes  les  parties  de  notre  Enseignement  des 
Beaux-Arts ,  les  sages  conseils  que  donnait ,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  de  Marseille  (1810),  sur 
l'enseignement  de  l'Architecture,  avec  une  autorité  incon- 
testée ,  M.  Penchaud ,  auteur  de  notre  Arc-de-Triom- 
phe,  et  architecte  de  la  ville  et  du  département. 

«  :  

«  Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  renseignement  de 
«  l'architecture  s'améliorait  dans  la  capitale.  Usez  de 
«  l'influence  que  vos  lumières  vous  ont  acquise,  pour 
«  l'établira  Marseille,  d'après  un  l)on  système.  Cette  belle 
a  ville,  placée  sous  un  ciel  pur,  dans  un  site  pittoresque  , 
•<  au  milieu  de  matériaux  abondants,  verra  encore  fleurir 
«  ce  bel  art.  Pline  a  dit  qu'il  semble  en  être  des  hommes 
«  comme  des  fleurs  :  plus  le  terrain  est  sec  et  le  climat 
«  chaud  ,  plus  elles  exhalent  de  parfums.  Et  c'est  a  bon 
«  droit ,  messieurs ,  que  l'on  peut  appliquer  cette  maxime 
«  aux  Marseillais. 

«  Il  ne  manque  a  votre  ville  que  des  monuments.  Don- 
«  nez  une  bonne  direction  à  l'enseignement  public  et  vous 
«  ferez  des  élèves  dignes  de  votre  patrie  et  de  l'artiste  jus- 
«  tement  célèbre  dont  la  gloire  rejaillit  sur  vous.  » 

Un  semblable  patronage  n'est  donc  point  indigne  de 
nous  et  doit  être  un  devoir  pour  notre  administration. 

Voici  une  nouvelle  citation  que  nous  empruntons  au 
Correspondant.  C'est  un  extrait  «les  délibérations  d'un 
pouvoir  bien  autrement  étendu ,  bien  plus  relevé  et  mille 
fois  plus  compliqué  qu'une  municipalité  un  extrait  de 
délibération  des  états  de  Bourgogne.  (14  décembre  1759.) 

On  verra  avec  intérêt  les  détails  dans  lesquels  descend 
une  autorité  presque  souveraine  d  une  grande  province,  la 
sollicitude  qu'elle  apportait  aux  progrès  des  arts  et  l'im- 
portance qu'elle  y  attachait  : 

«  ^.  XVI....  Nous  nous  ferons  rendre  compte  de  l'état 

a  et  (les  progrès  de  l'école  publique  et  gratuite  de  dessin , 

«  ainsi  que  des  travaux  ,  des  succès ,  de  la  conduite  des 

u  élèves  entretenus  à  Rome ,  aux  frais  de  la  province. 

«  Nous  nous  ferons  rendre  compte  de  même  de  l'exécution 

u  et  de  la  fréquentation  des  cours  publics  et  gratuits  d'a- 

«  natomie,  de  botanique,  de  minéralogie,  de  chimie ,  de 

h  médecine.  Nous  nous  ferons  aussi  représenter  les  raé- 
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«  dailles ,  monnaies  anciennes  et  antres  curiosités  qui  au- 
«  ront  été  trouvées  dans  les  fouilles  faites  pour  les  travaux 
«  publies ,  et  nous  les  ferons  remettre  à  l'Académie  de 
u  Dijon.  Enfin  nous  verrons  les  ouvrages  dont  il  convien- 
«  dra  d'ordonner  l'impression  et  distribution  aux  frais  de 
u  la  province.  » 

Nous  comprenons  pourtant  que  l'administration  d'une 
grande  ville  qui  doit  veiller  à  tout,  tout  prévoir,  à  laquelle 
incombent,  en  dehors  des  grandes  affaires  d'intérêt  public, 
des  occupations  journalières  toujours  déplus  en  plus  nom- 
breuses et  souvent  inattendues ,  ne  puisse  apporter  ces 
soins  et  cette  vigilance  de  chaque  instant  nécessaires  pour 
assurer  le  bon  entretien  ,  les  progrès  et  les  [réformes  à 
apporter  aux  diverses  parties  d'un  Palais  des  Arts.  Nous 
admettons  cela ,  car  c'est  rationnel  ;  mais  nous  propose- 
rons alors  une  mesure  salutaire  et  qui  peut  être  féconde 
en  bons  résultats. 

Qu'une  commission  d'hommes  spéciaux  ou  connus  par 
leur  amour  pour  les  arts,  soit  nommée  pour  l'administra- 
tion du  Musée  ;  que  cette  commission  se  subdivise  en  sec- 
tions, l'une  de  peinture  ,  l'autre  de  sculpture ,  celle-ci  des 
antiques  et  des  monnaies ,  celle-la  des  gravures ,  enfin 
une  cinquième  pour  le  Musée  Puget  et  une  sixième  pour 
le  Musée  projeté  ;  que  ces  sections  se  partagent  ainsi  la 
charge  commune ,  si  noble  et  si  digne  d'envie ,  et  utili- 
sent avec  discernement  le  budget  qui  leur  serait  alloué  par 
la  ville  pour  l'entretien  des  galeries  et  leur  accroissement 
successif. 

Les  bienfaits  de  cette  mesure ,  déjà  heureusement  pra- 
tiquée dans  d'autres  villes,  ne  manqueraient  pas  d'être 
considérables,  plus  encore  qu'on  ne  ]>eut  le  penser.  Par 
une  intelligente  initiative  ,  la  commission  pourrait  réveil- 
ler l'amour  des  arts,  susciter  des  dons  généreux,  chercher 
les  œuvres  de  mérite  ,  ne  laisser  échapper  nulle  vente  de 
cabinet  d'amateur  sans  songer  aux  acquisitions  heureuses 
pour  le  Musée;  enfin  ,  surveiller,  quand  le  moment  de  la 
transformation  de  notre  vieille  ville  sera  venu ,  les  fouilles 
et  les  travaux  qui  devront  nécessairement  amener  des  dé- 
eouvertessur  ce  sol  sans  doute  si  riche  en  débris  antiques, 
et  en  attendant,  surveiller  toutes  les  fouilles,  sur  les 
lieux  également  dignes  de  fixer  l'attention  de  l'archéo- 
logue. 

Mais  si  notre  municipalité  se  trouvait  ainsi  déchargée 
des  soins  intérieurs  de  notre  Musée ,  elle  n'en  devrait  que 
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davantage  choisir  à  notre  Palais  des  Arts  un  emplacement 
qui,  heureusement  situé,  en  ferait  le  plus  hel  ornement 
de  notre  ville. 

DL 

La  première  des  conditions  que  l'on  doit  rechercher 
dans  1  emplacement  destiné  au  Palais  -des-  Arts  ,  c'est 
d'offrir  une  superficie  assez  vaste  de  terrain  pour  que  dans 
lu  suite  on  puisse  l'y  agrandir  sans  difficultés.  L'accrois- 
sement des  diverses  galeries  de  notre  Musée  sera  une  des 
conséquences  inévitables  de  l'extension  de  notre  ville  et  de 
la  propagation  de  l'amour  des  arts  au  sein  d'une  popula- 
tion nombreuse.  Asseoir  les  constructions  actuellement  né- 
cessaires à  ce  monument  3ur  un  local  resserré  entre  des 
rues  ou  des  places  publiques ,  et  sur  lequel  des  développe- 
ments ultérieurs  fussent  impossibles ,  serait  donc  commet- 
tre une  faute  capitale ,  qui  tôt  ou  tard  pourrait  rendre  cet 
édifice  insuffisant  à  sa  destination  ;  en  un  mot ,  ce  serait 
rester  encore  dans  cet  état  de  provisoire  qui  n'a  que  trop 
régné  chez  nous  et  qui  touche  neureusement  a  sa  tin. 

Par  ces  raisons  se  trouve  exclu ,  ce  nous  semble ,  un 
emplacement  dont  on  avait  parlé  pour  l'érection  du  Musée. 
Les  terrains  qu'occupe  l'Arsenal ,  du  côté  de  la  rue  de  ce 
nom ,  bien  que  placés  sur  une  de  nos  plus  belles  prome- 
nades ,  mais  ayant  tout  au  plus  23  mètres  de  profondeur 
sur  la  rue  Breteuil ,  sont  par  eux-mêmes  d'une  étendue 
trop  restreinte  pour  cette  destination. 

Le  local  plus  généralement  désigné  h  cet  effet ,  domi- 
nant le  Lycée  et  situé  entre  la  rue  Napoléon  et  le  boulevard 
du  Musée ,  remplirait  mieux  cette  condition  indispensable 
que  nous  réclamons.  On  y  trouverait ,  au  besoin  ,  assez 
d'espace  pour  que  plus  tard  on  put  apporter  au  monument 
qui  s'y  construirait  aujourd'hui  ,  des  agrandissements 
prévus  d'avance ,  autant  que  possible ,  pour  ne  point  nuire 
à  l'ensemble  architectonique.  Malheureusement  cette. posi- 
tion ,  on  ne  peut  le  contester,  n'est  point  favorable  au 
développement  d'un  grandiose  édifice  ;  les  abords  en  sont 
raides,  difficiles  et  étranglés,  et  loin  de  cacher  dans  un 
recoin  notre  Panthéon  artistique ,  nous  aurions  voulu 
l'exposer  avec  fierté  à  tous  les  regards. 

Combien  plus  complet  et  plus  majestueux  était  le  projet 
que  déjà  nous  avons  décrit  autre  part. 

Au  lieu  de  nous  en  tenir  aux  terrains  sud  du  Lvcée , 
nous  prenions  cet  établissement  tout  entier  et  nous  en 
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fesions  un  vaste  jardin  public ,  un  de  ces  jardins  qui  font 
de  Paris  un  séjour  si  agréable  ,  et  qui  au  milieu  d'une  cité 
tumultueuse  remplace  pour  l'habitant  sédentaire  la  cam- 
pagne et  ses  frais  ombrages ,  un  de  ces  jardins  que  possè- 
dent ,  en  fin  de  compte ,  des  villes  bien  inoins  importantes 
que  Marseille,  et  tel  qu'on  vient  d'en  créer  un  a  Bordeaux, 
si  riche  pourtant  en  belles  promenades ,  et  à  côté  même  de 
l'avenue  de  Tourny.  C'est  qu'en  effet ,  dans  une  grande 
ville,  il  faut  mieux  qu'un  boulevard  ou  une  place  ordi- 
naire, constamment  sillonnée  de.  voitures  et  de  piétons 
affairés ,  il  est  bon  d'avoir,  au  eœ  ur  mômede  la  cité  ,  une 
promenade  séparée  par  des  grilles  de  toute  voie  de  commu- 
nication ,  et  qui  offre  de  l'espace  ,  de  l'ombrage  et  de  la 
fraîcheur.  Dans  son  enceinte  ,  comme  dans  un  asile  ,  se 
réfugient  les  personnes  oisives  et  toujours  nombreuses 
d  une  grande  population  ,  celles  qui  dans  le  courant  d  une 
journée  occupée  aux  travaux  du  cabinet  ou  du  bureau  dé- 
sirent trouver,  pour  quelques  instants,  un  lieu  de  repos 
sans  avoir  à  faire  un  voyage  à  la  campagne  ou  à  se  rendre 
en  omnibus  à  une  extrémité  delà  ville.  Enfin  ,  c'est  surtout 
un  asile  pour  les  enfants ,  qui  peuvent  sans  péril  y  prendre 
leurs  ébats ,  à  l'abri  de  ces  milles  dangers  qui  les  menacent 
sur  une  place  publique ,  dangers  dont  une  surveillance 
mercenaire  et  facilement  distraite  de  ses  devoirs  ne  sait 
malheureusement  pas  toujours  les  préserver.  Bordeaux  et 
bien  d'autres  villes  ont  compris  cela..  A  Marseille  nous  le 
comprendrons  un  jour,  mais  quand  il  ne  sera  plus  temps. 

C'était  donc  dans  ce  jardin,  orné  sur  le  boulevard  du 
Musée  d'une  grille  élégante  ,  que  nous  placions  notre 
Palais-des-Arts.  La  déclivité  du  sol ,  loin  de  nuire  à  l'exé- 
cution de  cette  idée  ,  contribuait  puissamment ,  et  à  peu  de 
frais  ,  à  créer  là  un  endroit  ravissant  et  de  nature  à  satis- 
faire les  caprices  d'un  artiste  et  à  faire  croire  à  la  répro- 
duction d'un  Claude  Lorrain. 

Modifiant  notre  conception  première ,  nous  placerions 
aujourd'hui,  couronnant  le  jardin,  le  monument  et  ses 
dépendances.  C'est  ainsi  qu'en  agissait  les  (irecs,  qui 
seront  toujours  nos  modèles  dans  le  domaine  des  Arts.  Ils 
avaient  le  secret  de  faire  valoir  un  édifice  en  le  plaçant  de 
manière  à  le  grandir,  si  nous  pouvons  parler  ainsi ,  à 
trouver  dans  une  position  pittoresque ,  le  moyen  de  joindre 
à  la  beauté  des  lignes  architecturales ,  cette  poésie  qui 
parle  à  l'âme  et  qui  la  domine.  Le  temple  de  Diane, 
d'Kphèse  ne  se  dressait-il  pas  aux  bords  de  la  mer  d'Ionie 
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sur  son  promontoire  de  granit  ?  L'acropole  ,  contenant  les 
Dieux  protecteurs  du  peuple  d'Athènes  ,  et  dominant  cette 
ville  fameuse ,  n'était  elle  pas  hardiment  posée  sur  un 
rocher  à  pic?  De  nos  jours,  le  Parthénon  ,  traversant  les 
litres ,  profile  encore  ses  blanches  colonnes  de  marbre  sur 
le  ciel  foncé  de  l'Attique  ,  et  semble  toujours  protéger  de 
son  otnbre  la  patrie  de  Miltiade  et  de  Thémistocle. 

Les  mouvements  du  terrain  devraient  diviser  le  jardin 
en  deux  «grandes  terrasses  couronnées  de  balustrades  et  de 
vases.  Des  rampes  douces  et  de  beaux  jwrrons  ornés  de 
pièces  d'eau  et  de  mascarons ,  conduiraient  les  visiteurs 
sur  ces  terrasses.  Celles-ci,  couvertes  d'une  couche  de  sable 
d'or,  auraient  simplement  de  distance  en  distance  de  grands 
jets  d'eau  ,  lauçant  dans  les  airs  leurs  gerbes  étincelantes, 
quelques  massifs  de  fleurs ,  des  grands  vases  de  pierres  et 
«les  caisses  d'orangers  odoriférants.  Puis,  sur  les  deux 


Palais ,  deux  grandes  rangées  d'arbres  pour  abriter  des 
ardeurs  du  soleil 

Sur  une  troisième  terrasse  s'élèverait  alors  le  Palais- 
des- Arts ,  dans  sa  noble  et  Hère  simplicité.  Au  devant  de 
la  façade ,  ou  alignés  sur  la  terrasse ,  les  grands  hommes, 
les  grands  citoyens  de  Marseille ,  sembleraient  accueillir 
le  visiteur  et  lui  rappeler  les  grandes  actions  dont  ils  furent 
les  héros. 

De  cette  hauteur,  la  vue  s'étendrait  sur  le  panorama  de 
la  ville  et  du  port ,  puis  s'abaisserait  sur  un  tableau  char- 
mant ,  sur  ces  terrasses  étagées ,  aminées  par  les  jets 
d'eau  et  émaillées  de  fleurs ,  d'enfants  1 1  de  promeneurs. 

On  le  conçoit  aisément ,  ce  jardin  enchanteur,  dominé 
par  un  majestueux  édifice ,  serait  bien  l'endroit  le  plus 
agréable  de  Marseille.  Aujourd'hui ,  en  préseuce  de  cet 
échange,  signé  peut-être  déjà,  entre  l'Université  et  la  ville 
de  Marseille ,  ce  projet  est  d'une  exécution  plus  difficile 
(pie  lorsque  nous  en  avons  parlé  pour  la  première  fois.  Ji 
est  vrai  (pie  si  la  construction  de  notre  Musée  est  un  plan 
arrêté ,  si  les  dépenses  d'un  jardin  public  ne  sont  pas  du 
nombre  de  celles  qui  peuveut  faire  reculer,  ce  projet  im- 
plique la  ^édification  du  Lycée  en  un  autre  local  et  dans 

(I)  Il  y  aurait  là  un  emplacement  unique  pour  les  expositions  ilonl 
il  importe  à  Marseille  de  m-eudre  l'initiative.  Ouant  aux  expositions  de  la 
Société  artistique ,  leur  place  naturelle  serait,  a  notre  avis,  danb  le  lutur 
Musée,  mieux  que  partout  ailleurs. 


cotés  du  jardin  ,  comme 
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une  position  centrale  (  I).  Mais  le  résultat  serait  si  beau  , 
si  grandiose ,  que  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  à  ce  sujet  :  «  Le  projet  est  vaste ,  mais  qu'on  se  per- 
suade bien  que  celui  qui  ne  sait  pas  aborder  franchement 
une  entreprise  avec  toutes  ses  conséquences,  ne  fera  jamais 
rien  de  complet  et  de  véritablement  utile.  » 

Nous  ne  terminerons  poiut  sans  donner  place  ici  à  une 
autre  idée.  Que  de  prime-abord  on  ne  jette  point  des  hauts 
cris  et  qu'on  veuille  bien  écouter  avant  que  de  prononcer. 

La  place  St-Michel  est  une  fort  belle  place,  vaste  et  bien 
aérée  ;  le  boulevard  Chave  est  une  promenade  non  moins 
agréable  ,  c'est  sans  nul  doute  le  plus  beau  boulevard  que 
nous  ayons,  se  terminant  aux  bords  de  Jarret  M  )  et  avant 
pour  horizon  de  vastes  campagnes  et  de  grandes  et  poéti- 
ques collines.  Pourtant ,  ces  promenades  sont-elles  très- 
fréquentées  ?  L'étranger,  on  le  reconnaîtra ,  à  moins  que 
ses  affaires  ne  l'appeleut  vers  ces  quartiers ,  les  ignore 
presque  toujours.  Pourquoi  lie  point  les  tirer  de  cet  oubli , 
et ,  s'il  fallait  renoncer  au  projet  complet  du  Lycée , 
pourquoi  ne  pas  transformer  la  place  St-Miehel  en  jardin, 
avec  fontaines  et  jets  d'eau?  Pourquoi  ne  pas  y  construire 
le  Palais-des-Arts ,  une  des  façades  principales  tournée 
vers  le  boulevard  Chave?  Enfin*  pour  remplacer  l'espace 
qu'occuperait  le  Musée,  pourquoi  ne  pas  agrandir  ce 
jardin  projeté  des  deux  cotés  du  boulevard  Chave ,  entre 
es  rues  Bergère  et  de  l'Olivier  ?  De  grands  perrons  des- 
cendraient du  Palais-des-Arts  dans  cette  partie ,  où  l'on 
pourrait  aisément  réaliser  le  programme  que  nous  avons 
tracé  uour  l'emplacement  du  Lycée.  Ces  acquisitions 
pourraient  se  faire  avec  le  prix  de  vente  des  terrains  sud 
du  Lycée,  que  la  ville  aurait  alors  à  sa  disposition. 

Mais  il  faudrait  pour  conduire  du  cœur  de  la  ville  au 
Palais-des-Arts,  au  lieu  des  rues  actuelles  étroites  et 
généralement  tortueuses ,  un  large  boulevard  semblable , 
de  ce  coté  de  la  ville,  au  boulevard  Chave.  Or,  si  on 
continue  le  boulevard  Chave,  ou  reconnaîtra  que  cette 
nouvelle  arlvre  entre  en  quelque  sorte  dans  le  programme 
municipal ,  puisqu'elle  couperait  la  rue  Piscatory,  traver- 

(1)  Nous  avions  désigné  comme  emplacement ,  les  terrains  proches  le 
Muséum  d'Histoire  naturelle  ,  sur  le  cours  Jullien.  Derrière  se  trouvent 
des  rues  étroites ,  où  les  immeubles  ue  sont  pas  à  des  prix  élevés. 

(2)  On  sait  qu'il  entre  dans  les  projets  de  la  ville  d'établir  une  prome- 
nade sur  les  rives  de  Jarret ,  parlant  du  Jardiii-des-l'lai»lcs  |niur  venir 
Unir  au  Cuàleuu  Uorrély,  c'esl-a-dhe  a  la  tuer. 
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serait  les  rues  Neuve  et  Maucouinat ,  prendrait  une  partie 
de  la  rue  St-Ferréol-le- Vieux,  toutes  rues  qui  doivent  être 
transformées ,  pour  venir  aboutir  a  la  rue  de  Rome ,  à 
l  entrée  de  la  rue  Pisançon. 

Quant  au  Clnîteau  Borrély,  on  pourra  bien  en  faire  un 
Musée  provisoire,  en  attendant  l'achèvement  du  Musée 
projeté  ,  ou  lui  conserver  les  tableaux  qui  s'y  trouvent  , 
comme  annexe  de  celui-ci ,  mais  voilà  tout  !  Je  ne  sache 
pas  que  les  Musées  de  Milan ,  de  Florence ,  de  Dresde  ou 
de  Vienne  ,  de  Lyon  ou  de  Lille ,  soient  à  trois  ou  quatre 
kilomètres  de  ces  villes.  Etablir  définitivement,  ainsi  qu'on 
l'annonçait ,  au  Chatenu  Borrély  le  Musée-Puget ,  serait 
encore  une  idée  manquée ,  car  nous  avons  montré  l'utilité 
de  tout  réunir  dans  le  Palais-des-Arts. 

C'est  avec  confiance  que  nous  nous  sommes  adressé 
aujourd'hui  a  nos  compatriotes,  que  nous  leur  présentons, 
comme  témoignage  de  notre  amour  pour  notre  patrie ,  les 
idées  que  nous  venons  exposer,  et  que  nous  nous  reposons 
sur  le  patriotisme  et  l'esprit  d'initiative  de  nos  autorités. 
Nous  savons,  en  effet ,  qu'il  eu  sera  pour  Marseille  comme 
pour  bien  d'autres  grandes  villes.  Après  des  siècles  d'assou- 
pissement et  de  sommeil,  une  heure  arrive,  et  l'on  voit  tout- 
à-coup  cette  ville  se  réveiller,  avoir  le  sentiment  de  sa 
force,  secouer  sa  torpeur  séculaire,  déchirer  ses  vieux 
vêtements,  se  revêtir  d'idées  nouvelles,  changer  une 
apathie  proverbiale  et  une  nonchalance  indigne  d'elle  pour 
les  nobles  travaux  de  l'iutelligence  et  des  arts ,  en  une 
religieuse  préoccupation  et  une  sage  activité  pour  tout  ce 
qui  peut  élever  l'Ame  et  annoblir  les  cœurs  ;  se  souvenir, 
enfin ,  de  ce  qu'elle  a  pù  être ,  songer  à  ce  qu'elle  doit 
devenir  et  vouloir,  comme  toute  grande  ville  à  l'apogée  de 
sa  puissance ,  laisser  par  d'impérissables  monuments  des 
marques  éclatantes  de  sa  virilité  et  de  sa  grandeur. 


Henri  VERNE. 


M1REI0. 


POÈME  PBOVKIWAL  par  m.  fbkdûric  mistral, 
Jugé  par  U  Critique  Parvienne. 


«  Français,  ce  que  je  vais  dire  ne  vous  regarde  point. 
Vous  pouvez  aller  à  vos  affaires,  construire  des  chemins 
de  fer,  jouer  à  la  bourse,  cet  article  n'a  rien  qui  vous  inté- 
resse quoiqu'il  contienne  une  grande  nouvelle.  Vous  haus- 
serez les  épaules  quand  vous  le  saurez ,  mais  elle  volera  de 
bouche  en  bouche,  depuis  la  ville  où  Tare  de  Domitius 
dresse  son  fronton  doré  par  le  soleil,  jusqu'aux  côtes  basses 
où  le  Rhône  sejette  dans  la  mer,  depuis  les  rives  affairées 
de  la  Joliette  jusqu'aux  bords  paisibles  de  la  mer  de  Can- 
nes et  de  Fréjus ,  depuis  la  folle  Durance  jusqu'au  Var 
ombragé  de  lauriers-roses  et  d'orangers.  11  en  sera  parlé 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  dans  la  montagne 
et  dans  la  plaine ,  sur  terre  aussi  bien  que  sur  mer.  Ré- 
jouissez-vous,  gens  de  la  haute  et  de  la  bas.*e  Provence, 
patres  dont  les  grands  troupeaux  paissent ,  l'été,  l'herbe 
des  Alpes,  et  l'hiver,  l'Herbe  salée  de  la  Cran  :  dompteurs 
de  chevaux  de  la  Camargue,  pécheurs  des  calanques  et  des 
madragues,  laboureurs  des  vallées  alpines ,  portefaix  ,  ou- 
vriers, hommes  des  ports  et  de  la  ville,  marins,  paysans  , 
Provençaux  de  toutes  les  contrées  et  de  tous  les  états;  ré- 
jouissez-vous aussi,  vieilles  capitales ,  Arles  l'impériale, 
Avignon  la  papale ,  Aix  la  savante ,  Marseille  l'indus- 
trieuse ,  Toulon  la  guerrière ,  Saint-Remv ,  Draguignau , 
Saint-Tropez ,  Tarascon ,  un  poète  vous  est  né.  » 

C'est  ainsi  que  débute  M.  Taxile  Delord,  en  appréciant, 
dans  le  Sii'de,  le  poème  provençal  que  M.  F.  Mistral  a  pu- 
blié dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Nous  ne  pouvons 
mieux  commencer  la  revue  que  nous  allons  faire  des  prin- 
cipaux articles  de  critique  consacrés ,  par  la  presse  pari- 
sienne, à  l'épopée  pastorale  de  Mireille.  Nous  avons  gardé 
un  trop  long  silence  touchant  cette  œuvre  si  remarquable, 
mais  c  était  le  silence  de  l'admiration  et  non  point  celui  de 
l'indifférence.  Nous  n'osions  pas  dire  toute  notre  pensée  sur 
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le  poème  de  M.  Mistral  :  nous  craignions  d'être  taxés 
d" exagération.  Notre  critique  eût  paru  manquer  d'impar- 
tialité. Pendant  que  nous  nous  taisions,  les  critiques  de 
Paris  ont  parlé.  Ils  ont  fait  entendre  un  concert  déloges 
qui  nous  a  ravi  sans  nous  étonner.  Leur  enthousiasme  est 
aussi  fervent  que  le  nôtre.  Maintenant  nous  pouvons  sans 
crainte  dire  que  Mireio  est  un  chef-d'œuvre.  Après  les  ap- 
plaudissements de  Paris,  la  Provence  peut  librement  battre 
des  mains.  Au  lieu  de  juger  nous-mémelepoèmede  M.  Mis- 
tral, nous  allons  rapporter  quelques-uns  des  jugements' 
formulés  dans  divers  journaux  par  les  critiques  littéraires 
les  plus  écoutés. 

Dans  le  Journal  des  Débats,  M.  Louis  Hatisbonne,  poète 
lui-même,  a  consacré  deux  articles  à  Mireio.  Nous  lui  em- 
prunterons la  courte  analyse  qu'il  donne  d'abord  du  poème 
et  les  principales  conclusions  de  sa  critique  : 

«  Mireille  est  une  jeune  et  riche  paysanne  aimée  d'un 
pauvre  vannier.  «<  Comme  c'était  une  humble  fille  de  la 
glèbe,  en  dehors  de  la  Cran  il  s'en  est  peu  parlé.  >»  Son 
père,  maître  Hamon ,  le  riche  fermier  du  Mas  des  Micocou- 
les,  oppose  aux  projets  de  mariage  de  sa  fille  une  résistance 
aussi  enflammée  que  s'il  s'agissait  d'une  mésalliance  entre 
une  reine  et  un  berger.  Caractère  observé  sur  nature  :  car 
le  préjugé  aristocratique  du  rang  et  de  la  fortune  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  le  fait  d'une  seule  classe , 
unlle  part  on  ne  le  rencontre  peut-être  plus  vivace  que 
parmi  le  peuple.  Mireille,  désespérée  ,  quitte  la  maison  pa- 
ternelle et  court  à  la  petite  ville  des  Saintes-Mariés ,  oii  de 
miraculeuses  reliques ,  ont ,  dit-on ,  le  pouvoir  de  guérir 
tous  les  maux.  Mais  au  terme  de  son  pèlerinage ,  aux  por- 
tes mêmes  delà  sainte  chapelle,  elle  expire  frappée  par  un 
rayon  mortel  du  soleil  du  Midi.  Elle  n  a  pourtant  pas  en 
vaincu  recours  aux  Saintes.  Dans  un  transport  d'extase.' 
elles  apparaissent  à  la  pauvre  fille  mourante  et  découvrent 
à  ses  yeux  consolés  le  ciel ,  où  elle  pourra  boire  aux  fontai- 
nes du  pur  amour  et  où  toutes  les  larmes  se  changent  en 
fleurs. 

«  L'histoire ,  on  le  voit ,  est  des  plus  simples.  Elle  four- 
nit cependant  matière  à  douze  chants,  sans  que  l'intérêt 
faiblisse  un  instant,  encadrée  qu'elle  est  d'une  manière 
ravissante  dans  le  paysage  où  l'action  a  lieu ,  coupée  par 
des  épisodes  pleins  de  couleur,  fidèlement  empruntés  à  la 
vie  rustique  ,  aux  mœurs  ou  aux  légendes  locales.  Beau- 
coup d'art,  une  vraie  inspiration  saine  et  robuste  qui  jaillit 
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de  source,  on  le  sent,  au  spectacle  de  la  nature  et  des  mœurs 
souvent  rudes ,  mais  agrestes  et  naïves ,  au  milieu  des- 
quelles le  poète  a  véc*  et  qu'il  aime ,  une  sensibilité  pro- 
fonde, une  abondance  d'images  toute  méridionale,  un 
mélange  singulier  de  grâce  et  de  force  et  sur  tout  cela  je 
ne  sais  quel  souffle  de  fraîcheur  pure  et  matinale,  tels  sont 
les  principaux  charmes  de  cette  églogue  épique  où  notre 
siècle ,  énamouré  aujourd'hui  de  réalités ,  trouvera  le  réa- 
lisme inventé  depuis  longtemps  par  Homère  :  l'accord  de 
la  nature  et  de  la  poésie.  » 

Dans  le  Pays ,  M.  Barbey  d'Aurevilly  ne  parle  pas  avec 
moins  d'admiration  de  Mireille  : 

«  Voici  une  belle  et  fière  réplique  à  bien  des  choses  con- 
temporaines. Pendant  que  nous  nous  civilisons  de  plus  en 
plus,  et  que  le  réalisme  — cet  excrément  littéraire  —  de- 
vient l'expression  de  nos  adorables  progrès ,  un  poète  de 
nature ,  de  solitude  et  de  réalité  idéalisée ,  nous  donne  un 
poème  fait  avec  des  choses  primitives  et  des  sentiments 
éternels.  Ce  n'est  pas  un  poème  d'haleine  courte,  comme 
les  meilleurs  poèmes  de  ce  temps  pulmonique,  asthmatique 
et  lyrique  ,  qui  n'a  que  des  cris  et  des  soupirs,  quand  il  en 
a.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  ces  œuvres  d'un  métier  enragé, 
diaboliquement  travaillées ,  de  ces  ciselures  de  Benvenuto 
myope ,  qui  craint  de  n'avoir  jamais  assez  appuyé  son  bu- 
rin. C'est  un  poème  d'haleine  longue  et  de  touche  franche 
et  qui  a  douze  chants  pleins,  ni  plus  ni  moins  qu'une  épo- 
pée. C'est ,  eu  effet ,  une  épopée ,  mais  une  épopée  bucoli- 
que dont  l'amour  d'une  jeune  fille  est  le  sujet,  et  la  mort 
de  cette  jeune  fille  le  dénoûment.  Matière  d'élégie  et  pas 
plus  !  pour  qui  n'aurait  eu  à  son  service  que  des  facultés 
de  sensibilité  et  d'imagination  ordinaires;  matière  d'épo- 
pée, comme  toute  chose  peut  l'être ,  sous  la  main  d  uu 
homme  de  création  etde  fécondité. 

u  Le  poème  de  M.  Frédéric  Mistral  n'existe ,  comme 
toutes  les  œuvres  vraiment  poétiques ,  que  par  le  détail. 
Les  artistes,  comme  Dieu  ,  font  quelque  chose  de  rien.  Le 
rien  dont  M.  F.  Mistral  atiré  sa  colossale  idylle  est  l'amour 
de  la  tille  d'une  fermière  pour  un  pauvre  vannier  àimi  ses 
parents  la  refusent  en  mariage.  De  désespoir,  cette  fille  va 
aux  Saintes  pour  leur  demander  assistance,  et  elle  meurt 
dans  la  chapelle  même  des  Saintes,  des  fatigues  de  son 
pèlerinage.  Tel  est  le  fond  du  poème ,  qui  devient  épique 
par  le  détail  et  qui  fait  jaillir  de  la  pensée  du  poète  tout  un 
monde  grandiose,  passionné ,  héroïque,  infini ,  où  passent 
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des  lueurs  à  la  Corrège,  sur  des  lignes  à  la  Michel-Ange. 

«  Corrège  et  Michel- Ange  !  Je  sais  bien  que  ce  sont  là 
des  noms  qui  brillent  et  que  la  critique  doit  manier  comme 
elle  manierait  la  foudre.  Corrège ,  même  par  clartés  qui 
passent.  Michel-Ange,  même  par  tronçons  qui  s'interrom- 
pent ,  ce  sont  là  des  objets  du  comparaison  effroyablement 
redoutables ,  je  le  sais ,  mais  je  sais  aussi  ce  que  je  viens 
de  voir  dans  ce  poème  de  Mireio,  qui  commeuco  comme  le 
jour,  par  les  teintes  les  plus  suaves,  et  dès  le  troisième 
chant  tourne  à  la  force ,  mais  à  la  force  qui  reste  dans  la 
suavité. 

«  Partout  ,  à  toutes  les  phases  de  sou  poème,  le  i>oètc  de 
Mireio  ressemble  à  quelque  beau  lutteur  qui  garderait, 
comme  un  jeune  dieu,  sur  ses  muscles,  lustrés  par  la  lutte, 
des  reflets  d'aurore.  Depuis  André  Chénier,  on  n'a  rien  vu 
d  une  telle  pureté  de  galbe  antique ,  rien  qui  soit  enfiu 
plus  gracieux  et  plus  fort,  dans  le  sens  le  plus  juste  de  ces 
deux  mots  qui  expriment  les  deux  grandes  faces  de  tout 
art  et  de  toute  poésie.  Le  poète  de  Mireio  est  un  André 
Chénier,  mais  c'est  un  André  Chénier  gigantesque  ,  qui  ne 
tiendrait  pas  dans  les  quadri  où  tient  le  génie  du  premier  ; 
il  y  étoufferait.  Grec,  comme  André  Chénier,  par  le  génie, 
l'auteur  de  Mireio  a  sur  André,  tombé  de  sou  berceau  by- 
zantin dans  le  paganisme  de  son  siècle ,  l'avantage  im- 
mense d'être  chrétien ,  comme  ces  pasteurs  de  la  Provence 
dont  il  nous  peint  les  mœurs  et  nous  illumine  les  légendes. 
A  la  fleur  du  laurier-rose,  aimée  de  Chénier  et  cueillie  sur 
les  bords  de  l'Eurotas  ,  il  marie  l'aubépine  sanglante  du 
Calvaire.  » 

Dans  le  Messager  de  Paris,  le  poème  de  M.  F.  Mistral  a 
rencontré  un  juge  doublement  compétent.  M.  J.  de  Saint- 
Félix  est  poète  et  de  plus  il  est  né  dans  un  pays  où  l'on 
parle  encore  la  langue  d'oc.  11  est  de  ceux  qui  croient  que 
si  jamais  la  poésie  s'exilait  de  l'Europe,  il  est  plus  que 
probable  qu'elle  s'arrêterait  en  Provence,  où  elle  est  plus 
fêtée  et  mieux  fêtée  que  partout  ailleurs. 

«  Les  vers  de  M.  Mistral  sont  d'un  style  ferme  et  coloré, 
dit  M.  de  Saint-Félix.  Ils  ont  à  mes  yeux  un  grand  mérite: 


douter  du  soin  très-artistique  que  le  poète  a  apporté  dans 
son  œuvre.  L'auteur  de  Mireio  est  un  vrai  poète ,  et  par 
l'inspiration  et  par  le  sentiment  et  par  le  style.  Il  appar- 
tient à  cette  famille  d'heureux  chanteurs  caractérisée  sous 
la  désiguatiou  géuériquo.  de  ï'elibrc  de  ltroiweit<y)  groupes 
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charmant*  et  par  leur  enthousiasme  lyrique  et  par  leur  sen- 
sibilité, et  parleur  gaité  bien  souvent.  Chez  eux  ,  lelégne 
n'est  jamais  pleureuse  ;  elle  est  tendre ,  amoureuse  ,  pas- 
sionnée. Chez  eux,  non  plus,  la  chanson  n'est  jamais  trop 
burlesque,  ni  trop  bruyante,  ni  trop  décolletée  ;  elle  est 
enthousiaste,  joviale,  satirique.  Heureux  felibre,  comme 
ils  aiment  leur  pays  !  » 

Le  doyen  des  romantiques,  M.  Uîrie  Guttinguer,  a  parlé 
de  Miretu,  dans  la  Gazette  de  France,  avec  un  enthousiasme 
juvénile,  monté  au  ton  de  la  prophétie  :  «  Nous  osons  pré- 
dire au  poème  de  M.  Mistral  non  pas  un  succès  local,  mais 
un  triomphe  universel.  Mireio  sera  traduit  dans  toutes  les 
langues.  » 

M.  l'iric  Guttinguer  verra  peut-être  sa  prophétie  s'ac- 
complir plutôt  môme  qu'il  ne  l'espérait.  Déjà  on  a  demandé 
à  M.  Mistral  la  permission  de  le  traduire  en  auglais  et  en 
allemand.  M.  Maurice  Hartman  a  rendu  compte  de  Mireio 
dans  un  journal  de  Cologne  en  termes  qui  font  pressentir 
que  son  admiration  se  révélera  par  un  signe  plus  expres- 
sif. Un  poète  italien  ,  M.  Leonelli,  a  publié  daus  le  ÏHarin 
di  San-Hemo ,  une  élégante  traduction  de  la  chanson,  déjà 
célèbre ,  de  Magali.  Nous  espérons  que  son  étude  de  Mircin 
ne  s'arrêtera  pas  là.  Aucune  langue  ne  peut  décalquer  le 
provençal  plus  facilement  que  l'italien.  Nous  citerons  pour 
exemple  une  strophe  de  la  chanson  de  Magali.  Au  jeune 
homme  qui  la  prie  de  se,  montrer  à  la  fenêtre  et  d'écouter 
une  aubade  de  tambourins  et  de  violons ,  la  jeune  fille 
répond  : 

Pus  uiai  que  doii  munnur  <li  broundo 
De  toun  aubado  ieù  f'où  eas. 
"M'en  anarai  din  la  mar  bloundo 
Me  faire  anpuielo  de  routas. 

—  O  Magali .  se  tu  te  las 

Lou  pei  de  roundo . 
Ieù  lou  pescaire  me  farai . 
Te  pesearai. 

Il  est  difficile  de  traduire  plus  tidèlement  que  ne  l  a  fait 
M.  Leonelli  : 

Coine  i  rami  roinoroggianti 
Tua  musii  a  disprezzo  assmi. 
Andro  nelle  onde  biondefrgianti  ; 
Anguihi  ,  non  t'udiro  mai. 

—  Ô  Magali ,  quando  sarai 

Fra  i  pesei  erranti , 
Io  pescatore  mi  fard  , 
Ti  pescaro. 
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M.  de  Pontmartin  est  trop  bon  Avignonnais'pour  n'être 
pas  compté  au  nombre  de  ceux  qui  ont  présenté  Mireio  aux 
Parisieus.  Désireux  de  n'être  pas  accusé  de  patriotisme  ex- 
cessif, il  s'est  appliqué  à  tenir  son  admiration  sur  la  ré- 
serve :  «  Mireio  est  en  ce  moment  la  fête ,  l'émotion ,  le 
succès,  l'événement  littéraire  de  tout  ce  pays  qui  s'étend 
sur  les  deux  rives  du  Rhône,  entre  Valence  et  la  mer.  Mireio 
fait  pleurer  les  plus  beaux  yeux  d'Avignon  et  d'Arles, 
c'est-à-dire  du  monde  entier  ;  Mireio  a  pénétré ,  sous  son 
costume  provençal ,  jusqu'au  cteur  de  la  littérature  pari- 
sienne, si  dédaigneuse  d'ordinaire  pour  les  produits  de  la 
province.  M.  de  Lamartine  s'est  ému  de  la  beauté  et  des 
malheurs  de  Mireio,  et  lui  prépare,  dit-on,  une  hospitalité 
de  cent  pages  dans  une  des  prochaines  livraisons  du  Cours 
familier  de  Littérature,  On  prononce,  à  propos  de  Mireio , 
les  grands  noms  d'Hésiode  et  de  Théocrite,  d'Homère  et 
Dante.  En  un  mot,  c'est  une  merveille,  et,  chose  plus 
merveilleuse  encore  !  Roumanille  bat  des  mains  au  succès 
de  son  ami  ;  il  en  est  plus  heureux  que  M.  Victor  Hugo  ne 
le  fut  jamais  des  triomphes  de  M.  de  Lamartine.  »  Le  spi- 
rituel critique  aurait  pu  ajouter  que  la  joie  de  Roumanille 
est  partagée  par  tous  les  felibre. 

L'hospitalité  de  cent  payes  qu'annonçait  M.  de  Pontmartin 
est  maintenant  un  fait  accompli.  Qui  n'a  lu  le  quarantième 
entretien  de  M.  de  Lamartine?  Jamais  poète  n'a  loué  plus 
chaleureusement  un  autre  poète.  Après  l'admiration  sin- 
cère de  l'auteur  des  Méditations,  quel  succès  peut  ambi- 
tionner M.  Mistral?  Les  fragments  suivants  feront  con- 
naître à  nos  lecteurs  avec  quel  lyrisme  M.  de  Lamartiue, 
jugeant  Mireio,  a  parlé  du  poème  et  de  son  auteur  : 

«  Un  grand  poète  épique  est  né.  La  nature,  occidentale 
n'en  fait  plus,  mais  la  nature  méridionale  en  fait  toujours  : 
il  y  a  une  vertu  dans  le  soleil. 

«  Un  vrai  poète  homérique  en  ce  temps-ci  ;  un  poète-né, 
comme  les  hommes  de  Deucaliou,  d'un  caillou  de  la  Crav; 
un  poète  primitif  dans  notre  âge  de  décadence  ;  un  poète 
grec  à  Avignon  ;  un  poète  de  vingt-cina  ans  qui ,  du  pre- 
mier jet ,  laisse  couler  de  sa  veine ,  à  flots  purs  et  mélo- 
dieux ,  une  épopée  agreste  où  les  scènes  descriptives  de 
l'Odys3ée  d'Homère  et  les  scènes  innocemment  passionnées 
de  Daphnis  et  Chloé,  de  Longus,  mêlées  aux  saintetés  et  aux 
tristesses  du  christianisme,  sont  chantées  avec  la  grâce  de 
Longus  et  avec  la  majestueuse  simplicité  de  l'aveugle  de 
Chio ,  est-ce  là  un  miracle?  Eh  bien  !  ce  miracle  est  dans 
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ma  main;  que  dis-je?  il  est  déjà  dans  ma  mémoire;  il 
sera  bientôt  sur  les  lèvres  de  toute  la  Provence.  J'ai  reçu 
le  volume  il  y  a  deux  jours ,  e.t  les  pages  en  sont  aussi 
froissées  par  mes  doigts ,  avides  de  fermer  et  de  rouvrir 
le  volume,  que  les  blonds  cheveux  d'un  enfant  sont  frois- 
sés pur  la  main  d  une  mère ,  qui  ne  se  lusse  pas  de  passer 
et  de  repasser  ses  doigts  dans  les  boucles  pour  en  palper 
le  soyeux  duvet  et  pour  les  voir  dorées  au  rayon  du  soleil... 

«  Tout  le  poème  de  Mirein  est  écrit  à  peu  près  comme 
les  chants  du  Tasse,  en  stances  rimées,  de  sept  vers,  iné- 
gaux dans  leur  régularité.  Ces  stances  sonnent  mélodieu- 
sement à  l'oreille ,  comme  les  grelots  d'argent  aux  pieds 
des  danseuses  de  l'Orient...  La  composition  pouvait  être 
plus  riche  de  combinaisons  dramatiques ,  mais  la  poésie  ne 
pouvait  pasétre  plus  neuve,  plus  pathétique,  plus  colorée, 
plus  saisissante  de  détails.  Cela  est  écrit  dans  le  cœur  avec 
des  larmes ,  comme  dans  l'oreille  avec  des  sons ,  comme 
dans  les  yeux  avec  des  images.  A  chaque  stauce  le  souffle 
s'arrête  dans  la  poitrine  et  l'esprit  se  repose  par  un  point 
d'admiration  î  L'écho  de  ces  stances  est  un  perpétuel 
applaudissement  de  l'urne  et  de  l'imagination  qui  vous  suit 
de  la  première  jusqu'à  la  dernière  stance,  comme,  en 
marchant  dans  la  grotte  sonore  de  Vaucluse ,  chaque  pas 
est  renvoyé  par  un  écho,  chaque  goutte  d'eau  qui  tombe 
est  une  mélodie. 

«  Ah  !  nous  avons  lu,  depuis  que  nos  cheveux  blanchis- 
sent sur  des  pages ,  bien  (les  poètes  de  toutes  las  langues 
et  de  tous  les  siècles.  Bien  des  génies  littéraires  ,  morts 
ou  vivants,  ont  évoqué  dans  leurs  œuvres  leur  âme  ou  leur 
imagination  devant  nos  yeux ,  pendant  des  nuits  de  pen- 
sive insomnie  sur  leurs  livres.  Nous  avons  ressenti,  en  les 
lisant,  des  voluptés  inénarrables,  bien  des  fêtes  solitaires 
de  l'imagination.  Parmi  ces  grands  esprits,  morts  ou  vi- 
vants ,  il  y  en  a  dont  le  génie  est  aussi  élevé  que  la  voûte 
du  ciel,  aussi  profond  que  l'abîme  du  cœur  humain,  aussi 
étendu  que  la  pensée  humaine;  mais,  uous  l'avouons  hau- 
tement, à  l'exception  d'Homère,  nous  n'en  avons  lu  au- 
cun qui  ait  eu  pour  nous  un  charme  aussi  inattendu,  plus 
naïf,  plus  émané  do  la  pure  nature  que  le  poète  villageois 
de  Maillane. 

«  Nous  ne  sommes  pas  fanatique  cependant  de  la  soi- 
disant  démocratie  dans  l'art.  Nous  ne  croyons  à  la  nature 
que  quand  elle  est  cultivée  par  l'éducation.  Nous  n'avons 
jamais  goûté  uvec  un  faux  enthousiasme  ces  médiocrités 
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rimées  sur  lesquelles  des  artisans,  dépaysés  dans  les  let- 
tres, tentent  trop  souvent,  sans  génie  et  sans  outils,  de 
faire  extasier  leur  siècle.  Excepté  Jasmin  ,  un  grand  épi- 
que ,  mais  uni  a  trop  bu  de  l'eau  de  la  Garonne,  au  lieu  de 
1  eau  du  Mêlés  ;  excepté  Reboul  de  Nîmes ,  qui  est  né  clas- 
sique et  qui  semble  avoir  été  baptisé  dans  le  Jourdain ,  le 
fleuve  des  prophètes ,  au  lieu  du  Rhône ,  le  fleuve  des 
trouvères ,  nous  n'avons  vu  en  général  que  des  avorte- 
ments  dans  cette  poésie  des  ateliers.  Que  chantent-ils , 
ceux  qui  ne  voient  la  nature  que  dans  la  guinguette?  Il 
pourrait  en  sortir  des  Béranger,  mais  des  Homère  et  des 
Théocrite,  non  !  Ces  génies  ne  poussent  qu'en  plein  air,  ou 
en  plein  champ,  ou  en  pleine  mer.  Vénus  était  fille  de 
l'onde.  La  grande  poésie  est  de  même  race  que  la  grande 
beauté  :  elle  sort  de  la  mer... 

«  Or  pourquoi  aucune  de  ces  œuvres ,  achevées  cepen- 
dant,  de  nos  poètes  européens  actuels,  —  y  compris,  bien 
entendu ,  mes  faibles  essais ,  —  pourquoi  ces  œuvres  du 
travail  et  de  la  méditation  ,  n'ont-elles  pas  pour  moi  au- 
tant de  charme  que  cette  œuvre  spontanée  d'un  jeune 
laboureur  de  Provence?  Pourquoi  chez  nous  —  et  je  com- 
prends dans  ce  mot  nous  les  plus  grands  poètes  métaphy- 
siques français,  anglais  et  allemands  du  siècle,  Byron, 
Gœthe ,  Klopstock ,  .Schiller  et  leurs  émules  ,  —  pourquoi 
dans  les  œuvres  de  ces  grands  écrivains  consommés,  la 
sève  est-elle  moins  limpide,  le  style  moins  naif ,  les  ima- 
ges moins  primitives,  les  couleurs  moins  printannières, 
les  clartés  moins  sereines  ,  les  impressions  enfin  qu'on  re- 
çoit, à  la  lecture  de  leurs  œuvres  méditées  -,  moins  inat- 
tendues, moins  fraîches,  moins  originales,  moins  person- 
nelles, que  les  impressions  qui  jaillissent  des  pages  incultes 
de  ces  poètes  des  vallées  de  la  Provence?  Ah!  c'est  que 
nous  sommes  l'art  et  qu'ils  sont  la  nature  ;  c'est  que  nous 
sommes  métaphysiciens  et  qu'ils  sont  sensitifs,  c'est  que 
notre  poésie  est  retournée  en  dedans  et  que  la  leur  est  dé- 
ployée au  dehors ,  c'est  que  nous  nous  contemplons  nous- 
mêmes  et  qu'ils  ne  contemplent  que  Dieu  dans  son  œuvre; 
c'est  que  nous  pensons  entre  des  murs  et  qu'ils  pensent 
dans  la  campagne;  c'est  que  nous  procédons  de  la  lampe 
et  qu'ils  procèdent  du  soleil,  Oui  !  il  faut  finir  cet  entre- 
tien par  le  mot  qui  l'a  commencé  :  //  //  a  une  vertu  dans  le 
soleil!  Sur  chaque  page  de  ce  livre  de  lumière  il  y  a  une 
goutte  de  rosée  de  l'aube  qui  se  lève,  il  y  a  une  haleine 
du  matin  qui  souffle,  il  y  a  une  jeunesse  de  Vannée  qui 
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respire,  il  y  a  uu  rayon  qui  jaillit,  qui  échauffe,  qui  égaie, 
jusques  dans  la  tristesse  de  quelques  parties  du  récit.  Ces 
poètes  du  soleil  ne  pleurent  môme  pas  comme  nous  :  leurs 
larmes  brillent  comme  des  ondées  pleines  de  lumière, 
pleines  d'espérance .  parce  qu'elles  sont  pleines  de  reli- 
gion... 

«  Quant  à  toi ,  ù  poète  de  Maillanne ,  inconnu  il  y  a 
quelques  jours  aux  autres  et  peut-être  inconnu  à  toi-même, 
rentre  humble  et  oublié  dans  la  maison  de  ta  mère,  attèle 
tes  quatre  taureaux  blancs  ou  tes  six  mules  luisantes  à  la 
charrue,  comme  tu  taisais  hier;  bêche  avec  ta  houe,  le 
pied  de  tes  oliviers;  rapporte,  pour  tes  vers  à  soie,  à  leur 
réveil ,  les  brassées  de  feuilles  de  tes  mûriers  ;  lave  tes 
moutons  au  printemps  dans  la  Durance  on  dans  la  Sorguie. 
jette  là  ta  plume  et  ne  la  reprends  que  l'hiver,  à  de  rares 
intervalles  de  loisir,  ]>endaut  que  la  .Mireille  que  )e  ciel  te 
destine ,  sans  doute ,  étendra  la  nappe  blanche  et  coupera 
les  tranches  de  pain  blond  sur  la  table  où  tu  as  choqué  ton 
verre  avec  Adolphe  Dumas,  ton  voisin  et  ton  précurseur... 
Tu  as  fait  un  chef-d'œuvre;  rends  grAce  au  ciel  et  ne  reste 
pas  parmi  nous.  Tu  manquerais  le  chef-d'œuvre  de  ta  vie: 
le  bonheur  dans  la  simplicité.  Vivre  de  peu  1  Ah  '  est-ce 
donc  peu  que  le  nécessaire,  la  paix,  la  poésie  et  l'amour? 
Oui ,  ton  poème  épique  est  un  chef-d'œuvre.  Je  dirai  plus, 
il  n'est  pas  de  l'Occident,  il  est  de  l'Orient.  On  dirait  que, 
pendant  la  nuit ,  une  île  de  l'Archipel,  une  flottante  Délos 
s'est  détachée  de  son  groupe  d'îles  grecques  ou  ioniennes, 
est  venue  sans  bruit  s'annexer  au  continent  de  la  Provence 
embaumée,  apportant  avec  elle  un  de  ces  chantres  divins 
de  la  famille  des  Mélésigènes.  Sois  le  bienvenu  parmi  les 
chantres  de  nos  climats!  Tu  es  d'un  autre  ciel  et  d'une  au- 
tre langue,  mais  tu  as  apporté  avec  toi  ton  chant,  ta  lau- 
"rue  et  ton  ciel  î  Nous  ne  te  demandons  pas  d'où  tu  viens 
ni  qui  tu  es  :  Tu  Marcellus  eris...  » 

Qu'ajouter  à  ce  qu'on  vient  de  lire?  Voilà  comment 
M.  Frédéric  Mistral  a  été  jugé  par  ses  pairs. 

J.  MATHIEU. 
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LE  VILLAGE  DES  PENNES 


IVÏESTRÉ  DELUGI 


La  commune  «les  Pennes  est  située  sur  uue  vaste  chaîne  de 
collines  qui  embrasse  Chàteauneuf  :  coupée  }iar  le  chemin  <le 
fer  au  lieu  dit  le  Pas-des-Lanciers .  elle  vient  ensuite  se  relier 
aux  montagnes  de  la  Nerthe. 

Ce  village  ressemble  a  la  plupart  de  ceux  que  l'on  rencon- 
tre dans  le  Midi  de  la  France;  il  est  élevé,  bati  irrégulière- 
ment ;  ses  maisons  sont  basses  et  prescpie  toutes  dans  un  état 
de  délabrement.  Il  n  ott'rc  à  l'archéologue  rien  de  saillant, 
sauf  les  restes  d'un  vieux  château  qui,  après  avoir  subi  bien 
des  transformations  et .des  réparations,  est  devenu  aujourd'hui 
une  école  mutuelle. 

Si  l'on  est  attristé  à  l'aspect  du  village,  combien,  au  con- 
traire, n  éprouve-t-on  pas  d  agréables  sensations  à  la  vue  «le 
la  campagne;  nulle  part,  peut-être,  elle  n'est  plus  délicieu- 
sement accidentée.  Au  nied  du  village,  on  découvre  un  vallon 
parsemé  de  prairies  et  «le  plantations  de  mus  genres:  Tainau- 
«Her ,  la  vigne,  le  figuier,  l'olivier,  le  blé,  le  jardinage,  en 
sont  les  principaux  produits  :  on  y  distingue  également  quel- 
ques jolies  hamtutions.  Tout  cela  vu  de  loin  semble  se  con- 
fondre et  ne  former  qu  un  immense  jardin  émaillé  de  mille 
Heurs  et  coupé  au  milieu  par  un  large  ruban  de  verdure, 
cachant  un  ruisseau  qui  coule  lentement  et  <|ui,  bienfait  de  la 
Providence,  répand  sur  ?<»n  passage  l'abondance  et  l'agrément. 

Puis  viennent  les  collines  de  la  Nerthe ,  vaste  cadre  donué 
par  la  nature  à  ce  charmant  tableau.  A  droite  s'étend  l'im- 
mense plaine  qui  renferme  Yitrolles  et  Marignane  et  qui 
semble  trouver  sa  limite  sur  les  bords  de  l'étang  de  Balmon. 

A  gauche ,  ce  sont  encore  d'immenses  collines  boisées  où 
croit  en  abondance  le  thym,  le  romarin,  la  sauge  et  diverses 
autres  plantes  odoriférantes  ; 

Heureux  celui  qui,  abandonnant  le  tumulte  des  villes,  peut 
fixer  sa  résidence  dans  ce  séjour  de  calme  et  de  douce  con- 
templation, où  il  n'est  plus  en  proie  à  cette  soif  de  domination 
*'t  de  richesses  qui  le  torture  :  où  il  lui  est  permis  de  respi- 
rer l'air  pur  des  montagnes  ;  là,  nas  de  gaz,  pas  de  ces  réci- 
pients prétendus  inodores ,  pas  de  ces  émanations  uitreuses 
qui ,  dans  les  fortes  chaleurs ,  se  dégagent  des  eaux  croupis- 
santes de  notre  vieux  port  ;  mais  un  air  pur,  sans  autre  mé- 


insi  quand  je  pense  au  bien-être  des  habitants  de  la  cam- 
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pagne,  que  je  vois  leur»  visages  frais,  réjouis,  emblème  de 
.santé,  leur  vie  insmieinnto .  je  ne  puis  m'empèeher  d'envier 
leur  sort  et  de  m  écrier  : 

Heureux  l'homme  dos  champs  s'il  connaît  son  bonheur. 

Ce  village  comptait  dernièrement  au  nombre  de  ses  habi- 
tants une  j>ersonne  dont  la  vie  ofl're  des  particularités  assez 
bizarres  pour  (pie  je  puisse  me  permettre  d'en  faire  le  sujet 
«l'une  narration  d'autant  plus  intéressante  (pie  tous  ceux  dont 
il  sera  question  sont  en  parfait  état  de  santé. 

P'n  1837,  le  sieur  X.  habitait,  dans  le  département  de  la 
Lozère  ,  un  joli  village  situé  dans  une  des  plus  heureuses 
positions  de  la  contrée.  C'était  un  très-honnête  homme,  jouis- 
sant d'une  petite  aisance  et.  ce  qui  est  mieux  encore,  de  l'es- 
time générale. 

Sa  famille  se  composait  de  sa  femme  et  d'une  petite  fille 
qui  pouvait  avoir  pour  lors  de  sept  à  huit  ans.  Chacun  faisait 
de  son  mieux  pour  faire  prospérer  le  bien-être  général  ;  les 
champs  étaient  toujours  soigneusement  travaillés ,  et  lorsque 
la  fin  de  la  journée  était  venue,  après  le  repas  du  soir  ,  une 
lecture  religieuse  était  toujours  le  prélude  d'une  nuit  de  bon 
sommeil.  Aussi  tout  semblait  sourire  à  cette  estimable  fa- 
mille que  la  Providence  avait  prise  sous  sa  protection  parti- 
culière. 

Malheureusement  il  n'y  a  pas  ici-bas  de  bonheur  durable  : 
nul ,  quelque  précaution  qu'il  prenne ,  ne  peut  éviter  d'avoir 
ses  jours  néfastes ,  jours  d'épreuve  et  de  résignation  pour  les 
uns,  jours  de  désespoir  pour  les  autres.  X.,  suivant  la  loi 
commune  ,  en  fut  atteint  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde  ;  aussi  pour  lui  les  conséquences  en  furent  terribles. 

Sa  femme  tomba  dangereusement  malade,  et  malgré  tous 
les  secours  de  la  science  médicale  ,  il  eut ,  avant  peu ,  la  dou- 
leur de  la  voir  expirer  dans  ses  bras. 

Il  est  difficile  de  peindre  le  chagrin  et  le  vide  que  cette 
perte  occasionna  dans  le  ménage.  X.  en  fut  pendant  long- 
temps inconsolable  et  au  moment  où  il  semblait  devoir  se  ré- 
signer patiemment ,  sa  raison  s'égara  tout-fi-fait :  il  devint 
taciturne  et  fut  bientôt  en  proie  a  une  sombre  mélancolie  qui 
lui  faisait  toujours  entrevoir  le  ciel,  justement  irrité,  fou- 
droyant l'espèce  humaine  et  l'anéantissant  par  un  immense 
déluge  d'eau  et  de  feu. 

Dans  son  égarement,  le  déluge  de  feu  était  surtout  celui 
qu'il  redoutait  le  plus  ;  aussi ,  pour  l'éviter,  il  conçut  le  pro- 
jet de  quitter  son  pays  natal  et  de  se  rapprocher  des  l>ords  de 
la  mer.  Pendant  quelque  temps  encore,  il  tergiversa  entre  son 
enfant  et  sa  folie  ;  mais  bientôt  cette  dernière  l'emportant 
tout-a-fait ,  il  prend  une  résolution  soudaine ,  place  sa  fille 
dans  une  communauté  religieuse .  lui  fait  nommer  un  tuteur 
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et,  après  avoir  mis  ordre  à  toutes  ses  affaires,  il  port  sans 
faire  connaître  h  personne  le  luit  de  son  voyage. 

Après  avoir  attentivement  parcouru  plusieurs  localités  du 
Midi ,  il  se  détermine  à  fixer  sa  résidence  aux  Pennes.  Là 
tout  semble  lui  convenir  :  un  ruisseau  coule  tout  près  abou- 
tissant a  l'étang  de  Marignane ,  ce  oui ,  selon  lui ,  peut  lui 
permettre  d'éviter  le  feu.  Kn  second  heu,  les  hautes  collines 
escarpées  sur  lesquelles  le  village  est  bati  le  mettront  j)our 
un  moment  à  l'abri  de  l'eau,  élément  contre  lequel  il  prend 
une  seconde  précaution ,  en  se  construisant  une  petite  embar- 
cation très-légère  qu'il  j)ourra  einj>orter  sur  son  dos. 

Etant  alors  un  peu  rassuré  et,  du  reste,  au  bout  de  ses  pe- 
ties  ressources  pécuniaires,  X.  se  livre  aux  travaux  des 
charnus  comme  journalier  et  mène  pendant  vingt  ans  une  vie 
des  plus  laborieuses  et  des  plus  jiénibles ,  subissant  toutes 
espèces  de  privations,  mangeant  quand  il  avait  de  quoi  s'a- 
cheter du  pain  ,  n'ayant  d'autre  distraction  que  d'écrire,  sur 


de  phrases  inintelligibles  sur  le  motif  de  sa  préoccupation 
continuelle,  mais,  conservant  toujours  ses  principes  d'honnête 
homme  et  de  parfait  chrétien. 

Pendant  ce  laps  de  temps ,  sa  fille  avait  grandi  et  grâce  à 
la  bonne  éducation  qu'elle  avait  reçue  dans  le  couvent  où  elle 
avait  été  placée ,  elle  put  subir  un  examen  et  obtenir  le  bre- 
vet de  capacité  nécessaire  aux  jeunes  personnes  qui  se  desti- 
nent à  l'instruction  publique ,  fonctions  qu'elle  exerçait  dans 
sa  commune  au  grand  contentement  des  habitants  .  qui  ne 
l'appelaient  que  la  Bonne  Demoiselle.  11  ne  lui  manquait  donc, 
pour  éprouver  une  félicité  complète,  que  d'avoir  auprès  d'elle 
son  père  dont  elle  ignorait  complètement  le  sort. 

A  cet  effet ,  elb*  poursuivait  ardemment  une  série  de  re- 
cherches entreprises  auprès  des  autorités  des  villes  maritimes 
où  elle  supposait  que  ,  grâce  à  sa  folie  particulière  ,  l'auteur 
de  ses  jours  aurait  pu  se  retirer. 

Jusqu'alors  ses  efforts  avaient  été  vains  ,  lorsque  le  hasard 
se  chargea  de  mettre  un  terme  a  ce  triste  état  de  choses. 

Un  charretier  des  Pennes  vint  fixer  sa  résidence  à  Marseille 
pour  s'y  livrer  à  son  industrie,  et  dans  l'exercice  de  son  tra- 
vail ,  il  eut  occasion  de  prendre  un  chargement  pour  le  jmys 
qu'habitait  cette  jeune  personne.  On  sait  (pie  les  rouliers  des- 
cendent toujours  dans  l'auberge  décorée  de  l'enseigne  la  plus 
séduisante  et  du  propriétaire  le  plus  bavard,  et  c'est  un  dé- 
faut poussé  au  sunrême  degré  par  ceux  qui  exercent  l'art 
culinaire.  Ne  voulant  pas  faire  mentir  le  proverbe,  notre 
aubergiste,  voyant  un  nouveau  venu ,  entama ,  entre  deux 
bouteilles  de  vin  qu  au  préalable  il  vanta  de  son  mieux  ,  une 
«'•rie  de  ouestions  sur  le  motif  du  voyage  .  les  occupations  , 
le  pays ,  les  habitants  même  furent  attentivement  passés  en 
revue.  Notre  roulier  répondait  à  tout  cela  avec  force  détails  et 


tous  les 


de 


il  peut  se  procurer,  une  série 
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en  dernier  lien  se  mit  ù  raconter  que  dans  son  pays  il  y  avait 
un  homme  extraordinaire  dont  la  préoccupation  constante 
était  la  prochaine  arrivée  d'un  immense  déluge  d'eau  et  de 
feu  qui  devait  anéantir  le  monde. 

—  Depuis  combien  de  temps  cet  homme  est-il  dans  votre 
pays ,  demanda  l'aubergiste. 

—  Depuis  environ  vingt  ans. 

—  Et  comment  1  appelez-vous? 

—  Nous  ne  savons  pas  son  vrai  nom  ;  aussi  chacun,  a  cause 
de  sa  manie.  1  appelle  Mestré  Déluf/i ,  pourtant  je  crois  l'avoir 
quelquefois  entendu  nommer  Antoine. 

Le  nom  ,  les  habitudes,  le  temps  écoulé  coïncidant  parfaite- 
ment avec  les  événements  passés  ,  l'aubergiste  s'empressa  de 
faire  ap|>eler  la  Bonne  Demoiselle  et  en  peu  de  mots  et  force 
gesticulations,  la  mit  promptement  au  courant  de  la  conver- 
sation qu'il  venait  d'avoir  avec  son  hôte. 

Inutile  de  dire  qu'une  seconde  entrevue  eut  lieu  et  que  le 
lendemain ,  après  de  nouveaux  éclaircissements ,  on  aurait  pu 
voir  roulier  et  institutrice  suivant  la  grande  route  qui  con- 
duit aux  Pennes ,  où  ils  arrivèrent  le  jour  suivant  vers 
midi.  La  jeune  personne  eut  bientôt  retrouvé  son  père .  la 
reconnaissance  fut  complète  et,  à  la  sollicitation  pressante  de 
sa  fille,  Mestre  Antoine,  que  son  idée  fixe  n'avait  point  encore 
abandonné,  voulut  bien  consentir  ù  quitter  sa  résidence  adop- 
tive ,  mais  h  la  condition  qu'il  aurait  un  bassin  dans  un 
jardin  et  qu'il  emporterait  son  bateau. 

Le  roulier .  dit-on .  n'a  jamais  pu  comprendre  pourquoi 
Mfftfré  Ih'luyi  avait  perdu  la  raison! 

Emile  ROGER. 
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Dans  un  site  charmant  qu'au  loiu  elle  domine  , 

Kt  qu'au  lever  du  jour  le  soleil  illumine , 

Se  trouve  une  villa  dont  l'aspect  gracieux 

Des  bords  de  l'horizon  sourit  à  tous  les  yeux. 

Un  perron,  entourant  ee  séjour  solitaire  , 

Conduit  parmi  les  fleurs  d'un  odorant  parterre. 

Qui  semble,  dans  la  brise  et  de  l'aube  et  du  soir. 

Envoyer  ses  parfums  au  champêtre  mauoir; 

Puis*  aux  lieux  où  du  buis  s'arrête  la  bordure. 

Par  la  mousse  couvert  d'un  tapis  de  verdure  . 

I  n  grand  pare  offre  aux  yeux  ses  branchages  touffu* 

Où  résonne  sans  cesse  un  murmure  confus. 

Plus  loin  ,  sur  le  coteau  .  tracés  en  droites  lignes  . 

S  etagent  les  sillons  de  vastes  champs  de  vignes 

Kt  des  plaines  de  blé  ,  dont  les  épis  mouvants 

Semblent  des  flots  ridés  par  l'haleine  des  veuts  : 

Enfin,  au  sol  boisé  par  le  pin  et  le  chêne  , 

De  collines  s'étend  une  riante  chaîne 

Qu'en  verdovants  festons  la  nature  forma 

Sur  les  bords  azurés  de  ce  panorama. 

II. 

Le  soleil  colorait  de  sa  clarté  première 

l,e  faite  étincelant  de  l'agreste  maison  . 

Quand  une  jeune  fille  apparut  au  perron. 

D'un  bond  elle  franchit  les  marches,  toute  Hère, 

Kt  se  perdit  bientôt  dans  les  nombreux  détours 

Qui  joignaient  aux  douceurs  des  plus  épais  ombrages 

Le  charme  varié  des  plus  tendres  ramages. 

Après  avoir  longtemps  couru  sur  le  velours 

Du  parc  où  l'eau  chantait  dans  les  bassins  de  marbr"* . 

S'arrètant  ça  et  là  pour  une  plante ,  un  arbre  . 

A  l'une  comme  à  1  autre  ,  en  son  regard  d'amour, 

Semblant  venir  tout  bas  souhaiter  le  bonjour, 

Klle  s'achemina,  dans  l'allée  embaumée, 

Sous  l'ombrage  formé  par  deux  grands  merisiers  . 

Où  s'étendait ,  devant  un  massif  de  rosiers  . 

Un  rustique  fauteuil —  sa  place  bien-aimée. 

La  ieune  fille  ,  Agée  au  plus  de  dix-huit  ans , 

Etalait  sur  son  front  la  fraîcheur  du  printemps  : 

Ses  yeux  ,  brillants  saphirs  qu'enchâssaient  sa  paupière  , 

Donnaient  à  sa  figure,  oblongue  et  régulière  . 

Un  mélange  inouï  de  calme  et  de  douceur 

Qui  séduisait  la  vue  et  ravissait  le  cœur. 
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Seul»;  au  milieu  du  parc,  sa  chère  promenade  . 
Klle  semblait  naguère  une  antique  dryade  , 
Maintenant  retirée  —  un  livre  sous  le  bras  — 
Dans  un  coin  du  parterre ,  où  chacun  de  ses  pas  . 
S'imprégnait  d'un  parfum  plus  doux  que  l'ambroisie 
Klle  idéalisait  aux  yeux  la  poésie. 
Blanche  était  le  doux  nom,  dès  longtemps  destiné, 
Qu'au  berceau  lui  donna  sa  mère  ,  noble  femme  , 
Ht  ,  reflet  de  son  front  ainsi  que  d'*  «on  Ame  , 
Jamais  plus  justement  ce  nom  ne  fut  donné. 

belle  vierge  alors  sur  la  chaise  rustique  , 
De  sa  robe  de  gaze  étendit  les  flots  blancs  , 
Kt  feuilleta  du  bout  de  ses  doigts  indolents 
Le  livre  où  se  jouait  la  phrase  poétique  ; 
Puis ,  ayant  approché  son  siège  du  rosier 
Qui  formait  autour  d'elle  une  verte  barrière  , 
Sur  sou  cou  blanc  la  tète  inclinée  en  arrière , 
Klle  laissa  tomber  son  corps  sur  le  dossier. 
Ayant  tout  à  la  fois,  dans  cette  pose  douce , 
Sa  tète  dans  les  fleurs  et  ses  pieds  dans  la  mousse  ! 

La  fraîcheur  du  matin,  l'éclat  resplendissant 

Que  le  soleil  jetait  déjà  sur  la  nature  , 

Lui  firent  oublier  l'objet  de  sa  lecture  , 

Kn  berçant  son  esprit  d'un  charme  ravissant. 

Le  sol  prit  à  ses  yeux  un  reflet  do  topaze 

Kt  bientôt ,  s'euivrant  d'un  spectacle  aussi  doux  , 

Sans  regarder  le  livre  ouvert  sur  «es  genoux  , 

Klle  resta  pensive  et  plongée  en  extase. 

Lorsque  Blanche  revint  de  ce  ravissement 
Pour  essuyer  sou  œil  où  perlait  une  larme  . 
Elle  pencha  le  front,  et  le  même  moment 
La  vit  subir  l'attrait  vainqueur  d'un  autre  charme. 
I  lie  rose  exhalant  sa  divine  senteur 
Embaumait  de  l'enfant  l'haleine  réjouie , 
—  Sur  sa  tige  flexible  à  peine  épanouie  , 
Semblant  être  venue  éclore  sur  son  cœur  ! 

Tandis  que  de  la  fleur  nouvellement  éclose  , 
Blanche  aspirait  ainsi  le  suave  parfum  , 
Oubliant  sous  ses  yeux  le  livre  inopportun  . 
Le  zéphvr  effeuillait  sur  elle  une  autre  rose  : 
«  Kh  quoi  !  dit-elle  alors  ,  toi  qui  t'ouvrais  hier 
«  Pour  la  première  fois  au  ravon  de  l'aurore  , 
«  Tu  te  fanes  déjà  sans  attendre  l'hiver? 
«  Pour  voir  tomber  sitôt  ton  calice  si  tter, 
x  Etait-ce,  douce  fleur,  bien  la  peine  d'éclorc?...  » 

Comme  elle  Unissait  —  dans  l'air  mystérieux  , 

ltendant  à  son  ouïe  un  son  mélodieux  , 

Klle  entendit ,  mêlée  au  souffle  du  zéphyre  , 

Une  voix  qui  sortait  delà  rose  lui  dire  : 

«  Belle  et  naïve  enfant,  que  nous  reproche  s- 1  u  ? 

«  De  notre  court  destin  il  nous  n'est  pas  la  cause  *.' 

o  Le  Dieu  qui  créa  tout  et  qui  do  tout  dispose 
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«  Nous  donna  le  i>aiïum  —  comme  à  toi  la  vertu. 

«  Puis,  a  ce  don  secret  que  l'air  seul  évapore 

«  Sur  notre  frais  calice  ,  au  tissu  velouté  . 

«  Pour  charmer  le  regard  ,  il  voulut  joindre  encore 

«  L'éclat  de  la  couleur  ;  mais,  comme  la  beauté 

«  N'est  qu'un  songe  où  s'endort  la  jeunesse  si  brève  , 

«  La  main  qui  nous  combla  de  ces  dons  éclatants 

-<  Fit  notre  destinée  aussi  courte  qu'un  rêve , 

«  Pour  tombe  et  pour  berceau  nous  donnant  le  printemps. 

«  C'est  là  notre  destin  :  et  les  plus  belles  choses , 

»  Ici-bas,  jeune  fille,  ont  le  destin  des  roses!...  » 

Blanche  à  ces  mots  pâlit...  Sous  la  vague  langueur 

De  son  regard  cachant  le  trouble  de  son  cœur  ; 

D'une  main  agitée  elle  ferma  son  livre  , 

Kt.  pour  fuir  des  pensers  qui  semblaient  la  poursuivre , 

Se  leva  vivement ,  —  lorsqu'aux  rayons  dores , 

Des  rosiers ,  que  du  front  Blanche  avait  effleurés  , 

Les  branches ,  secouant  leurs  gouttes  de  rosée . 

Firent  tomber  sur  elle  une  pluie  irisée. 

«  Quoique  votre  destin  soit  celui  de  nous  tous , 

a  Roses ,  sur  votre  sort,  ah  !  vous  versez  des  larmes  : 

«Au  printemps ,  il  est  vrai ,  la  vie  a  tant  de  charmes  î 

<r  Objet  de  votre  amour,  le  zéphvre  est  si  doux!...  » 

Puis ,  en  voyant  les  plis  de  sa  robe  mouillée 

Par  les  flots*  ruisselant  de  la  verte  feuillée, 

Elle  ajouta ,  cachant  mal  un  secret  émoi  : 

«  Cependant ,  tendres  fleurs ,  pourquoi  pleurer  sur  moi  '.'  •> 

Tandis  qu'elle  marchait ,  ainsi  triste  et  pensive, 
Elle  arriva ,  sans  but  dans  sa  marche  instinctive , 
Aux  abords  d'un  bassin  qui  semblait  se  cacher 
Sous  les  épais  rameaux  d  un  large  sycomore. 
Séduite  par  l'ombrage  et  par  le  chant  sonore 
Que  murmurait  le  flot  dans  le  creux  du  rocher, 
Elle  vint  s'appuyer  au  bord  de  la  cascade , 
Et ,  distraite  et  rêveuse  :  a  Oh  1  la  belle  naïade  !  » 
Dit-elle ,  en  regardant  le  fond  de  l'eau...  Soudain , 
Une  vive  rougeur  empourpra  son  visage  , 
Elle  s'en  fut  rapide  à  travers  le  jardin  : 
La  jeune  fille  avait  reconnu  son  image. 

Jusques  a  la  villa ,  pour  ne  plus  se  trahir, 

L'enfant  naïve  alors  ne  cessa  de  courir. 

Prête  à  franchir  le  seuil  —  seigneurs  de  la  vallée  , 

Deux  jeunes  gens  passaient  près  de  la  grande  allée. 

Blanche  ne  les  vit  pas ,  mais  l'indiscret  zéphyr 

Jusques  à  son  ouïe,  aux  doux  propos  rebelle , 

Vint  apporter  ces  mots  :  «C'est  Blanche,  qu'elle  est  belle  ! 

a  —  Encor  !  »  se  dit  tout  bas  la  jeune  fille ,  «  encor  ! 

«  De  la  beauté  laissez  flotter  le  rêve  d'or 

«  Sur  des  destins  moins  longs  :  comme  les  fleurs  écloses 

«  Aux  rayons  du  matin  et  que  fane  la  nuit , 

««  Mourant  dans  leurs  parfums  ;  toutes  les  belles  choses 

«  Né  vivent  qu'un  printemps...  et  moi  j'en  ai  dix-huit... 
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\  quelque  temps  de  la  ,  la  joie ,  hélas!  éteinte 
Sur  son  front  que  déjà  la  douleur  pâlissait  , 
D'un  mal  intérieur  subitement  atteinte  , 
Au  printemps  de  ses  jours ,  Blanche  dépérissait. 
Pour  calmer  la  terreur  de  sou  âme  inquiète , 
1 /homme  de  l'art  avait  apporté  son  secours  . 
Mais  le  mal  augmentant  encor  dans  la  retraite, 
La  jeune  tille  allait  dépérissant  toujours. 

I  n  matin  qu'elle  avait  passé  la  nuit  sans  fièvre. 
Blanche  .  la  joie  au  cœur.  le  sourire  à  la  lèvre , 
Mais  ,  hélas!  toujours  pâle  et  dans  rabattement  . 
Sur  un  riche  sofa  reposait  doucement  , 
Tantôt .  au  souvenir  d'une  pensée  anière  , 
Offrant  son  front  candide  aux  baisers  de  sa  mère  , 
Kt  tantôt  souriant ,  l'âme  pleine  d'espoir, 
Aux  reflets  qu'à  son  front  renvoyait  un  miroir. 

Sur  le  bras  de  sa  mère  .  appuyée  avec  gràct'  . 

Blanche  vint  à  pas  lents  se  placer  au  balcon  , 

D'où  son  regard  ]>ouvait  .  en  plongeant  dans  l'espace  . 

Kmbrasser  a  la  fois  tout  l'immense  horizon. 

Là  .  dans  tout  son  éclat,  l'œil  rayonnant  d'extase  . 

Kt  le  cœur  bondissant  de  bonheur  sous  la  gaze  » 

Klle  revit ,  unique  objet  de  ses  désirs . 

Tous  ces  lieux  bien-aimés .  témoins  de  ses  plaisirs  : 

C'était  d'abord  .  au  pied  de  l'agreste  demeure. , 

Le  parterre     où  des  fleurs  s  effeuillant  d'heure  en  heure. 

Sous  l'haleine  des  vents .  à  son  regard  charmé , 

Déroulaient  sur  le  sol  un  tapis  embaumé  ; 

Le  grand  parc  où  la  voix  joyeuse  des  cascades 

Lui  rappelait .  du  soir,  les  cahues  promenades  ; 

Puis,  le  vert  pavillon  qui .  dans  son  frais  séjour. 

L'abrita  tant  de  fois  contre  les  feux  du  jour, 

Kt  plus  loin,  au  milieu  des  pelouses  fleuries  , 

Le  berceau  de  rosiers ,  plein  de  ses  rêveries  , 

Dont  l'enivrante  extase  et  les  chastes  douceurs 

Semblaient  lui  revenir  dans  le  parfum  des  fleurs  ! 

Tout-à-coup,  l'œil  hagard,  sur  ses  genoux  tremblante  , 

Blanche  ,  de  plus  en  plus  livide  et  chancelante  . 

Sous  le  subit  accès  d'une  vive  douleur 

Porta  violemment  une  main  sur  son  cœur, 

Kt  se  jetant  alors  dans  les  bras  que  sa  mère  . 

Lui  tendait  au  milieu  de  «a  douleur  amure  , 

D'une  voix  expirante  en  ces  derniers  instants  . 

Se  rappelant  la  fleur  qui  tombe  encor  nouvelle  . 

Klle  lui  dit  :  «  Ma  mère .  hélas  !  j[étais  donc  belle  . 

«  Que  mon  destin  s'achève  au  milieu  du  printemps  ! 

.!.  (HUAI  D. 


U  Gérant  :  J.  Mathieu. 
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DE  L'ÉTAT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

A MARSEILLE 

Avant  U  Fondation  île  l'Académie  de  cette  fille. 


Pour  avoir  l'explication  logique  et  complète  de  l'antipa- 
thie que  les  Marseillais  ont ,  durant  trop  longtemps  ,  té- 
moigné pour  la  langue  française ,  il  est  indispensable  de 
prendre  la  question  d'un  peu  loin. 

Au  XIIe  siècle ,  ce  qui  constitue  géographiquement  au- 
jourd'hui l'Empire  français,  se  trouvait  divisé — quant  au 
langage—  en  deux  moitiés  inégales ,  mais  bien  tranchées 
et  dont  la  ligne  de  démarcation  peut  être  approximative- 
ment indiquée  comme  partant  du  lac  de  Genève  et  se  ter- 
minant (non  sans  avoir  décrit  maintes  sinuosités)  à  l'em- 
bouchure de  la  Sèvro  Niortaise ,  dans  l'Océan. 

Entre  les  populations  que  séparait  cette  ligne ,  c'est-à- 
dire  entre  les  Romano-Provençaux  et  les  Wallons  ou  Fran- 
çais »  il  n'existait  à  cette  époque  aucun  rapport ,  aucune 
affinité,  aucune  analogie.  Détachés  depuis  longtemps  de 
la  monarchie  carloviugienne  et  formant  diverses  seigneu- 
ries indépendantes  de  l'autorité  des  successeurs  de  Hugues 
Capet,  les  pays  de  langue  provençale  étaient  si  profondé- 
ment distincts,  par  les  mœurs  et  par  la  civilisation,  des 
pays  de  langue  française  qu'ils  en  considéraient  les  habi- 
tants comme  étrangers ,  pour  ne  pas  dire  comme  ennemis. 

Ils  avaient  par  contraire  des  relations  incessantes  et  des 
alliances  très-étroites  avec  les  républiques  et  les  maisons 
féodales  du  Nord  de  l'Italie ,  avec  les  rois  d'Aragon  et  les 


—  306  — 

comtes  de  Barcelonne ,  vers  lesquels  ils  se  trouvaient  tout 
naturellement  attirés  par  une  communauté  de  langage , 
de  prospérité ,  de  mœurs  et  d'intérêts. 

C'est  sous  l'empire  de  cet  état  de  choses ,  que  Marseille 
atteignit  l'apogée  de  sa  puissance  morale  et  matérielle  au 
moyen-âge. 

Sous  le  rapport  littéraire  d'abord,  la  cour  de  son  vicomte 
Barrai  des  Baux  ne  le  céda  à  aucune  du  Midi  de  l'Europe. 
Les  plus  illustres  troubadours  du  temps  sont  tout  aussi 
unanimes  à  le  reconnaître  qu'à  chanter  la  beauté  et  les 
mérites  de  la  vicomtesse  Adalaïs. 

Marseille ,  en  outre ,  sous  le  rapport  commercial  et  in- 
dustriel ,  rivalisa  à  cette  époque  avec  Gênes  et  Venise.  Son 
état  financier  devint  si  rapidement  prospère  qu'elle  put ,  à 
beaux  sols  d  or  comptants  et  sous  les  héritiers  même  de 
Barrai ,  s'affranchir  de  tout  vasselage  et  se  constituer  en 
commune  libre ,  en  république. 

C'est  enfin  dans  cette  période ,  si  intéressante  et  si  glo- 
rieuse de  son  histoire ,  qu'elle  s'occupa  le  plus  activement 
à  perfectionner  sa  jurisprudence  et  qu'elle  revisa  et  codifia 
toutes  ses  anciennes  lois  et  coutumes ,  sous  le  titre  général 
de  Statuta  Civitatis  Massiliœ.  * 

Mais,  —  faut-il  bien  le  dire ,  —  la  civilisation  si  précoce 
des  populations  méridionales  au  moyen-âge  —  et  la  litté- 
rature des  troubadours  qui  en  était  le  brillant  reflet, 
n'eurent  qu'une  bien  courte  existence.  Elles  furent  l'une 
et  l'autre  frappées  au  cceur,  des  le  XIIIe  siècle ,  par  les 
hommes  du  Nord ,  —  par  les  Français ,  —  accourus  à  la 
croisade  prechée  contre  les  sujets  du  comte  de  Toulouse. 

Marseille ,  qui ,  dans  cette  lutte  souillée  par  tant  d'hor- 
reurs, avait  porté  secours  aux  Albigeois,  dut  forcément 
conserver  pour  leurs  vainqueurs  un  sentiment  de  répulsion. 

Ce  sentiment  était  d'ailleurs  partagé  par  tous  les  Pro- 
vençaux. Aussi  lorsque,  quelques  années  plus  tard,  la 
mort  de  Raymond-Bérenger  et  les  intrigues  de  la  cour  de 
France ,  soutenues  par  un  corps  d'armée,  eurent  livré  à  un 
prince  capétien ,  —  à  Charles  d'Anjou ,  —  la  main  de 
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Béatrix  et  la  couronne  comtale  de  Provence ,  l'opinion  po- 
pulaire fit  explosion  de  toutes  parts. 

«  La  Provence  va  perdre  son  nom  (s'écrie ,  à  cette  nou- 
«  velle ,  un  troubadour  issu  de  l'opulente  maison  d'Agout). 
«  On  l'appellera  désormais  Faillensa  au  lieu  de  Proensa, — 
«  pays  de  lâcheté  au  lieu  de  pays  de  bravoure,  —  parce  que, 
«  en  place  de  6on  ancien  gouvernement,  qui  était  la  dou- 
ce ceur  même ,  elle  subit  la  domination  tyrrannique  des 
«  Français.  » 

Et ,  faisant  ensuite  allusion  à  l'insuccès  de  la  première 
croisade  du  roi  Louis  IX ,  frère  de  Charles  d'Anjou,  le  poète 
ajoute  dans  son  sirvente  :  «  Vienne  à  notre  secours  le  roi 
«  d'Aragon  qui  a  défait  les  Sarrazins  d'Espagne  et  sans 
«  peine  il  nous  affranchira  du  joug  des  Français,  lui  qui 
«  a  vaincu  leurs  vainqueurs  !  » 

Les  craintes  qu'avait  fait  naitre  l'avènement  du  nouveau 
comte  de  Provence ,  ne  tardèrent  pas  à  se  changer  en  réa- 
lités. Ce  prince  rapace ,  dur  et  impérieux ,  sans  cesse  es- 
corté d'officiers  fiscaux  et  de  gens  de  robe ,  se  montra  tout 
d'abord  jaloux  de  la  puissance  et  de  la  richesse  des  répu- 
bliques provençales  et  il  entreprit  de  les  soumettre. 

Arles  et  ensuite  Avignon ,  assiégés  par  les  forces  réu- 
nies de  Charles  d'Anjou  et  de  son  frère  Alphonse  de  Poi- 
tiers ,  devenu  comte  de  Toulouse ,  se  virent  contraints  de 
capituler  et  perdirent  leurs  immunités ,  leurs  franchises. 

Alors  Marseille  eut  son  tour  ;  mais  la  résistance  qu'op- 
posa cette  cité  puissante  fut  bien  autrement  énergique. 
Après  huit  mois  d'un  siège  où  les  avantages  avaient  été 
départ  et  d'autre  balancés ,  il  intervint  une  sorte  de  tran- 
saction qui ,  tout  en  faisant  nominalement  rentrer  Mar- 
seille dans  le  domaine  du  prince  français ,  assura  néan- 
moins à  cette  ville  le  maintien  de  ses  institutions 
républicaines. 

En  signant  ce3  premiers  chapitres  de  paix,  en  4252, 
Charles  d'Anjou  n'avait  point  obéi  à  un  sentiment  de  jus- 
tice et  de  modération.  Il  avait  seulement  compris  que  le» 
moment  n'était  pas  encore  venu  de  parler  en  maître  à 
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-Marseille.  Aussi  s'occupa-t-il  activement  d'augmenter  et 
d'organiser  son  armée ,  et  lorsque ,  —  en  1 257  ,  —  il  se 
crut  en  état  de  frapper  un  coup  décisif,  —  il  saisit  avec 
empressement  le  premier  prétexte  venu  et  marcha  de  nou- 
veau contre  la  ville  déclarée  coupable  de  rébellion. 

Les  Marseillais,  bien  fortifiés  et  maîtres  de  la  mer, 
étaient  en  position  de  souteuir  la  lutte.  Ils  pouvaient  d'ail- 
leurs compter  sur  les  secours  du  roi  de  Castille  et  sur  la 
haine  que  le  nom  français  inspirait  alors  à  toutes  les  popu- 
lations du  Midi  (J).  Ils  préférèrent  s'en  rapportera  la  géné- 
rosité de  l'agresseur  et  lui  ouvrirent  leurs  portes  sans  com- 
bat. —  Mais  leur  attente  fut  cruellement  trompée.  — 
Charles  d'Anjou ,  par  les  seconds  chapitre*  de  paix  qu'il  im- 
posa aux  habitants  de  Marseille,  se  fit  reconnaître  (  pour 
lui  et  ses  successeurs)  seigneur  perpétuel  de  la  ville  et  de 
ses  dépendances ,  —  s'appropria  la  presque-totalité  des  re- 
venus ,  —  s'arrogea  un  pouvoir  absolu  pour  l'armement 
des  galères  —  et  ne  laissa  à  la  commune,  désormais  assu- 
jettie ,  que  quelques  franchises  purement  municipales. 

Avec  un  maître  tel  que  Charles  d'Anjou ,  les  malheure 
des  Marseillais  ne  devaient  pas  se  borner  à  une  déchéance 
politique  et  administrative.  L'entreprise  de  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  vint  bientôt  mettre  le  comble  à  leurs 
maux  et  à  leur  haine.  On  peut  en  juger  par  les  sirventes 
de  Paulet ,  leur  dernier  troubadour.  Il  ne  craint  pas  d'y 
proclamer  hautement  son  ardent  désir  de  voir  la  maison 
royale  de  France  abaissée  et  vaincue  dans  une  guerre  qui , 
d'après  lui ,  donnait  prétexte  a  épuiser  le  sang  et  l'argent 
du  pays ,  au  profit  exclusif  du  comte  et  de  ses  courtisans 
français. 

Ces  vœux ,  ne  furent  que  trop  bien  réalisés.  La  tenta- 
tive de  Charles  d'Anjou  eut  une  issue  on  ne  peut  plus 
déplorable.  En  en  recueillant  les  détails  dans  l'histoire, 
on  se  sent  médiocrement  touché  des  revers  mérités  de  ce 

(I)  Déjà  le  troubadour  Boniface  de  Caslelanc,  dont  nous  possédons  des 
poésies  irès-véfaémentes  contre  Charles  d'Anjou ,  était  entré  il  Marseille, 
à  a  tète  de  toutes  les  lances  de  sa  baronie. 
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prince  ambitieux ,  chassé  de  Naples  qu'il  avait  couvert  de 
sang  et  de  ruines ,  périssant  misérablement  dans  un  coin 
de  la  Pouille,  et  laissant ,  après  lui ,  l'unique  héritier  de 
ses  domaines  prisonnier  du  roi  d'Aragon  ;  —  mais  le  cœur 
saigne  lorsqu'on  arrive  au  récit  lamentable  des  vêpres  si- 
ciliennes ,  ou  plusieurs  milliers  de  Français  et  de  Proven- 
çaux ,  enrôlés  sous  sa  bannière,  furent  égorgés  en  un  ssul 
jour. 

Les  divers  comtes  de  la  maison  d'Anjou  —  et,  après 
eux ,  les  rois  de  France  Charles  VIII  et  Louis  XII ,  — 
recommencèrent  tour-à-tour,  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès ,  la  guerre  contre  le  royaume  de  Naples  —  et  tous  y 
sacrifièrent  des  trésors  considérables  et  un  nombre  prodi- 
gieux de  combattants.  Cette  lutte  opiniâtre ,  qui  ne  dura 
pas  moins  de  deux  siècles ,  fut  pour  Marseille  surtout  une 
cause  presque  incessante  de  désastres  et  de  misère.  —  In- 
quiétée sans  relâche ,  dans  son  commerce  maritime ,  par 
les  Hottes  catalanes  et  aragonnaises  qui  maintes  fois  la  sur- 
prirent, la  pillèrent  et  l'incendièrent, — il  lui  fallait  en 
outre  et  presque  exclusivement ,  à  cause  de  sa  position  to- 
pographique  et  de  l'importance  de  son  port ,  —  fournir,  à 
chaque  tentative  de  conquête  ,  un  contingent  ruineux  eu 
galères ,  en  matériel  de  tout  genre  et  en  marins. 

Ainsi,  — si  l'on  considère  que  la  ruine  totale  des  libertés, 
du  commerce  et  de  la  littérature  des  Marseillais  au  moyen- 
âge  ,  fut  l'œuvre  du  frère  de  Louis  IX ,  et  que  la  guerre 
napolitaine ,  legs  funeste  recueilli  dans  l'héritage  de  ce 
prince,  rendit,  durant  plus  de  deux  cents  années,  leur 
misère  de  plus  en  plus  profonde,  —  on  sera  amené  à  pen- 
ser que  l'amour  de  nos  ancêtres  pour  la  France  et  pour  ses 
souverains  ne  remonte  pas  si  haut  que  l'ont  prétendu 
certains  auteurs  modernes.  On  comprendra  plus  aisément 
aussi  pourquoi ,  jusques  au  règne  de  François  Ior,  on  ne 
retrouve  à  Marseille  aucune  trace  du  langage  français. 

Le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue  française 
dans  cette  ville_,  est  une  relation  ,  fort  ample  et  fort  dé- 
taillée, du  siège  mémorable  qu'elle  soutint,  en  1524, 
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contre  les  bandes  espagnoles,  italiennes  et  allemandes, 
conduites  sous  ses  murs  par  le  connétable  Charles  de 
Bourbon. 

Ce  précieux  document  historique,  jusqu'à  présent  resté 
inédit ,  fut  composé  à  la  sollicitation  des  trois  consuls  en 
exercice  et  payé  avec  les  deniers  communaux  ,  —  mais  je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'auteur,  Jehan  Thiery,  sur- 
nommé l'Etoile,  était  étranger  à  Marseille.  On  eut,  en  effet, 
cherché  vainement,  dans  les  rangs  des  citadins  de  cette 
époque,  un  homme  capable  de  coudre  l'une  à  l'autre  deux 
phrases  en  français. 

La  seule  langue  alors  en  usage  était  la  langue  proven- 
çale. Dans  les  actes  judiciaires,  administratifs  et  notariés, 
on  était  censé ,  il  est  vrai,  écrire  en  latin;  mais  ce  soi-di- 
sant latin  n'était  le  plus  souvent ,  —  à  Marseille ,  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'ancien  comté ,  —  qu'un  amalgame 
bizarre  de  radicaux  patois  auxquels  on  adaptait  grotesque- 
ment  une  désinence  latine.  C'est  ce  qui  explique ,  et  l'im- 
mense popularité  dont  jouirent ,  dès  leur  apparition ,  les 
macaronées  d'Antoine  d'Arène ,  si  connu  aujourd'hui  en- 
core sous  le  nom  à'Antonitis  Arma,  —  et  les  quelque  vingt 
éditions  qu'eut  au  XVIe  siècle  le  recueil  facétieux  que  cet 
écrivain  dédia  ad  suos  compagnons  étudiantes. 

Le  jargon  macaronique  à  cette  époque,  loin  d'être  une 
pure  invention ,  une  licence  exagérée  de  poète  en  débau- 
che d'esprit ,  faisait  réellement  partie  intégrante  de  la 
langue  écrite  et  presque  officielle  des  municipes ,  des  no- 
tariats et  des  greffes  de  justice. 

L'arbitraire  sans  bornes  qui  présidait  à  la  formation 
des  mots  hybrides  admis  dans  cette  langue ,  produisit  bien 
vite  des  inconvénients  innombrables ,  des  abus  étranges. 
Les  équivoques  et  les  incertitudes  que  présentaient  la  plu- 
part des  actes,  nécessitaient  constamment  des  jugements 
d'interprétation  qui  eurent  trop  souvent  eux-mêmes  be- 
soin d'être  interprétés  à  leur  tour. 

Cet  état  de  choses ,  qui  rappelle  quelque  peu  labour  de 
Babel ,  excita  plus  d'une  fois  la  sollicitude  de  François  Ier. 
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Ce  prince  se  décida  enfin  à  y  mettre  un  terme  en  1539 ,  et, 
par  son  ordonnance  de  Villers-Coterets ,  datée  du  mois 
d'août ,  il  prescrivit  qu'à  l'avenir  tous  les  arrêts ,  senten- 
ces ,  procédures ,  actes  et  contrats  seraient  rédigés ,  pro- 
noncés et  délivrés  (porte  l'article  111)  en  langage  maternel 
français  et  non  autrement. 

Cette  disposition  législative  fut  immédiatement  après 
déclarée  applicable  aux  délibérations  municipales  et  à 
tous  les  actes  d'administration. 

Ainsi,  à  partir  de  l'année  1539  ,  un  assez  grand  nom- 
bre de  citoyens  se  vit  dans  l'obligation ,  a  Marseille ,  de 
connaitre  le  français  et  d'écrire  ou  de  s'exprimer  journel- 
lement en  cette  langue. 

Les  consuls,  nonobstant  cela,  ne  purent,  vingt-cinq 
ans  plus  tard ,  trouver  un  seul  rimeur  du  crû  pour  fêter  la 
bienvenue  de  Charles  IX  et  de  sa  cour.  Ils  s'adressèrent  à 
Antoine  Giraud ,  de  Lyon ,  poète-ingénieur  à  la  manière 
du  prototype  Pierre  Gringore,  et  celui-ci  composa,  — 
pour  le  personnage  allégorique  de  la  Cité  offrant  au  roi 
les  clés  de  ses  portes ,  —  les  premiers  vers  français  qui 
aient  été  débités  en  public  à  Marseille  : 

Petite  tu  me  vois ,  mais  tes  grands  eunemis 

Ne  me  sçauroient  forcer,  car  en  Dieu  je  suis  forte. 

Du  cœur  de  ces  rampars ,  en  armes  pour  toi  mis , 

—  Haut  ma  foi  devant  Dieu ,  —  a  toi  les  clefs  je  porte. 

• 

La  mauvaise  direction  donnée  à  l'enseignement  dans 
les  chambres ,  dans  les  écoles  et  dans  les  assemblées  pri- 
vées ,  qui  existaient  à  cette  époque ,  était  beaucoup  plus 
nuisible  qu'utile  aux  progrès  delà  langue  française.  Aussi 
des  lettres-patentes  furent-elles  octroyées,  le  1 5  août  4571 , 
par  Charles  IX,  dans  le  but,  hautement  exprimé,  d'obvier 
à  cet  inconvénient.  —  Ces  Lettres ,  en  autorisant  l'éta- 
blissement, à  Marseille,  d'un  collège  privilégié,  sembla- 
ble à  ceux  de  Paris ,  obligèrent  les  instituteurs,  jusqu'a- 
lors libres  de  toute  entrave  et  de  toute  règle ,  à  faire  assis  - 
ter chaque  jour  leurs  écoliers  aux  lectures  publiques  et  à 
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n'employer  désormais  d'autres  méthodes  que  celles  qui  se- 
raient suivies  par  les  lecteurs  et  les  régeuts  du  collège. 

Peu  d'années  après,  —  en  1577,  —  parut  enfin  le  pre- 
mier livre  écrit  en  français  par  un  Marseillais. 

Le  lecteur  a  deviné  sans  doute  que  je  veux  parler  du 
Consulat  de  la  Mer,  par  François  Maissony.  —  Ce  livre 
n'est  pas  une  création ,  mais  une  simple  traduction  ,  c'est- 
à-dire  une  œuvre  qui  ne  pouvait  avoir  quelque  mérite  que 
parla  forme,  que  par  le  langage.  —  Or,  cette  traduction, 
dont  l'auteur  eut  une  très-grande  réputation  comme  avo- 
cat, offre  une  phraséologie  si  barbare  et  si  obscure  qu'il 
.suffit  d'en  lire  au  hasard  un  seul  alinéa  pour  demeurer 
convaincu  que  le  barreau  marseillais  de  la  fin  du  XVIe 
siècle  plaidait  encore  en  langue  provençale.  Ce  que  j'avance 
à  cet  égard  est  d'ailleurs  confirmé  par  cette  circonstance 
que  ,  cinquante  ans  plus  tard ,  un  imprimeur  de  la  ville 
d'Aix  ,  ayant  voulu  rééditer  le  Consulat  de  Maissony,  — 
fut  obligé ,  pour  le  rendre  intelligible ,  d'en  corriger  le 
langage  à  toutes  les  pages ,  et  se  fit  un  scrupule  de  cons- 
cience d'en  donner  avis  au  lecteur. 

Après  cela,  on  comprend  très-bien  que  les  députés,  en- 
voyés par  la  commune  de  Marseille  aux  états-généraux  de 
Blois ,  en  4576 ,  ne  purent  y  briller  que  parleur  silence. 

Le  procès-verbal  des  seconds  états,  tenus  dans  la  môme 
ville  en  1588,  ne  nous  apprend. rien  qui  puisse  nous  auto- 
riser à  constater  un  progrès  quelconque  chez  les  Marseil- 
lais ;  mais  nous  voyons ,  au  contraire ,  dans  les  états-gé- 
néraux de  la  Ligue ,  assemblés  à  Paris  en  1 593  ,  que  le 
représentant  de  Marseille,  l'écuyer  Jean- Jacques  Cordier, 
possédait  l'art  d'exprimer  sa  pensée  en  français ,  au  point 
que  la  noblesse  de  France  le  choisit  pour  secrétaire. 

C'est  également  au  temps  de  la  Ligue,  que  nous  retrou- 
vons les  premières  pièces  de  vers  français  qui  aient  été 
composées  par  des  Marseillais.  Elles  sont  toutes  invaria- 
blement consacrées  à  la  louange  de  Louis  de  la  Belaudière 
et  de  Pierre  Paul  et  se  trouvent  réunies  en  tôte  des  œuvres 
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de  ces  deux  poètes  provençaux  ,  dans  le  premier  volume 
qu'ait  produit  l'imprimerie  à  Marseille. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  fi  celles  de  ces  pièces  qui  portent 
des  noms  profondément  ignorés,  tels  que  Crousil,  Chomet 
et  Durand  :  je  ne  dirai  rien  de  l'ode  signée  Amiel  Prat , 
notaire  et  ci-devant  lieutenant  du  roi  de  la  Basoche,  — 
bien  que  tout  cela  soit  de  beaucoup  supérieur,  comme  style 
et  comme  facture ,  au  quatrain  d'Antoine  Giraud  que  j'ai 
cru  tantôt  devoir  citer.  Mais  il  ne  me  paraît  pas  permis  de 
passer  sous  silence  une  petite  pièce  de  vers  due  û  une  jeune 
fille  de  dix-huit  ans,  à  Marseille  d'AUovitis ,  ange  delà 
plus  rare  beauté  et  qui  (  au  dire  de  Tallemant  des  Réaux) 
était  l'amour  de  tout  le  pays.  C'est  qu'en  effet,  parmi  les 
productions  les  plus  vantées  de  la  belle  cordière  de  Lyon 
et  de  la  Pernette  du  Guillet,-— il  n'eu  existe  pas  une  seule 
qui  soit  empreinte  d'un  sentiment  poétique  aussi  réel. 

Grâce  à  Tallemant ,  d'ailleur3 ,  nous  possédons  une  au- 
tre pièce  de  Marseille  d' Altovitis.  Elle  est  adressée  a  Henri 
de  Guise ,  alors  gouverneur  de  Provence ,  et  forme  un  di- 
gne pendant  à  l'ode  composée  en  l'honneur  de  Belaud  et 
de  Paul.  —  Si,  en  lisant  ces  deux  productions  véritable- 
ment remarquables  pour  l'époque,  on  ne  peut  se  défendre, 
de  déplorer  la  perte  du  recueil  des  poésies  de  la  belle  Mar- 
seillaise ,  —  on  comprend ,  du  moins ,  que  ses  contempo- 
rains ,  dans  leur  enthousiasme,  l'aient  unanimement  ho- 
norée des  surnoms  de  dixième  Muse  et  de  quatrième  Gmee, 
dont  on  a  tant  abusé  depuis  lors. 

Au  reste,  ce  serait  une  grave  erreur  de  vouloir  juger  des 
progrès  des  Marseillais  par  les  succès  mérités  qu'obtint 
Marseille  d'AUovitis. 

Considérée  comme  femme  et  comme  poète ,  la  fille  de 
Renée  de  Rieux ,  baronne  de  Castellane ,  semble  une  sorte 
d'anachronisme  dans  l'histoire  du  langage  et  des  lettres  a 
Marseille. 

Comme  femme  et  à  l'endroit  du  langage,  on  pourra  voir 
tantôt  —par  des  exemples— qu'elle  dut  être,  dans  sa  ville 
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natale  et  pour  longtemps ,  la  seule  personne  du  sexe  qui 
parlât  français. 

Comme  poète ,  plus  d'un  siècle  s'écoulera  après  sa  mort, 
.sans  qu'aucun  de  ses  compatriotes  produise  une  tirade  de 
vers  qui  mérite  d'être  mise  en  parallèle  avec  les  quelques 
strophes  connues  de  notre  dixième  Muse. 

Pour  expliquer  un  phénomène  littéraire  aussi  digne 
d'intérêt ,  c'est  en  vain  qu'on  interroge  les  compilations 
biographiques.  Il  faudrait  renoncer  à  en  deviner  la  cause 
immédiate ,  si,  —  par  des  recherches  faites  en  dehors  des 
notices  imprimées ,  —  l'on  n'arrivait  pas  à  savoir  que 
Marseille  d'Altovitis  fut  élevée  à  la  cour  de  France  et  que 
sa  mère ,  —  surnommée  la  belle  Châteauneuf  et  qui  avait 
failli  devenir  l'épouse  d'Henri  III ,  —  conserva,  toute  sa 
vie,  des  rapports  d'amitié  avec  Philippe  Desportes,  le 
plus  grand  poète  de  l'époque. 

Au  nombre  des  institutions  qui  vinrent  en  aide  à  la  lan- 
gue française  dans  notre  ville,  on  ne  saurait  logiquement 
se  dispenser  de  comprendre  la  cour  souveraine  de  justice , 
établie  durant  la  Ligue.  —  Pierre  de  Masparaulte  et 
Etienne  Bernard ,  venus  successivement  de  Paris  pour  la 
présider ,  avaient  l'un  et  l'autre  trop  de  mérite ,  comme 
orateurs  et  comme  écrivains,  pour  ne  pas  donner  le  ton  au 
nombreux  personnel  des  fonctionnaires  et  des  plaideurs 
que  le  devoir  ou  l'intérêt  attirait  chaque  jour  devant  leur 
siège  ou  dans  leur  hôtel. 

Le  président  Guillaume  du  Vair  surtout  exerça  à  Mar- 
seille une  grande  influence  morale  et  sut  y  mettre  en  hon- 
neur le  langage  français.  —  En  dehors  de  ses  fonctions 
judiciaires  qu'il  remplissait  avec  une  distinction  qui  lui 
valut  plus  tard  le  poste  éminent  de  garde-des-3ceaux  du 
royaume ,  —  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  porter  la 
parole  en  public ,  soit  à  l'Hôtel-de-Ville  ou  il  prononçait 
ses  discours  et  ses  remontrances  politiques ,  soit  devant  le 
seuil  des  principales  maisons  mortuaires  où  il  improvisait 
ses  oraisons  funèbres  ;  —  et  partout  une  foule  compacte 
s'empressaitd'accourir  pour  l'entendre. 
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Guillaume  du  Vair,  en  outre,  dans  son  amour  passionné 
pour  l'étude ,  s'était  lié  d'amitié  avec  les  notabilités  scien- 
tifiques et  littéraires  que  comptait  alors  la  Provence  et 
principalement  avec  Peyresc  et  Malherbe.  Il  les  réunissait 
périodiquement ,  en  une  sorte  d'académie,  à  sa  maison  de 
campagne  de  la  Floride ,  dans  le  territoire  de  notre  ville. 

C'est  à  ces  réunions ,  où  quelques  jeunes  gens ,  avides 
de  renommée ,  reçurent  des  encouragements  et  des  con- 
seils ,  que  nous  sommes  redevables  de  la  publication  des 
premiers  volumes  en  vers ,  composés  par  des  Marseillais. 

Je  veux  parler,  de  François  d'Aix  et  de  Jean  Case.  — 
Ils  dédièrent  à  du  Vair,  le  premier  :  son  Polydore  ou  leprin- 
temps  des  amours  du  sieur  Daix,  —  le  second  :  son  poème 
de  la  Providence  de  Dieu  contre  les  Epicuriens  et  les  Athéistes. 
Ce  dernier  poussa  plus  loin  encore  la  reconnaissance  et 
l'admiration  pour  l'illustre  président.  Il  mit  en  vers  les  42 
chapitres  de  l'ouvrage  en  prose  que  celui-ci  avait  publié 
sous  le  titre  de  :  Méditations  sur  l'histoire  de  Job. 

Dans  ces  premières  élucubrations  en  grand  de  la  muse 
indigène  et  qui  furent  imprimées  à  une  époque  où  la  lan- 
gue française  était  peu  familière  même  aux  Marseillais  les 
plus  lettrés ,  —  il  faut  moins  chercher  l'inspiration  poéti- 
que que  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  au  point  de  vue 
philologique  et  grammatical. 

Après  les  essais  de  poésie  vinrent  tout  naturellement  les 
essais  oratoires,  et  ce  fut  Balthasard  de  Vias  qui  le  premier 
donna  l'exemple.  —  Il  prononça,  en  4640,  à  la  maison 
commune ,  une  oraison  funèbre  sur  la  mort  d'Henri  IV; 
—  puis,  quatre  ans  après,  il  harangua  Louis  XHT  et 
Marie  de  Médicis ,  comme  député  de  Marseille  aux  états- 
généraux.  Ces  deux  spécimens  d'éloquence  reçurent  les 
honneurs  de  l'impression ,  mais  ils  sont  loin  de  valoir  les 
pièces  de  vers  latins  qui  ont  fait  à  de  Vias  une  assez  belle 
réputation  au  XVIIe  siècle. 

Au  reste,  les  études  à  cette  époque  étaient  on  ne  peut 
plus  imparfaites.  Le  collège,  fondé  en  4574,  n'avait  nulle- 
ment répondu  aux  espérances  qn'on  en  avait  conçues.  Les 
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professeurs,  généralement  natifs  de  Marseille,  sentaient 
eux-mêmes  leur  insuffisance.  Aussi  voyons-nous,  en  4625 
et  sur  leur  proposition  formelle,  le  conseil  municipal 
prendre  la  résolution  de  confier  l'éducation  des  jeunes  col- 
légiens aux  Pères  de  l'Oratoire,  récemment  établis  dans 
la  ville. 

Quant  aux  personnes  du  sexe ,  leur  éducation  était  à 
peu  près  nulle.  Destinées  à  s'occuper  uniquement  d'ouvra- 
ges manuels  et  des  soins  de  ménage ,  c'est  pour  elles  sur- 
tout que  la  langue  française  fut  un  idiôme  inconnu.  — 
Toutefois  comme  il  n'est  jamais  de  règle  sans  exception  , 
nous  voyons ,  vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle,  une  jeune  et 
belle  demoiselle,  du  nom  de  Diodée,  essayer  bravement  de 
s'élever  au-dessus  de  ses  compatriotes  et  pousser  l'ins- 
truction littéraire  jusques  au  point  de  pouvoir  dévorer  en 
quelques  jours  les  plus  gros  volumes  des  romans,  alors  en 
vogue,  des  Scudéry,  des  La  Serre  et  des  La  Calprenède. 

Malheureusement,  autre  chose  est  d'apprendre  une  lan- 
gue dans  les  livres  et  autre  chose  de  parler  cette  même 
langue.  Autre  chose  est  de  connaître  la  signification  d'une 
phrase  et  autre  chose  de  posséder  la  prononciation  pratique 
des  mots  dont  elle  se  compose.  Mademoiselle  Diodée  en  fit 
la  déplaisante  expérience  et  voici  dans  quelle  occasion. 

La  mère  de  cette  jeune  Prélieuse  avait  beaucoup  connu 
le  feu  duc  de  Guise,  alors  qu'il  était  gouverneur  de  Pro- 
vence ,  et  c'est  à  tel  point  que  la  médisauce  "avait  cru  pou- 
voir, dans  le  temps,  se  donner  libre  carrière  contre  elle. 
Cette  bonne  dame ,  apprenant  un  jour  que  l'héritier  du 
prince  lorrain  venait  d'arriver  à  Marseille ,  fut  à  sa  ren- 
contre ,  —  avec  sa  fille,  —  et  l'ayant  étourdiment  abordé 
sur  le  port,  elle  se  mit  à  lui  débiter  un  fort  beau  compli- 
ment en  langue  provençale.  Le  nouveau  duc  paraissait 
stupéfié  de  cette  harangue  pour  lui  inintelligible.  La  jeune 
Diodée  alors  lui  adressa  la  parole  en  français ,  s" efforçant 
de  son  mieux  adonner  une  idée  avantageuse  de  son  esprit 
naturel  et  de  son  incomparable  instruction.  Mais  combien 
dut  Otre  cruel  le  désappointement  de  cette  belle  enfant , 
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lorsqu'elle  vit  son  noble  interlocuteur  se  borner  à  lui  ré- 
pondre par  des  révérences  et  ne  pas  sembler  même  soup^ 
çonner  qu'elle  pût  parler  et  comprendre  un  autre  idiôme 
que  le  provençal. 

Voilà  un  fait  qui  met  parfaitement  en  relief  le  français 
qu'on  parlait  à  Marseille  au  milieu  du  XVIIe  siècle.  Quant 
à  la  langue  écrite  et  en  ne  la  considérant  qu'au  point  de 
vue  de  la  philologie,  il  est  facile  de  s  en  faire  une  idée 
exacte,  sans  recourir  à  l'analyse  minutieuse  de  tout  ce  qui 
a  été  publié ,  soit  en  vers  soit  en  prose  ,  à  la  fin  du  XVII0 
siècle  et  au  commencement  du  XVIII*. 

Marseille,  durant  cette  période  de  temps,  fut  en  pro- 
grès notable  dans  différentes  branches  des  connaissances 
humaines.  Elle  produisit  des  volumes  d'histoire,  d'archéo- 
logie, d'érudition,  de  polémique,  de  biographie,  dont 
quelques-uns  sont  d'un  mérite  et  d'un  intérêt  incontesta- 
bles quant  au  fond,  mais  dans  lesquels  la  forme,  —  sou- 
vent confuse  et  embarrassée,  —  quelquefois  ridicule  et 
presque  toujours  triviale  ou  incorrecte ,  —  témoigne  hau- 
tement que  les  auteurs  marseillais ,  à  cette  époque ,  par- 
laient et  pensaient  en  provençal  et  que  même  la  plupart 
d'entre  eux  n'avaient  qu'une  connaissance  imparfaite  des 
règles  de  la  syntaxe  française. 

Telle  est ,  —  à  mon  sens ,  —  l'appréciation  rigoureuse , 
mais  équitable  qu'on  peut  donner  de  l'ensemble  de  nos 
productions  littéraires,  antérieures  à  l'établissement  de 
l'Académie  de  Marseille.  Il  doit  néanmoins  demeurer  bien 
compris  pour  tous  que  ,  dans  cet  ensemble,  je  n'entends 
nullement  faire  entrer  les  ouvrages  des  d'Urfé ,  des  d'Ho-> 
sier,  des  Jules  Mascaron  et  de  quelques  autres  qui,  — » 
nés  accidentellement  dans  notre  ville ,  —  en  furent  empor- 
tée encore  au  berceau  et  n'y  sont  jamais  plus  revenus  de- 
puis. Le  nom  de  ces  auteurs  célèbres  peut  occuper  sans 
doute ,  dans  la  biographie  marseillaise ,  uile  place  hono* 
raire ,  —  mais  leurs  écrits ,  qui  ne  édnt ,  k  aucun  point  de 
vue,  l'expression  des  idées  et  du  langage  de  la  cité  natale 
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ne  me  paraissent  devoir  appartenir  en  propre  qu'à  l'his- 
toire générale  de  la  littérature  française. 

A  l'époque  dont  je  parle,  la  langue  provençale,  en 
dépit  des  chefs-d'œuvre  de  Pascal,  de  Corneille,  de  Mo- 
lière et  de  Bossuet ,  —  était  toujours  pour  les  Marseillais 
la  langue  bien-aimée ,  la  langue  habituelle ,  la  langue 
exclusive.  Toutes  les  affaires ,  dans  la  cité ,  se  traitaient 
en  cette  langue.  Dans  les  lieux  publics  comme  dans  les 
réunions  intimes  ,  dans  la  mansarde  du  manouvrier  comme 
dans  l'hôtel  du  millionnaire,  on  n'en  parlait  jamais  d'autre. 

Nous  savons ,  par  les  comptes  trésoraires  de  la  maison 
commune,  que  des  prédicateurs  français  étaient  appelés  de 
fort  loin  pour  les  cérémonies  exceptionnelles  ;  mais,  quant 
à  nos  sermonaires  de  paroisse ,  s'il  est  certain  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'essayèrent  &  prêcher  en  langue 
française,  un  seul  du  moins,  —  le  père  minime  Joseph 
Allègre ,  —  osa  livrer  à  l'impression  ïe  fruit  de  ses  veilles, 
et  celui-là  ne  parlait  et  n'écrivait  qu'en  provençal. 

Au  palais  et  dans  les  administrations ,  on  faisait  usage 
à  certains  moments,  il  est  vrai,  d'une  langue  officielle, 
d'une  langue  obligée  ;  mais  cette  langue ,  —  si  on  la  con- 
sidère bien  attentivement ,  —  n'était  qu'une  sorte  de  tra- 
duction maladroite  et  banale,  empruntée  à  la  routine ,  et 
qui  ne  pouvait  en  rien  diminuer  ou  compromettre  la  do- 
mination absolue  du  provençal. 

C'est  en  cet  état  de  choses,  que  l'Académie  se  constitua 
définitivement  à  Marseille,  en  4726. 

Ses  fondateurs,  profondément  pénétrés  de  cette  idée  : 
que  l'usage  habituel  de  la  langue  provençale  était  pour 
leurs  concitoyens  un  obstacle  à  la  réalisation  de  tout  pro- 
grès littéraire  et  social,  —  se  proposèrent,  pour  but  de 
leurs  travaux,  le  renversement  graduel  de  cet  obstacle  et 
le  triomphe  du  français  dans  la  vieille  société  marseillaise. 

Ce  but,  —  si  fécond  en  résultats  utiles ,  et  pour  l'ac- 
complissement duquel  il  n'y  avait  eu,  avant  4726,  que 
des  tentatives  individuelles  ,  isolées ,  discontinues  ,  — 
l'Académie  l'a  poursuivi  avec  toute  la  puissance  que  don* 
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nent  l'association  et  l'esprit  de  corps;  —  et  je  me  hâte 
d'ajouter,  qu'elle  a  eu  la  gloire  de  le  réaliser,  aussi  com- 
plètement qu'il  pouvait  être  donné  de  le  faire,  — à  une 
époque  antérieure  à  la  révolution  de  89. 

La  propagande  littéraire,  à  laquelle  les  premiers  acadé- 
miciens marseillais  se  livrèrent  avec  tant  d'intelligence , 
dedévoûment  et  de  persévérance,  opéra,  dans  la  haute 
classe  de  la  cité,  dans  la  classe  la  plus  susceptible  alors 
d'amélioration  morale  et  intellectuelle ,  —  une  transfor- 
mation si  profonde,  si  radicale,  que,  —  moins  d'un  demi- 
siècle  après,  —  il  semblait  étrange ,  sinon  incroyable ,  à 
la  nouvelle  génération  que  l'ancien  ordre  de  choses  eût 
jamais  existé. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  cet  égard,  d'invoquer  le  témoi- 
gnage du  marquis  de  Vento  des  Pennes,  qui,  admis,  jeune 
encore ,  dans  l'intimité  des  premiers  membres  de  l'Acadé- 
mie, était  devenu  doyen  d'dge,  en  1786,  et  se  trouvait , 
par  conséquent ,  dans  une  position  admirable  pour  bien 
juger  des  progrès  accomplis  depuis  la  fondation  de  cette 
compagnie.  —  Voici ,  comment  il  s'exprimait ,  dans  un 
discours ,  prononcé  en  séance  publique  et  qui  me  parait 
pouvoir  être  le  complément ,  le  résumé  et  la  justification 
de  tout  ce  que  j'ai  avancé  dans  ce  rapide  aperçu  histo- 
rique : 

«  Il  n'a  manqué  à  nos  fondateurs  (  disait  M.  de  Vento , 
«  le  25  août  4786)  que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  dans 
«  leur  patrie.  —  Le  monde  n'y  était  pas  tel  que  vous  le 
«  voyez  aujourd'hui.  —  Quoique  la  Provence  fût  réunie  à 
«  la  monarchie  depuis  plus  de  deux  siècles,  la  langue  fran- 
«  çaise  y  parvenait  à  peine.  —  N03  citoyens  les  mieux 
«  élevés  ne  parlaient  que  provençal  parmi  eux,  et  l'abord 
«  des  étrangers  n'était  pas  assez  fréquent  pour  affaiblir  un 

«  usage  aussi  favorable  au  génie  du  pays  Quelquo 

«  singulier  que  puisse  paraître  ce  que  je  vais  dire  (pour- 
«  suivait-il),  très -peu  de  femmes  entendaient  le  français  ; 
&  et  il  fallait  parler  leur  langue  pour  en  être  écouté  ;  — 
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«  celles  même  qui  recevaient  la  meilleure  compagnie , 

«  n'avaient  jamais  parlé  que  provençal        Plusieurs  de 

a  nos  anciens  confrères  (ajoutait  enfin  M.  de  Vento)  m'ont 
«  avoué  qu'ils  pensaient  provençal  en  composant,  et  qu'ils 
«  étaient  ensuite  obligés  de  se  traduire  ;  —  c'est  la  po- 
<(  sition  des  étrangers  qui  n'  ont  appris  une  langue  que 
<(  dans  les  livres  et  par  les  règles.  » 

Ainsi ,  la  société,  —  encore  toute  provençale  à  Marseille 
avant  1726,  dont  un  contemporain  nous  a  laissé  ce  tableau 
piquant  et  fidèle,  —  se  trouvait,  en  4786,  transformée  en 
société  française ,  depuis  un  temps  assez  long  et  pour  une 
classe  assez  notable  de  citoyens. 

Cette  transformation ,  —  due  à  l'initiative  et  aux  tra- 
vaux collectifs  des  fondateurs  de  l'Académie ,  —  fut  pour 
eux  une  œuvre  d'autant  plus  méritoire ,  qu'ils  eurent  non- 
seulement  à  combattre  les  goûts ,  les  préventions  et  les 
usages  de  leurs  compatriotes  ;  mais  qu'il  leur  fallut ,  en 
outre  et  tout  premièrement ,  lutter  contre  eux-mêmes  et 
triompher  de  l'habitude  invétérée  de  parler  et  de  penser 
en  provençal. 

Honneur  donc,  en  finissant,  —  honneur  à  ces  hommes 
de  cœur  et  d'intelligence,  —  qui,  dans  leur  ardent  amour 
pour  le  progrès,  —  osèrent  s'imposer  et  surent  accomplir 
une  tâche  aussi  ardue,  aussi  utile,  aussi  glorieuse! 

J.-T.  BORY. 
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Il  n'est  au  monde  aucun  pays  dont  les  habitants  ne 
•soient  enclins  à  vanter  outre  mesure  les  beautés  du  sol  na- 
tal ,  et  toujours  prêts  à  jurer  que  rien ,  dans  nul  autre  coin 
de  l'univers,  ne  vaut  ce  que  l'on  rencoutre  chez  eux.  Les 
Provençaux  sont  loin  de  faire  exception  à  cette  règle  ;  no- 
tre patrie  est,  Dieu  merci ,  assez  fertile  en  richesses  poéti- 
ques de  toute  sorte,  pour  qu'on  puisse  en  exalter  la  lieauté 
.sans  être  taxé  d'exagération.  Cependant  notre  enthou- 
siasme serait  bien  plus  vif,  si  la  Provence  nous  était  mieux 
connue.  Pour  la  plupart  d'entre  nous,  cette  contrée  e^t 
encore  inexplorée,  et  sans  chercher  bien  loin  des  exem- 
ples ,  combien ,  parmi  nos  concitoyens ,  sont  allés .  avec 
la  foule  prosaïque  des  voyageurs ,  promener  leur  admira- 
tion sur  les  bords  du  Rhin,  peut-être  même  du  Danube,  et 
ne  connaissent  jamais  les  rives  si  pittoresques  de  la  Du- 
rance  ou  du  Khoue  ? 

Au  nombre  de  ces  curiosités  ignorées ,  il  faut  ,  en  pre- 
mier lieu,  mentionner  les  ruines  de  la  ville  des  Baux.  Pour 
ceux  qui  aiment  encore  à  évoquer  les  glorieux  souvenirs 
de  notre  histoire  nationale,  comme  pour  ceux  qui  ne  re- 
cherchent qu'un  admirable  paysage ,  rien  ne  peut  être 
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plus  intéressant  qu'un  pèlerinage  à  ces  derniers  débris 
d'une  grandeur  effacée. 

On  peut  faire  en  trois  heures  le  trajet  qui  sépare  les 
Baux  de  la  ville  d'Arles.  Mais  à  une  lieue  environ  de  la 
vieille  cité  romaine ,  sur  un  monticule  au  bord  du  chemin, 
se  dresse  l'imposante  abbaye  de  Montmajour.  Passer  in- 
différent près  de  cet  antique  monastère ,  serait  une  faute 
inexcusable.  La  chaj)elle  et  la  crypte  qui  dessinent  la 
forme  d'une  croix,  le  cloître  où  l'art  naïf  du  moven-âge  a 
prodigué  ses  mystérieuses  allégories ,  les  remparts  et  la 
tour  qui  défendaient  les"  menues  coutre  les  iucursions  des 
Sarrasins  et  donnant  au  couvent  l'aspect  d'une  forteresse, 
méritent  d'être  visités  en  détail. 

Puis ,  si  le  touriste  est  désireux  d'abandonner  un  ins- 
tant l'archéologie  pour  la  science  industrielle ,  le  bourg 
de  Fontvieille  lui  montrera  ses  immenses  carrières  ;  c'est 
de  là  qu'on  extrait  cette  belle  pierre  blanche ,  connue  sous 
le  nom  de  pierre  d'Arien ,  que  Marseille  emploie  de  préfé- 
rence dans  la  construction  de  ses  édifices. 

Enfin,  après  avoir  côtoyé  pendant  quelque  temps  la 
chaîne  des  Alpines,  on  arrive  au  pied  d'un  mont  dont  le 
sommet  escarpé  s'élève  à  une  prodigieuse  hauteur.  Au 
faîte  du  rocher  qui  surplombe,  on  aperçoit ,  en  levant  les 
yeux,  les  dentelures  d'un  ehrtteau  ruiné,  dont  les  murail- 
les ,  en  partie  taillées  dans  la  pierre ,  et  recouvertes  par 
les  siècles  de  la  même  teinte  grisâtre  que  la  montagne , 
semblent  se  confondre  avec  elle.  Cette  demeure  féodale , 
qui  ressemble  par  sa  position  à  l'aire  d'un  aigle ,  c'est  le 
château  des  Baux. 

La  colline  sur  laquelle  est  assise  cette  forteresse  est  une 
ramification  qui  se  détache  do  la  longue  chaîne  des  Alpi- 
nes, pour  s'avancer  comme  un  promontoire  vers  l'immense 
plaine  de  la  Cran.  Ce  rameau ,  isolé  des  collines  environ- 
nantes par  nue  vallée  profonde  qui  serpente  tout  à  l'entour, 
taillé  à  pic  de  tous  les  côtés,  est  accessible  seulement  par 
un  étroit  sentier  qfli  s'enroule  eu  spirale  autour  des  flancs 
de  la  montagne.  La  ville  dos  Baux  s'abrite  derrière  le 
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château  ,  et  occupe  toute  la  superficie  du  plateau  qui  cou- 
ronue  cette  île  de  rochers.  Ou  le  voit,  d'après  cette  des-, 
cription  inexacte  encore  et  décolorée  ,  à  une  époque  où  des 
guerres  incessantes  obligeaient  les  seigneurs  féodaux  de 
se  fortifier  partout,  cette  position  était  peut-être  la  plus 
formidable  qu'offrît  notre  Provence  ,  et  la  plus  digue 
d'être  le  siège  d'une  puissance  comme  celle  des  princes  des 
Baux. 

II 

Elle  était  ancienne  et  illustre  la  famille  de  ces  guerriers 
qui  faisaient  remonter  leur  source ,  dans  la  nuit  de  l'his- 
toire, jusqu'au  roi-mage  Balthazard ,  et  eu  signe  de  cette 
origine .  portaient  sur  leur  écu  de  gueules  la  mystérieuse 
comète  qui  conduisit  leur  ancêtre  à  Bethléem.  Dès  le  di- 
xième siècle,  taudis  que  s'organisait  le  système  féodal,  les 
Baux  se  déclaraient  indépendants ,  et  deux  cents  ans  plus 
tard ,  Gilbert ,  comte  de  Proveuce ,  ne  croyait  pas  déroger 
en  donnant  au  prince  Raymond  la  main  de  Stéphanette , 
sa  fille  unique.  Cette  alliance  qui  portait  à  son  apogée  la 
grandeur  des  Baux,  fut  désastreuse  pour  notre  pays  à 
cause  de  la  lutte  séculaire  qu  elle  entraîna. 

Femme  douée  d'une  énergie  virile ,  princesse  dévorée 
d'ambition,  Stéphanette  de  Provence  rêvait  pour  son  époux 
le  trône  que  son  père  avait  occupé.  Pourtant ,  eu-  vertu 
d'un  traité ,  le  comté  de  Proveuce  devait  ,  à  défaut  de  pos- 
térité radie ,  échoir  à  Rayinond-Béranger,  comte  de  Barce- 
lone. Ce  prince ,  encore  en  bas  Age,  était  orphelin  et  placé 
sous  la  tutelle  de  son  oncle,  Raymoud-le-Vieux.  En  appre- 
nant l'usurpation  des  Baux ,  Raymond-le-Vieux  se  hâta 
d'accourir  avec  une  armée ,  décidé  à  soutenir  par  1  epée  les 
droits  de  son  pupille. 

Mais  Raymond  des  Baux  n'était  pas  homme  à  reculer 
devant  la  guerre.  Du  haut  de  ses  tours ,  il  voyait  toute  la 
Provence  se  dérouler  à  ses  pieds ,  et  il  [pouvait  y  compter 
avec  orgueil  les  soixante-dix-neuf  villes,  bourgs  ou  châ- 
teaux apportés  en  dot  par  Stéphanette ,  et  qui  de  son  nom 
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*  s'apjjelaient  maintenant  les plaies  llmtxsaitfues.  D'ailleurs, 
quatre  fils ,  vaillants  homme»  de  guerre  comme  lui ,  com- 
battaient à  ses  cotés ,  et  il  s  était  assuré  que  la  moitié  des 
seigneurs  provençaux  se  rangeraient  à  sou  parti.  Il  ne  se 
trompait  pas  :  dès  le  commencement  des  hostilités ,  il  vit 
accourir  sous  sa  bannière  Rostaug  et  Guillaume  de  Sabi  an, 
Boniface  de  Castellane  ,  Hugues  et  Guillaume  des  Porce- 
let, Raymond  d'Uzès,  Rostaug  et  Guillaume  de  Gautelme, 
Rostang  de  Quiqueran  :  tandis  que  Bernard  d'Agoult , 
Guillem  de  Pontevès,  Guillaume  de  Simiane,  Hugues 
d'Oraison ,  Albert  d' Allamanou  se  rallièrent  au  comte  de 
Barcelone. 

Raymond  des  Baux  attaqua  le  premier  son  adversaire: 
mais  il  fut  vaincu ,  et  cette  première  défaite  aurait  peut- 
être  mis  fin  à  la  guerre ,  si  l'emjHîreur  (l'Allemagne , 
Conrad  Ï1I,  venu  à  Arles,  n'eut  confirmé  à  Raviuond le 
titre  de  comte  de  Provence  qu'il  avait  pris. 

'  La  lutte  recommença  dès-lors  avec  un  nouvel  acharne- 
ment. Kllc  ne  fut  même  pas  interrompue  par  la  mort  du 
prince  des  Baux .  L'intrépide  Stéphanette,  sa  veuve,  se 
mit  à  la  tête  de  l'armée  ,  et  continua  à  combattre.  Quand 
les  deux  partis  étaient  épuisés,  on  convenait  d'une  trêve: 
mais  jamais  ces  suspensions  d'armes  ne  furent  bieu  lon- 
gues :  le  moindre  prétexte  les  rompait ,  et  la  guerre  re- 
naissait avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

Hugues  des  Baux ,  prince  d'humeur  turbulente  et  fa- 
rouche, avait  pris,  après  la  mort  de  son  père  Raymond, 
le  titre  de  comte  do  Provence.  Mais  il  ne  fut  pas  heureux. 
Raymond-Béranger  le  défit  en  plusieurs  rencontres,  et  lui 
enleva  diverses  places  tortes.  Néanmoins  tous  ces  revers 
ne  purent  l'abattre,  et.  pour  le  réduire,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'intervention  souveraine  de  l'empereur  Frédé- 
ric Barberous.*\  Ce  prince,  dont  la  nièce,  Rixenda  d'Es- 
pagne, avait  épousé  Raymond-Béranger,  devait  nécessai- 
rement, par  suite  de  cette  alliance,  prendre  fait  et  cam-o 
pour  )c  comte  devenu  sou  neveu.  Le  comte  de  Barcelone 
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acheva  d'ailleurs  de  mettre  l'empereur  dans  son  parti ,  on 
allant  à  Turin  lui  faire  hommage  de  lu  Provence. 

Mais  Hugues  des  Baux,  en  apprenant  cette  démarche  de 
son  rival ,  le  suivit  en  toute  hâte  en  Italie  pour  y  défendre 
ses  droits.  De  cette  façon,  les  deux  cours  ennemies  des 
Baux  et  de  Barcelone  se  trouvèrent  en  présence ,  et  offri- 
rent un  curieux  spectacle.  La  cour  de  Raymond-Béranger 
où  Ton  cultivait  avec  succès  les  lettres  provençales ,  était 
brillante  et  polie.  Hugues,  au  contraire,  n'était  escorté 
que  «le  guerriers  l>ardés  de  fer.  Les  deux  princes  plaidèrent 
chacun  leur  cause  devant  l'empereur.  Après  de  longs  dé- 
l»ats,  Frédéric  fut  assez  heureux  pour  concilier  les  deux 
rivaux;  un  traité  de  paix  termina  la  guerre ,  et  Hugues 
des  Baux  renonça  ,  moyennant  des  avantages  qu'on  lui 
offrit ,  à  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Provence. 

L'issue  de  cette  lutte  ,  qui  avait  duré  près  d'un  siècle, 
affaiblit  pour  un  instant  la  splendeur  de  la  comète  aux 
seize  rayons  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  jeter  un  nouvel  éclat. 
Tandis  que  Raimbaud ,  souverain  d'Orange,  léguait  au  lit 
de  mort  tous  ses  états  à  Bertrand  des  Baux  ,  deux  autres 
princes  de  la  même  maison  épousaient  Adalasie  et  Barrale 
qui  apportaient  eu  dot ,  l'une  et.  l'antre ,  une  partie  de  la 
vicomte  de  Marseille.  Mais  les  Marseillais  ne  voulaient  pas 
de  la  suzeraineté  vicomtaledes  Baux.  Décidés  à  affranchir 
leur  cité  à  tout  prix  ,  ils  avaieut  résolu  d'acheter  les  droits 
seigneuriaux  de  leurs  vicomtes.  Tout  favorisait  la  réalisa- 
tion de  ce  projet.  Les  Baux  ,  épuisés  par  des  guerres  con- 
tinuelles ,  avaient  été  obligés  d'emprunter  aux  riches 
commerçants  de  Marseille,  des  sommes  considérables  qu'ils 
ne  purent  plus  rembourser,  et  à  la  fin ,  pour  se  libérer  en- 
vers leurs  créanciers ,  Hugues  et  Raymond  furent  con- 
traints de  leur  céder  leurs  parts  de  vicomté.  Nos  ancêtres, 
en  organisant  alors  la  commune  sous  le  nom  de  Confrérie 
du  Saint-Esprit ,  eurent  le  droit  d'écrire  dans  leurs  actes  : 
«  En  nos  conseils  et  actions  procédant  avec  zèle ,  nous 
«  avons  mis  notre  ville  en  liberté  ;  c'est  ainsi  que  nous 
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«  avons  accru  la  richesse ,  l'autorité  et  la  splendeur  de  la 
«  République.  » 

Cependant  Hugues  des  Baux  ne  tarda  pas  à  regretter 
amèrement  sa  belle  vicomtéde  Marseille,  et  ce  prince  in- 
juste, poussé  par  les  conseils  de  sa  femme  Barrale,  voulut, 
au  mépris  de  la  foi  jurée ,  obtenir  par  la  force  qu'on  lui 
restituât  ce  qu'il  avait  librement  aliéné.  A  sa  demande, 
l'empereur  Frédéric  II  écrivit  aux  Marseillais  pour  leur  en- 
joindre de  rendre  à  Hugues  son  domaine  seigneurial ,  en 
les  menaçant,  s'ils  désobéissaient ,  de  mettre  leur  ville  au 
ban  de  l'empire.  Les  citoyens  résistèrent ,  en  implorant 
contre  l'empereur  le  secours  du  comte  de  Savoie.  Hugues, 
de  son  côté ,  trouvant  que  Frédéric  agissait  trop  lentement 
au  gré  de  son  impétueuse  avidité ,  mit  dans  son  parti  le 
cardinal  de  Saint- Ange,  homme  puissant  et  habile,  qui 
travaillait  alors  avec  ardeur  à  l'-extermination  de  la  secte 
des  Albigeois.  Saint-Ange  vint  a  Marseille  pour  y  faire 
accepter  de  nouveau  la  domination  de  Hugues.  Mais  lec. 
Marseillais  tinrent  un  si  ferme  langage ,  ils  firent  si  bien 
valoir  leurs  droit*  que  le  cardinal  fut  bientôt  gagné  à  leur 
cause.  Vaincu  par  l'éloquence  persuasive  de  celui-ci ,  Hu- 
gues abandonna  ses  prétentions ,  et  une  transaction  solen- 
nelle termina  à  tout  jamais  cette  lutte. 

Les  rues  BawMmqm,  Port^Bawtsenque,  Puits-Baussenque, 
conservent  dans  notre  ville  le  souvenir  de  la  domination 
des  Baux. 

Lorsque  Charles  d'Anjou ,  devenu  comte  de  Provence , 
reçut  du  pape  la  couronne  de  Naples ,  les  princes  de  la 
maison  des  Baux  l'accompagnèrent  en  Italie  où  durant 
plusieurs  siècles  ils  se  couvrirent  de  gloire.  Ainsi  Ray- 
raon  des  Baux  commandait  V  avant-garde  de  Charles  d'An- 
jou à  la  bataille  de  Bénévent  ;  Barrai ,  nommé  par  le  roi 
grand-justicier  du  royaume  de  Naples,  devint  ensuite  po- 
destat de  la  ville  de  Milan  ;  et  Bertrand  reçut  de  Charles , 
pour  prix  de  ses  services ,  douze  châteaux  dans  l'Abruzze 
et  le  comté  d'Avelin. 

Sous  le  règne  orageux  de  la  reine  Jeanne,  leg  Qaux,  qui 
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présidèrent  aux  dramatiques  événements  de  cette  époque , 
furent  toujours  comblés  de  faveurs.  Rien  pourtant  ne  pa- 
raissait les  dédommager  de  la  perte  du  comté  de  Provence, 
et  ils  nourrissaient  en  secret  l'ambitieuse  espérance  d'y  ré- 
gner un  jour  en  souverains.  Pour  s'élever  jusqu'au  trône, 
Hugues- Raymond  des  Baux  conçut  le  projet  de  s'allier 
avec  la  maison  d'Anjou  ,  en  faisant  épouser  à  son  fils  Ro- 
bert, la  princesse  Marie ,  veuve  du  duc  de  Duras  et  sœur 
de  la  reine  Jeanne,  ('e  rêve  orgueilleux  ne  pouvait  êtré 
réalisé  que  par  la  force  ou  la  trahison.  Chargé,  en  sa  qua- 
lité de  grand-amiral ,  de  transporter  Ta  famille  royale  de 
Naples  à  Uayette ,  il  s'empara  de  la  personne  de  Marie,  la 
conduisit  au  château  de  l'Œuf  dont  il  s'était  assuré,  et  là 
l'unit  par  force  à  son  fils.  Puis  il  embarqua  à  la  hâte  la 
princesse  et  ses  trésors  sur  ses  galères ,  et  fit  voile  vers  la 
Provence  où ,  s'autorisant  du  nom  de  Marie  d'Anjou ,  il 
comptait  rétablir  la  souveraineté  de  ses  ancêtres.  Mais  à 
peine  le  traître  amiral  s'éloignait-il  des  crttes  de  Naples 
qu'il  fut  poursuivi  par  Louis  de  Tarente,  second  mari  de 
la  reine  Jeanne.  Le  prince  de  Tarente  atteignit  le  vaisseau 
qui  emportait  sa  belle-sœur,  y  poignarda  de  sa  propre 
main  Hugues-Raymond,  et  lit  jeter  Robert  dans  un  ca- 
chot. L'infortuné  Robert  languit  plusieurs  années  en  pri- 
son, et  les  instances  du  pape  pour  lui  faire  rendre  sa 
liberté  furent  vaines  ;  mais  un  jour,  Marie  d'Anjou ,  en- 
nuyée, dit  un  historien,  de  n'être  ni  veuve  ni  mariée,  des- 
cend tout-à-coup  dans  l'obscur  souterrain  où  gémit  celui 
qui  fut  son  époux,  et  donne  Tordre  à  ses  hommes  d'armes 
de  le  mettre  à  mort  .  Ni  la  jeunesse  du  prince ,  ni  les  rides 
qu'avait  creusées  sur  son  visage  une  longue  captivité ,  ne 
purent  attendrir  cette  femme  sans  cœur,  et  elle  eut,  dit-on, 
le  féroce  courage  de  présider  elle-même  à  cet  assassinat. 

Il  ne  restait  plus  aux  Baux  qu'un  dernier  moyen  de  sé- 
parer à  leur  profit  la  Provence  du  royaume  de  Naples  : 
c'était  la  révolte.  Amiel  et  Raymond  des  Baux  ,  comte 
d'Avelin ,  s'assurèrent  l'appui  des  princes  de  Duras ,  le- 
vèrent l'étendu  4e  l'insurrection  et  appelèrent  à  leur  *ide 
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le  redoutable  Arnaud  deServolc,  surnommé  YArrhiprêlre. 

Cet  aventurier,  chef  d'une  véritable  armée  pour  laquell« 
il  ne  trouvait  plus  d'emploi  depuis,  que  le  roi  Jean  avait 
été  fait  prisonnier  à  Poitiers,  exerçait  avec  ses  bandes  dé- 
vastatrices, le  métier  de  brigand.  Heureux  de  pouvoir  ra- 
vager uue  contrée  aussi  riche  que  la  nôtre,  il  se  hâta 
d'accourir,  passa  la  Durauce ,  et  lit  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  comte  d'Avelin.  Mais  la  noblesse  provençale  se 
souleva ,  et  pour  réduire  les  révoltés  on  affama  le  pays. 
Servok  se  dirigea  alors  vers  Avignon.  A  cette  époque ,  la 
cité  papale  n'était  point  encore  défendue  par  la  pittoresque 
ceinture  de  remparts  qui  l'entoure  aujourd'hui.  Aussi  le 
souverain-pontife  n'obtint-il  d'être  épargné  qu'en  payant 
une  forte  somme  d'argent.  Après  cette  capitulation,  les 
Baux  rentrèrent  eu  Provence  pour  y  continuer  la  guerre. 
Mais  les  Marseillais  s'armèrent  en  masse ,  et  dans  une  dé- 
libération solennelle,  déclarèrent  confisquées  toutes  les 
places  qui  appartenaient  au  comte  d'Avelin.  Celui-ci  vint 
en  toute  hâte  mettre  le  siège  devant  Marseille.  lia  mort  l'y 
•surprit ,  et  avec  lui  périrent  ses  coupables  projets. 

Pendant  cette  longue  période  du  moyen-âge,  si  les  prin- 
ces des  Baux  s'illustraient  par  leur  valeur,  les  femmes  de 
cette  maison  ne  se  rendaient  pas  moins  célèbres  par  leur 
beauté  ou  leur  esprit,  et  les  passions  qu'elles  inspiraient. 
Guilhen  Cabestaing ,  ce  malheureux  troubadour  dont  on 
connaît  l'histoire  lamentable ,  avait  aimé  et  chanté  Béren- 
rengère  des  Baux  avant  de  s'éprendre  de  la  daine  deJRous- 
sillon. 

Un  autre  poète  provençal ,  Foîquet  de  Marseille ,  s'en- 
flamma pour  la  belle  Azala  is  des  Baux,  femme  du  vicomte 
Barrai  :  son  amour  sut  lui  inspirer  des  chants  que  nous 
admirons  encore.  Mais  la  mort  enleva  de  bonne  heure 
Azalaïs  ;  le  chagrin  qu'en  conçut  le  troubadour  fut  si 
grand ,  qu'il  renonça  subitement  aux  joies  de  ce  monde 
pour  entrer  dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Citeanx.  Il  s'y 
distingua  bientôt  par  une  piété  exemplaire  et  devint  suc- 
cessivement abbé  du  Thoronet ,  évAque  de  Marseille .  et 
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archevêque  dp  Toulouse  où  il  mourut  on  odeur  île  sainteté. 
Dante  l'a  placé  dans  son  paradis.  Sa  complainte  sur  la 
mort  d  Azalats  est  une  de  ses  plus  touchantes  compositions. 

Au  seizième  siècle,  Cécile  des  Baux  était  douée  d  une  si 
merveilleuse  beauté  que  l'admiration  de  ses  contemporains 
lui  avait  décerné  le  surnom  de  Passe-Roue.  Enfin  l'histoire 
nous  a  conservé  les  noms  de  Clarette ,  d'Alix  et  de  Jeanne 
des  Baux  ,  célèbres  pour  avoir  présidé  des  Cours  d'amour. 

La  maison  des  Baux  s'était  divisée  en  trois  grandes 
branches,  celles  des  princes  d'Orange ,  des  comtes  d' A  vé- 
lin et  des  ducs  d'Andrie,  qui  n'éteignirent  presque  simul- 
tanément vers  la  fin  du  quinzième  ou  le  commencement  du 
seizième  siècle.  Ainsi  disparut  du  ciel  de  Provence,  où  elle 
avait  rayonné  durant  de  lonf?s  siècles  ,  la  brillante  comète 
des  Baux... 

*  -  > 

III. 

Tandis  qu'on  gravit  lentement  le  sentier  qui  mène  aux 
Baux ,  les  grands  événements  et  les  noms  illustres  que 
nous  venons  de  rappeler,  se  présentent  en  foule  à  la  mé- 
moire. Peu  à  peu  l'imaprination  s'exalte  ;  on  oublie  qu'on 
est  parti  pour  visiter  des  ruines;  on  évoque  le  souvenir  des 
princes  des  Baux ,  et  l'on  s'attend  presque  à  retrouver  leur 
bannière  flottaut  encore  sur  leur  redoutable  forteresse. 
Mats  quelle  désillusion  ,  lorsqu'on  arrive  au  sommet!  Le 
château  et  la  ville  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  décombres  : 
et  à  la  désolatien  qui  y  rèprne  on  s'aperçoit  vite  que  la 
main  des  hommes  a  passé  par  là  ,  pour  ajouter  sa  puis  - 
sance  de  destruction  à  celle  du  temps. 

Le  château  des  Baux  avait  survécu  à  ses  maîtres ,  et 
était  toujours  pour  ceux  qui  s'en  emparaient,  une  position 
redoutable.  En  163»,  il  donna  asile  à  des  séditieux  qui 
avaient  essayé  de  soulever  la  ville  d'Aix  et  avaient  échoué 
dans  cette  tentative.  A  cette  époque,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  investi  du  pouvoir  absolu  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Ce  grand  homme,  qui  poursuivit  de  ses  plus 
constants  efforts  l'abaissement  de  la  noblesse,  s'attachait 
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à  détruire  tout  ce  dont  l'aristocratie  faisait  sa  force.  La  re- 
traite des  révoltés  d' Aix  au  château  des  Baux  attira  la  co- 
lère du  cardinal  sur  ce  dernier  reste  de  la  féodalité.  Le 
duc  de  Guise,  gouverneur  de  Provence,  euvoya,  d'après 
l'ordre  qu'il  reçut  ,  toutes  ses  troupes  former  le  siège  des 
Baux  sous  la  conduite  du  capitaine  de  Soyecourt.  Apres 
quelques  jours  de  blocus,  les  réfugiés  furent  obligés  de  se 
rendre.  Maître  de  la  place ,  Soyecourt  en  ordonna  la  des- 
truction. On  eut  recours  aux  détonnations  de  la  poudre  et 
en  peu  de  jours  l'œuvre  de  dévastation  fut  complète.  Au- 
jourd'hui le  voyageur  attristé  n'aperçoit  plus  que  des  rui- 
nes qui  permettent  à  peiue  de  distinguer  l'une  de  l'autre 
les  diverses  parties  du  château.  Mais  on  peut  encore  très- 
bien  juger  de  la  force  de  cette  construction  cyclopéenne  : 
la  solidité  des  remparts  était  telle  que  l'explosion  du  sal- 
pêtre ne  put  pas  toujours  en  disjoindre  les  pierres ,  et  l'œil 
mesure  avec  étonnement  des  murailles  qui  sont  couchées 
tout  entières  dans  l'herbe. 

Avant  la  démolition  du  château  ,  la  ville  des  Baux  était 
le  séjour  favori  de  la  noblesse  de  Provence  ;  la  plupart  des 
grandes  familles  y  possédaient  des  palais  dont  quelques- 
uns  sont  encore  debout.  Mais  un  vent  de  mort  a  soufflé  sur 
toutes  ces  demeures  jadis  somptueuses,  maintenant  aban- 
données ;  on  parcourt  librement  des  salles  immenses  où 
l'on  admire  la  capricieuse  ornementation  prodiguée  par 
l'art  gothique  et  celui  delà  Renaissance.  Les  clés  de  voûte 
sont  le  plus  souvent  écussonnées;  et  les  armoiries  qu'elles 
portent  vous  disent  les  noms  de  ceux  qui  ont,  habité  ces 
palais. 

L'église  des  Baux ,  sans  être  un  monument  remarqua- 
ble, mérite  toutefois  de  fixer  un  instant  l'attention  de 
l'archéologne.  Agrandie  à  différentes  reprises ,  elle  man- 
que d'unité  ;  mais  ce  qui  est  très-curieux  à  observer,  c'est 
qu'elle  raconte,  pour  ainsi  dire,  toute  l'histoire  de  l'archi- 
tecture au  moyen-âge.  La  première  nef,  presque  entière- 
rement  creusée  dans  le  rocher ,  appartient  au  style  roman 
primitif;  celle  du  milieu  marque  la  transition  4u  roman  au 
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gothique  ;  dans  la  troisième  enfin ,  on  trouve  le  gothique 
ù  nervures  de  la  décadence.  Ici  encore,  on  aperçoit  en 
grand  nombre  des  armoiries  sculptées  ;  et  dans  le  sanc  - 
tuaire  on  remarque  de  grandes  pierres  sépulcrales  char- 
gées d'inscriptions  en  caractères  gothiques,  et  portant  gra- 
vées les  images  des  chevaliers  dont  elles  recouvrent  les 
toml>es. 

Environ  dix  ans  après  la  démolition  du  château ,  Louis 
XIII  fit  don  du  territoire  des  Baux  à  Hercule  de  Urimaldi, 
prince  de  Monaco ,  qui  avait  perdu  ses  états  en  combat- 
tant pour  la  France.  Mais  les  Grimaldi  n'héritèrent  pas  de 
la  splendeur  de  la  maison  des  Baux  ,  et  les  ténèbres  de 
l'oubli  s'amoncelèrent  toujours  plus  épaisses  sur  une  ville 
qui  avait  été  le  siège  de  tant  de  grandeur  et  de  puissance. 

Il  appartenait  à  notre  siècle  de  tirer  de  son  obscurité  la 
vieille  cité  des  Baux.  La  gloire  que  lui  avait  conquise 
l'épée  de  ses  souverains  vient  de  lui  être  rendue  par  la 
plume  d'un  poète  de  génie,  M.  Frédéric  Mistral,  l'immortel 
auteur  de  Mirtio.  L'action  de  ce  poème,  qui  après  avoir 
fait  tressaillir  la  France  entière ,  a  franchi  à  la  fois  la 
Manche,  le  Rhin  et  les  Alpes,  se  déroule  au  pied  des  rui- 
nes dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire.  Mireille  est 
une  Baussenque ,  c'est  aux  Baux  qu'elle  a  vécu,  aimé, 
souffert.  Désormais  on  visitera  ces  lieux  comme  on  verrait 
les  champs  où  fut  Troie;  et  le  plus  spirituel  de  nos  conteurs 
n'aura  pas  le  droit  de  répéter  :  «  En  France  on  connaît 
«  Tombouctou,  et  l'on  ne  connaît  pas  les  Baux.  » 

Ludovic  LEGRÉ. 


- 


RIEN  MAL  ACQUIS  NE  PROFITE  JAMAIS. 


Ce  soir-là ,  madame  Des  Bouleaux  ne  recevait  que  ses 
intimes. 

Klle  était  assise,  avec  sa  majesté  accoutumée ,  sur  un 
large  fauteuil  comme  sur  un  trône,  et  roulait  set*  grands 
yeux  du  pavé  au  plafond,  de  la  cheminée  à  la  porte.  Mon- 
sieur Des  Bouleaux  disposait  dans  un  coin  du  salon  une 
table  à  jeu  ,  en  attendant  les  trois  personnes  oui  devaient 
faire  avec  lui  la  partie  de  whist  :  Monsieur  le  chevalier 
d'Aigrie,  madame  Bertrand  et  monsieur Gabeïou . Lejeune 
Arthur  des  Bouleaux ,  en  tenue  irréprochable,  déclamait 
quelques  vers  à  voix  basse,  en  gesticulant  devant  un  mi- 
roir. Ces  vers  ,  il  se  proposait  de  les  débiter  devant  les  in- 
times, entre  deux  parties  de  whist.  Il  devait  avoir  au 
nombre  de  .ses  auditeurs  une  héritière  dont  il  espérait 
épouser  bientôt  la  riche  dot . 
f  Pendant  qu'il  murmure  ses  vers  ,  pendant  que  son  pére 

prépare  les  cartes  ,  pendant  que  sa  mère  roule  les  yeux  , 
taisons  connaissance  avec  nos  personnages. 

Le  jeun»'  Arthur  était  plus  connu  à  la  Bourse  et  dans  le 
monde  sous  le  surnom  du  Beau  Des  llon)mn.r ,  surnom  qui 
donnait  occasion  aux  courtiers  marrons  de  première  année 
de  faire  à  son  sujet  plus  d'un  mauvais  calembour.  Une 
belle  taille,  de  beaux  cheveux  d'un  blond  indéfini,  une 
belle  barbe,  plus  soignée  peut-^tre  que  tout  le  reste  de  sa 
personne,  un  beau  teint  blanchâtre  et  mat,  de  beaux  yeux 
«l'un  bleu  pille,  avaient  valu  au  jeune  Arthur  d'être apjielë 
le  beau  Des  Bouleaux.  Comme  il  venait  d'entrer  dans 
sa  vingt-huitième  année,  sa.  mère  songeait  sérieusement 
à  le  marier.  C'était  pour  elle  une  difficile  entreprise ,  car 
elle  voulait  pour  son  fils  un  brillant  mariage.  Klle  comp- 
tait peu  sur  l'intelligence  du  beau  jeune  homme.  Toujours 
disposé  il  faire  des  coups  de  tête,  mais  incapable  de  faire 
un  coup  «le  cn»ur,  Arthur  ne  pouvait  pas  déranger  les  plans 
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de  madame  Des  Bouleaux.  Elle  avait  pour  son  fils  une 
ambition  qui  dépissait  la  mesure  permise  aux  illusions 
maternelles.  A  quoi  ne  ]»ouvait  point  prétendre  un  jeune 
homme  fait  comme  Arthur?  Une  dot  d'un  million  ne  serait 
pas  trop  pour  lui.  Les  beaux  garçons  deviennent  si  rares! 
11  est  impossible  qu'Arthur  ne  fasse  pas  le  caprice  d'une 
héritière.  —  Ainsi  raisonnait  à  part  elle  madame  Des 
Bouleaux,  mais  plus  d'une  fois  il  avait  fallu  décompter. 
Ixî  succès  ne  répondait  pas  k  ses  espérances.  Si  grand  et  si 
•  blond  que  fût  Arthur,  aucune  cassette  ne  s'était  encore 
éprise  de  lui.  D'abord  le  beau  Des  Bouleaux  n'avait  pas 
une  position  commerciale  assez  belle  pour  attirer  les  re- 
gards des  pères  qui  avaient  des  filles  et  des  cassettes  à 
confier.  11  se  prétendait  agent  d'affaires,  titre  aussi  vagiie 
pour  le  moins  que  celui  de  courtier.  Madame  Des  Bouleaux 
disait  bien  à  qui  voulait  l'entendre  que  son  fils  réalisait 
chaque  année  des  bénéfices  merveilleux ,  mais  à  la  Bourse 
personne  n'était  de  son  avis.  En  outre ,  le  bel  Arthur 
n'avait  pas  une  téte  richement  meublée.  Son  ignorance 
égalait  sa  fatuité.  Il  avait  toujours  donné,  à  son  miroir 
beaucoup  plus  de  terni*  qu'à  ses  livres.  Les  connaissances 
banales  qu'il  faut  posséder  pour  être  au  moins  un  homme 
dn  monde  lui  étaient  complètement  étrangères.  Il  parlait 
jjHMMablement  l'argot  des  affaires  et  très-bien  un  antre  ar- 
got ,  mais  une  conversation  intelligente  et  sérieuse  était 
au-dessus  de  ses  force*.  Il  n'avait  pas  même  assez  d'esprit 
jiour  jouir  de  l'esprit  des  autres.  Madame  Des  Bouleaux 
voyait  clairement  la  nullité  morale  de  son  fils ,  mais  elle 
se  persuadait  qu'il  emiiorterait  une  dot  à  la  pointe  de  ses 
cheveux  blonds.  Quand  elle  voyait  telle  ou  telle  dot,  long- 
temps convoitée ,  se  tourner  vers  d'autres  yeux  que  les 
yeux  d'Arthur,  elle  accusait  le  siècle  de  prosaïsme,  entrait 
clans  uue  humeur  noire  qui  lui  faisait  oublier  son  jeu  de 
prunelles ,  et  passait  sn  colère  sur  le  chevalier  d'Aigle ,  le 
dévoué  confident  de  son  ambition. 

—  En  quel  temps  vivons-nous?  Le  positif  nous  tue, 
chevalier.  Qui  nous  eût  dit ,  il  y  a  trente  ans ,  qu'un  jour, 
en  ce  pays  de  France ,  on  méconnaîtrait  la  beauté? 

—  Tout  change,  madame.  Autrefois  on  recherchait 
comme  un  honneur  le  renom  de  bel-esprit ,  maintenant  on 
le  repousse  comme  une  insulte. 

—  Si  ce  n'était  que  l'esprit... 

—  Le  cœur  n'est  pus  mieux  traité.  Jadis  on  flattait  quel- 
qu'un eu  lui  disant  ;  Vous,  êtes  une  belle  à  nie.  Essayez 
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aujourd'hui  de  ce  compliment ,  on  le  prendra  pour  une 
moquerie. 

— Mais  ce  qui  saute  aux  yeux,  la  belle  nature,  l'homme, 
le  chef-d'œuvre  de  la  création  ! 

—  Les  peintres  le  remarquent  encore  parce  qu'ils  ont 
besoin  de  modèles  ;  mais ,  en  dehors  des  ateliers,  le  bel 
homme  ne  pose  plus.  Si  l'Apollon  du  Belvédère  descendait 
de  son  piédestal,  la  première  femme  qu'il  rencontrerait  lui 
Presserait  cette  question  :  Avcz-vous  des  rentes  sur  l'Etat? 

—  Ma  is  la  seconde  ? . . .  ; 

—  Qui  sait  ?  peut-être  se  souviendrait-elle  de  ce  vers  de 
Lafontaine  :  Belle  téle,  dit-il,  mais  de  cervelle  point! 

—  C'est  ce  qui  arrive  à  mou  pauvre  Arthur.  Voilà  déjà 
cinq  affaires  que  je  croyais  mener  à  bonne  fin  et  qui  ont 
échoué  devant  cette  brutale  question  des  futurs  beau-pè- 
res :  Quelle  est  sa  fortune  vraie? 

—  Comme  si  on  ne  devait  pas  faire  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur  ! 

—  Si  vous  nous  aidiez  avec  un  peu  plus  de  zèle,  mon- 
sieur le  chevalier,  nous  finirions  par  réussir. 

—  Ah  !  madame ,  si  je  pouvais  ajouter  à  toutes  le* 
beautés  d'Arthur  la  beautéd'une  charged'agent  de  change, 
croyez  bien... 

— -  On  ne  vous  demande  pas  l'impossible ,  mais  si  vous 
le  vouliez  bien ,  n'ayant  rien  autre  à  faire ,  vous  découvri- 
siez  le  premier  les  héritières  qui  commencent  à  poindre  à 
l'horizon  et  vous  me  les  signaleriez  aussitôt.  Nous  obser- 
verions ensemble  la  marche  de  ces  astres. 

—  Malheureusement ,  il  en  est  pour  moi  des  héritières 
comme  des  comètes  :  je  ne  les  aperçois  que  lorsque  tout  le 
monde  les  a  vues. 

—  Et  vous  ne  m'en  parlez  que  la  veille  du  jour  où  elles 
s'éclipsent. 

—  C'est  que  rien  ne  peut  me  détourner  de  mon  étoile 
polaire,  madame. 

—  Mauvaise  excuse!  chevalier.  Allons!  mettez- vous  en 
campague;  observez,  interrogez,  épiez.  Découvrez  une 
dot  inconnue  ;  venez  me  la  signaler.  Nous  l'entourerons  de 
manière  à  ce  que  nul  autre  que  nous  ne  soit  ébloui  par  les 
rayons  de  ce  météore. 

—  Toujours  dans  les  astres,  madame? 

—  Oui,  j'adore  la  philosophie. 

Le  chevalier  fit  ce  qu'il  put  pour  venir  eu  aide  à  la  di- 
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plomatie  matrimoniale  de  madame  Des  Bouleaux ,  mais  il 
sut  être  prudent  et  n'oublia  jamais  de  se  répéter,  ]>our  en 
faire  son  profit,  le  fameux  conseil  de  M.  de  Talleyrand  : 
«  Surtout  pas  trop  de  zèle.  »  Arthur  était  jugé  à  sa  valeur 
dans  le  monde.  Les  manœuvres  de  sa  mère  avaient  fait 
raconter  une  foule  d'anecdotes  comiques .  de  méchanceté.? 
de  salon ,  dont  le  ridicule  aurait  pu  éclabousser  le  cheva- 
lier, s'il  n'avait  eu  soin  de  s'écarter  à  propos.  Il  était  l'ami 
du  genre  humain  et  ne  voulait  servir  les  intérêts  de  ma- 
dame Des  Bouleaux  qu'à  la  condition  de  ne  se  brouiller 
avec  personne.  Le  hasard  vint  à  son  secours.  Il  apprit  un 
jour  que  le  nombre  des  jeunes  héritières  marseillaises  allait 
s'augmenter  d'une  blonde  enfant  du  Nord ,  h  peine  âgée 
de  dix-huit  ans ,  à  peu  près  millionnaire,  orpheline  depuis 
longtemps,  abritée  jusqu'à  ce  jour  dans  la  maison  des 
Oimmœ  pour  y  compléter  une  brillante  éducation  pari- 
sienne, destinée  enfin  à  venir  habiter  Marseille,  où  vi- 
vaient les  seuls  parents  qui  lui  restaient  :  une  tante, 
sœur  de  son  père ,  et  un  oncle  à  la  mode  de  Bretagne. 
Cette  future  merveille  du  monde  marseillais  s'appelait 
Hermance  Banrel.  Le  chevalier  avait  rendu  quelques  ser- 
vices à  sa  tante ,  mademoiselle  Brigitte  Baurel ,  vénérable 
sexagénaire  encore  alerte  et  grassouillette,  qu'il  avait 
même  failli  épouser.  La  reconnaissante  demoiselle  lui  tint 
compte  de  ses  bonnes  intentions,  les  seules  qu'on  eût  ja- 
mais manifestées  à  son  égard.  Avant  déporter  de  rue  en 
nie  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  sa  nièce,  elle  eu 
réserva  la  primeur  au  chevalier. 

—  Elle  sera  ici  après-demain,  sans  faute ,  lui  dit-elle. 
N'en  parlez  à  jœrsonne;  c'est  un  secret.  Je  ne  le  dis  qu'à 
vous  à  cause  de  l'intérêt  que  vous  m'avez  toujours  témoi- 
gné. Sans  vous  je  n'aurais  pas  vu  le  feu  d'artifice ,  ni 
l'empereur.  Mais  quel  souci  pour  moi  quand  il  faudra  nue 
je  serve  de  mère  à  Hermance!  Je  vivais  si  tranquille! 
Maintenant,  je  n'aurai  plua  un  moment  à  moi,  Au  moins 
si  j'avais  un  mari  ! 

Elle  accompagna  ces  derniers  mots  d'une  œillade  au- 
dessous  de  son  »ige ,  mais  l'effet  en  fut  totalement  perdu. 

Qu'il  était  alerte,  vif,  souriant,  guilleret,  le  chevalier 
d'Aigle,  lorsqu'il  alla  signaler  à  madame  Des  Bouleaux, 
qui  ne  voyait  rien  venir,  la  prochaine  apparition  d'Her- 
mance  Baurel  !  Comme  une  pierre  jetée  dans  un  buisson 
fait  envoler  tout  un  essaim  d'oiseaux  chanteurs ,  ainsi  la 
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nouvelle  anjK>rtée  par  le  chevalier  agita  l'ijuag-inatiuii  de 
madame  des  Bouleaux,  et  fit  voltiger  autour  d'elle  une 
nuée  d'illusions  caressantes. 

—  Cette  fois  noua  avons  beau  jeu  ,  dit-elle.  Si  nous  ne 
gagnons  pas  la  partie  ce  sera  notre  faute.  Attention, 
Arthur!  n  agis  et  ne  parles  que  d'après  mes  conseils.  C'est 
notre  bataille  suprême;  si  nous  la  perdons,  tout  est  perdu. 

—  Fors  l'honneur,  sans  doute. 

—  L'honneur  plus  que  tout  le  reste;  mais  n'importe  , 
c'est  le  moment  de  tout  risquer. 

Parfois  madame  Des  Bouleaux  s' essayait  au  sentiment. 
Mettant  dans  sa  voix  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait  pas 
mettre  dans  ses  veux,  elle  disait  au  chevalier  d'Aigle  qui 
se  conformait  de  non  mieux  à  ses  tristes  pensées  : 

—  Cette  twiuvre  Hermance  m'intéresse  Orpheline  si 

jeune  !....  Entrer  dans  la  vie  le  front  voilé  de  crêpes  funè- 
bres!... Tout  son  bonheur  dépend  de  la  famille  qui  l'adop- 
tera... Je  serais  bien  la  belle-mère  qu'il  lui  faudrait. 

Monsieur  et  madame  Des  Bouleaux ,  Arthur  et  le  cheva- 
lier tinrent  conseil.  Il  fut  convenu  qu'on  accaparerait  au 
plus  tôt  Hermance  Baurel  et  sa  précieuse  tante  ;  qu'on  tâ- 
cherait même  de  s'emparer  de  son  oncle,  monsieur  de  Ju- 
visy,  bibliophile  distingué  que  ses  livres  n' empêcha ieut 
pas  d'être  un  homme  du  monde  accompli.  Ce  plan  de 
camiwgnc  réussit  d'abord  à  merveille.  La  famille  Des 
Bouleaux  fut  la  première  où  mademoiselle  Brigitte  Baurel 
introduisit  sa  nièce.  Elle  fut  longtemps  la  seule.  Avec 
plus  d'adresse  qu'il  n  en  fallait  pour  réussir  nupres  d'une 
sexagénaire  trop  facile  à  convaincre,  le  chevalier  lit  croire 
qu'il  y  aurait  des  dangers  sérieux  à  présenter  dans  le 
monde  marseillais  mademoiselle  Hermance,  l'année  même 
de  son  arrivée  ;  que  la  prudence  commandait  d'attendre , 
de  sonder  le  terrain,  de  choisir  les  lieux  surs.  Aussi,  voyant 
le  succès  de  ses  conseils,  le  chevalier  s'enhardit.  Il  fit  en- 
tendre à  mademoiselle  Brigitte  que  le  beau  Des  Bouleaux 
ne  serait  pas  ]>our  mademoiselle  Hermance  un  parti  à  dé- 
daigner. Il  fit  sonner  haut  la  noblesse  des  Des  Bouleaux, 
fi  parla  tres-avantageusement  de  la  position  commerciale 
d'Arthur.  Il  ajouta  que  sa  mère  lui  avait  confié  le  chiffre 
des  bénéfices  que  son  fils  réalisait  chaque  année:  Il  dit  ce 
chiffre  comme  un  secret  et  mademoiselle  Brigitte  se  pâma 
d'admiration.  La  bonne  demoiselle ,  sans  trop  de  ménage- 
ments, parla  d'Arthur  à  sa  nièce.  Hermance  n'éprouvait 
pour  lui  ni  répulsion  ni  eu* nullement.  Elle  répondit 
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d'abord  qu'elle  s'en  rapporterait  à  sa  tante.  Quelques  jours  ' 
après,  elle  ajouta  qu'elle  consulterait  son  oncle. 

—  Tout  va  bien  !  s'écriait  un  soir  triomphalement  ma- 
dame Des  Bouleaux. 

—  Je  crains  l'oncle,  madame,  et  n'ai  point  d'autre 
crainte  ,  répondit  le  perspicace  chevalier. 

—  Baîi  î  de  quoi  peut-il  se  mêler?  Sa  nièce  n'est  pas  un 
livre. 

—  C'est  bien  pis.  c'est  nue  bibliothèque. 

Monsieur  de  Juvisv  n'avait  d'abord  vu  en  sa  nièce  qu'une 
pensionnaire  toute  "heureuse  d'être  sortie  du  couvent  et 
disposée  à  mettre  à  profit  ses  premiers  jours  de  liberté  pour 
s'initier  à  tous  Je*  secrets  de  l'art  de  s'habiller.  Il  s'aperçut 
bientôt  que  le  chiffon  n'absorbait  pas  entièrement  cette 
.  jeune  fille.  Elle  avait  un  esprit  très-ouvert  et  très-cultivé. 
Ses  connaissances  variées  l'étonnèrent.  Il  prit  à  sa  conver- 
sation un  plaisir  inattendu.  Il  se  fit  un  devoir  de  dévelop- 
per ses  goûts  distingués,  lui  prêta  des  livres ,  la  dirigea 
dans  ses  études,  fut  ravi  de  ses  appréciations  littéraires , 
de  son  jugement  droit ,  de  l'essor  de  sou  imagination,  de 
l'élégance  naturelle  de  son  langage.  Le  chevalier  com- 
prit aisément  qu'avec  l'intelligence  dont  elle  était  douée, 
Hermance  Baurel  subirait  l'influence  de  son  oncle  et  se 
dirigerait  d'après  ses  conseils.  Il  se  hsita  de  prendre  le  bi- 
bliophile par  son  faible  en  lui  offrant  une  édition  très-rare 
de  Virgile.  Monsieur  deJuvisy  devint  un  des  habitués  de. 
la  maison  Des  Bouleaux.  Il  entrevit  proinptement  les  pro- 
jets de  la  mère  d'Arthur  et  put  se  convaincre  de  la  pau- 
vreté d'esprit  du  beau  jeune  homme.  Il  laissa  faire,  ce- 
pendant ,  se  réservant  d  intervenir  à  propos.  Madame  Des 
Bouleaux  l'ut  dupe  de  sa  feinte  bonhomie,  l,es  illusions 
maternelles  conservaient  toutes  leurs  forces  ;  le  chevalier 
se  vit  forcé  de  les  ébranler. 

—  Madame,  il  faut  nous  préparer  à  battre  en  retraite. 

—  Que  vous  êtes  peu  aguerri,  chevalier!  Reculer  avant 
d'avoir  livré  notre  grande  bataille  .'  fi  donc! 

—  Mais  si  vous  saviez... 

—  Kt  que  puis-je  savoir  qui  doive  nie  décourager? 

—  Mademoiselle  Brigitte  m'a  fait  certaines  révélations 
qui  m'obligent  à  regarder  notre  succès  comme  fort  com- 
promis. 

—  Ah  !  vous  croyez  aux  révélations  de.  cette  Brigitte  ! 
Que  vous  a-t-elledit  de  si  alarmant  ?  Répétez-moi  tout. 

—  Il  parait  que  mademoiselle  Hermance  se  préoccupe 


—  338  — 

de  l'esprit  d'Arthur.  S'il  faut  tout  vous  dire,  elle  le  trouve 
légèrement  sot.  J'ai  bien  mis  la  nullité  de  sa  conversation 
sur  le  compte  de  sa  timidité,  mais  mademoiselle  Hermance 
n'est  point  niaise.  Pille  est  trop  instruite  au  contraire.  Elle 
aura  bientôt  lu  tous  les  livres  de  son  oncle. 

—  Si  elle  tourne  au  bas-bleu  ,  il  lui  finit-  précisément  un 
mari  qui  ne  soit  passavant. 

—  Prenez  mon  Arthur,  lui  direz-vous  toujours.  Made- 
moiselle Brigitte  comprendrait  à  ce  raisonnement  ;  mais  il 
paraît  que  mademoiselle  Hermance  a  l'imagination  très- 
poétique. 

—  Si  c'est  de  la  poésie  qu'elle  veut .  elle  en  aura  et  de 
la  bonne  encore.  Arthur  lui  fera  autant  de  vers  qu'elle 
voudra. 

—  Arthur  lui  fera  des  vers! 

Le  chevalier  recula  de  deux  pas  en  poussant  cette  excla- 
mation. 

—  Et  pourquoi  n'en  ferait-il  pas? 

—  Mais. ..  est-il  poète  ? 

—  Il  l'est  à  faire  trembler.  Vous  en  jugerez  vous-même. 

—  Qui  l'aurait  cru?  Vous  ne  me  l'aviez  jamais  dit. 

—  A  quoi  bon  vous  avouer  tous  ses  défauts?  Vous  en 
connaissez  bien  assez  sans  celui-la. 

—  Certes!  mais  ce  défaut  m'aurait  fait  pardonner  le* 
autres. 

—  Bah  !  quoi  de  plus  ridicule  qu'un  jeune  homme  qui 
perd  son  teni{»s  a  chercher  des  rimes?  Quoique  Arthur  y 
réussisse  mieux  que  d'autres,  son  faible  talent  serait  de- 
meuré à  jamais  caché  sans  le  caprice  de  cette  jeune  tille. 

—  Songez  doue,  madame,  qu'avec  quelques  vers, 
Arthur  peut  gagner  un  million.  Jamais  ses  chiffres  ne  lui 
ont  tant  rapporté. 

—  Qui  pouvait  supposer  qu'on  rencontrerait  une  Mar- 
seillaise pour  laquelle  il  ne  servirait  de  rien  d'être  le  beau 
Des  Bouleaux  ou  d'être  agent  d'affaires,  si  en  même  temps 
on  n'était  poète. 

—  Mademoiselle  Hermance  nous  vient  du  Nord,  c'est  ce 
qui  fait... 

—  Qu  elle  est  excusable,  n  est-ce  pas?  Sut!  uous  con- 
tenterons sa  fantaisie. 

—  liés  que  mademoiselle  Hermance  aura  lu  des  ver» 
d'Arthur,  nous  pourrez  songer  à  la  corbeille. 

Madame  Des  Bouleaux  alla  passer  uiie  demi-journée  avec 
mademoiselle  Brigitte  et  sa  nièce  pourhiHcr  le  dénoùment, 
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Ces  dames  allèrent  ensemble  à  la  promenade,  firent  en- 
semble diverses  emplettes,  vinrent  ensemble  se  reposer  et 
causer.  En  quittant  les  demoiselles  Baurel ,  madame  Des 
Bouleaux  eut  l'adresse  de  se  tromper  d'ombrelle  et  d'em- 
porter, comme  par  hasard,  celle  de  mademoiselle  Her- 
mance.  Elle  reçut  la  sienne  le  soir  même.  Elle  ne  renvoya 
celle  de  mademoiselle  Baurel  que  le  lendemain,  après  y 
avoir  attaché  avec  mie  faveur  rose  une  feuille  de  papier 
parfumée ,  couverte  de  l'écriture  d'Arthur.  (Quelle  ne  fut 
pas  la  surprise  d'Herinauce  en  ouvrant  ce  papier  qu'elle 
avait  pris  d'abord  pour  un  billet  d'excuse  !  Elle  lut  : 
Al  ihnbreUc  de  Mademoiselle  II.  //.  Suivaieut  deux  couplets 
signés  :  Arthur  Des  Boilkaix. —  Je  te  bénis,  soyeux  tissu, 
disait  le  premier  couplet,  parce  que  tu  garantis  des  ar- 
deurs du  soleil  la  fraîcheur  printannière ,  etc.  Vingt  vers 
sur  cette  idée  originale  et  neuve.  Je  te  maudis,  soyeux  tissu, 
disait  le  second  couplet ,  parce  que  tu  te  déploies  comme 
un  voile  jaloux  et  m'empêches  de  voir  la  fraîcheur  printan- 
nière ,  etc.  Vingt  autres  vers  sur  cette  autre  idée.  La  lit- 
térature de  l'Empire  eût  envié  ces  fadeurs. 

C'était  la  première  fois  que  mademoiselle  Hennauee  re- 
cevait un  billet  signé  par  un  jeune  homme.  Ce  billet  était 
en  vers.  Etait-ce  une  circonstance  atténuante  4u  aggra- 
vante? Est-il  permis  d'exprimer  en  vers  ce  qu'on  n'expri- 
merait pas  en  prose?  Fallait-il  étendre  jusques-là  les 
licences  poétiques?...  Mademoiselle  Hermance  ne  songea 
pas  à  faire  des  réflexions  littéraires  sur  ces  deux  couplets  , 
à  examiner  si  les  rimes  étaient  riches  ,  si  les  vers  étaient 
coulants,  si  les  pensées  étaient  ingénieuses.  D'autres 
questions  la  préoccupaient.  Devait-elle  renvoyer  ce  billet 
ou  le  garder /  Devait-elle  se  montrer  mécontente  ou  satis- 
faite ?  .Sa  tante  n  était  pas  capable  de  ti\er  ses  irrésolu- 
tions. Elle  se  promit  de  communiquer  ce  billet  à  monsieur 
deJuvisy,  à  la  première  occasion,  et  de  lui  demander  un 
conseil.  En  attendant ,  elle  relut  les  deux  couplets.  Elle 
sentit  qu'elle  n'était  pas  fâchée  de  ces  ]>oétiqnes  homma- 
ges. Ces  vers  flatteurs  se  gravaient  d'eux-mêmes  dans  sa 
mémoire.  Ils  lui  semblaient  délicats  et  respectueux.  Elle  en 
conclut  que  le  jeune  Des  Bouleaux  n  était  pas  aussi  illet- 
tré qu'il  en  avait  l'air  ;  qu'après  tout,  leurs  esprits  pour- 
raient se  trouver  en  harmonie;  qu'il  fallait  sans  doute 
attribuer  a  la  pratique  incessante  des  amures  la  platitude 
habituelle  de  sa  conversation.  Ses  pensées  prirent  alors  la 
forme  de  la  rêverie.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dan*  les  va- 
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poreuses  régions  de  l'idéal ,  qu'elles  parcoururent  avec  la 
rapidité  d'un  nuagre  emporté  par  le  veut  dans  un  ciel  se- 
rein. Quand  Hermance  sortit  de  sa  rêverie,  elle  relut  une 
troisième,  fois  le  billet ,  puis  elle  se  dit  :  Je  consulterai  mon 
oncle. 

Le  lendemain  .  vers  neuf  heures .  sans  avoir  pu  encore 
ouvrir  son  Ame  à  monsieur  de  Juvisy,  elle  dut  se  rendre 
chez  madame  Des  Bouleaux  .  qui ,  ce  soir-là  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  recevait  que  ses  intimes. 

Ils  arrivèrent  presque  en  même,  temps.  Le  chevalier 
d'Ai*rle  se  présenta  le  premier. 

—  Nous  allons  voir  si  vous  serez  aussi  malheureux 
qu'hier,  lui  dit  monsieur  Des  Bouleaux  .  en  lui  montrant 
la  table  de  whist,  qui  n'attendait  plus  que  les  joueurs. 

—  Chez  vous,  que  l'on  gnprneou  que  l'on  perde,  ouest 
toujours  heureux ,  répondit  le  chevalier,  qui  depuis  dix  ans 
répétait  cette  phrase  au  moins  deux  fois  par  semaine. 

—  Eh  bien!  lui  demanda  tout  bas  madame  Des  Bou- 
leaux, avez-vous  lu  les  vers  d  Arthur  sur  1  ombrelle  de 
mademoiselle  Hermance? 

—  Non,  à  mon  irrand  re«rret.  Mademoiselle  Brigitte 
n'a  pu  me  les  montrer.  Sa  nièce  «vait  voulu  les  «Tarder 
pour  elle.  C'est  bon  si<rne. 

—  Et  vous  m'invitiez  à  m'avouer  vaincue! 

—  Je  ne  connaissais  pas  toutes  vos  batteries. 

—  Ce  soir,  Arthur  nous  lira  quelques  vers  qu'il  a  com- 
posés aujourd'hui.  Ce  pauvre  enfant  ne  dort  plus,  uo 
manpre  plus. 

—  Ah  !  les  poètes,  1rs  poètes!  s'écria  le  chevalier,  en  se 
tournant  vers  Arthur  qui  sourit  modestement. 

—  Vous  sentez  bien,  reprit  madame  Des  Bouleaux, 
qu'Arthur  ne  peut  pas  lui-même  demander  à  lire  ses  vers, 
fl  faut  provoquer  cette  lecture.  Je  compte  sur  vous  pour  la 
faire  venir  naturellement. 

—  Il  suffit.  Quand  vous  voudrez  que  j'op>re.  vous  pro- 
noncerez le  mot  :  p'tcliquv  !  je  comprendrai  ce  si«rnul  et  je 
dirai  :  A  propos  de  poésie  .  j'ai  entendu  dire  qu'Arthur  sa- 
crifiait en  secret  aux  muses... 

—  Ah!  chexalier.  vous  êtes  toujours  boli  et  toujours 
aimable  ! 

—  Dévoué  jusqu'il  me  faire  lire  des  vers!  Je  m  admire. 
En  ce  moment .  monsieur  et  madame,  liabelou  tirent  leur 

entrée.  Ils  turent  suivis  de  près  par  monsieur  et  madame 
Bertrand  et  leur  tille.  La  partie  de  w  hist  fut  à  l'instant  or- 
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ganisée.  Monsieur  Dos  Bouleaux  eut  jkhu*  pr-irtenaire ma- 
dame Bertrand;  monsieur  Gabelou  s'assit  vis-à-vis  le  che- 
valier d'Aigle.  Pendant  que  les  cartes  absorbaient  dansuu 
coin  l'attention  muette  des  quatre  joueurs,  le  reste  de  la 
K>eiété  tâchait  d'engager  une  conversation  intéressante. 

—  Il  commence,  à  l'aire  chaud  !  Tel  fut  le  début  de 
madame  De*  Bouleaux. 

—  Effectivement,  repondit  mademoiselle  Bertrand,  en 
agitant  son  éventail. 

—  11  v  a  longtemps  qu'il  n'a  pas  plu  ,  dit  madame 
GaMou. 

—  Il  y  avait  des  nuages,  ce  soir,  observa  le  bel  Arthur. 

—  Du  côte  du  couchaut ?  demanda  madame  Gabelou 
avec  intérêt . 

—  .Non,  du  coté  de  la  mer,  répondit  Arthur. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire.  Etaient-ils  routes  ? 

—  Comme  les  joues  de  mademoiselle.  Et  il  se  tourna 
vers  mademoiselle  Bertrand,  qui  agita  de  nouveau  son 
éventail,  en  devenant  plus  rouvre  qu'un  nuage  empourpré 
par  les  derniers  rayons  du  soleil. 

—  Alors  demain  il  fera  beau  temps,  continua  tranquil- 
lement madame  (ta Mou. 

Il  v  eut  un  moment  de  silence. 

—  I  n  peu  de  pluie  ferait  beaucoup  de  bien  à  la  campa- 
gne, reprit  madame  Gabelou. 

—  A  la  campagne  de  Crimée  ?  demanda  Arthur,  croyaul 
dire  uu  bon  mot. 

—  A  toutes  les  camjMtgnes  .  je  pense  .  répondit  la  bonne 
dame 

Suivit  un  autre  silence  que  madame  Des  Bouleaux  se 
hâta  de  rompre. 

—  Les  petits-pois  n'ont  plus  besoin  «pie  de  quelques 
goutte»  d  eau. 

—  Est-ce  que  vous  aime/,  les  petits-pois  d  Alger  ?  de- 
manda madame  GaMou. 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  ce  sont  des  cailloux. 

—  Ce  sont  de  faux  poids  .  pouah!  s'écria  Arthur. 

—  Vous  me  pardonnerez  ,  monsieur  Des  Bouleaux,  tout 
dépend  de  la  manière  de  les  apprêter. 

Madame  GaMou  fit  descendre  la  conversation  à  la  cui- 
sine. Elle  y  serait  restée  longtemps  sans  l'arrivée  de  ma- 
demoiselle Brigitte  Baurel  et  de  sa  nièce.  Tout  fut  en 
mouvement,  excepté  lesjoueursde  whist.  Hermance  avait 
pris  la  résolution  de  ne  pas  prier  la  première  des  couplets 
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d'Arthur,  qui  ,  de  son  coté,  s'était  promis  de  garder  un 
profond  silence  sur  l'histoire  de  l'ombrelle  et  du  madrigal. 

—  Vous  avez  lit  une  robe  fort  jolie .  fort  distinguée,  dit 
madame  Des  Bouleaux ,  en  faisant  asseoir  Hermance  entre 
elle  et  son  fils. 

—  Oh  •  elle  est  très-simple,  madame. 

—  Mais  très-élégante,  d'une  nuance  très-agréable,  très- 
bien  portée.  J'adore  la  couleur  amande. 

—  Avez-vous  remarqué  la  toilette  de  madame  de  Saint- 
Clair,  demanda  mademoiselle  Brigitte. 

—  Quel  mauvais  goût  !  Klle  ne  sait  pas  s'habiller. 

—  On  la  prendrait  jKiur  une  Anglaise,  murmura  timi- 
dement monsieur  Bertrand. 

—  L'ami  l'a  dit  !  s'écria  le  bel  Arthur,  qui  se  tourna  vers 
mademoiselle  Hermance,  et  lui  dit  tout  1ms  :  la  ntiladv! 

On  parla  modes  jusqu'à  la  tin  de  la  seconde  partie  de 
whist.  Monsieur  Des  Bouleaux  et  madame  Bertrand  avaient 
perdu.  Leur  mauvaise  humeur  l'indiquait  suffisamment. 
Les  glaces  circulèrent  et  firent  uue  heureuse  diversion.  On 
se  remua ,  on  respira  ,  on  mangea. 

—  Je  trouve  qu'une  glace  est  un  rafraichisseinent  très- 
poétique,  dit  madame  Des  Bouleaux,  en  élevant  la  voix 
sur  le  dernier  mot. 

—  A  propos  de  |x>ésie ,  dit  le  chevalier,  qui  attendait  ce 
signal,  j'aiappris  que  monsieur  Arthur  sacrifiait  en  secret 
aux  muses. 

—  Comme  tous  les  jeunes  gens,  dit  Arthur  d'un  air 
détaché. 

—  Je  crois  être  l'interprète  de  l'honorable  soeiété ,  con- 
tinua le  chevalier,  en  vous  priant  de  ne  pas  garder  pour 
vous  seul  votre  gracieux  talent ,  mais  d'eu  faire  jouir  vos 
amis. 

—  Quel  intérêt  pouvez-vous  prendre  à  des  vers  d  ama- 
teur? 

—  J'aime  cette  modestie ,  elle  honore  le  talent.  Mais  il 
ne  faut  pas  la  pousser  jusqu'à  nous  priver  du  plaisir  d'en- 
tendre de  la  belle  poésie. 

—  Allons,  mon  fils,  ne  te  fais  pas  prier  davantage.  On 
sera  indulgent  . 

On  s'assit.  Le  silence,  le  plus  profond  rétrna  dans  le  sa- 
lon où  l'on  n'entendit  que  la  respiration  de  madame  Ber- 
trand, qui  ne  pouvait,  se  consoler  du  départ  de  ses  deux 
louis  et  repassait  dans  sa  mémoire  tous  les  détails  desdeu\ 
partie»  de  whist  qu  elle  venait  de  perdre. 
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Arthur,  deUait  devant  1h  cheminée,  une  feuille  de  pa- 
pier a  lu  iiih in  ,  souriait  à  lu  société. 

—  Voiri  quelques  vers  que  j'ai  composés  aujourd'hui, 
dit-il.  Puis,  se  tournant  vers  mademoiselle  Hermance,  il 
ajouta  :  Ils  auront  plus  de  prix  à  mes  yeux  lorsque  vous 
m  aurez  permis  de  vous  les  dédier. 

Herniance  ne  répondit  que  par  un  jreste  dont  il  était 
malaisé  de  préciser  le  sens.  Mademoiselle  Bertrand  agita 
violemment  son  éventail.  Madame  Bertrand  prit  une  pose 
qui  la  faisait  ressembler  à  la  statue  de  la  Résignation. 
Monsieur  Des  Bouleaux  alla  s'asseoir  à  la  table  de  whist. 
Monsieur  Bertrand  sortit  sa  tabatière,  pour  la  rouler  en- 
tre ses  doijrts  tant  que  durerait  la  lecture  qu'il  allait  subir. 
Le  chevalier  se  donna  complaisammeut  l'air  d'un  dilet- 
tante. Monsieur  Gabelou,  qui  se  piquait  d'être  connais- 
seur, ferma  les  yeux  pour  mieux  entendre.  Madame 
(tabelou  crut  ne  pouvoir  mieux  faireque  dimiterson  mari. 
Mademoiselle  Brigitte,  qui  n'avait  jamais  entendu  lire  des 
vers,  attendait  impatiemment  qu'Arthur  commençât. 
Madame  Des  Bouleaux  observait  avec  anxiété  toutes  les 
physionomies.  Arthur,  tenant  son  papier  de  la  main  ^fau- 
che, porta  la  main  droite  à  son  cœur  et  prononça  ce  titre  : 
La  Vengeance  des  Fleurs.  l*uis,  imitant  de  son  mieux  les 
acteurs  qu'il  avait  le  plus  applaudis  ,  il  débita  avec  em- 
phase les  strophes  suivantes  : 


Tout  le  jour,  Uhiis  les  bois  ,  les  prés,  les  verts  sentier*  , 

Elle  court  folâtre  et  candide, 
Cueillant  les  «frauda  iris  .  les  fleurs  des  églantiers  . 

La  verveine  .  le  lis  spleudide. 
Quelle  riche  moisson  '.  quels  bouquets  odorants» 

Tresse  ,  en  jouant ,  sa  main  gentille  ! 
Heureuse  d'aspirer  des  parfums  enivrants  . 

Elle  n'endort .  la  jeune  fille. 

Mais  pcnd'tut  sou  sommeil,  on  entendit  un  chœur 

De  sanglots  .  de  voix  frémissantes. 
De  soupirs,  s  exhalant  du  sein  de  chaque  fleur; 

(J  étaient  des  plaintes  menaçantes. 
«  Dis  .que  t'avons-nous  fait  pour  nous  ravir  aiusi  ? 

«  Rends-nous  les  bois  et  lu  charmille  ; 
•  Hends-nous  les  clairs  ruisseaux  ,  nous  nous  fanons  ici 
Que  t'flvnn«-nmi«  fait .  jeune  flïîe? 


—  :H4  — 


<  Il  faut  donc  nous  flétrir  loin  de  nos  jeunes  sceurs , 

«  Loin  du  zéphyr  qui  les  balance  ! 
o  Mais .  ù  cruelle  enfant .  de  ces  mourantes  fleurs 

«  Tu  vas  éprouver  la  vengeance.  » 
Toute  la  nuit .  chaeune  exhala  ses  parfums. 

Le  lendemain  .  l'aurore  brille  . 
Snnx  pouvoir  réveiller  la  vierçreaux  cheveux  bruns. 

Klle  est  morte ,  la  jeune  tille. 

Comme  ces  vers  ne  manquaient  pas  absolument  de  poé- 
sie, ils  firent  sur  l'auditoire  plus  do  sensation  que  madame 
Des  Bouleaux  n'en  espérait.  Chacun  applaudit  et  vint 
complimenter  Arthur. 

—  C'est  gracieux,  c'est  très-gracieux,  répétait  le  che- 
valier. Je  suis  ravi ,  je  suis  on  ne  peut  plus  ravi. 

—  C'est senti,  c'est  bien  senti,  disait  monsieur  tiabelou. 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  que  monsieur  Arthur  sût  faire 
de  si  jolies  choses ,  ajoutait  naïvement  madame  Bertrand. 

—  Alors  c'est  ça  des  vers?  demandait  tout  bas  made- 
moiselle Bripritte  à  sa  nièce. 

—  Si  j'avais  un  fils,  disait  madame  Galielnn.  j'aimerais 
qu  il  sût  faire  des  vers,  c'est  amusant. 

—  Mon  cher  Arthur,  reprit  le  chevalier,  si  vous  voulez 
me  remettre  vos  vers .  je  me  charge  de  les  faire  insérer 
dans  la  Itevue  de  Marseille. 

—  Jamais!  jamais  !  s'écria  madame  Des  Bouleaux. 
Quand  on  est  dans  le  commerce,  il  ne  faut  pas  faire  savoir 
qu'on  cultive  la  poésie.  Un  agent  d'nffaires  ne  doit  pas 
même  être  soupçonné. 

Arthur  respirait  à  pleins  poumons  l'encens  de  la  flatte- 
rie; mais  aucun  élo^re  ne  valait  pour  lui  l'émotion  d  Her- 
mance.  Malprré  ses  efforts  pour  la  contenir,  la  jeune  fille , 
surprise,  la  trahissait  par  l'éclat  de  ses  veux  humides, 
par  l'expression  de  sa  physionomie.  Son  admiration  resta 
muette  pourtant.  Klle  aurait  craint  que  sa  parole  allant  plus 
loin  que  sa  pensée,  ne  blessai  telle  ou  telle  convenance, 
qu'elle  pressentait  sans  pouvoir  s'en  faire  une  exacte  idée. 
Ce  soir,  plus  encore  que  la  veille ,  elle  avait  besoin  de  con- 
sulter son  oncle.  Au  moment  où  elle  désirait  le  plus  sa 
présence,  elle  le  vit  entrer. 

Monsieur  de  Juvisy,  en  saluant  madame  Des  Bouleaux, 
s'excusa  d'être  venu  si  tard. 

—  Les  livres  en  sont  la  cause,  dit-il.  On  a  vendu  au- 
jourd'hui une  bibliothèque  très-curieuse. 

—  Ces  maudits  bouquins ,  ajouta-t-il ,  en  tendant  la 
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main  à  sa  nièce,  m'ont  empêché  d'aller  vous  porter  le  livre 
que  je  vous  avais  promis;  mais  voici  un  petit  volume  qui 
vous  fera  prendre  patience.  Vous  m'avez  demandé  de  vous 
faire  connaître  lu  poésie  allemande.  Lisez  ces  Perles  du 
Min  ,  et  vous  vous  rendrez  compte  des  légendes  merveil- 
leuses, des  ballades  fantastiques,  des  capricieuses  rêve- 
ries où  se  complaît  le  «renie  d'Outre-Rhin. 

—  Est-ce  un  volume  de  vers  ? 

—  Sans  uue  ligne  de  prose. 

—  Il  arrive  à  propos.  Nous  venons  d'entendre  une  fort 
belle  poésie. 

—  Et  de  qui? 

—  De  monsieur  Arthur  Des  Bouleaux. 

—  Vraiment ,  monsieur  Arthur,  vous  êtes  poète? 

—  Comme  tout  le  monde. 

--  Non  pas,  non  pas,  dit  le  chevalier,  vos  vers  sont 
fort  gracieux. 

—  Très-bien  sentis  ,  ajouta  monsieur  Gabelou. 

—  Et  vous ,  monsieur  de  Juvisy,  n'êtes- vous  pas  poêle 
aussi,  demanda  madame  Des  Bouleaux,  que  la  présente 
du  nouveau  venu  réjouissait  médiocrement. 

—  Lorsque  ces  cheveux  gris  étaient  des  cheveux  noirs, 
j'ai  bien  rimé  quelques  vers,  mais  ù  mon  âge  on  oublie  ces 
pécht-s  de  jeunesse. 

—  Lisez-nous  donc  quelque  chose;  nous  sommes  eu 
train  d'admirer. 

—  Oui  !  lisez,  lisez!  répétèrent  plusieurs  voix. 

—  Ma  foi  !  il  y  a  si  longtemps  qu'où  ne  m'a  demandé 
de  lire  des  vers,  que  je  m'exécuterai  volontiers.  Voici  un 
petit  volume  qui  contient  de  fort  jolies  imitations  des 
meilleurs  poètes  allemands.  Je  choisirai  les  plus  courtes. 

On  s'assit.  Chacun  prit  une  pose  de  circonstance.  Mon- 
sieur de  Juvisy  feuilleta  son  petit  volume. 

—  Ah  !  s'écria-t-il.  voici  d'abord  une  gracieuse  bluette, 
imitée  de  Freiligrath.  Elle  a  pour  titre  :  La  Vengeance  de* 
Fleurs. 

—  Tiens  !  c'est  le  même  sujet  que  monsieur  Arthur  a  si 
bien  traité. 

Monsieur  de  Juvisy  commença  : 

Tout  lejour,  dans  les  bois ,  les  prés ,  les  verts  sentiers . 
Elle  court,  folâtre  et  candide... 

—  Halte-là  î  halte-là  !  nous  avons  déjà  entendu  cà ,  in- 
terrompit monsieur  Gabelou. 


—  :m  — 

Madume  Des  Bouleau \  piUit  t*t  mortUt  ses  gants.  Ou 
chuchota,  on  plaisanta,  on  cria.  Hermauce  et  son  oncle 
échangèrent  des  coup*-d'<eil  et  des  sourires  moqueur*. 
Arthur  perdit .contenance.  Sa  mère  lui  dit  quelques  mots 
à  l'oreille  et  il  s'excusa  en  balbutiant.  Il  avoua  que. 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  finir  pour  ce  soir  une  poésie 
qu'il  avait  commencée,  il  avait  copie  dans  un  recueil  celle 
qu'il  avait  débitée  comme  en  étant  l'auteur. 

Le  chevalier  s'approcha  de  madame  Des  Bouleaux  et  lui 
dit  tout  bas  : 

—  Ce  pauvre  enfant  ne  boit  plus,  ne  mange  plus... 

—  Xe  m'accablez  pas  ,  lui  répondit-elle  avec  une  colère 
concentrée. 

Mademoiselle  Herniauce ,  fouillaut  un  petit  portefeuille 
en  cuir  de  Russie .  choisit  un  billet  plié  en  quatre  et  le 
présentant  à  monsieur  de  Juvisy  : 

—  Vou>  êtes  connaisseur,  mon  oncle  ,  dites-moi  coque 
vous  pense/  de  ces  couplets. 

Monsieur  de  Juvisy  lut  le  premier  vers  :  Je  te  bruit,  soyeux 
tissu,  et  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Snvez-vous,  ma  nièce,  quel  est  1  auteur  de  ces 
couplets? 

—  N'est-ce  pas  monsieur  Arthur  Des  Bouleaux  ?  Il  les  a 

signés. 

—  Monsieur  Arthur  n'était  pas  né  lorsque  ces  ver*  ont  été 
composés.  Ils  ont  pour  auteur  un  jeune  homme  de  soixante 
ans ,  qui  s'est  retire  depuis  longtemps  delà  poésie ,  qui,  en 
devenant  vieux,  s'est  fait  bibliophile,  qui  a  une  nièce  très- 
riche  et  très-spirituelle  qu'on  nomme  HermanceBaurel. 

—  Quoi  ?  c'est  vous  ! 

—  Moi ,  dis-je .  n'est-ce  pas  assez. 

—  Comment  !  s'écria  Arthur,  rouge  de  honte,  je  le*  ai 
copiés  dans  un  vieux  numéro  du  Lutin,  Reçue  du  Momie 
élégant. 

—  En  voici  1  histoire,  mon  beau  monsieur.  Quand 
j  avais  votre  âge ,  je  rimais  à  tort  et  à  travers ,  à.  la  moin- 
dre occasion.  Une  jeune  personne .  moins  riche  mais  pres- 
que aussi  aimable  que  nia  nièce  ,  oublia  un  jour  chez  ma 
mère  sou  ombrelle.  J'osai  la  lui  renvoyer  en  y  joignant  les 
deux  couplets  que  vous  avez  copiés  avec  une  si  belle  écri- 
ture expédiée.  J'y  gagnai  de  ne  plus  revoir  la  jeune  per- 
sonne. Quelque  temps  après,  comme  nu  auteur  tient  tou- 
jours a  ses  ver*,  je  fis  insérer  mes  couplets  dans  le  Lutin  , 
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sous  ce  titre  :  A  l'Omttrelie  de  Afu*  *  '  *  .  Maintenant  je  sup- 
pose tjne  mu  nièce  aura  oublié  son  ombrelle  ici... 

; —  Mariante  De*  Bouleaux  l'avait  emportée  avant-hier, 
par  mégarde,  dit  Hermance,  en  appuyant  sur  ce  dernier 
mot  avec  un  sourire.  Hier  matin  on  me  l'a  renvoyée,  avec 
cette  nouvelle  édition  de  votre  madrigal. 

Madame  Des  Bouleaux  se  sentait  affaissée  sous  le  poids 
du  ridicule.  La  jmaitiou  d'Arthur  devenait  insoutenable. 
11  cherchait  un  conseil .  mais  ni  sa  mère  ni  le  chevalier  ne 
trouvaient  un  moyen  de  sortir  de  cette  impasse.  11  crut 
tout-à-coup  être  éclairé  par  une  illumination  soudaine. 

—  C'est  vrai  !  je  vous  ai  trompée ,  mademoiselle.  J'ai 
copié  des  vers  pour  vous  faire  croire  «pie  j  étais  poète. 
Mais  mon  excuse  est  là... —  Kt  il  se  frappa  la  poitrine.  — 
Vous  devez  me  pardonner,  puisque  je  vous  aime  ! . . .  —  Kt 
il  se  jeta  à  genoux ,  au  milieu  du  salon ,  les  bras  en  croix  . 
devant  Hermance. 

11  était  si  grotesque  en  cet  état  que  monsieur  de  Juvisy 
ne  put  maîtriser  un  fou  rire.  Hermance,  qui  s'était  dressée 
avec  indignation  se  mit  à  l'unissou  de  son  oncle 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  une  calme  ironie,  depuis  que 
vous  copiez  des  vers,  avez-vous  jamais  vu  bouleau  rimer 
avec  impertinent? 

—  Mademoiselle,  dit  le  bel  Arthur,  en  se  redressant .  je 
vous  ai  avoué  que  je  n  étais  pas  jjoète. 

—  Kt  vous,  dit  madame  Des  Bouleaux,  d'une  voix 
t  remblante,  ne  pensez-vous  pas  que  Sortes  tl'iri  doive  rimer 
avec  Henname  Baurel? 

—  Ma  nièce  est  une  rime  assez  riche  pour  trouver  dans 
quelque  poème  une  place  convenable. 

—  Vous  êtes  un  insolent ,  monsieur  de  Juvisy. 

—  Je  regrette  que  vous  ne  me  l'ayez  pas  dit  quelques 
jours  plus  tôt. 

Monsieur  et  madame  Gabelou  s'étaient  esquivés  dès  le 
commencement  de  cette  explication.  La  famille  Bertrand 
suivit  ce  prudent  exemple.  Mademoiselle  Brigitte  ne  com- 
prenait pas  nettement  ce  qui  se  passait. 

—  Que  veut  dire  tout  ceci,  demandait-elle  au  chevalier. 
Quelle  affaire  !  quel  embarras!  Au  moins  si  i  'a  vais  un  mari! 

Lorsque  madame  Des  Bouleaux  fut  seule  avec  son  mari 
et  son  fils ,  elle  eut  une  violente  crise  nerveuse. 

Kn  accompagnant  chez  elles  mademoiselle  Brigitte  et  st» 
nièce,  monsieur  de  Juvisy  dit  à  Hermance  ; 


—  Je  viens  d'assister  à  la  meilleure  .««Ane  d'une  comédie 
dont  je  saisis  toute  V intrigue. 

—  \  ous  avez  bien  fait  d'en  précipiter  le  dénoumen  t. 

—  On  pourrait  en  faire  un  proverbe. 

—  Qu'un  intitulerait  ? 

—  Mien  nuil  ttequi*  ne  profile  jauni  is. 

MAKCANT. 


Digitized  by  Google 


l.NE  VISION  DE  MÈRE. 


Les  lis  bercent  au  vent  leur  Hgresle  encensoir; 

Une  femme,  le  soir, 
Dans  un  riant  vallon,  cueille  des  fleurs  et  prie  : 

«  —  0  symboles  aimés  , 

«  Penchez,  lis  embaumés , 
«  Vos  fronts  blancs  sous  ma  main  qui  vous  offre  a  Marie 

*  Violettes,  glaïeuls,  roses,  genêts,  lilas, 

«  Ob  î  ne  regrettez  pas 
"  D'abandonner  sitôt  votre  tige  éphémère; 

«  Je  viens  vous  moissonner, 

«  Humbles  fleurs .  pour  orner 
«  La  niche  rayonnante  où  sourit  notre  Mère! 

«  Fleurs!  n'est-ce  pas  pour  vous  un  destin  gracieux 

«  D'exhaler  sous  ses  veux 
v  Jusqu'au  dernier  parfum  de  vos  tendres  caresses  ? 

«  Tl  me  sera  si  doux 

<<  D'exhaler,  comme  vous  , 
<<  Mon  tune  tout  entière  en  mystiques  tendresses!  * 

Bientôt  elle  eut  fini  cette  fraîche  moisson , 

Kt  comme  à  l'horizon 
Le  soleil  descendait  au  milieu  d'un  nuage  . 

Elle  se  dirigea 

Vers  nu  seuil  où  déjà 
De  beaux  enfants  groupés  l'attendaient  au  passage. 


—  330  — 

Au  fond  d'un  blanc  réduit  est  alors  dispose 

I. 'autel  improvisé  : 
Quel  doux  mois  que  celui  de  lu  Reine  des  anges! 

Vers  un  dôme  léger. 

Monte  —  pur  messager  — 
L'encens  .  dont  l'aile  bleue  emporte  les  louanges. 

Bientôt  ,  avee  ferveur,  les  argentines  voix 

S:élaiicent  a  la  fois. 
Et  tandis  que  la  mère ,  en  de  longues  extases, 

.Suit .  d'un  cœur  radieux  , 

Le  chant  mélodieux 

- 

Dont  la  Vierge  d'en-haut  bénit  toutes  les  phrases.. 

Tout-à-coup,  par  l'effet  d'un  vertige  cruel , 

Elle  entrevoit  au  ciel 
L'un  de  ses  fils  parmi  la  légion  divine... 

Et  la  mère .  étouffant 

Le  doux  nom  de  l'entant . 
Murmure  un  de  ces  mots  qu'une  mère  devine... 

Elle  croit  voir,  hélas!  le  nourrisson  cheri, 

-*  Dans  un  cercueil  fleuri...  — 
Les  fleurs  ont  quelquefois  une  éloquence  aniére  !  — 

Des  richesses  de  mai 

L'arome  parfumé 
Lui  rappelle  l'odeur  d'un  liouquet  funéraire. 

î)aus  son  égarement,  elle  entend  ees  pas  lourd», 

Ces chuchottements  sourds, 
Qui  précèdent  l'instant  de  l'absence  éternelle... 

Puis ,  sou  regard  se  perd 

Dans  ce  berceau  désert 
Ou  l'enfant  s'endormait  à  la  voix  maternelle. 


—  '3ô\  — 

Kt  ses  yen\,  suppliant  la  Keine  des  élus. 

Ne  s'en  détachent  plus  : 
«  —  Au  sein  de  l'allégresse ,  ah  î  pourquoi  ces  alarmes 

«  O  Mère  des  douleurs , 

«  Dites,  pourquoi  ces  fleurs  , 
u  Ces  lumières ,  ces  chants,  tippellent-ils  mes  larmes? 


Follement  éperdue  .  elle  presse ,  soudain  , 

L'enfant  contre  son  sein  , 
Pour  fuir  la  vision  d'où  naît  son  vain  délire  ; 

>>  —  Viens,  oh!  viens,  cher  trésor! 

v  Me  caresser  eneor. . . 
«  Viens  chasser  mes  terreurs  par  ton  naïf  sourire!  » 

Et  le  blond  chérubin,  qui  ne  la  comprend  pas, 

Ouvre  ses  petits  bras , 
Tend  sa  bouche  mignonne  avec  insouciance... 

Jamais  son  oui  d'azur 

N'eut  un  éclat,  si  pur; 
Jamais  son  doux  babil  n'eut  si  fraîche  abondance! 

m 

i*on  sourire  jamais  ne  fut  plus  ravissant; 

Sur  son  front  innocent 
A  la  blancheur  du  lis  la  rose  s'est  mêlée, 

Répandant  sur  ses  traits 

Mille  ingénus  attraits... 
Mais  que  peut  la  raison  lorsque  l'âme  est  troublée  ? 

Cet  abandon  charmant ,  ce  paisible  incarnat, 

Ces  lèvres  de  grenat , 
Des  baisers  maternels  tout  humides  encore . 

Grossissent  tour-à-touf 

Les  effluves  d'amour 
Qui  s'élèvent  d'un  cœur  que  l'angoisse  dévore  .  .  . 
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L'ombre  envahit  l'autel  qu'on  vient  de  dépouiller; 

Tout  repos»»  au  foyer. 
Ellf  sourit  alors  l'heureuse  jeu  ni»  femme, 

Qui ,  penehée  à  demi 

Vers  son  ange  endormi , 
Ecoute  un  frais  sommeil  qui  réjouit  son  âme  : 

Par  le  souffle  léger  de  son  enfant  qui  dort 

Dissipe  .  sans  effort . 
O  point  noir  qui  semblait  tantôt  gonflé  d  orage  ■ 

Ainsi,  l'aube,  au  matin. 

Chasse .  d'un  air  serein  , 
Ces  fantùmes  des  nuits  effrayants  au  jeune  âge. 


>Wcs,  une  loi  sainte,  éerite  dans  les  cieux, 

Fait  hriller  dans  vos  yeux 
Ces  sourires,  ces  pleurs,  que  l'orphelin  envie  ; 

O  rosée  !  6  soleil 

De  notre  temps  vermeil  ! 
Vous  mûrissez  des  fruits  les  meilleurs  de  la  vie  !.. 

Htppoi.TTK  M  ATA  BON. 


Lr  Gérant  :  J.  MvrmHt'. 


Marseille.  —  Typ.  V  Marius  Olive,  rue  Montgrand,  î\. 
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i:n  ex-voto  a  la  major 


kV  XVe  SIÏCCLK. 


A  l'extrémité  nord  de  l'esplanade  de  la  Tourette,  sur  la 
place  de  la  Major,  se  passait ,  il  y  a  près  de  quatre  siècle.* , 
une  scène  qui  devait  bien  souvent  se  renouveler  dans  les 
différents  sanctuaires  que  Marseille  avait  déjà  établis  a  la 
Mère  de  Dieu ,  mais  qui  emprunta  des  circonstances  qui 
l'accompagnèrent  et  du  jour  auquel  elle  eut  lieu ,  une  so  - 
lennité  particulière  que  nous  fait  comprendre  la  charte  que 
qui  fut  destinée  à  en  transmettre  la  mémoire  à  la  postérité. 
Le  clergé  marseillais  la  fit  insérer  dans  un  des  livres  (1) 
les  plus  précieux  que  possèdent  les  archives ,  comme  un 
témoignage  de  la  dévotion  à  Marie  qui  n'a  cessé ,  depuis 
l'introduction  du  christianisme  dans  nos  contrées  ,  de  se 
manifester  par  les  nombreux  sanctuaires  élevés  sous  les 
titres  de  Notre-Dame-de-Confession,  Notre-Dame-de-la- 
Oarde ,  et  tant  d'autres  semés  autour  de  notre  cité. 

La  place  de  la  Major  se  trouvait  alors  circonscrite  par 
les  édifices  de  la  prévôté  et  de  la  cathédrale  et  par  les  murs 
de  la  ville ,  dû  côté  de  la  mer,  de  la  rue  Miradou  dont  la 
partie  visant  à  l'ouest  s'avançait  encore  assez  loin  du  côté 
de  l'église  au  milieu  du  XVIIIe  siècle  (2)  et  devait  aboutir 
à  la  place  au  XVe.  La  façade  méridionale  de  la  cathédrale, 
on  le  sait ,  avait  été  reconstruite  à  neuf  dans  le  premier 

il)  Le  livre  Uouge ,  manuscrit  in  folio  .  sur  parchemin ,  contenait,  outre 
l'ancien  cérémonial  observé  h  la  Major  au  XI Ile  siècle,  plusieurs  statuts 
•le  divers  évèques  depuis  1271  ei  diverses  autres  prières.  Ce  livre  a  été 
cité  sous  cette  dénomination  par  Rufh*  ,  Marcbelti ,  Belsunce  ,  etc.  Il  est  ac- 
tuellement dépose  aux  archives  du  département  a  la  préfecture  .  ou  il  a 
eonservé  sa  couverture  en  peau  rouge . 

(2)  Voyez  le  plan  d*  Marseille  dressé  par  Razaud  en  1743,  2  feuilles. 
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quart  du  siècle,  par  Paul  de  Sado,  évêque  de  Marseille, 
et  présentait  son  élégant  portail  à  ogives ,  divisé  par  nn 
trumeau  orné  dans  le  style  gothique  flamboyant ,  et  au- 
dessus,  ses  armes  de  gueules  à  l'étoile  et  huit  raisd 'or  étaient 
sculptées  en  souvenir  de  cette  restauration  (1).  De  grandes 
statues  des  saints  protecteurs  de  la  cité,  complétaient  cette 
décoration.  Parmi  ces  saintes  images ,  celle  de  saint 
Cannât  (2)  recevait  chaque  année ,  au  jour  de  sa  fôte,  une 
décoration  qui  rappelait  à  tous  le  miracle  que  Dieu  permit 
pour  vaincre  l'humble  résistance  du  saint  solitaire ,  se  refu- 
sant aux  honneursde  l'épiscopat.  Une  haute  tour  ronde  (3), 
crénelée  comme  celle  d'une  forteresse ,  renfermait  l'abside 
de  l'église ,  et  dans  deux  autres  tours  latérales  et  plus  bas- 
ses ,  et  dans  plusieurs  ouvertures  pratiquées  à  cet  effet , 
se  balançaient  les  nombreuses  cloches  destinées  à  convo- 
quer le  peuple  aux  saints  offices. 

C'était  le  vendredi  (4),  \  i  août  de  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cent  nonante-cinq.  Le  soleil  dardait  ses  rayons  sur 
la  place.  La  chaleur  était  très-intense.  Le  clergé  et  les 
fidèles  étaient  déjà  depuis  quelque  temps  rassemblés  dans 


(1)  La  famille  de  Sado  porta  plus  tard  en  cœur  de  ses  armes  une  aigle  de 
sable  ëployèe  et  à  2  têtes  par  privilège  de  l'Empereur  Sigismond  «>ctroyé 
le  11  janvier  1416. «  Les  armoiries  de  cest  evesaue,  dit  Nostradames,  Chro- 

*  nique  de.  Prov.  p.  NJi,  encore  pour  le  iour  d'buy  se  voyenl  sur  le  |>ortail 
«  de  l'entrée .  contre  le  pilier  qui  divise  les  deux  portes  du  temple  (Je  la 
«  Majour  de  Marseille,  taillées  en  pierre  où  l'esloile  es  itou  le  seule  »  buict 

•  rayons  dans  son  escu  :  ce  qui  Tait  croire  que  le  don  de  l'aigle  n'auait 
«  pas  encore  esté  fait  par  Sigismond  au  temps  que  ce  prélat  les  fit  tailler 
«  sur  ce  portail  > 

(2)  Vovez  Marcbetti,  Explicitions  des  Usages  et  Coustumes  des  Jfor- 
seillois,  m  8e ,  p.  101,  no  Xllt. 

(3)  Voyez  le  vray  pour  Irak  t  de  la  ville  de  Marseille  dans  la  Cosmogra- 
phie de  bellelbrest.  1375.  f.  I.  p.33H.  (2e  pagination).  Malgré  le  peu  d'exac- 
titude que  l'ont  peut  justement  reprocher  a  ce  vray  pourtrail .  nous  le 
trouvons  ici  d'accord  avec  RnfB  qui,  au  T.  I,  p.  309  de  son  histoire,  dit  ex- 

f (ressèment  :  «  l'artillerie  qu'on  avait  logée  sur  les  murailles  de  la  ville,  sur 
e  clocher  de  l'Eglise  major,  etc.»  Or,  ilaurail  été  impossible  de  placer  des 
canous  sur  ta  tour  telle  qu'elle  est  représentée  sur  la  vue  du  vol  d'oiseau 
gravée  par  Cundier  au  commencement  du  XVIIe  siècle  et  sur  toutes  les 
autres  publiées  plus  tard,  jusqu'à  la  vue  de  l'entrée  du  port  par  Vernei  et 
un  dessin  à  l'encre  de  Chine  lavé  par  Engeiret  a  la  lin  du  XVIIIe,  Le  des- 
sin reproduit  par  Bellefbrest  pouvait  avoir  été  désigné  plusieurs  années 
avant  la  publication  de  la  Cosmosgraphie,  et  d'autre  part,  le  clocher  pouvait 
avoir  celle  transformation  par  suite  de  l'ébranlement  causé  par  l'artillerie. 

(4  Anno  incarnationis  MCCCCXCV  el  die  Veneris  décima  quarta  meitsis 
Augusli. 
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réalise ,  pour  se  préparer,  par  le  chant  dos  premières 
vêpres,  à  la  grande  solennité  du  lendemain.  Quelque* 
citoyens,  en  petit  nombre,  se  trouvaient  encore  sur  la 
place  et  devisaient  entr'eux  sur  les  différends  dernièrement 
.survenus  entre  les  consuls  et  l'abbé  de  Saint- Victor,  quand 
l'on  vit  une  troupe  d'hommes ,  parés  de  leurs  habits  de 
fête,  mais  qu'il  était  facile,  à  leurs  traits  fortement  brûlés 
par  le  soleil,  de  reconnaître  pour  des  mariniers,  descendre 
l'esplanade  de  la  Tourette  d'un  pas  grave  et  solennel. 
Celui  qui  paraissait  être  leur  chef  portait  dans  ses  bras  un 
cadre  doré  entourant  un  tableau  de  moyenne  grandeur. 
Le  peuple,  attiré  par  la  curiosité  ,  s'amoncelait  autour  du 
groupe  pieux.  Arrivés  devant  la  porte  de  la  cathédrale , 
ces  braves  gens  s'arrêtent.  Ils  députent  deux  d'entre  eux  , 
pour  aller  prier  le3  membres  du  chapitre  de  vouloir  bien 
venir  recevoir  leur  offrande.  Ces  deux  envoyés  pénètrent 
dans  l'église  et  se  présentent  au  chœur. 

Les  voûtes  ogivales  de  la  Major  retentissaient  en  ce  mo- 
ment des  chants  sacrés  de  l'office  du  soir.  Les  murs  du 
presbytère,  du  chœur  et  des  nefs  étaient  revêtus  de  riches 
tentures.  L'autel  resplendissait  de  l'éclat  de  mille  flam- 
beaux. Le  prévôt  (I),  entouré  de  plusieurs  chanoines,  revê- 
tus d'ornements  richement  brodés  en  or  et  en  argent,  officiait 
solennellement  en  l'absence  de  l'évêque  (2).  Deux  chanoi- 
nes en  chapes  blanches,  étaient  chargés  de  la  direction  de 
l'ordre  des  cérémonies,  dans  le  chœur.  Car  c'était  la  veille 
de  l'Assomption  delà  Sainte  Vierge,  titulaire  de  la  vieille 
cathédrale.  Une  nombreuse  assistance  mêlait  sa  voix  à 
celle  des  clercs  pour  le  chant  des  psaumes  et  des  hymnes 
sacrés.  On  venait  d'achever  le  beau  cantique  Magnifient , 

(1)  Jean  de  Cttsrs  conserva  cette  dignité  de  1477  h  IS09.  {lttst.de»  Ev. 
de  Mars.  inss.  ïtt.  par  Rnfli).  Il  fut  maître  des  requêtes  du  roi  René,  puis 
nommé  Conseiller  clerc  au  parlement  «le  Provence  en  i.Vi»  lors  de  sa 
fondation  ;  On  voit  encore  ses  armes  sculptées  sur  le  monument  «le  S. 
Lazarejà  la  Major  :  D'azur  a  ta  fasce  d'or  accompaguè  de  ô  coeurs  aussi 
d'or. 

{i)  In  vesperis  aulem  (in  \\z'ihÀ  assumptinnis)  pnUatis  cnmpanis  fos- 
livè. ,  duo  chorarii  ehorum  reguni  in  capis  albïs  et  debent  ew  canonici, 
l.ivr  Rouge  cérem   f  57  Y" 
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avec  un  entrain  que  la  solennité  rendait  pl us  vif  encore  ; 
quand  ces  braves  mariniers  vinrent  ainsi  supplier  le  pré- 
vôt d'agréer  une  image  de  la  Sainte  Vierge  que  leurs 
compagnons  ont  apportée  de  Constant  inople  et  qu'en  recon- 
naissance des  grâces  nombreuses  qu'ils  ont  reçues  par  son 
intercession ,  ils  veulent  déposer  dans  cette  église.  Le  pré- 
vôt expose  en  quelques  paroles  le  fait  aux  chanoines  ,  et 
sur  leur  avis  unanime,  il  ordonne  aussitôt  qu'on  ira  pro- 
cessionnellement  recevoir  à  la  porte  de  l'église  la  sainte 
image.  Un  clerc  est  chargé  de  porter  (4)  la  grande  croix 
d'argent  ;  il  est  escorté  de  deux  enfants  de  chœur  portant 
des  torches  de  cire  allumées.  Jean  de  Cuers  s'avance  gra- 
vement. Il  est  précédé  de  Pierre  de  Roquefort,  présenteur, 
de  Guillaume  de  Paul ,  d'Honoré  d'Hyse  et  de  François 
Garnier,  chanoines.  Nicolas  Girard,  François  Fabre,  Ni- 
colas Leporis  et  Jean  Quoyni,  bénéficiers,  font  aussi  partie 
du  cortège.  Arrivés  à  la  grande  porte,  ils  voient  l'espla- 
nade de  la  Tourettc  couverte  d'une  multitude  de  peuple 
que  le  spectacle  avait  attiré.  Mais  au  milieu  de  cette  foule, 
et  plus  rapproché  de  la  porte  ,  un  groupe  se  fait  remar- 
quer par  le  contentement  et  la  piété  qui  brillent  sur  tous 
les  visages.  Jean  Queytain  ,  patron  du  navire  la  Marie- 
Magdeleine ,  tient  en  main  le  tableau  votif.  Jeannet  Pardî- 
gon,  timonier;  Jean  Creditti,  écrivain,  et  plusieurs  mari- 
niers de  ce  vaisseau,  sônt  auprèsdelui.  Raynold  d'Altovitis, 
à  qui  appartient  la  Marie-Magdeleine,  a  voulu  aussi  pren- 
dre part  a  cette  fête.  Envoyant  le  prévôt  s'avancer,  revêtu 
des  ornements  sacerdotaux ,  accompagné  du  clergé  de  la 
cathédrale,  des  acclamations  joyeuses  se  font  entendre. 
Queytain  les  fait  cesser  d'un  geste  de  la  main;  puis, 
s' adressant  au  prévôt,  il  lui  présente(3),  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  ses  compagnons ,  une  petite  image  de  la 
Sainte  Vierge,  entouré  d'un  cadre  d'argent  travaillé  en 

(I)  Cum  magna  crurc  «l  iulorticiis  cereya  ardent ilus  *xeunl  rhorum. 
(Aete  cité.) 

(3)  Circuradala  elmonila  a  part*  anteriori  argenio  devoto  super  deau- 
rato  cirt umdanle  die  ta  m  devoiam  ymagioero. 


bosse  et  surdoré,  qu'ils  ont  reçue  à  Constantinople  de  Jac- 
ques de  Léo,  abbé  du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Gruet . 
Ce  dépôt  sacré  les  a  accompagnés  dans  tous  leurs  voyages 
et  les  a  sauvés  de  bien  des  dangers  dans  les  tempêtes  qui 
les  ont  assaillis  en  plusieurs  rencontres.  C'est  pourquoi , 
voulant  témoigner  leur  reconnaissance  à  cette  bonne  Mère, 
ils  ont  voulu  déposer  cette  image  dans  un  temple  où  elle 
fût  honorée ,  et  sachant  avec  quelle  solennité  les  saints 
offices  se  célèbrent  chaque  jour  dans  l'église  Major  de 
Marseille  ,  ils  prient  le  clergé  qui  la  dessert,  d'accepter  ce 
don  ,  pour  être  placé  sur  l'autel  de  Notre-Dame-d'Espé- 
rance ,  dans  la  chapelle  nouvellement  érigée  sous  ce  titre, 
demandant  seulement  que  tous  les  samedis  (1  )  et  toutes  les 
fêtes  do  la  Vierge ,  le  clergé  de  la  cathédrale  avec  les  en- 
fants de  chœur  et  le  maître  de  chœur  chantassent  avec 
solennité  (  2)  le  Salve  Regina  devant  cette  sainte  image.  Ils 
réclament,  de  plus  ,  une  part  dans  les  prières  et  bonnes 
œuvres  du  chapitre.  Le  prévôt ,  attendri  de  voir  la  piété  de 
ces  bons  mariniers,  déclare  accepter  avec  joie  ce  présent, 

(1)  Omnibus  diehus  sabbattinis  post  vesperos  et  in  singularis  festivilati- 
bus  B  Marie  Virginis  per  elerum  dicle  Ecclesie  cl  clericuios  una  eu  m 
magisiro  canlùs  et  aliis  de  dicia  Ecclesia  sedis  decantare  illud  eanlicum 
videlket  salve  Regina  cum  orationeB.  Marie  Virginis  in  line. 

(2)  On  trouve  a  la  p.  44  du  Livre  Rouge  précité  ,  et  a  la  suite  du  céré- 
monial ,  une  page  de  parchemin  détachée  sans  doute  d'un  ancien  livre  de 
chœur  a  l'usage  de  la  Cathédrale  ,  contenant  sur  l'un  de  ses  faces  la  fin 
d'un  Salve  Regina  farci.  •  Je  dois  appeler  l'attention  du  lecteur,  dit 
«  M.  Fétis,  lievue  de  la  musique  religieuse  de  Danjou,  L  II.  p. 91,  — sur 
«  les  chanu  de  moyen-ige  qu'on  appelle  farcis.  Ils  étaient  de  deux  es- 
«  pèces  à  savoir  :  Ceux  dans  lesquels  on  introduisait  des  paroles  latines 
•  étrangères  au  texte;  tels  étaient  certains  Kyrie  des  fêles  solennelles 
4  et  ceux  qui  se  composaient  de  paroles  alternativement  latines  et  de 
«  langue  vulgaire  ou  populaire.  »  Celle  dont  il  s'aj,'ii  ici  est  de  la  première 
catégorie.  Celte  antienne  est  accompagnée  du  chant  noté  qui  s'adapte  tant 
à  la  pièce  elle-même  qu'aux  paroles  ajoutées.  Ce  fragment  parait  avoir 
été  écrit  dans  le  XVo  siècle.  La  musique  en  est  notée  sur  cinq  lignes  à 
l'encre  rougp  ;  elle  est  du  premier  ton  comme  relui  que  l'on  chante  en- 
core aujourd'hui.  La  présence  de  ce  fragment ,  presqu'à  côté  de  l'acte 
renfermant  l'engagement  du  chapitre  de  chanter  celte  antienne  tous  les 
samedis,  et  même  les  paroles  dont  elle  est  farcie,  qui  devaient  en  faire  un 
chant  populaire,  me  porteraient  à  supposer  que  c'est  là  un  reste  de  ce 
que  l'on  chantait  autrefois  dans  notre  Cathédrale  pour  accomplir  cette 
promesse  D'ailleurs  ,  pour  ce  qui  regarde  ces  sortes  de  pièces  .  voici  un 
second  fait  cité,  du  reste  ,  par  Marchetti  et  que  l'on  peut  vérifier  sur  le 
Missale  secundum  usum  Bcelesie  cathedralis  Massiliensis  numquam 
anteà  impressutn.  etc.  Lugduni  MOCCCCXXX  penultimû  die  augusti. 

Ce  missel  renferme,  page  C,  verso,  un  Gloria  inexcelsis  farci  de  paroles 
à  la  louange  rte  la  Sainie  Vierge.  Seulement  on  peut  observer  que  les 
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comme  un  témoignage  de  leur  reconnaissance.  Il  leur  dit 
combien  il  est  touché  du  motif  qui  leur  fit  faire  cette  dé- 
marche et  leur  promet  que  la  sainte  Mère  qui  les  a  déjà 
visiblement  protégés,  éloignera  d'eux  les  dangers.  Il  agrée 
d'autant  pins  volontiers  leurs  conditions,  quelles  montrent 
leurs  bous  sentiments  et  la  piété  qui  les  anime.  Il  les  en- 
gage à  venir  eux-mêmes  déposer  leur  offrande  sur  l'autel 
qu'ils  ont  désigné.  Aussitôt  il  se  prosterne  et  vénère  à 
genoux  la  sainte  image  ;  puis  la  procession  étant  formée 
de  nouveau ,  ils  rentrent  dans  l'église,  s'arrêtent  devant 
l'autel  de  Notre-Dame-d' Espérance,  sur  lequel  est  placé 
le  tableau  présenté  par  ces  braves  gens.  Des  cantiques 
tout  entonnés  et  chantés  avec  enthousiasme  par  le  peuple 
qui  encombre  les  nefs.  Le  Salve  Regina  est  répété  par  plus 
de  mille  voix  auxquelles  s'unit  le  son  harmonieux  de 
l'orgue  (1). 

Quand  l'enthousiasme  fut  un  peu  satisfait ,  le  prévôt 
voulut  qu'il  fût  dressé  un  acte  de  cette  présentation  qui  put 

mots  ajoutés  a  la  liturgie  romaine  sout  imprimés  en  encre  rouge.  Voici 
ce  qui  reste  de  ce  Salve  qui  m'a  paru  assez  intéressant  pour  être  transcrit: 

Mollis  post  hoc  exilium  oslendc  ! 
Virgo  prudens  et  formosa 
Muter  reps  speciosa 
l'reciosa  gêner  osa 
Non  morte  libéra 
Gluriosa  Virgo  nia 
De  le  carnis  seelera. 

O  dénions  ! 
•  Turris  David  urbs  regalis 
Mater  régis  immorlalis 
Te  preeaimir  ut  a  malis 

(I)  Et  (inaliter  cuni  canlicis  organicis.  — Je  sais  que  ces  mots  pourraient 
être  interprétés  :  pas  dis  chants  organise»  à  plusieurs  voix.  Hais  divers 

{>ass.ines  cités  par  Dueange  m'enhardissent  à  couserver  celle  signification, 
^ailleurs,  il  ron&led'iin  acte  authentique  que  l'église  du  couveul  Saini- 
I.miis ,  des  fr.'res  mineurs  de  Marseille ,  avait  déjà  des  orgues  en  1 108.  Il 
me  semble  qu'on  pourrait  s'appuyer  du  texte  cité  pour  supposer  la  Cathé- 
drale aussi  avancée  sous  ce  rapport  qu'un  couvent  quelque  riche  qu'on 
puisse  le  croire.  Voici  l'extrait  de  l'acte  indiqué  : 

«  Ego  Laurenlius  Fulconis  campsor  . . .  .  eligo  sepuiluram  in 

ecclesia  S.  Ludovici  in  illa  tomba,  seu  in  illo  loco  propè  seu  juxtà  pilare 
lapideum  quotribuna  fustea  or^anorum  â  parte  chori  ipsinsecclesie  regitur 
et  tenetnr,  videlicel  ante  eapellam  S.  Catharinx  et  ulterius  facere  seu 
ronstrui  uuiim  e^redarium  lapideum  infrà  dictant  ecclesiam  per  médium 
mi  if.  per  quod  habealur  as«  ensus  et  desreiisus  ad  organa  ipsius  eedesic. 
et  qnikl  supra  iiilrovliim  ponatur  unus  scussellus  arniorum  nieorum  in  non 
iipul.'.  h  rim  es  de  la  Maj«r.  <  hjq>ilre  ) 


Nos  clomenter  eruas 

El  honeslis  quas  tu  vestis 

Moribus  nos  imbuas. 

0  pia! 
Sine  viro  virum  paris 
Paris  exspers  singularts 
Stella  maris,  lux  solans 
Sed  eclypsis  nesoia 
Tu  nos  munda  et  facunda 
In  virtutum  copia. 
O  dulcis  Maria. 
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perpétuer  aux  «ècles  futurs  la  piété  de  ces  braves  mari- 
niers et  en  même  temps  le  tribut  d'hommages  qu'ils  avaient 
désiré  voir  se  continuer  par  toutes  les  générations  mar- 
seillaises en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge.  Guillaume 
Pages,  notaire  apostolique  et  royal,  dressa  acte  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  et  dit  en  cette  circonstance  (1),  tant  en 
dehors  que  dans  le  chœur  de  la  cathédrale. 

Ici  le  lecteur  demandera  où  était  située  cette  chapelle 
Notre-Dame-d'Espérance  à  la  Major?  Je  suis  malheureu- 
sement dans  l'impuissance  de  le  satisfaire  complètement , 
faute  de  documents  précis.  D'abord,  on  sait  que  notre 
Eglise  n'avait  encore,  vers  la  fin  du  XIIIe  siècle,  que  trois 
autels  ou  chapelles  :  le  maître-autel ,  dédié  à  la  Sainte 
Vierge  et  ceux  de  saint  Laurent  et  de  saint  Nicolas ,  qui 
étaient  placés  à  l'extrémité  de  chacune  des  nefs  latérales. 
Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  l'on  établit  les  au- 
tres chapelles.  L'acte  qui  m'a  fourni  les  détails  qu'on 
vient  de  lire,  désigne  celle  dédiée  à  Notre-Dame-d'Espé- 
rance par  ces  mots  :  «La  chapelle  nouvellement  édifiée.  » 
Nous  avons  rappelé  aussi  que  c'est  vers  U15  que  Paul  de 
Sade,  évêque,  fit  réparer  la  porte.  Il  nous  paraît  plus  que 
probable  que  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  nouvelles 
chapelles,  qui  furent  appliquées  sur  le  mur  antique,  en 
belles  pierres  taillées  dont  on  a  démoli  une  partie  eu  juillet 
1855,  et  dans  lequel  on  voyait  les  arrachements  des  pier- 
res enlevées  pour  construire  le  cordon  encadrant  la  voûle 
ogivale  des  nouvelles  chapelles.  Celle  dont  nous  nous  oc- 
cupons devait  donc  se  trouver  dans  une  de  ces  nouvelles 
constructions,  peut-être  dans  celle  où  furent  établis  en 
dernier  les  fonts  baptismaux.  J'ai  trouvé  une  seule  fois 
le  nom  de  cette  chapelle  mentionné  dans  le  testament  de 
Gaillardi  (2), boucher  au  Mazeau,eu  datcdu20avril  1520, 

(1)  Aclum  tam  extra  diclam  ecciesiara  sedis  et  ante  dicta  m  capellam  B. 
Marie  de  Speransa  infra  diclam  ecclesiam  sedis  edificalara  quam  Goaliier 
rnfra  cliorum  ecclesie  ejusdem. 

(2)  20  apr.  1530.  Kro  Gaillardi  Massalarius   Eligo  septilturam  in 

ecek'sia  H.  Mari»  sedis  ante  alttre  seu  capellam  N.  Domine  de  Speransa, 

(Arrh.  de  la  Major  à  la  préfecture.) 
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dans  lequel  il  fait  élection  de  sépulture  dans  l'église  Notre- 
Dame-du-Siége  devant  l'autel  ou  chapelle  Notre-Daine- 
d'Espérance.  Il  est  encore  très-probable  que  le  titre  de 
cette  chapelle  fût  changé,  dans  la  suite,  ce  qui  vient  jeter 
une  nouvelle  obscurité  sur  cette  question  qui  l'est  déjà  bien 
assez.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  image  fut  longtemps  encore 
en  vénération,  nous  devons  du  moins  le  supposer,  car  tous 
uos  chroniqueurs  sont  muets  à  ce  sujet,  jusqu'à  Grosson , 
qui,  dans  l'Almanach  de  4781,  page  349,  mentionne, 
comme  conservé  précieusement  :  «  dans  le  trésor  de  l'église 
«  cathédrale  un  tableau  représentant  la  Sainte  Vierge , 
«  ouvrage  gothique  peint  à  la  manière  des  Grecs  et  qui 
«  fut  apportée  de  Constantinople,  lorsque  cette  ville  fut 
«  devenue  la  proie  des  mahométans.  »  Et  cette  note  est 
répétée  invariablement  depuis  chaque  année  jusqu'en 
1790,  année  après' laquelle,  comme  chacun  sait,  cet  inté- 
ressant petit  volume  cessa  de  paraître.  Il  est  hors  de  doute 
qu'il  s'agit  ici  du  même  tableau  ;  il  paraît  seulement  qu'on 
avait  oublé  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  poétique 
de  son  histoire. 

Voilà  tout  ce  queuousavons  pu  recueillir  surce  tableau . 
Il  ne  nous  en  reste ,  à  notre  connaissance ,  aucune  inscrip- 
tion ni  aucun  dessin.  Enveloppé  dans  le  pillage  général 
des  églises,  en  1793,  il  a  probablement  disparu  de  Mar- 
seille et  nous  ignorons  complètement  ce  qu'il  est  devenu. 
Peut-être  fait-il  l'ornement  de  quelque  musée  et  demeurc- 
ra-t-il  ainsi  pour  toujours  perdu  pour  notre  ville ,  où  il  fut 
pendant  près  de  trois  siècles  l'objet  de  la  vénération  des 
tidèles.  Je  serais  heureux  si  ces  quelques  lignes  pouvaient 
mettre  quelque  artiste  sur  la  voie  pour  retrouver  ce  ta- 
bleau qui  serait  précieux  à  plus  d'un  titre  pour  Marseille, 
d'abord  pour  son  antiquité  et  comme  spécimen  de  l'art  by- 
zantin dans  ces  temps  reculés,  dont  notre  musée  est  totale- 
ment privé,  puis  comme  souvenir  de  la  piéjé  des  bons  ma- 
rins marseillais  nu  XVr  siècle.  Sa  découverte  recevrait 
même  un  intérêt  qu'on  pourrait  appeler  d'a-propos  au  m«- 
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ment  où  une  basilique,  dans  le  style  de  l'ancieune  métro- 
pole de  Byzance ,  présentera  bientôt  ses  majestueuses  cou- 
poles dorées  au-dessus  des  mille  mûts  de  nos  nouveaux 
ports  et  de.  la  nouvelle  cité  qui  va  surgir,  dans  peu,  sur  les 
terrains  nivelés  de  notre  ancien  lazaret. 


C.  Kothkn. 


ÉTUDE 
LE  BAS-RELIEF  MITHRIAQUE 

De  Bourg-Saint-Andéol  (Ardèche). 


I. 

Dans  un  pittoresque  vallon,  situé  au  couchant  et  à  trois 
cents  pas  de  la  petite  ville  de  Bourg-Saint-Andéol  (Ardè- 
che), il  existe  un  rocher  taillé  à  pic  et  placé  entre  deux 
bassins  alimentés  par  les  eaux  delà  fontaine  de  Tourne  (1). 
Sur  ce  rocher  d'une  espèce  de  calcaire  fort  dur  est  sculpté 
un  bas-relief  antique  devant  lequel  le  voyageur  s'arrête 
avec  curiosité.  Vient-il  à  interroger  quelques-uns  de  ceux 
qui  travaillent  aux  champs  d'alentour,  sur  la  signification 
de  ce  monument  détérioré  ?  on  lui  répond  tantôt  en  pro- 
nonçant le  nom  des  Druides ,  tantôt  en  lui  racontant  que 
la  contrée  fut  autrefois  infestée  par  un  énorme  serpent,  et 
qu'un  chevalier  romain  l'en  ayant  délivrée ,  voulut  par  ce 
monument  consacrer  sa  victoire  et  rendre  grâces  aux 
Dieux  ;  tantôt  enfin  on  lui  débite  quelqu'une  de  ces  vieilles 
histoires  que  les  préjugés  populaires  aiment  tant  à  con- 
server. Mais ,  si  le  voyageur  analyse  ce  tableau  et  s'il  est 
versé  dans  l'étude  des  religions  antiques ,  il  ne  tarde  pas 
à  découvrir  que  c'est  un  bas-relief  Mithriaque  qu'il  a  ren- 
contré sur  son  chemin. 

En  effet ,  ce  tableau  qui  a  un  mètre  quinze  centimètres 
de  hauteur  sur  la  largeur  d?un  mètre  vingt-cinq  centimè- 
tres ,  représente  un  jeune  homme  vêtu  d'un  habit  court  et 
d'un  manteau  court ,  et  coiffé  d'une  tiare  persane  désignée 
par  les  antiquaires  sous  le  nom  de  kidaris.  Du  genou  ,  il 
presse  et  tient  assujetti  un  taureau  qui  fléchit  les  deux 
jarrets  de  devant  et  dont  la  queue  est  relevée  et  terminée 
par  des  épis  de  ble.  De  la  main  gauche,  il  saisit  fortement 
le  mufle  de  l'animal,  tandis  que  de  la  main  droite  il  le 
frappe  d'un  poignard  dont  on  voit  le  fourreau  attaché  à  sa 
ceinture. 

Sous  le  taureau  rampe  un  grand  serpent  dont  on  n'aper- 
çoit plus  la  partie  supérieure,  mais  qui  d'après  la  taille  de 
la  pierre  paraîtrait  cacher  la  tête  dans  le  rocher. 

(I)  Un  <!e  ces  I^ssins  a  la  plus  exartc  ressemblance  ave<  la  fontaine 
•lt>  Vawluse.  quoique  dans  «le  plu*  petites  proportions. 
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A  gaucho  et  en  avant  du  taureau,  uu  chien  lévrier 
s'élance  vers  le  cou  de  la  victime,  comme  pour  lécher  les 
gouttes  de  sang  qui  en  découlent  .  Enfin  ,  on  voit  encore 
au-dessous  du  taureau  un  scorpion  d'une  grosseur  assez 
extraordinaire ,  qui  cherche  à  le  piquer. 

Dans  le  haut  du  tableau  et  derrière  le  jeune  homme  est 
un  corbeau  prêt  à  fondre  sur  la  victime.  Les  angles  supé- 
rieurs sont  remplis  par  deux  figures  :  lune  ,  à  droite ,  est 
environnée  de  onze  rayons...  elle  représente  le  soleil;  l'au- 
tre, à  gauche ,  est  très-endommagée,  mais  aux  deux  cor- 
nes qui  la  surmontent  et  aux  deux  mamelles  dont  il  reste 
encore  quelques  débris ,  on  reconnaît  facilement  la  lune. 

A  la  partie  inférieure  du  monument  et  dans  l'angle  du 
côté  droit,  on  aperçoit  un  cartouche  dont  l'inscription  est 
entièrement  effacée  aujourd'hui,  et  où  Ton  avait  pu  rele- 
ver encore  ,  au  XVIII*"  siècle  ,  les  caractères  suivants  : 

N  \> . . .    H  R . . .    M . . .    S . . 
M  AN  NI  F        vis  MO... 
T...    MVRS  VS...  MEM... 

DS  PP 

Tel  est  le  monument  de  Bourg- Saint-Andéol,  semblable 
en  tous  points  aux  bas-reliefs  Mithriaques  que  nos  anti- 
quaires et  en  particulier  le  savant  HydeetM.  Félix  Laiard 
ont  relevé  jusqu'à  nos  jours.  Nous  devons  donc  conclure 
par  analogie  qu'il  était  lui-même  consacré  au  culte  de 
Mithras. 

Mais  qu'était-ce  que  Mithras  et  que  retraçaient  ses  mys- 
tères?... Rien  de  si  divers  que  les  opinions  émises  à  ce 
sujet  par  les  différents  auteurs. 

Si  nous  ouvrons  les  Dix  Sophs  et  les  livres  à'Huscham , 
les  plus  anciens  livres  de  la  Perse  qui  font  mention  de  la 
religion  primitive  de  ce  pays,  nous  y  lisons  que,  sous  le 
uom  de  Mihr,  les  Perses  adoraient  un  esprit  unique,  uni- 
versel ,  créateur  des  mondes ,  esprit  immatériel  qui  ne  pou- 
vait être  représenté  sous  aucune  figure. 

Strabon,  au  contraire,  regarde  Mithras  comme  le  soleil 
lui-môme ,  et  Hérodote  le  confond  avec  la  Vénus  Uranie 
des  Grecs,  qui  la  faisaient  présider  à  la  génération  de  tous 
les  êtres. 

Plutarque  et  Porphyre  et  avec  eux  les  Livres  de  Zenos 
Zoroaslrc,  disent  (pie  le  monde  était  soumis  à  deux  dieux  , 
l'un  bon,  Ovoma*c,  qui  présidait  à  la  lumière  et  aux  bons 
«renies,  et  l'autre,  méchant  .  Arimham.  avant  les  lénèhres 


■ 


—  304  — 

et  les  mauvais  génies  sous  son  empire  ;  mais  ils  ajoutent 
qu'il  existait  encore  un  dieu  nommé  Milhras,  qui  exerçait 
entre  Oromaze  et  Arimham  une  médiation  qu'ils  ne  définis- 
sent pas. 

Cette  diversité  d'opinions  est  étonnante  au  premier 
abord  et  jette  une  confusion  étrange  sur  ce  sujet,  dont  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  qu'en  étudiant  les  diffé- 
rentes phases  de  la  théogonie  des  Perses ,  dont  les  auteurs 
que  nous  venons  de  citer  ont  été  les  historiens,  chacun  à 
son  époque. 

Dans  le  principe ,  alors  qu'il  restait  quelques  débris  de 
la  religion  d'Abraham  et  des  patriarches,  l'idée  d'un  Dieu 
unique,  immatériel ,  créateur  et  conservateur  du  monde , 
existait  réellement ,  comme  le  mentionne  Houscham...  On 
l'adorait  sous  le  nom  de  Mihr  (\)  qui  en  langue  persane 
signifie  amour,  caractère  essentiel  de  la  divinité  par  lequel 
elle  a  été  entraînée  a  tout  produire  et  par  lequel  elle  con- 
serve tous  les  êtres. 

Mais  peu  à  peu  les  idées  se  corrompirent.  L'esprit  de 
ces  peuples ,  obscurci  par  la  dépravation  et  ayant  perdu  la 
force  et  le  discernement  nécessaires  pour  exercer  ^un  juge- 
ment ,  s'arrêta  aux  premiers  objets  dont  il  fut  frappé  : 
L'ignorance  de  l'astronomie  était  encore  complète  et  le  so- 
leil en  imposait  par  ses  effets  sur  la  terre...  Il  éclairait  le 
monde  ,  il  faisait  germer  le  pain  qui  nourrissait  les  hom- 
mes; il  fécondait  tout  ,  en  un  mot ,  de  sa  chaleur  généra- 
trice. —  La  réflexion  était  arrêtée  Les  sens  parlaient  et 

jugeaient  seuls.  —  On  vit  dans  l'astre  qui  faisait  tout 
vivre  ce  Dieu  dont  on  n'avait  plus  qu'une  vague  idée,  et 
on  l'adora  comme  tel.  Ainsi ,  dans  un  rêve ,  quand  deux 
idées  quoique  diverses  se  confondent  au  moindre  point  de 
coïncidence ,  l'esprit  engourdi  s'arrête  sur  l'être  bizarre 
que  ce  mélange  vient  de  créer,  et  ne  soupçonne  pas  même 
1  étrange  erreur  dans  laquelle  il  se  trouve. 

Les  peuples  cependant  se  réveillèrent  de  leur  engourdis- 
sement; l'astronomie  fit  un  pas;  on  comprit  que  le  soleil 
n'était  pas  ce  Dieu  dont  on  avait  l'idée  ,  et  on  revint  au 
culte  de  l'esprit  unique  et  immatériel ,  toutefois,  on  conti- 
nua à  adorer  le  soleil  comme  l'image  de  cet  esprit. 

Mais  la  question  se  compliqua  de  nouveau  à  mesure 
que  le  système  religieux  se  développait.  On  avait  défini  la 

(P  Les  Grers ,  Mii\anl  l'observation  dp  Hyde,  ne  pouvant  aspirer  Vif 
au  milieu  d'un  n>i>l  ,  lui  substituaient  J7i  .  c'est  ainsi  que  do  Mihr  ils 
Milhra.  connue  ils  changèrent  Mihriiad  en  Milhritlatt  ,  ce  que  ne  fait 
pninl  Tacite,  pit  donne  a  ce  lils  «le  Pltraorles  le  nom  'le  itehn  rtatr*. 
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nature  de  la  divinité,  on  voulut  essayer  de  définir  aussi  la 
nature  et  la  destinée  de  l'àme.  Zoroastre,  qui  vivait  à  cette 
époque ,  rassembla  en  un  corps  de  doctrine  les  idées  nou- 
les  qui  se  produisaient.il  écrivit  dans  les  livres  Zenos  que 
l'ame  humaine  était  une  émanation  de  la  divinité,  et  que, 
lors  de  sa  séparation  avec  le  corps,  elle  était  destinée  à  re- 
joindre son  principe,  mais  qu'ayant  besoin  de  se  purifier 
des  souillures  qu'elle  avait  contractées  sur  la  terre ,  elle 
était  obligée  pour  cela  d'errer  à  travers  le  feu  des  sphères 
pendant  un  long  espace  de  temps. 

Ces  expiations  cependant  pouvaient  être  abrégées  soit 
parla  pratique  des  vertus  sur  la  terre  ,  soit  par  la  célé- 
bration de  certains  mystères  que  réglèrent  les  mages  dis- 
ciples de  Zoroastre.  Pour  parler  plus  efficacement  à  l'es- 
prit par  des  images  sensibles  ,  ils  avaient  retracé  dans  ces 
mystères  les  phénomènes  les  plus  importants  de  la  na- 
ture... C'était  principalement  le  ciel  coupé  en  deux  par- 
ties par  le  zodiaque  avec  les  douze  animaux  qu'y  a  figurés 
l'imagination  :  ce  cercle  dans  lequel  semblent  s'opérer 
le  mouvement  et  la  révolution  des  astres  était  le  cercle 
matériel  que  l'aine  avait  à  parcourir  dans  ses  transmi- 
grations. 

Les  idées  physiques  et  morales  seliaient  dans  ca  tableau; 
elles  se  confondaient  peu  à  peu  et  cette  confusion  devint 
la  cause  d'un  nouveau  changement  dans  l'idée  qu'on  se 
faisait  de  la  divinité. 

En  effet ,  en  voyant  les  phénomènes  qui  s'opéraient 
pendant  le  règne  des  divers  signes  du  zodiaque,  on  s'ima- 
que  deux  principes  se  disputaient  la  terre ,  l'un  pour  le 
bien ,  l'autre  pour  le  mal. 

De  l'équinoxe  du  printemps  à  celui  d'automne ,  la  terre 
se  couvrait  de  verdure  et  de  fleurs,  les  arbres  de  feuillage. 
—  Tout  produisait,  l'homme  semblait  être  le  favori  des 
dieux  ;  on  en  conclut  que  c'était  le  règne  d'un  bon  génie, 
et  les  constellations  du  Taureau,  des  Gémeaux,  du  Cancer 
et  du  Lion  ,  de  la  Vierge  et  de  la  Balance,  dans  lesquelles 
on  voyait  se  mouvoir  les  astres  pendant  cette  époque  de 
bonheur  pour  la  nature,  furent  regardées  comme  le  séjour 
de  la  lumière  et  l'empire  du  génie  du  bien ,  qu'on  appela 
Oromuze  ou  Ormus  (  1  ) . 

Mais  de  l'équinoxe  d'automne  à  celui  du  printemps , 
quand  tout  mourait  dans  la  nature,  que  le  froid  commen- 

(1)  Ormux  est  composé  du  primitif  or  (lum'n  rc)  et  de  mnz  qui  signifie 
asyle,  forteresse,  protecteur. 
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çait  ù  se  faire,  sentir,  que  le  ciel  se  couvrait  de  nuages,  nue 
le  vent,  se  déchaînait  sur  la  terre  et  que  la  nature  se  dé- 
pouillait de  ses  ornements,  s'engourdissait  et  rentraitdans 
le  cahos  et  dans  la  nuit ,  on  s'imagina  qu'un  mauvais  gé- 
nie dominait  le  monde  ;  ce  génie  ,  on  le  nomma  Arimham 
ou  Arimhan  (1)  et  les  signes  de  la  partie  supérieure  du 
zodiaque ,  dans  lesquels  se  mouvait  alors  le  soleil ,  formè- 
rent son  empire. 

On  admit  ainsi  deux  génies  différentequisepartageaient 
l'empire  du  monde,  l'un  pour  le  bien,  l'autre  pour  le  mal. 

Mais,  comme  l'idée  de  Mithras,  du  Dieu  suprême, 
n'avait  pu  se  perdre  dans  tout  ce  cahos,  on  l'adora  comme 
le  maître  de  l'univers  et  le  grand  médiateur  entre  les  deux 
génies  que  l'imagination  venait  d'enfanter. 

Quelque  contradiction  que  l'on  aperçoive  dans  la  mar- 
che de  ces  faits,  ils  sont  cependant  acquis  à  l'histoire  et  il 
n'est  pas  permis  d'en  douter  :  Du  reste,  ce  n'est  pas  la 
seule  confiance  qu'entraînèrent  les  complications  causées 
par  le  développement  anormal  de  la  théogonie.  La  mé- 
tempsycose, dogme  si  absurde  en  lui-même  —  puisqu'il 
voulait  faire  purifier  l'Ame  dans  le  corps  des  animaux  les 
plus  féroces  et  les  plus  immondes,  où  elle  ne  pouvait  trou- 
ver que  de  nouvelles  souillures,  —  la  métempsycose, 
disons-nous,  prit  également  naissance  dans  le  mélange 
des  idées  morales  et  physiques.  Kn  effet ,  les  transmigra- 
tions de  l'Ame  s  opérant  à  travers  les  signes  du  zodiaque , 
et  ces  signes  portant  le  nom  des  animaux  qu'ils  représen- 
taient, on  les  confondit  avec  les  animaux  réellement  exis- 
tants, et  peu  à  peu  on  en  vint  à  croire  au  passage  de  l'Ame 
dans  le  corps  de  ces  animaux  eux-mêmes. 

Revenons  à  Mithras.  La  question  que  nous  nous  étions 
posée  était  de  savoir  ce  qu'était  la  divinité  que  les  Perses 
appelaient  de  ce  nom.  —  Il  resuite  de  l'analyse  que  nous 
venons  de  faire  que  quelque  forme  et  quelque  modification 
qu'ait  prise  leur  culte  ,  les  Perses  ont  toujours  vu  dans  ce 
nom  la  personnification  du  Dieu  suprême  qu'ils  ont  tou- 
jours eu  à  l'idée  comme  tous  les  autres  peuples  du  monde. 

Quant  aux  mystères  de  Mithras  ,  réglés  par  les  mages  , 
ils  avaient  d'abord  pour  objet  le  cercle  zodiacal  où  s'opé- 

(t)  Arimhan  est  compost'?  «le  deux  mots  primitifs  H  or  et  Rym  qui  si- 
gnifient ténèbres  profondes.— -Le  dérivé  Hatim  signifie  i  liez  les  Hébreux: 
1o  Un  homme  rusé,  un  fourhe,  un  menteur  ;  2°  un  «'Ire  nu,  dénué  de 
tout  bien  ;  5°  par  analogie,  le  péché,  d'où  Ârihm  man,  l'homme  du  péché 
4"  le  démon»  qui  réunit  l«ui«  1rs  divers  sens  du  mol  hébreu  harim. 
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raient  les  transmigrations  del'dnie,  —  ils  rappelaieni  le 
besoin  des  expiations ,  et  plus  tard,  quand  les  idées  se  fu- 
rent altérées  ,  ils  exprimaient  le  tableau  moral  du  combat 
des  deux  principes.  Enfin  ,  ce  que  l'on  y  remarquait  da- 
vantage ,  étaient  les  images  allégoriques  de  la  nature  et 
des  bienfaits  que  le  Dieu  par  excellence  (Mihr)  l'amour,  le 
conservateur  de  toutes  choses,  répandait  sur  elle. 

Chaque  année  ,  les  Perses  célébraient  des  fêtes*  qui  re- 
traçaient le  sens  de  ces  mystères. 

A  l'équiuoxe  du  printemps  ou  de  mars  se  faisait  la  fête 
du  nouvel  an  ,  on  l'appelait  Nourous  ou  nouveau  jour. 
Cette  fête  occasionnait  chez  les  anciens  rois  de  Perse  la  cé- 
rémonie suivante  :  Ces  rois,  si  fiers  de  leur  puissance , 
revêtus  d'habits  blancs ,  dépouillés  de  leur  diadème ,  se 
laissaient  aborder  en  ce  jour  par  tous  leurs  sujets  ;  ils  don- 
naient ensuite  un  grarid  repas  aux  laboureurs  et  leur 
disaient  :  «  C'est  le  nouveau  jour,  du  nouveau  mois  de 
«  Tannée  nouvelle ,  du  nouveau  temps  où  il  est  nécessaire 
«  que  tout  soit  renouvelé.  Dieu  vous  pardonne  -tout  ; 
«  purifiez -vous,  lavez-vous  avec  de  l'eau  pure  et  rendez- 
«  lui  des  actions  de  grâces.  » 

Dans  le  même  mois ,  on  célébrait  le  Mihr-Agan ,  fête  de 
Mihr  et  par  corruption  de  Mithra.  Pendant  cette  fête,  on 
promenait  pompeusement  un  mannequin  qu'on  appelait 
rhérédou  et  qui  était  une  des  personnifications  de  Mithra, 
source  des  productions. 

Le  mois  Azer,  qui  répondait  à  la  fin  de  février  et  au  com- 
mencement de  mars ,  était  l'époque  de  YAzour-Ghan  ou 
fête  du  feu  et  des  purifications.  Pendant  cette  fête ,  on 
nettoyait  les  Pyrées  ou  temples  du  feu  ;  on  réparait  les 
autels  sacrés ,  on  renouvelait  le  feu  perpétuel  et  le  pays 
était  illuminé  de  toutes  parts.  C'était  un  jour  de  bon  augure 
pendant  lequel  avait  lieu  une  cavalcade  où  paraissait  un 
jeune  homme  sans  barbe...  Ce  jeune  homme  se  promenait 
sur  une  mule;  on  lui  donnait  des  noix,  de  l'ail  et  des  vian- 
des grasses  Il  avait  dans  la  main  un  éventail ,  symbole 

de  purification  ,  et  il  renversait  de  l'encre  et  de  la  boue  sur 
les  liabitâ  des  grands  qui  refusaient  de  lui  faire  quelques 
présents. 

Dans  toutes  ces  fêtes ,  les  mages  étaient  affublés  de  di- 
verses figures  de  têtes  d'animaux  qui  servaient  à  retracer 
l'état  particulier  du  ciel  physique  auxquelles  elles  se  rap- 
portaient, etde  ces  signes  d'animaux  ,  distribués  en  diver- 
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ses  classes,  les  maires  prenaient  le  nom  de  lions,  de  cor- 
beaux, d'aigries,  d'éperviers (I). 

Cet  usage,  qui  était  commun  aux  mages  et  aux  prêtre» 
de  l'Egypte  est  encore  pratiqué  au  Thibet,  selon  le  rapport 
de  nos  missionnaires.  En  effet,  MM.  Hue  et  Gabet  racon- 
tent qu'a  la  grande  fête  de  l'équinoxe  du  "printemps  ,  les 
prêtres  de  la  religion  du  Grand-Lahma  se  revêtent  de  mas- 
ques d'animaux  pour  faire  les  processions  en  usage  à  cette 
époque.  Tancrède  GARXIEK. 

[La  suite  h  un  prochain  numéro.) 

(1)  Nous  remarquerons  que  les  ifithriaques  ((ils  du  culle  de  Uithra) 
oui  élé  la  source  d'une  foule  d'usages  qui  subsistent  encore  parmi  nous  est 
principalement  des  rejouissances  du  carnaval  qui  en  sont  une  pure 
représentation 

Le  carnaval,  dont  la  dénomination  a  élé  si  diversement  expliquée,  n'est 
que  la  figure  des  fêtes  expiatoires  qu'on  célébrait  chez  les  Herses  a  la  fin 
de  leur  année.  Un  appelait  chez  les  Gaulois  Corn  oui  ou  Carnovi  l'endroit 
d'une  rivière  où  l'on  prenait  les  bains.  Delà  on  a  désigné  par  carnaval  ou 
carnaval,  d'abord  Faction  de  se  purifier  par  l'eau,  ei  ensuite  loute  purifi- 
cation. 

Si  on  rapproche  le  tableau  que  présente  le  carnaval  des  cérémo- 
nies que  les  anciens  peuples,  et  principalement  les  Perses,  observaient 
dans  leuis  fêles  de  l'équinoxe  au  printemps,  on  se  convaincra  sans  peine 
de  leur  identité. 

On  promène ,  en  effet,  les  derniers  jours ,  un  bn'iif  gras  orné  de  ban- 
delettes et  de  rubans,  comme  une  victime  destinée  a  être  immolée. 
C'esl  bien  le  taureau ,  symbole  du  signe  qui  ouvrait  autrefois  le  prin- 
temps, ce  taureau  de  Milhras,  égorgé  par  Phérédoo. 

Des  hommes  masqués,  affublés  encore  de  figures  d'animaux,  parcou- 
rent les  rues ,  portant  en  grande  pompe,  quelquefois  traînant  sur  un  ebar 
un  mannequin  richement  paré  ;  après  l'avoir  dépouillé  ,  on  le  livre  aux 
huées;  on  le  fait  sauter  en  l'air  sous  le  nom  Teu-oui  qui,  en  langue  gau- 
loise, signifiait  le  speclre  du  bœuf,  enfin  on  le  brûle  ou  on  le  noie.  Il 
existe  encore  en  certains  lieux  des  gouffres  d'eau  appelés  Gour  deMetrau 
ou  de  Melaraou  qui  semblent  retracer  ces  noyades  du  mannequin  de 
Mithras.  —  Ces  masques  d'auimaux  contre  lesquels  on  voit  les  évèques 
et  les  conciles  s'élever  avec  force,  retracent  également  les  animaux 
signes  du  zodiaque. 

Le  masque  désigné  sous  le  nom  de  Jean-Farine,  qui  jette  des  cendres 
sur  les  passants,  semble  n'être  qu'un  même  personnage  avec  le  Teu-oui. 
Il  présente  l  image  de  la  régénération ,  de  l'invitation  à  expier  les  fautes 
pour  devenir  un  nomme  nouveau  et  renaître  de  sa  propre  cendre. 

On  voit  encore  d»ns  ces  fêles  la  cérémonie  des  Kiau-'ons  ou  de  Los 
Chassabeyres ,  en  termes  du  pays  ;  cette  cérémonie  s'observait  autrefois 
la  nuit  du  premier  jour  du  printemps.  C'est  alors  qu'on  faisait  le  far-and- 
eolle ,  ou  la  danse  sacrée  du  soleil  aux  flambeaux.  On  allumait  partout 
des  torches,  des  brandons;  on  faisait  des  feux  en  signe  de  réjouissance 
pour  célébrer  le  retour  du  printemps. 

En  Perse .  on  choisissait  chaque  année  le  prince  du  Nauruz  ou  de  ht 
cérémonie  du  nouvel  an  ;  de  même  ,  on  choisissait  anciennement,  dans 
chaque  ville,  un  chef  de  la  jeunesse  pour  présider  à  la  Tète  du  carnaval. 
Il  exigeait  des  contributions  des  particuliers  et  se  portait  souvent  à  des 
violences  et  à  des  excès.  Cet  usage  subsiste  encore  en  quelques  lieux. 

Ou  ne  peut  douter  après  cela  que  le  carnaval  ne  tienne  aux  mystères  de 
Mithras ,  qui  n'étaient  que  le  tableau  des  expiations  de  l'ime  et  de  ses 
transmigrations,  lié  aux  phénomènes  du  ciel.  —  [Annuatre  de  l'Ardéche, 
an  VIII.) 
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I  N  FKSTIX  l>K  ROIS. 

PIÈCH  KN  UN  Af:TE  (<). 


DURIEGE. 
CHARLES. 
ERNEST. 
LÉONARD. 

Un  Domestique,  personnage  muet. 


La  scène  se  passe  à  trois  lieues  de  Paris. 

Le  théâtre  représente  une  petite  salle  dans  le  moulin  de 
Léonard. 


SCÈNE  I". 

Dl'MÉQB  ,  LÉONARD. 

Léonard.  —  Est-ce  bien  vous,  monsieur  Duriége?  Qui 
.se  serait  attendu  à  vous  voir  au  moulin  Saint-Eustache,  à 
l'heure  qu'il  est? 

Dubikge.  —  Il  n'y  a  que  trois  lieues  de  Paris  ici.  La 
route  est  belle  ;  ce  n'est  qu'une  promenade  et  une  prome- 
nade charmante.  Comment  se  porte  ta  femme  ? 

Léonard.  —  Marg-ot  se  porte  a  merveille. 

il)  Dans  la  livraison  <lu  mois  de  mai  dernier,  non*  avons  donné  une  pièce 
«If  M.  L.-D.-L.Audiflrel,  sous  le  tilre  d'Albert  Durer. [Sous  en  donnons 
une  aujourd'hui  tirée  du  portefeuille  du  même  auteur  et  nous  espérons 
que  ce  portefeuille  nous  en  livrera  encore  quelques-unes.  Le  goùl  de  la 
comédie  de  société  étant  généralement  répandu,  nous  croyons  rendre  ser- 
vice a  bien  des  familles  en  leur  procurant  des  pièces  qui  n'exigent  pas 
de  frais  de  mise  en  scène  ,  qui  peuvent  facilement  être  abordées  par  des 
amateurs  et  dont  les  situations  et  le  dialogue  ne  sauraient  effaroucher  le» 
personnes  les  plus  difficiles  dans  le  choix  de  leurs  amusements. 
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Duriégb.  —  Et  Georges,  ton  fils V 

Léonard.  —  Il  est  parti  pour  le  four  de  la  mèreMichaud. 

Duriége.  —  L'eau  vieut-elle  toujours  au  moulin  ? 

Téonard.  —  Toujours.  Mais  l'argent  des  pratiques  n'y 
vient  pas  aussi  aisément.  C'est  pourquoi  je'  suis  un  peu  en 
retard  de  payer  le  trimestre  de  mon  fermage,  échu  le  mois 
dernier. 

Duriége.  —  Ne  t'en  inquiètes  pas.  J'attends  volontiers 
parce  que  je  sais  que  tu  es  un  brave  homme  et  qu'il  n'y  a 
rien  à  perdre  avec  toi. 

Léonard.  —  Mais,  k  propos  '....vous  n'êtes  pas  venu  a 
pied,  monsieur  Duriége.  Permettez  que  j'aille  aider  à 
soigner  vos  chevaux.  J'ai  du  foin  à  leur  donner. 

Duriége.  —  C'est  inutile.  Ils  ont  ce  qu'il  leur  faut,  et, 
en  arrivant,  j'ai  tout  enfermé  dans  la  grande  remise, 
voiture,  chevaux,  cocher  et  domestique.  (Montrant  une 
grosse  clé.)  Voici  la  clé.  Je  les  tiens  prisonniers. 

Léonard.  —  Prisonniers  !  Le  cocher,  le  domestique  et 
les  chevaux  !  (//  rit.)  Oh  !  oh  !  oh  !  et  pourquoi  cela? 

Duriége.  —  J'ai  mes  raisons.  Jusqu'à  nouvel  ordre, 
ma  présence  chez  toi  doit  être  un  mystère  ;  et  si  l'on  savait 
que  mon  équipage  est  ici ,  certainement  ce  mystère  n'en 
serait  plus  un. 

Léonard.  —  Avec  ça  que  Francisque,  mon  valet,  et 
cinq  commères  qui  sont  venues  du  voisinage  pour  moudre 
leurs  grains ,  ne  restent  pas  toujours  assis  autour  de  la 
meule  :  ça  va  et  vient. 

Duriége.  —  Je  ne  suis  donc  ici  maintenant  que  pour 
ta  femme  et  pour  toi.  Vous  ne  me  trahirez  pas,  j'espère. 

Léonard  —  Oh  !  que  nenni  ! 

Duriégb.  —  Je  vais  te  donner  quelques  instructions  que 
tu  suivras  exactement. 

Léonard.  —  Sans  doute. 

Duriége.  —  Le  jour  tombe.  Tu  recevras  bientôt  la  visite 
de  mes  deux  neveux  ,  Charles  et  Ernest  .  Ils  arriveront 
ensemble  ou  séparément. 

Léonard.  —  Vous  vous  êtes  donné  rendez-vous  au 
moulin? 

Duriége.  —  Eux,  oui.  Quant  à  moi ,  non. 

Léonard.  Et  vous  voulez  que  ,  dès  qu'ilr  paraîtront, 
jp  lnir  annonce  que  vnuxle-  avez  précédés. 
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Duriégb.  —  Au  coutraire  :  je  veux  que  tu  le  leur  caches 
7ivec  soin ,  et  tu  viendras  m'inforraer  de  leur  arrivée. 

Léonard.  —  Où  donc?  ici? 

Duriége.  —  Non.  Si  je  restais  ici ,  ils  pourraient  me 
surprendre.  Jevais  rejoindre  ma  voiture  ,  mes  chevaux , 
mon  cocher  et  mon  domestique,  en  passant,  comme  je  l'ai 
fait  tantôt ,  par  l'allée  couverte. 

Léonard.  —  Oh  !  oh  !  oh  !  il  y  aura  bonne  compagnie 
ce  soir,  dans  la  grande  remise. 

Duriége.  —  Pourras-tu  donner  à  souper  à  mes  neveux, 
s'ils  te  le  demandent  ? 

Léonard.  —  Jarni!  vous  touchez  là  une  corde  sensible. 
Et  si  je  vous  disais  qu'en  ce  moment?. . . 

Duriége.  —  C'est  bien  !...  Et  un  lit? 

Léonard.  —  Je  leur  céderai  le  mien.  Margot  et  moi 
coucherions  plutôt  à  la  belle  étoile. . . 

Duriége.  —  Je  vous  défends  de  leur  céder  votre  lit. 
Léonard.  —  Comment  faire  pourtant  ?  Nous  n'en  avons 
pas  d'autre.  Georges  et  Francisque  se  contentent  du  fenil. 

Duriégb.  —  Ils  coucheront  à  côté  de  Georges  et  de 
Francisque ,  s'ils  le  trouvent  bon. 

Léonard.  —  J'aurai  pourtant  le  cœur  gros  de  sentir 
les  deux  neveux  de  monsieur  Duriége. . . 

Duriége.  —  Va  trouver  ta  femme  et  transmets-lui  les 
instructions  que  je  viens  de  te  donner.  Si  Charles  et 
Krnest  se  présentent  à  elle  avant  de  t'avoir  rencontré ,  il 
faut  qu'elle  sache  ce  qu'elle  doit  faire. 

Léonard.  —  J'y  vas  tout  de  suite. 

SCÈNE  II. 

Ddriégb  (regardant  par  la  fenêtre).  —  On  ne  voit  plus  le 
soleil ....  Mes  deux  étourneaux  vont  arriver. . .  Mes  disposi- 
tions ont  été  parfaitement  prises...  Je  ne  me  montrerai 
que  s'il  le  faut  absolument. . .  Mais ,  d'après  certains  mots 
de  Léonard ,  je  puis  déjà  présumer  que  mon  intervention 
deviendra  nécessaire...  Les  jeunes  gens  ne  veulent  croire 
ii  rien.  Il  suffit  que  nous  ayons  atteint  nos  soixante  ans 
pour  que  ,  dans  leur  esprit ,  nous  soyons  convaincus  de 
radotage  ;  et  tandis  que  nous  lisons  à  haute  voix  dans  le 
livre  de  l'expérienre  ,  ils  se  bouchent  les  oreillles  pour  ne 
pas  nous  entendre. 
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SCÈNE  III. 

DURléOK,  Léonard. 

Duriége.  ■ —  Te  voilà  déjà! 

Léonard.  —  J'ai  raconté  les  choses  à  Margot  en  qua- 
tre mots.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  les  lui  redire  deux  fois... 
Elle  gardera  le  secret,  vous  pouvez  en  ôtre  persuadé. 
Oh  !  ce  ne  sera  pas  pour  son  plaisir,  allez  !  La  langue  lui 
démangera  dune  tière  façon...  Mais,  puisque  vous  le 
voulez... 

Duriéob.  —  Je  lui  saurai  gré  du  sacrifice.  Au  revoir, 
Léonard ! 

SCÈNE  IV. 

Léonard.  —  Je  ne  sais  où  tout  ceci  nous  conduira,  mais 
j'ai  ben  envie  de  le  savoir...  Sur  le  chapitrede  la  curiosité, 
je  suis  un  peu  comme  Margot...  Dame!  c'est  le  métier  qui 
donne  ça.  Tandis  que  la  meule  tourne ,  que  deviendrait-on 
si  l'on  ne  s'occupait  pas  un  peu  du  tiers  et  du  quart?  (On 
entend  aboyer  un  chien.)  Qu'est-ceque  j'entends?  (//  regarde 
par  la  fenêtre.)  Le  chien  qui  vient  d  aboyer  n'est  pas  le 
uotre.  C'est  un  chien  de  chasse. 

SCÈNE  V. 
Charles  ,«1  costume  de  chasse,,  Léonard. 
Charles.  — C'est  le  mien. 

Léonard.  —  Ah  !  ..  soyez  le  bienvenu,  monsieur  Char- 
les. Pour  vous  voir  ici ,  il  faut  le  bon  temps  de  la  chasse. 

Charles.  —  La  chasse!  Ne  m'en  parles  pas.  J'ai  battu 
les  champs  tout  le  long  du  jour,  et  je  n'ai  rien  vu  ,  rien... 
Quand  je  dis  rien ,  je  me  trompe.  J'entrais  dans  un  vallon, 
lorsqu'à  cent  pas  de  moi ,  j'ai  aperçu  un  lièvre  nu  g*îte.  Je 
m'appproche  doucement...  tout  doucement...  courbé  jus- 
qu'à terre...  Enfin,  je  mets  enjoué...  mon  fusil  part... 
Malheureusement  le  perfide  animal  était  parti  avant  lui. 
(  //  quitte  son  fusil  et  sa  carnassière.) 

Léon\rd.  —  Oh!  oh!  oh!  rp  liévre-là  ne  connaissait 
pas  le  savoir-vivre. 

Charles.  —  Indubitablement.  Bref,  je  n'ai  pas  tiré  un 
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second  coup,..  Peut-on  avoir  plus  triste  chance?...  Ernest 
est-il  arrivé? 

Léonard.  —  Votre  frère?  Non. 

Chari.es.  —  Kigure-toi ,  Léonard ,  que  nous  sommes 
sortis ,  de  grand  matin ,  de  Paris ,  lui  pour  pêcher —  c'est 
sa  passion  —  moi,  pour  chasser —  c'est  la  mienne.  Il  a  été 
convenu  qu'au  coucher  du  soleil ,  nous  nous  réunirions 
chez  toi ,  et  que ,  grâce  au  produit  de  sa  pêche  et  à  celui 
de  ma  chasse ,  nous  ferions  ici  un  festin  de  rois,  apprêté 
par  madame  Léonard.  Bien  entendu  qu'elle,  toi  et  Georges 
votre  fils,  prendriez  place  à  table  à  coté  de  nous. 

Léonard.  —  C'est  ben  de  l'honneur... 

Charles.  —  Les  choses  débutent  mal.  Nous  n'aurons 
pas  de  gibier  ;  mais  nous  nous  dédommagerons  sur  la 
pêche  d'Ernest  des  mécomptes  de  ma  chasse...  Un  bon 
repas  ne  nous  sera  pas  inutile.  Dès  midi,  j'avais  épuisé 
mes  provisions  de  bouche.  Sans  doute ,  Ernest  en  aura 
fait  autant  des  siennes ,  et  pour  ma  part  je  commence  à 
avoir#un  appétit  de  chasseur. 

Léonard.  —  Mais  si  monsieur  Ernest  avait  été  aussi 
malheureux  que  vous  ? 

Charles.  —  Pas  possible.  Il  n'a  pas  dû  quitter  les  bords 
de  la  rivière;  et  en  avait-il  des  engins  pour  attraper  les  ha- 
bitants des  ondes,  comme  nous  disions  au  collège!  En 
avait-il!...  Cependant  ta  réflexion  ne  manque  pas  d'une 
certaine  gravité...  Et  même ,  eu  y  regurdant  de  plus  près, 
elle  commence  à  m' effrayer. 

Léonard.  —  Pardon!  je  ne  voulais  pas  aller  si  loin. 

Charles.  —  Mais,  voyons  !  supposons  —  une  supposition 
ne  peut  pas  nuire  —  supposons ,  dis-je ,  qu'Ernest  fasse 
comme  moi ,  qu'il  n'apporte  rien ,  nous  ne  pouvons  pour- 
tant pas  rester  l'estomac  vide. . .  Dans  ce  cas  ,  tu  nous  per- 
mettras d'avoir  recours  à  toi . 

Léonard.  —  Ahi  !  ahi  !  si  vous  saviez  ce  que  vous  me 
demandez. 

Charles.  —  Eh  bien  !  quoi  !  Tu  te  troubles? 
Léonard.  —  C'est  que. . .  c'est  que. . . 
Charles.  —  Parle. 

Léonard. —  Apprenez  donc  que  c'est  aujourd'hui  ma 
fête. 

Charles.  —  Tant  mieux  :  je  te  la  souhaite  bonne. 
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Léonard.  —  Dix  de  mes  amis  sont  venus  ce  matin 
m'apporter  leurs  bouquets.  Je  ne  pouvais  les  laisser  partir 
à  jeun.  Nous  nous  sommes  mis  à  table  à  midi.  Nous  en 
sommes  sortis  à  quatre  heures  ,  et  ils  ont  épuisé  toutes  mes 
provisions. 

Chaules.  —  Toutes! 

Léonard.  —  C'est  comme  je  le  dis.  Vous  avez  un  appétit 
de  chasseur,  vous  ;  et  ils  avaient,  eux,  une  faim  du  diable. 

Charles.  — C'est  inconcevable!  Tu  auras,  du  moins, 
du  pain  à  nous  donner  ? 

Léonard.  —  Il  faudra  que  vous  attendiez.  Dès  que  les 
amis  m'ont  eu  fait  leurs  adieux ,  Margot  a  regardé  dans  la 
huche.  Néant  !  Vite  elle  s'est  mise  à  pétrir ,  et  Georges  est 
allé  cuire  le  pain. 

Charles.  —  Il  reviendra. . . 

Léonard.  — Un  peu  plus  Mt,  un  peu  plus  tard,  selon 
la  presse  qu'il  y  a  au  four  de  la  mère  Michaud ...  On  ne  peut 
rien  dire  là-dessus. 

Charles.  —  Il  faudra  pourtant  bien  qu'Ernest  et  moi 
trouvions  le  moyen  de  soutenir  nos  forces...  Tu  nous  don- 
neras du  vin,  au  moins? 

Léonard.  —  Pour  du  vin  ! . . . 

Charles.  —  Bien  !  Tu  en  as. 

Léonard.  — Je  ne  dis  pas  ça. 

Charles.  —  Comment? 

Léonard.  —  Les  dix  amis  que  j'avais  à  ma  table  ont  tant 
bu  et  tant  bu  a  ma  santé  qu'ils  ont  vidé  jusqu'à  ma  dernière 
bouteille. 

Charles.  —  C'est  de  la  fatalité  !  Je  suis  indigné  contre 


fait  mon  cours  de  philosophie  ;  elle  ne  sert  de  rien. . .  Enfin , 
tu  ne  peux  nous  offrir... 

Léonard.  —  Oh  !  que  bien  peu  de  chose,  si  peu  de  chose 
que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler. 

Charles  (vivement).  —  Dis  toujours ,  mon  ami.  Ce  peu 
de  chose  sera  bien  reçu.  Comme  le  sage,  nous  nous  conten- 
terons de  peu. 

Léonard.  —  Eh  bien  !  monsieur,  faut-il  vous  parler  net? 
je  ne  puis  mettre  à  votre  disposition,  pour  le  moment... 
que  l'eau  de  lu  rivière. 


ma  mauvaise  étoile.  Si  i' 


cel 
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Charles.  — Et  venez  faire  un  festin  de  roi»  au  moulin 
Saint-Eustache  ! 

Ernest  (en  dehors).  —  Léonard  !  Léonard  ! 

Charles.  —  C'est  Ernest  !  mon  sauveur  ! 

SCÈNE  VI. 

Charles,  Erxbst  {portant  des  engins  dépêche,  dont  il  se  Jébarraste 
en  entrant  en  seine),  Léonard. 

Ernest.  —  Bonsoir,  Léonard ,  bonsoir  ! 

Charles.  —  Arrive  donc,  traînard,  et  hâtons-nous  de 
nous  expliquer.  As-tu  fait  bonne  pêche  ? 

Ernest.  —  Et  toi ,  as-tu  fait  bonne  chasse  ? 

Charles.  —  Tu  as  l'air  embarrassé. 

Ernest.  —  Tu  me  fais  le  môme  effet. . 

Charles.  —  Je  n'ai  rien  tué. 

Ernest.  —  Je  n'ai  rien  pris. 

Charles.  — -  Pas  une  plume  î 

Ernkst.  —  Pas  une  écaille  ! 

Charles  —  Ex  œquo. 

Ernest.  —  Délicieux  !  admirable!  Le  festin  de  rois  que 
nous'allons  faire  sera  le  roi  des  festins. 

m 

Charles.  —  Tu  railles ,  tu  plaisantes  ! 

Ernest.  —  Quand  je  pleurerais ,  en  serionr-nous  plus 
avancés?  Souviens-toi  que  notre  professeur  de  philosophie 
nousa  appris  qu'il  fallait,  dans  ce  monde,  s  attendre  à 
tout...  et  môme  à  autre  chose. 

Charles.  — Tu  ne  t'attends  pas  cependant  à  ce  que  je 
vais  t'annoncer. 
Ernest.  —  Voyons. 

Charles.  —  Léonard  n'a  pas  môme  du  pain  'et  du  vin  à 
nous  donner. 

Ernest.  —  Ah  !  mon  ami ,  que  nous  sommes  heureux  de 
n'avoir  rien  tué  ni  rien  pris!  Nous  aurions  été  capables  de 
manger  ta  chasse  et  ma  pêche  sans  pain  et  sans  vin.  Quelle 
honte  pour  nour ,  hommes  civilisés  !  nous  aurions  fait  un 
repas  de  sauvages  ! 

Charles  —  Tu  es  insupportable,  Ernest  ! 

Ernest.  —  Retournons  à  Paris. 
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Charles.  — Il  faudrait  le  pouvoir.  Faire  trois  lieues  à 
pied  et  h  jeun,  quand  on  est  déjà  mort  de  fatigue  et  de  faim. 

Ernest.  — C'est  juste;  je  n'y  pensais  pas...  Mais  Léo- 
uard  nous  prêtera  sa  carriole. 

Léonard.  —  Je  disais  tantôt  à  monsieur  Charles  que 
Georges  était  allé  cuire  le  pain  au  four  de  la  mère  Michaud  : 
et  il  n'a  pas  porté  la  pâte  sur  ses  épaules. 

Charles.  —  Ainsi  nous  voilà  condamnés  à  passer  la  nuit 
ici. . .  Au  moins  as-tu  une  chambre  à  nous  donner? 

Léonard.  — 11  y  en  a  deux.  Une  toute  petite  que  Margot 
et  moi  occupons. 

Charles.  —  Et  l'autre? 

Léonard.  —  Oh  î  elle  est  longue  et  large  celle-là. 
Georges  et  le  valet  y  couchent  ;  mais  ne  soyez  pas  en 
peine;  il  y  a  encore  place  pour  plus  de  vingt  personnes. 
C'est  le  fenil. 

Charles.  —  Le  fenil  ! 
Ernkst.  —  Le  fenil  !  Sublime  ! 

Léonard.  —  Mais,  tout  en  causant,  il  me  vient  une  idée. 
.Si  vous  voulez  ,  je  vas  fureter  dans  l'armoire.  Peut-être  y 
1  rouverai-je  quelques  débris  du  repas  que  j'ai  fait  aujour- 
d'hui avec  mes  amis,  et  je  m'empresserai... 

Ernest.  —  Excellente  idée  ! 

Léonard. —  Je  n'en  suis  pas  sùr,  voyez-vous.  Quand  on 
a  passé  quatre  heures  à  table  et  qu'on  était'là  onze  gail- 
lards, sans  compter  Margot,  Georges  et  Francisque... 

Charles.  —  Va  donc  !  va  donc  ! 

Léonard  (à  part,  m  sortant).  —  Oh  !  oh  !  oh  ! 

SCÈNE  VII. 
Charles,  Krnkst. 

Charles.  —  La  sotte  aventure  î 

Ernest.  —  Ne  nous  en  plaignons  pas  :  c'est  notre  faute. 
Monsieur  Duriége,  notre  cher  oncle,  ne  nous  disait-il  pas, 
hier  encore  ?  «  Mes  chers  amis,  votre  projet  est  une  folie. 
"  Compter  sur  votre  chasse  et  sur  votre  pèche ,  c'est  jouer 
«  t  rop  gros  jeu .  Plus  habiles  q  ne  vous  ont  perdu  cette  par- 
«  tie.  Différez  de  deux  ou  trois  jours.  Annoncez-vous  à 
«  Léonard  par  quelques  lignes  de  votre  main .  et  vous  au- 
«  rez ,  du  moins,  la  certitude  de  trouver,  au  moulin 
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«  Saint-Eustaehe,  un  souper  des  plus  confortables,  comme 
«  Margot  sait  les  apprêter  dans  1  occasion.  »  Nous  n'avons 
pas  voulu  le  croire  : 

Charles.  —  Mon  fusil  porte  si  juste  ! 
Ernrst.  — Ktmoi,  je  rae  fiais  tellement  aux  mailles  de 
mes  filets  et  à  l'acier  de  mes  hameçons  ! 

Charles.  —  Demain,  il  rira  bien  à  nos  dépens,  le  cher 
oncle. 

Ernest.  —  Nous  rirons  avec  lui.  C'est  le  meilleur  parti 
à  prendre. 

Charles.  —  Non,  non,  Ernest ,  il  ne  rira  pas  ;  je  ne  veux 
pas  qu'il  rie  ,  qu'il  nous  humilie.  J'inventerai*  un  conte. 
Nous  aurons  pris  du  poisson  ;  nous  aurons  tué  du  gibier  ; 
j'arrangerai  les  choses  de  telle  manière... 

Ernest.  — Oui,  un  dédale  de  mensonges.  Par  malheur, 
je  ne  trouve  jamais  le  fil  d'Ariane. 

Charles.  —  Tu  n'auras  qu'à  te  taire. 

Ernest.  —  C'est  quelquefois  le  plus  difficile. 

Charles.  —  Pour  les  sots. 

Ernest.  —  Les  gens  d'esprit  sont  rares. 

Charles.  —  Laisse-moi  donc  tranquille  avec  ta  modestie. 

SCÈNE  VIII. 

Charles  ,  Ernest  .  Léonard  (apportant  sur  une  assiette  un  mor- 
ceau de  pain  et  une  bouteille.} 

Léonard.  —  Messieurs,  mes  bons  messieurs ,  voici  tout 
ce  que  j'ai  trouvé  :  un  morceau  de  pain  et  deux  doigts 
de  vin  au  fond  de  cette  bouteille.  Je  suis  honteux  de  ne 
pou  voir  vous  offrir  davantage,  mais  l'intention  était  bonne 
et  l'on  dit  que  l'intention  fait  tout. 

Charles  [à part).  —  Elle  ne  nous  fera  pas  souper  ton 
intention. 

Léonard  (à  part).  —  Allons  avertir  monsieur  Duriége. 
Tout  cela  est  fort  singulier.  Oh!  oh!  oh  ! 

SCÈNE  IX. 
Charles,  Ernest. 

Charles.  —  On  ne  ferait  pas  six  bouchées  de  ce  morceau 
depain. 

Érnest  (  regardant  à  travers  le  verre  de  la  houteille  ).  — 
Léonard  ne  nous  a  pas  trompés.  C'estun  honnête  homme. . . 
Deux  doigts...  rien  déplus,  rien  de  moins. 
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Charles.  —  Partager  un  pareil  festin  !  Ni  l'un  nilau- 
Ire  n'en  tirerions  protit  pour  notre  estomac...  Prends  tout, 

Km  est. 

Ernrst.  —  Prends  tout,  toi-même. 
Charles.  —  Je  veux  me  dévouer. 
Ernest.  —  Je  le  veux  aussi. 

Charlks.  —  Bah  ! . . .  Mais  c'est  beau  ce  que  nous  faisons 
là.  Pythéas  et  Datnon  !  Oreste  et  Pilade  ! 

Ernest.  —  Si  notre  professeur  de  philosophie  nous  en- 
tendait ! 

Charles.  —  Ne  conviendrait-il  pas  d'en  g-lisser  un  mot 
aux  journalistes? 

Ernest.  —  Bien  pensé  !...  Qui  sait?  Xous  travaillons 
peut-être  pour  la  postérité. 

( On  entend  les  aboiements  d'un  chien.) 

Charles.  —  Tiens ,  mon  chien  aboie  encore  î 

Ernest.  —  Signe  d'approbation  î  il  nous  a  entendus. 

SCÈNE  X. 
Durikok ,  Charles,  Krsrst. 

Durikge  (une  cravache  à  la  tnain) .  —  Je  vous  trouve  , 
mesramis  ! 

Charles.  —  Mon  cher  oncle l  Par  quel  événement?... 

Ernest.  —  Nous  ne  pouvions  espérer... 

Durikge.  — Je  me  suis  dit  :  «  Si  j'allais  passer  la  soirée 
au  moulin  Saint-Eustache  avec  mes  neveux?»  Aussitôt 
j'ai  enjambé  Lindor,  mon  cheval  gTis  pommelé,  et  me 
voici...  Charles  ,  as-tu  fait  bonne  chasse  ? 

Charles.  —  Mais ,  mon  oncle ,  je  ne  dirai  ni  oui  ni  non. 
Duriége.  —  Et  toi,  Ernest,  as-tu  fait  bonne  pêche? 
Ernest.  —  Je  vous  répondrai  exactement  comme 
Charles. 

Duriége.  —  Nous  verrons  cela ,  car  je  viens  m'inviter  à 
souper. 

Charles  et  Ernest.  —  A  souper  ! 
Duribgb.  —  Ne  voulez-vous  pas  que  je  sois  votre 
convive  ? 

Charles.  —  Il  y  a  malheureusement  une  difficulté  à 
cela,  une  difficulté  gTave...  L'appétit  nous  a  gagnés  avant 
le  soir.  Nous  nous  sommes  rencontrés,  Ernest  et  moi,  aux 
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abords  d'une  métairie  où  l'on  nous  a  fait  un  excellent 
accueil...  N'est-ce  pas,  Ernest,  qu'il  était  excellent? 
Ernest.  —  Excellent. 

Charles. —  Quelque  temps  après,  nous  nous  attablions, 
avec  les  gens  de  la  métairie,  devant  notre  chasse  et  devant 
notre  pèche.  Ce  n'était  pas  très-copieux  ,  mais  c'était  ex- 
quis. Quel  regret  que  vous  n'ayez  pas  été  là..!  Le  repas 
terminé,  nous  avons  pris  congé  de  nos  aimables  hùtes  et 
nous  nous  sommes  paisiblement  rendus  ici  pour  y  passer  la 
nuit.  A  propos!  nous  avons  joliment  mystifié  Léonard... 
Il  croit  que  nous  allons  mourir  de  faim.  Nous  vous  route- 
rons cela. . .  Quand  vous  le  rencontrerez,  ne  nous  trahissez 
pas,  je  vous  en  prie. . .  Demain ,  nous  retournerons  à  Paris 
en  chassant  et  en  péchant  encore.  Bis  repetita  placent. 

Duriége.  —  Puisque  vous  n'avez  pas  de  souper  à  m'of- 
frir,  je  vais  remonter  à  cheval  et  regagner  Paris. 

Ernest.  —  Mais,  la  fatigue... 

Duriége.  —  Bah!  un  ancien  capitaine  de  cavalerie...  A 
demain  au  soir,  donc  !  j'inviterai  quelques  amis  pour  man- 
ger votre  chasse  et  votre  pêche. 

Charles  [à part).  —  Je  me  suis  trop  avancé. 

Duriége.  —  Portez- vous  bien  !  [En  se  retournant  pour 
sortir;  il  aperçoit  le  morceau  de  pain  et  la  bouteille.)  Qu'est-ce 
que  cela  ?  Les  restes  du  souper  de  Léonard ,  sans  doute. . . 
Ma  foi  !  ce  vin  vient  fort  à  propos.  J'avais  besoin  de  me 
rafraîchir.  (Il  vide  la  bouteille  dans  le  verre.)  A  votre  santé  ! 
mes  amis  !  (//  avale  le  vin  d'un  seul  trait.) 

Charles  et  Ernest.  —  Merci ,  mon  oncle. 

Duriége.  —  Quant  à  ce  morceau  de  pain ,  je  vais  lui 
donner  une  destination  fort  utile.  Tandis  que  vous  dîniez 
dans  la  métairie,  il  paraît  que  le  chien  de  Charles  jeûnait 
dans  la  basse-cour,  [il  prend  le  morceau  de  pain,  s'approche 
de  la  fenêtre  et  appelle.)  Azor  !  Azor  ! . . .  Tiens ,  Azor ,  voilà 
pour  toi.  (//  lui  jette  le  morceau  de  pain.)  Il  est  affamé. 

Charles  (à  part).  — Pas  autant  que  moi. 

Ernest  (à  part).  —  Et  notre  combat  de  générosité  ! 

Duriége  (quittant  la  fenêtre  et  se  rapprochant  de  Charles 
et  d'Ernest).  — Je  pars,  et  comme  il  n  y  a  pas  de  meilleur 
coureur  que  Lindor,  dans  moins  de  deux  heures,  je  serai  à 
table  chez  les  Frères  Provençaux. 

Charles.  —  Permettez-nous  de  vous  accompagner  jus- 
qu'à la  rivière. 


—  :\m  — 

Ih-RiKUH.  —  Je  ne  veux  pas  !  je  ne  veux  pas! 

Krnkst.  —  Si,  si,  mon  cher  oncle. 

(Ils  sortent  tous  les  trois,  et  Léonard  entre  par  le  côté  opptsé. 

SCÈNE  XI. 

£.<i  nuit  vient  pendant  cette  scène  et  le  commencement  de  la  suivante.) 

Léonard.  —  Oh  !  oh  !  oh  !  En  a-t-il  dit  des  mensonges, 
monsieur  Charles?  En  a-t-il  dit?...  Pour  peu  que  cela  eut 
encore  dure,  j'éclatais  de  rire...  C'est  mal,  sans  doute, 
d'écouter  aux  portes,  et  si  ces  jeunes  gens  m'avaient  vu  . 
ils  n'auraient  pas  manqué  de  se  mettre  en  colère. ..  Mais 
tout  cela  est  si  drôle  !  Monsieur  Duriége  s'est  si  bien  diverti 
à  leurs  dépens  !...  Comme  il  a  avalé,  sous  leur  nez,  le  fond 
de  la  bouteille  !...  Avaient-ils  l'air  penaud  ?...  Et  Azor  qui 
a  eu  le  morceau  de  pain  !...  (On  entend  un  bruit  de  voix  au 
dehors.)  Qu'est-ce?  (Il  va  regarder  h  la  porte.)  Ah!  encore 
monsieur  Duriége  et  les  deux  jeunes  gens...  Monsieur 
Duriége  ne  veut  absolument  pas  qu'ils  l'accompagnent... 

Il  leur  ordonne  de  rester  ici.  Jarni  !  il  a  bien  ses  raisons 

pour  cela. 

Duriége  (en  dehors).  —  Mais,  je  vous  dis  que  vous  me 
faites  de  la  peine,  que  je  déteste  ces  cérémonies.  Rentrez 
donc,  rentrez  !  (Charles  et  Ernest  rentrent.) 

SCÈNE  XII. 

Charles,  Ernest,  Léonard. 

Charles  (se  retournant  versla  porte  et  étant  censé  s'adresser 
h  Duriége).  —  Puisque  vous  l'exigez... 

Ernest  (se  retournant  également  vers  la  porte).  —  Nous 
vous  obéissons.  Bon  voyage  !  Soupez  bien  chez  les  Frères 
Provençaux. 

• 

Léonard. — Messieurs,  je  suis  à  vos  ordres.  Il  commence 
à  faire  nuit.  S'il  vous  est  agréable  que  je  vous  conduise 
dans  la  chambre  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. .. 

Charles.  —  Bien  obligé  !  Nous  passerons  la  nuit  dans 
cette  salle.  Qu'en  dis-tu,  Ernest? 

Ernest.  —  Sans  doute...  sur  des  chaises.  J'aime  encore 
mieux  cela  qu'un  fenil. 

Charlbs.  —  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  ! 

Ernest.  —  Oui,  comme  à  la  guerre  !  Seulement,  nous 
ne  parlerons  pas  de  nos  exploits. 
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Léonard.  —  Je  vas  donc  voua  chercher  une  lampe  allu- 
mée pour  vous  tenir  compagnie. 

Charles.  — C'est  inutile. 

Ebnest.  —  On  n'a  pas  besoin  d'y  voir  pour  dormir. 

Léonard.  —  Comme  il  vous  plaira.  (Regardant  la  table] 
Ah  !  le  pain  n'y  est  plus.  {Prenant  la  bouteille  et  la  remuant) 
ni  le  vin.  C'est  bon...  Vous  avez  fait  honneur  au  léger 
souper. 

Charles  (à  part).  —  Il  appelle  ça  un  souper. 

Ernest. — Oui',  oui,  laisse-nous;  et  le  bonsoir  à  madame 
Léonard. 

Léonard.  —  Je  n'y  manquerai  pas.  (.4  part,  en  sortant) 
Allons  dire  à  monsieur  Duriége  qu'ils  vont  coucher  ici  snr 
des  chaises.  Oh  !  oh  !  oh  ! 

SCÈNE  XIII. 

Charles,  Ernest. 

Charles.  (Il  prend  une  chaise,  la  porte  sur  un  des  côtés  de 
lavant-scène  et  s'assied,  en  renversant  sa  téte  sur  le  dossier.) 

—  Contre  fortune  bon  cœur  ! 

Ernkst.  (  Il  prend  une  chaise ,  la  parle  également  sur 
l'avant  -  scène ,  mais  du  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve 
Charles  et  s'assied  en  renversant  aussi  la  téte  sur  le  dossier.) 

—  Vouloir  c'est  pouvoir. 

Charles.  —  On  n'est  pas  pour  cela  trop  mal  comme 
ceci...  si  l'estomac  n'avait  rien  à  regretter... 

Ernkst.  —  Charles,  je  crois  que  c'est  le  cas  de  nous 
souvenir  que  notre  maître  de  solfège  ne  cessait  do 
fredonner  : 

On  dort  si  bien  sur  une  chaise  ; 
On  e«t  ici  comme  cher  soi. 

Il  disait  qu'il  avait  tiré  cela  de  l'opéra  de  Zémire  rt  Àzor. . 

Charles  (relevant  brusquement  la  téte).  —  Azor!  Azor  î 
Ah  î  le  scélérat  !  il  a  mangé  le  morceau  de  pain. 

Ernkst.  —  Il  s'agit  d'un  autre  Azor...  Mais  ,  n'aie*  pas 
ces  mouvements  brusques,  sinon  je  ne  pourrai  m'endormir. 

Charles.  —  Tu  as  raison.  (  Moment  de  sileiwe.  ) 
Ernest  (lentement  et  près  de  s'endormir).  —  Ce  maudit 
lièvre!...  partir  sitrit.  (  Moment  rie  silence.) 


—  'AHî  — 

Ernest.  —-  Que  sont  devenus  les  goujons,  les  ?...  je  dis 
les  gou ...  (Il  s  endort .  : 

Chari.es.  — Il  n'y  a  donc  plus  de  perdrix  grises,  plus 
de...  (Ils  endort.) 

SCÈNE  XIV. 

(  'iiarlks,  Ernkst  (endormis),  Dl'kikok,  le  Domestique  de  Duricpre 

(une  lampe  à  la  main). 

Durikuk.  (  //  entre  avec  précaution  et  en  marchant  sar  la 
pointe  des  pieds.  Le  Domestique  reste  sur  le  seuil  de  la  porte.) 
—  Voyons.  (//  emmine  tour-h-tour  Charles  et  Ernest.)  Ils 
donnent  tout  aussi  profondément  qu'ils  le  feraient  dans 
leur  lit  de  la  Chaussée-d'Antiu.  Bel  âge  de  la  vie  où  il  n'y 
h  pas  d'oreillers  qui  ne  soient  bons  ! 

[Sur  un  signe  de  Duriége,  le  domestique  sort  et  rentre  bien- 
tôt apportant  une  corbeille  contenant  un  pâté,  divers  mets,  des 
bouteilles  et  tout  ce  qxri  est  nécessaire  pour  faire  un  repas.  Il 
met  le  couvert  et  étale  sur  la  table  les  plats  et  les  bouteilles. 
Pendant  ce  temps,  Duriége  va  chercher  des  lampes |  qu'il  pose 
également  sur  la  table.  Il  s'assied  ensuite  en  face  des  specta- 
teurs, passe  la  serviette  à  sa  boutonnière,  détache  la  partie 
supérieure  de  la  croûte  du  pâté  et  la  met  sur  une  assiette  qu'il 
présente  au  domestique.  Tout  cela  s'exécute  sur  une  musique 
en  pianissimo.) 

Mais  prends  donc!  Débarrasse-moi  de  ceci. 

(  H  lâche  l'assiette  qui  tombe  et  se  brise  avec  bruit  aux  pieds 
du  damestique.  La  musiqne  cesse.) 

Maladroit  ! 

( Charles  et  Ernest  s'éveillent  en  sursaut.) 

Charles.  —  Que  vois-je? 

Ernest.  —  Mon  oncle!...  et  à  table! 

Duriége  (mangeant).  —  Il  m'a  été  impossible  do  vous 
attendre...  La  faim  me  dévorait...  Mais,  ne  vous  dérangez 
pas.  Continuez  à  dormir.  Qui  dort  dîne. 

Ernest.  —  Oui ,  mais  ne  soupe  pas.  (Il  se  lève.) 
Charles  (se  levant  aussi).  —  Que  signifie  tout  ceci 
Ernest.  —  Permettez,  mon  oncle!...  car  vous  êtes  bien 
mon  oncle,  n'est-ce  pas? 

Duriége.  —  La  question  est  au  moins  singulière. 
Ernest.  —  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  reparti  pour 
Paris? 

Charles.  —  Oui ,  sur  votre  cIiovhI  gris  pommelé. 
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Duriége. — Mou  cheval  gris  pommelé'?...  Vous  badinez! 
Je  ue  l'ai  pas  monté  depuis  un  mois.  Ne  sommes-nous  pas 
venus  ensemble  ici  dans  ma  calèche  et  ne  devons-nous  pas 
en  repartir  ensemble  quand  nous  aurons  soupé  ? 

Eunrst.  — Nous  sommes  venus  ensemble  iei  dans  votre 
calèche  ? 

Charles.  —  Et  nous  devons  en  repartir  ensemble  quand 
nous  aure-ns  soupé  ? 

Duriége.  —  Eh  bien!  Quoi?  Qu'y  a-t-il  là  de  si  extra- 
ordinaire ? 

Charles.  —  Et  ma  chasse? 
Duriége.  — Quelle  chasse  ? 
Ernest.  —  Et  ma  pèche? 
Duriége.  — Quelle  pèche? 

Charles. —  Et  ce  lièvre  si  brusquement  parti  du  gîte? 

Ernest.  —  Et  ce  brochet  qui  a  scié  le  crin  de  ma  ligne? 

Duriége.  (H  ôte  sa  serviette,  quitte  la  table,  s'approche 
successivement  de  chacun  d'eux,  en  les  regardant  fixement  et 
leur  dit  gravement,  en  se  croisant  les  bras.) —  Mes  amis  ,  je 
vous  disais  bien  de  continuer  à  dormir.  Vous  faisiez,  a  ce 
qu'il  paraît ,  des  songes  agréables.  A  votre  âge ,  cela  n'est 
pas  défendu.  Mais  ie  ne  sais  jusqu'à  quel  point  on  a  le  droit 
de  rêver  tout  éveillé. 

Charles  et  Ernest.  —  Nous  rêverions  ! 

Duriége.  —  Je  suis  forcé  de  le  croire.  Recueillez  donc 
vos  souvenirs.  Nous  sommes  partis  de  Paris  cette  après- 
midi,  pour  essayer  les  deux  chevaux  isabelle  que  le  cheva- 
lier de  Lespierre  veut  me  revendre  à  prix  coûtant. 

Charles.  —  Oui,  cette  proposition  vous  a  été  faite. 

Duriége.  —  Nous  avons  résolu  de  pousser  jusqu'au 
moulin  Saint-Eustache  et  nous  nous  sommes  munis  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  faire  un  copieux  souper. 

Ernest.  —  Je  ne  me  souviens  pas  précisément. ..  Mais  il 
faut  bien  que  cela  soit  puisque  vous  le  dites.  .  puisque 
nous  sommes  au  moulin. . .  et  puisque  voici  le  souper. . . 

Charles  (se  frottant  les  yeux).  —  Je  n'en  reviens  pas. 

Duriége.  — Pendant  que  je  suis  allé  voir  Léonard,  vous 
vous  êtes  installés  ici  et  vous  vous  êtes  endormis...  Oh! 
vous  n'auriez  pas  fermé  les  yeux  devant  ce  large  pâté ,  si , 
malgré  mes  recommandations ,  vous  n'aviez  pas  employé 
une  bonne  partie  de  la  nuit  dernière  à  jouer  an  lansquenet 
rhey.  votre  ami  J.everdier! 


_  :m  _ 

Krnkvt  '/asseyant  a  table).  —  Mu  toi  !  il  en  est  ce  qu'il 
♦mi  est ,  je  soupe. 

Charles  (s'asseyant  aussi'.  — Je  fais  comme  toi.  Qui 
sait?  peut-être  eu  mangeant  aurons-nous  des  idées  plus 
flaires. 

SCÈNE  XV  et  dernière. 
Dukikcîb,  Charles,  Ernest,  Léonard 

Léonard  (portant  une  serviette  pleine  de  pains). — Georges 
rst  de  retour.  Le  four  de  la  mère  Michaud  n'avait  pas  la 
presse  aujourd'hui.  En  voici  du  pain  frais!  en  voici! 
1 . Apercevant  Durièrje,  Charles  et  Ernest  a  table.))  Quoi  que  je 
vois,  monsieur  Duriég-e?  C'est  pour  éclairer  ce  pûté  que 
vous  avez  requis  les  lampes  du  lopris..!  Tout  de  môme,  il 
doit  venir  fort  à  propos  à  ces  messieurs  qui  sont  arrivés  ici 
sans  une  plume  et  sans  une  écaille.  Si  vous  m'aviez  préve- 
nu que  vous  leur  donneriez  à  souper,  je  ne  les  aurais  pas 
régalés  d'un  morceau  de  pain  et  d'un  fond  de  bouteille. 

Charles.  [Il quitte  vivement  la  table.  Duriège  et  Ernest  la 
quittent  aussi.)  —  Sans  une  plume  !  sans  une  écaille! 

Ernest.  —  Allons,  nous  ne  rêvons  pas. 

Duriéok.  —  Il  n'est  plus  temps  de  feindre,  mes  amis. 
Vous  n'aviez  qu'à  écrire  quelques  mots  à  Léonard  pour 
t  ire  sûrs  qu'à  tout  événenlent ,  vous  auriez  ici  un  repas 
diprne  de  l'appétit  que  vous  alliez  chercher  à  travers 
champs  et  au  bord  de  la  4rivière,  et  vous  avez  refusé  de 
prendre  cette  précaution.  J'ai  craint  les  suites  de  votre 
imprudence  et  je  me  suis  mis  en  mesure  d'y  porter  remède, 
si  mes  appréhensions  se  trouvaient  justifiées  par  votre  ma- 
ladresse ou  votre  malheur.  Pardonnez-moi  de  vous  avoir 
laissé  quelques  moments  dans  la  peine...  de  m'êtremême 
permis  de  me  moquer  un  peu  de  vous  à  votre  réveil...  Il 
m'a  semblé  que  la  leçon  ne  pouvait  être  profitable  qu'au- 
tant qu'elle  serait  vive;  et  j'espère  qu'à  l'avenir  vous  prê- 
terez mieux  l'oreille  aux  conseils  de  mon  expérience. 

Charles  et  Ernest.  —  Nous  vous  le  promettons. 

Léonard.  —  Oh  !  oh  !  oh  !  vous  êtes  heureux.  Votre  pro- 
jet était  de  faire  ici  un  festin  de  rois.  Eh  ben  !  ne  vous 
jrênez  pas.  Mais,  jarni!  vous  pouvez  dire  que  vous  l'avez 
échappe  belle. 

L.-D.-L.  AIWKRKT. 
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LE  MAIUAUË. 

PAR  M.  L  AUBE  COULIS  , 
*i«tu»ntiaire  Apoêlolu|ue  et  Chanoine  Honoraire  de  Nar»?ilU. 


Ce  livre  est  l'ouvrage  d'un  homme  d'un  grand  sens  et 
d'une  longue  expérience ,  qui  a  soigneusement  regardé 
tout  ce  qu'il  a  vu.  On  s'aperçoit  facilement  que  l'habitude 
et  la  volonté  de  l'observation  ont  développa  en  lui  une 
qualité  native ,  rare  et  déliée ,  qu'on  appelle  le  tact.  Cette 
qualité  l'a  préservé  d'un  danger  où  tombent  ordinairement 
ceux  qui  traitent  des  sujets  délicats  comme  le  mariage  , 
nous  voulons  dire  le  danger  de  l'exagération. 

M.  l'abbé  Coulin ,  qui  connaît  son  saint  Paul ,  intus  et 
in  cute,  s'est  souvenu  de  la  maxime  de  l'apôtre  :  Opportet 
sapere  ad  sobrietatem.  Aussi,  vous  ne  rencontrez,  dans  son 
excellent  ouvrage ,  ni  les  exigences  outrées  de  quelques 
écrivains  ecclésiastiques ,  sincères ,  mais  peu  éclairés  ;  ni 
les  condescendances  funestes  de  certains  moralistes  reli- 
gieux, également  sincères,  mais  peu  réfléchis  ou  peu 
doués ,  qui  font  une  part  égale ,  et  par  conséquent  dispro- 
portionnée ,  à  deux  maîtres  fort  inégaux  :  le  maître  du 
inonde  et  le  maître  du  ciel. 

M.  l'abbé  Coulin  a  su  tenir  cette  ligne  médiane,  si  fort 
recommandée,  môme  par  les  antiques  religions  de  l'Orient 
dans  la  partie  de  vérité  qu'elles  ont  conservée.  Il  s'est 
tenu  en  équilibre  sur  cette  corde  difficile  où  il  est  rare  que 
le  pied  nechanoelle  pas  et  ne  fasse  pas  perdre  au  balancier 
la  ligne  horizontale  qui  est  la  ligne  de  la  mesure,  de  cette 
mesure  si  précieuse  aux  yeux  du  grand  Bossuet.  Ce  milieu 
où  se  trouve  la  vertu,  autrement  dit  la  vérité  ,  rencontre 
son  approbation,  tant  cette  vertu  du  milieu  est  manifeste, 
jusques  dans  la  poésie  mythologique.  Ovide  fait  donner 
ce  conseil  allégorique  à  Phaéton  par  son  père  : 

Inter  utrumque  tene;  medio  tutissimus  ibis , 
et  Phaéton ,  comme  on  sait ,  se  repent ,  trop  tard ,  de  ne 
l'avoir  pas  suivi. 

Ce  livre  remarquable  donne  donc  de  très-grandes  satis- 
factions à  l'intelligence  sans  fournir  à  la  conscience  des 
facilités  dangereuses  ;  et  il  est  exigeant  pour  la  conscience, 
sans  effaroucher  la  raison  et  sans  décourager  la  faiblesse. 

Entre  mille  exemples  de  cette  rectitude  et  de  cette  jus- 
tesse chrétiennes  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre  de  l  ou- 
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vrage,  et  qui  excluent  toutes  les  immodérations  cl  une 
sagesse  qui  se  croit  parfaite  ,  parce  qu'elle  est  chagrine, 
nous  signalerons  ce  que  dit  M.  l'abbé  Coulin  ,  touchant  la 
beauté  et  les  grâces  extérieures  qu'on  peut  rechercher, 
sans  péché,  même  véniel,  tlans  la  femme  qu'on  vent 
épouser  : 

«  La  beauté  vient  de  Dieu;  lui  seul  en  est  l'auteur. 
«  (  l'est  donc  une  chose  bonne  comme  toutes  les  œuvres  du 
»  Créateur.  On  ne  saurait  condamner  un  homme  qui  la 
«  recherche  dans  la  femme  dont  il  veut  faire  son  épouse. 
«  Eve  a  dû  etre  très-belle  et  nous  voyons ,  dans  la  sainte 
«  écriture,  des  femmes  illustres ,  recommandables  sous  le 
«  rapport  du  courage  et  de  la  vertu ,  dont  le  Saint-Esprit 
«  loue  la  beauté  par  l'organe  des  historiens  sacrés.  » 

Mais  vous  soupçonnez  bien  que  l'auteur  a  trop  de  pru- 
dence pour  laisser  le  jeune  homme,  en  quête  d'une  femme, 
sous  1  influence  unique  de  cette  autorisation  qu'il  lui 
donne  de  la  chercher  belle.  Il  l'avertit  du  danger  de  se 
trop  préoccuper  des  charmes  extérieurs  de  sa  future.  Il 
lui  permet  de  faire,  dans  son  choix  et  dans  ses  visées,  une 
place  à  la  beauté;  mais  ce  n'est  pas  la  première.  Il  passe 
:iu  jeune  homme  cette  douceur,  mais  avec  la  réserve  ex- 
presse que  large  satisfaction  aura  été  donnée  d'abord  à  la 
vertu.  Il  ne  tient  pas  compte  du  superflu  là  où  ne  serait 
pas  le  nécessaire ,  ni  de  l'éclat  de  la  surface  là  où  ne  se 
trouverait  pas  la  solidité  du  fond.  Il  menace  non-seulement 
de  malheur,  mais  encore  de  ridicule ,  l'étourdi  qui  donne- 
rait trop  d'importance  à  ce  qui  luit ,  en  sacrifiant  ce  qui 
vaut. 

* 

Citons  encore  : 

«  Hélas!  l'histoire  de  tous  les  siècles  est  entre  nos 
«  mains  et ,  si  nous  ne  voulons  pas  la  consulter,  nous 
«  n'avons  qu'à  prêter  l'oreille  et  à  regarder  autour  de 
«  nous.  Est-ce  donc  la  beauté  des  femmes  qui  fait  le  bon- 
«  heur  des  ramilles?  N'est-elle  pas ,  au  contraire ,  dans 
«  mille  circonstances ,  le  principe  des  chagrins  cuisants 
«  et  des  divisions  les  plus  scandaleuses?  Une  fein;ne  belle, 
«  mais  sans  vertu,  sans  piété;  une  femme  belle,  mais 
«  sans  jugement,  sans' esprit  d'ordre,  sans  économie;  une 
«  femme  belle ,  mais  sans  humilité  et  peut-être  sans  foi , 
«  c'est  quelque  chose  d'horrible.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit 
«  ainsi ,  puisque  le  Saint-Esprit  a  dicté  cette  parole  ■ 
«  La  beauté  d'une  femme  sans  vertu  est  semblable  à  un  collier 
«  d'or  dans  les  narines  d'un  pourceau.  Que  le  jeune  homme 
«  prenne  garde;  que  son  imagination  ne  le  trompe  pas. 
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«  Sous  de*  dehors  séduisants ,  il  y  a  des  aines  basses  et 
«  dégradées.  » 

Laissant  de  côté  les  aperçus  généraux  de  l'ouvrage  et 
'  les  développements  profonds  de  la  principale  donnée,  nous 
arrivons  à  faire  apprécier  une  infinité  de  détails  aussi  re- 
marquables que  l'ensemble. 

Deux  points ,  c'est  ainsi  que  l'auteur  intitule  les  subdivi- 
sions de  son  livre,  nous  ont  frappé,  parmi  bien  d'autres. 
C'est  le  point  des  noms  de  baptême  à  aonner  à  l'enfant  qui 
vient  de  naître. 

Le  point  des  corrections  à  infliger  à  l'enfant  qui  com- 
mence à  grandir. 

Le  premier  point ,  très-spirituellement  traité,  se  moque 
de  la  prétention  ridicule  de  certains  parents  qui  veulent 
donner  à  leurs  baptisés  des  noms  pompeux  du  paganisme , 
Alexandre,  César,  Annibal,  peut-être  même  Cyrus,  et 
qui  professent  une  invincible  répugnance  pour  les  noms 
des  saints  et  particulièrement  des  saints  dont  les  noms  ne 
leur  paraissent  pas  suffisamment  distingués.  Nous  con- 
naissons, en  effet ,  des  mères  pieuses,  oui ,  pieuses,  qui 
ont  grande  confiance  à  l'intercession  de  saint  Pierre,  de 
saint  André ,  de  saint  Nicolas,  de  saint  Barthélemi  :  elles 
ont  même  leurs  images  dans  leurs  chambres  ;  elles  font 
brûler  des  cierges  en  leur  honneur  ;  mais  ne  leur  parlez 
pas  de  donner  à  leurs  garçons  des  noms  trop  plébéiens 
pour  les  vanités  de  la  terre ,  quoiqu'ils  soient  portés  par 
des  aristocrates  du  ciel. 

Le  second  point ,  relatif  à  la  correction  des  enfants ,  est 
traité  de  maiu  de  maître.  Nous  engageons  fortement  les 
pères  et  les  mères  à  le  lire,  chaque  matin,  avec  la  plus  sé- 
rieuse attention.  Ils  y  apprendront,  ce  qu'ils  ignorent 
peut-être  ou*  ce  qu'ils  ont  oublié,  qu'autant  il  faut  se  dé- 
fendre de  la  faiblesse  dans  l'éducation  des  enfants,  autant 
il  faut  se  défendre  d'une  sévérité  qui  devient  brutalité  sous 
l'empire  de  la  colère,  de  la  passion  et  de  l'humeur. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  cet  éminent  ouvrage  qu'un 
seul  défaut ,  mais  capital ,  à  notre  avis.  Ce  défaut  tient  à 
l'idée  fondamentale  du  livre.  M.  l'abbé  Coulin  a  voulu 
réunir  dans  un  même  volume  les  conseils,  excellents  d'ail- 
leurs ,  qu'il  donne  à  un  jeune  homme  et  à  une  jeune  tille 
mariables ,  et  aux  mêmes,  quand*ils  sont  mariés.  Il  y  a , 
selon  nous ,  un  grave  inconvénient  à  ce  que  la  femme  lise, 
k  côté  de  ses  torts  et  de  ses  défauts,  les  défauts  et  les  torts 
de  l'homme.  Il  y  a  grande  chance ,  si  la  division  et  le  dé- 
.•♦(iHre     trouvent ,  à  un  degré  quelconque  ,  dans  le  nié- 
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nage,  qu'elle  en  fasse  tomber  toute  la  responsabilité  .sur 
l'homme,  oubliant  la  moitié  du  Code  qui  la  concerne,  pour 
ne  se  souvenir  que  de  la  partie  qui  concerne  son  mari. ( 
C'est  pour  elle  une  exonération  toute  prête  et  qu'elle  a 
sous  la  main.  Elle  ne  goûte ,  elle  n'approuve  que  les  com- 
misérations de  l'auteur  pour  les  femmes  délaissées  ou 
opprimées  et ,  le  rôle  de  victime  caressant  en  elle  une  sen- 
sibilité égoïste  et  maladive,  eile  prend  ce  personnage 
intéressant,  toute  disposée  à  donner  à  un  mari,  son  souffre- 
douleurs  ,  quelquefois,  l'odieux  personnage  de  bourreau. 
La  réciproque  ae  l'inconvénient  existe  pour  l'homme  vis- 
à-vis  de  la  femme  ;  mais  à  un  moindre  degré.  A  la  place  et 
avec  le  talent  de  M.  l'abbé  Coulin  ,  nous  aurions  fait  deux 
livres  à  part,  l'un  du  mariage  relativement  h  l'homme, 
l'autre  du  mariage  relativement  à  la  femme. 

Quant  à  l'exécution  de  l'ouvrage,  sous  le  rapport  de  la 
forme,  M.  l'abbé  Coulin  réclame,  dans  sa  préface  très- 
courte  ,  qualité  rare  dans  les  livres  du  jour,  l'indulgence  de* 
écrivains  élégants  et  des  lecteurs  gui  cherchent  un  beau  style, 
M.  l'abbé  Coulin  n'a  pas  besoin  a'indulgence  pour  un  livre 
de  la  valeur  du  sien.  Toutefois,  pour  tout  dire  et  pour 
jeter  son  petit  os  à  la  critique ,  nous  avouons  que  ça  et  là , 
apparaissent  quelques  négligences ,  quelques  défaillances 
de  plume  dont  ne  se  gardent  pas  toujours  les  écrivains  les 
plus  exercés.  Une  porte  qui  s  ouvre  ou  qui  se  ferme  brus 
quement ,  un  cri  qui  passe  sous  la  fenêtre ,  une  mouche 
qui  se  camp  sur  votre  front ,  un  meuble  qui  craque ,  un 
chat  qui  miaule ,  moins  encore  peut-être ,  suffisent  à  ces 
lapsus  calami.  Pascal  avait  reconnu  à  ces  riens  la  puissance, 
humiliante  pour  l'homme,  de  troubler  les  plus  fermes 
esprits.  Du  reste ,  c'est  le  cas  de  citer,  ici ,  le  poète  : 

Cbi  plura  nitent , 
Paucis  ego  ofjendar  maculis. 

Ce  sont  môme  plutôt  des  duvets  que  des  taches.  Le  savon 
ou  la  térébenthine  n'y  seraient  pas  nécessaires  ;  un  peu 
d'eau  au  bout  d'une  brosse  suffirait.  L'auteur  fera  cette 
opération ,  courte  et  facile ,  à  la  seconde  édition  et,  s'il  n'a 
pas  le  temps  lors  de  la  seconde,  ce  sera  pour  la  troisième  ou 
pour  une  autre ,  mais  le  plus  tAt  serait  le  mieux.  Son  livre 
est  un  beau  velours  noir  :  le  plus  mince  fétu  de  paille  s'y 
aperçoit  bien  vite. 

P.-B.  HOSIER. 
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II  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  manifester  au 
dehors  les  sentiments  qui  l'animent,  et  de  faire  participer 
ses  semblables  aux  émotions  qu'il  éprouve  à  la  vue  des 
événements  qui  s'accomplissent  autour  de  lui.  Le  récit  des 
faits  dont  on  a  été  le  témoin  offre  tant  de  charmes ,  qu'on 
ne  se  lasse  jamais  de  redire  ce  qu'il  vous  a  plu  de  raconter 
un  jour.  Mais  souvent  l'esprit  humain  est  si  vivement 
impressionné,  que  sentant  1. impuissance  du  langage  ordi- 
naire, il  a  recours  à  la  musique  et  à  la  poésie ,  et  il  laisse, 
dans  un  chant  d'allégresse  ou  de  mélancolie,  le  souveuir 
de  ses  joies  et  de  ses  douleurs.  Le  chant  sait  exciter  la 
gaîté  et  calmer  la  souffrance.  Ecoutez  cette  jeune  mère 
indienne  qui  a  vu  mourir  dans  son  léger  berceau  de  lianes 
son  enfant  nouveau-né  ;  tout  en  répandant  d'abondantes 
larmes ,  elle  rappelle ,  dans  une  plaintive  mélodie ,  le  nom 
de  celui  qui  devait  faire  ses  plus  chères  délices. 

Si  la  voix  d'un  homme  isolé  a  le  pouvoir  de  nous  réjouir 
quand  elle  est  légère  et  joyeuse ,  de  nous  attrister  quaud 
elle  pleure  et  gémit ,  quel  ne  sera  pas  notre  saisissement , 
en  entendant  la  voix  de  tout  un  peuple  célébraut  ses  gloires 
ou  déplorant  ses  revers.  L'intérêt  va  en  croissant  ^me- 
sure que  ce  peuple  est  plus  puissant  et  plus  illustre  ;  s'il  a 
été  assez  heureux  pour  dominer  son  siècle,  son  chaut 
traverse  les  âges ,  et  les  géuérations  suivantes  le  redisent 
avec  plaisir.  C'est  l'Athénien,  débarrassé  d'une  cruelle 
tyrannie,  qui  glorifie  l'épée  recouverte  de  myrthe  d'Har- 
modius  et  d  Aristogiton. 

Des  cris  de  triomphe,  partant  du  sein  d'un  peuple 
pauvre  et  ignoré ,  auront  aussi  un  grand  retentissement , 
s'ils  racontent  la  défaite  d'une  armée  réputée  invincible  : 
l'illustration  des  vaincus  rejaillira  sur  les  vainqueurs. 
C'est  précisément  dans  ces  conditions  que  fut  composé  le 
fameux  chant  d'Altabiçar,  destiné  à  perpétuer  le  souvenir 


Charlemagne  venait  de  terminer  sa  brillante  expédition 
contre  les  Arabes  ,  les  walis  de  Saragosse ,  de  Pampelune 
et  de  Jacca  lui  avaient  livré  des  otages  comme  garants  de 
leur  fidélité,  et  il  rapportait  dans  .son  royaume  un  riche 
butin.  On  avait  vu  se  'léroulcr  dans  les  timbres  vallées 
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d'Engui,  d'Krro  et  de  Roncevaux  la  formidable  armée  du 
roi  Franc ,  tout  avait  tremblé  sur  son  passage,  et  personne 
ne  prévoyait  l'humiliation  qui  lui  était  réservée.  Du  haut 
du  mont  Altabiçar,  les  wascons  d'Espagne  et  de  Gaule 
frémissaient  d'impatience,  tandis  que  défilaient  les  troupes 
franques  commandées  par  le  roi  Charles ,  et  couvaient  du 
regard  le  butin  qui  avait  été  placé  Hans  1* arrière-garde , 
sous  la  protection  des  plus  valeureux  guerriers.  Dès  que 
ces  farouches  montagnards  aperçurent  les  premiers  hom- 
mes de  ce  corps  d'élite ,  ils  tirent  descendre  sur  eux  une 
avalanche  de  quartiers  de  roc  qui  entraîna  dans  les  préci- 
pices la  fleur  des  leudes  et  des  palatins.  C'était  une  tem- 
pête furieuse  éclatant  tout-à-coup ,  lorsque  rien  ne  devait 
la  faire  présager.  Les  Francs ,  quoiqu  épouvantés  d'une 
attaque  si  imprévue ,  essayèrent  de  résister  à  ces  flots 
d'ennemis  qui  descendaient  de  leurs  rochers  avec  la  vio- 
lence d'un  torrent  grossi  par  les  pluies  d'hiver.  Mais 
l'ardeur  des  assaillants  l'emporta  sur  le  courage  des  com- 
pagnons de  Charlemagne.  Embarrassés  dans  leurs  lourdes 
armures ,  les  guerriers  francs  ne  pouvaient  lutter  avec  ces 
agiles  habitants  des  montagnes ,  qui  étaient  familiarisés 
avec  les  rudes  sentiers  et  les  étroits  passages  de  ces  re- 
paires. 

On  ne  saurait  dire  combien  fut  grand  ce  désastre ,  et 
quel  fut  le  nombre  des  guerriers  qui  trouvèrent  à  Alta- 
biçar un  funeste  trépas.  On  raconte  que  dans  cette 
sanglante  mêlée  ,  on  vit  l'illustre  Roland  briser  son  invin- 
cible Durandal ,  et  disparaître  au  milieu  de  la  tempête. 
Quoiqu'il  eu  soit,  cette  journée  est  une  de  celles  qui  portent 
une  ombre  fâcheuse  sur  la  grande  figure  de  Charlemagne. 
Les  vainqueurs  le  comprirent ,  et  ils  entonnèrent  l'hymne 
de  la  victoire.  Los  audacieux  montagnards  des  Pyrénées 
composèrent,  à  l'occasion  de  la  journée  de  Roncevaux,  ce 
chant  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  et  que  nous  avons 
essayé  de  plier  autant  qu'il  a  été  en  notre  pouvoir  aux 
exigences  de  lu  poésie  française. 

1. 

Un  cri  s  est  élevé  du  sein  de  nos  montagnes, 
L'homme  libre  a  quitte  le  seuil  de  sa  maison  . 
Son  regard  a  plongé  dans  les  vertes  campai/nés  F 
Puis  il  s  est  écrié  ;  Qui  va  là?  Que  veut-on? 
Et  le  chien  qui  dormait  à  côté  de  son  maître 
SVsî  Wô  tout  tremblant,  ouvrant  un  œil  hasard. 
Sur  \v  .seuil  ou  ;i  vu  lr  chien  :iuss>i  parai  tr«'. 
Kt  <\c  so  nlioinu-tifs  ro  uplir  \ltnl>i<;ar. 
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II. 


Au  col  d  Ibaneta  le  bruit  » 'élève  et  gronde , 
11  approche  en  heurtant  les  plus  sombres  rochers  . 
Pourquoi  s'étend  ici  cotte  rumeur  profonde  ? 
C'est  une  armée,  on  voit  d'innombrables  archers. 
A  ce  murmure  sourd  qui  vole  dans  l'espace , 
Nous  avons  répondu  par  des  mugissements  , 
Dans  leurs  cornes  de  bœuf ,  les  gens  de  notre  race  , 
Ont  soufflé,  le  cœur  plein  de  noirs  pressentiments. 

m. 

Ils  viennent  !  les  voici  !  quelle  forêt  de  lances  ! 
Les  drapeaux  éclatants  flottent  de  tous  côtés  , 
Dans  leurs  brillants  replis  courent  mille  nuances , 
Us  volent-,  les  vois-tu  quand  ils  sont  agités  ? 
Quels  terribles  éclairs  jaillissent  de  leurs  arme»  , 
Enfant,  compte-les  bien ,  compte  ceux  que  tu  vois  ; 
Us  sont  :  un,  neuf,  dix,  cent,  comment  tarir  mes  larmes  ? 
Pour  compter  ces  guerriers  je  sens  faillir  ma  voix. 

IV. 

Enfant ,  ne  compte  plus ,  leur  troupe  est  innombrable  , 
Tu  perdrais  vainement  un  temps  bien  précieux  \ 
Amis ,  saisissons  tous  une  arme  redoutable , 
Déracinons  ces  rocs  qui  menacent  les  cieux  ; 
Quand  nous  les  lancerons  du  haut  de  nos  montagnes , 
Dans  un  suprême  effort  nous  serons  tous  unis  t 
Les  rochers ,  en  roulant  dans  nos  vertes  campagnes  , 
Frapperont  les  guerriers ,  de  leurs  désirs  punis. 

V. 

Pourquoi  sont-ils  venus  dans  nos  belles  vallées 
Tous  ces  hommes  du  nord ,  à  l'aspect  effravant , 
Nos  plaines  sont  par  eux  aujourd'hui  désolées , 
Autour  d'eux  tout  gémit  et  tout  tremble  en  fuyant. 
Ah  !  quand  Dieu ,  revêtu  d'éclatantes  lumières  , 
Fit  jaillir  tous  les  monts  qui  sont  autour  de  nous  , 
II  posait  aux  mortels  les  sublimes  barrières , 
Qu'ils  ne  franchiraient  pas  sans  braver  son  couroux. 

VI. 

* 

Les  rochers  ont  roulé  ;  dans  les  sombres  abîmes 

Le  sang,  en  longs  ruisseaux  ,  s'écoule  lentement. 

L'écho  redit  au  loin  le  râle  des  victimes , 

Les  plus  vaillants  guerriers  tombent  à  tout  moment. 

Fuyez ,  fuyez ,  j'entends  que  la  tempête  éclate  , 

Que  votre  fier  coursier  vous  dérobe  au  trépas , 

Fuyez,  roi  Carloman ,  à  la  cape  écarlate , 

Vos  plumes  de  corbeau  ne  vous  sauveraient  pas. 


VII. 

Roland ,  dont  le  nom  seul  gagna  tant  de  bataille*  „ 
S'est  encore  montré  chevalier  valeureux , 
Votre  neveu  Roland  est  mort  sur  ces  broussailles  , 
Le  sol  est  tout  baigné  de  son  sang  généreux. 
Hommes  libres,  laissons  ces  rochers  solitaires , 
Descendons  lestement  dans  les  étroits  ravins  . 
I .à-bas ,  nous  vengerons  le  meurtre  de  nos  frères , 
Nos  flèches  siffleront  a  travers  les  chemins. 

VIII. 

Où  fuit ,  où  fuit ,  amis ,  cette  forêt  de  lances? 
Où  sont  tous  les  drapeaux  qui  flottaient  dans  les  airs, 
Je  cherche  vainement  leurs  brillantes  nuances  ; 
Où  sont  ces  glaives  nus  qui  jettaient  des  éclairs? 
Combien  sont-ils ,  enfant ,  compte-les  tous  encore , 
Pour  compter,  maintenant ,  le  temps  est  opportun  ; 
Ils  sont  :  cent ,  trente ,  vingt,  leur  troupe  s'évapore  , 
Ami ,  j  ai  beau  chercher,  je  n'en  trouve  plus  qu  un. 

IX. 

TJn  !  voici  le  dernier,  ils  ont  tous  pris  la  fuite , 
C'est  flni  .  vous  pouvez  rentrer  dans  vos  foyers , 
Hommes  libres ,  cessez  une  vaine  poursuite  , 
Votre  chien  n'aura  plus  à  courir  de  dangers. 
Kmbrassez  vos  enfants  et  nettoyez  vos  flèches , 
Que  la  corne  de  bœuf  soit  mise  en  sûreté , 
Dormez  paisiblement  :  aux  aigles  les  chairs  fraîches , 
Kt  les  os  blanchiront  pendantl'éternité. 

Krnest  CHAUFFARD. 


U  Gérant  :  J.  Mathiku. 
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LA  CHARTREUSE  DE  MARSEILLE 


A  M.  L.  MER  Y. 

Un  souffle  de  démolition  passe  en  ce  moment  sur  la 
France.  De  tous  côtés ,  on  entend  le  marteau  qui  détruit , 
et  la  poussière  des  ruines  remplit  l'air  que  nous  respirons. 
On  dirait  qu'une  armée  de  Vandales  a  fait  irruption  dans 
notre  beau  pays.  Toutes  les  grandes  villes  sont  à  l'œuvre  : 
Paris ,  Lyon  ,  Marseille ,  toutes  travaillent ,  toutes  brisent 
l'enveloppe  qui  les  revêt  ;  mais  passez  le  jour  d'après  ,  et 
au  lieu  de  ces  débris  informes,  de  ces  masures  de  la  veille, 
de  ces  rues  sans  air,  vous  retrouverez  des  palais  splendi- 
des,  des  fontaines  qui  jaillissent  et  une  atmosphère  purifiée 
que  dévore  avec  avidité  un  million  de  poitrines. 

Nous  sommes  dans  un  moment  que  nous  pouvons  appe- 
ler solennel.  On  sent  le  besoin  de  grandir  et  l'on  grandit  à 
tout  prix.  Tout  cela  ne  se  fait  pas  sans  plaintes ,  sans  mur- 
mures ,  mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'intérêt 
privé  étouffait  l'intérêt  général.  L'humanité  marche  avec 
trop  de  rapidité  dans  la  route  que  Dieu  lui  a  tracée  pour 
que ,  d'instants  en  instants,  il  ne  se  rencontre  pas  sous  son 
pied  quelque  chose  qu'elle  foule  sans  même  le  regarder. 
Néanmoins,  à  côté  du  mot  qui  loue  ce  qui  s'élève,  n'est- 
ce  pas  que  l'on  est  parfois  bien  aise  d'entendre  le  mot  de 
regret  pour  ce  qui  tombe?  Un  sentiment  de  tristesse 
s'empare  de  l'âme ,  quand  on  voit  la  maison  paternelle 
nivelée ,  les  champs  où  vivent  vos  souvenirs  changés  en 
places  publiques  !  Ici  votre  cœur  éprouva  sa  première  sen- 
sation !  Là ,  ce  monument  — mesquin  si  vous  voulez ,  mais 
qu'importe? — ce  monument  vous  donna  vos  premières 
notions  de  l'art  !  Et  tout  fuit  !  tout  disparaît.  Alors  quel- 
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quo  chose  qu'on  ne  peut  définir,  mais  qui  existe  au  fond 
de  vous-même ,  vient  vous  tourmenter,  et  de  ces  impres- 
sions intimes  naissent  les  œuvres  pareilles  à  la  nôtre , 
œuvres  de  souvenir  et  presque  de  reconnaissance. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  réflexions,  mais  elles  sont 
vraies  et  ce  sont  elles  qui  nous  ont  inspiré  ce  travail.  A 
côté  de  ce  que  la  vétusté  réduit  en  poudre  et  que  l'on  dé- 
truit pour  ne  pas  le  restaurer,  il  y  a  ce  qui  est  debout  et 
dont  on  ne  parle  pas  parce  que  personne  ne  remarque  le 
peu  de  soin  qu'on  en  prend-,  or,  l'église  des  Chartreux  est 
dans  ce  cas.  Notre  ville  n'a  pas  de  monuments;  on  nous 
l'a  toujours  dit  et  nous  le  croyons ,  quoique ,  en  bonne  vé- 
rité, avec  la  Méditerranée  et  le  ciel  bleu,  nous  puissions 
nous  en  passer,  et  cependant  à  l'extrémité  de  la  ville  nous 
avons  un  édifice  religieux  assez  remarquable ,  et  personne 
ne  s'est  avisé  d'y  lire  tout  ce  qu'il  nous  enseignait ,  d'épe- 
ler  les  lettres  inscrites  sur  chaque  pierre  et  qui  toutes  ren- 
fermaient un  enseignement  ou  un  souvenir.  Nous  allons 
essayer  de  combler  cette  lacune. 

Nous  avons  aussi  un  autre  but ,  nous  désirons  attirer 
l'attention  de  qui  de  droit  sur  un  bâtiment  qui  peut  devenir 
un  des  monuments  de  notre  cité. 

Mais  avant  de  parler  du  temple  qui  subsiste  encore,  nous 
voulons  rappeler  le  cloître  aboli.  Les  ruines  ont  entre  elles 
une  espèce  de  solidarité  que  chacun  respecte  et  que  l'on 
regarde  môme  avec  plaisir.  Ce  que  le  temps  a  épargné  me 
fait  l'effet  d'un  de  ces  glorieux  invalides,  qui  ne  peut  s'em- 
pêcher de  raconter  à  la  jeune  génération  ses  victoires 
d'autrefois. 


I. 

Vers  les  premières  années  du  XIII0  siècle,  les  enfants  de 
saint  Bruno  commencèrent  à  s'établir  à  Marseille,  dans 
une  maison  dépendante  d'un  hospice  et  d'une  église  soin» 
e  titre  de  S.  Miciiaelis  Itkriorum  et  situés  un  p.^u  au- 
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dessous  du  plan  Saint-Michel  et  non  loin  de  la  i>orte 
Uéale(4). 

Cet  hospice  qui  avait  été  fondé  en  \  21 4  par  Pierre 
Bremond  ou  Bermond ,  prévôt  de  la  cathédrale ,  Hugues 
Raymond,  Itier  et  Aycard  de  Rochefort,  répondait  par- 
faitement à  leurs  vues.  On  y  recevait  les  pauvres  pas- 
sants (2),  et  la  charité  de  ces  hons  religieux  avait  à 
s'exercer  de  toutes  sortes  de  manières. 

Dans  le  courant  de  la  môme  année ,  le  prévôt  de  la  Major 
que  nous  venons  de  citer  concéda  une  partie  de  ce  local  à 
la  Chartreuse  de  Montrieux ,  maison  professe  de  l'ordre 
créée  en  4147(3). 

Ce  saint  prêtre,  après  avoir  institué  plusieurs  chapelle- 
nies  et  fait  son  testament  au  profit  de  la  cathédrale  de 
Marseille,  se  revêtit  des  insignes  de  la  pénitence  et  vécut 
dans  l'asile  de  Moutrieux.qui  compta  parmi  ses  fondateurs 
un  évoque  de  notre  ville  et  d  eminents  personnages  de  la 
Provence. 

Comme  nous  l'avons  mentionné  plus  haut ,  c'était  dans 
l'hôpital  de  Saint-Michel  que  résidaient  les  Chartreux.  En 
1242,  le  3  avril,  ce  bâtiment  ayant  été  donné  à  Nicole  de 
Rochefort,  abbesse  de  Saint- Pons,  par  Raymond  et  Pierre 
de  Rochefort,  ses  frères,  et  Richard  de 'Rochefort,  son 
cousin,  prit  le  titre  de  Notre-Dame-de-Sion ,  de  l'ordre  de 
Citeaux  (4). 

Sans  entreprendre  une  excursion  à  travers  des  quartiers 
détruits  ou  modifiés,  qu'on  nous  permette  de  dire  comment 

(1)  Celte  porte,  jadis  la  principale  de  la  ville,  était  située  sur  remplace- 
ment qui  porte  anjourd  hui  le  nom  de  place  Matrone;  on  lui  donna  succes- 
sivement les  noms  de  Laurtt,  tlèale  ou  Roïale.  (Voir  Histoire  analytique 
et  chronologique  des  actes  et  des  délibérations  du  corps  ou  du  eon"eildl 
la  municipalité  de  Marseille,  depuis  le  Xe  siècle  jusqu'à  nos  jours  Dar 
Louis  Mery  et  Guindon,  tome  I,  p.  147.)  1    H  Jra  ,,p,r 

(2)  Voy.  même  ouvrpge,  tome  V,  p.  409. 

(S)  Fondôe  seize  ans  après  la  mort  de  saint  Bruno,  cette  Chartreuse  fut 
le  septième  monastère  de  l'ordre  dont  le  nombre,  en  1060,  s'élevait  à  cent 
soixante-et-seize.  wm 

(4)  En  lôtfl ,  cessâmes  quittèrent  cette  abbaye  et  se  transportèrent  dan-; 
le  quartier  de  Saint-Martin,  à  l'endroit  occupé  de  nos  jours  p.ir  h  mode 
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sont  actuellement  appelés  ces  lieux  qui  ont  subi  de  si 
profonds  changements. 

La  colline  de  Sion  qui  devait  son  nom  à  cette  nouvelle 
abbaye,  s'étendait  depuis  la  partie  sud-ouest  de  la  place 
Saint-Michel  jusqu'au  boulevard  du  Musée,  embrassant 
dans  son  parcours  les  rues  Piscatoris  et  Neuve.  Elle  com- 
prenait en  môme  temps  celles  de  Châteauredon  et  d' Auba- 
gne.  Le  jardin  et  le  cloître  des  Bernardines  l'envahirent 
successivement,  et  c'est  dans  l'église  de  ce  dernier  couvent 
qu'ont  été  établis,  en  4804,  le  musée  et  l'école  de  dessin 
de  notre  ville. 

Les  Chartreux  continuèrent  cependant  à  demeurer  dans 
la  maison  appartenant  aux  religieuses  de  Sion,  dont 
l'établissement  avait  été  approuvé  par  le  pape  Innocent  IV; 
mais  en  4249,  c'est-à-dire  sept  ans  après,  sur  le  désir  de 
l'évêque  Benoît  d'Alignano,  ils  abandonnèrent  ce  local ,  et 
en  échange,  celui-ci  leur  en  fit  bâtir  un  autre  contigu  au 
couvent  des  frères  mineurs. 

Ce  dernier  édifice  était  construit  vis-à-vis  la  porte  du 
Marché,  à  l'entrée  de  la  Grand'rue ,  et  se  trouvait  à  l'en- 
droit occupé  de  nos  jours  par  le  cours  Belsunce  et  quelques 
rue*  adjacentes . 

Notre  Chartreuse  succursale  de  celle  de  Montrieux  était 
spécialement  affectée  au  service  des  religieux  que  la  com- 
munauté envoyait  parfois  à  Marseille  pour  régulariser  ou 
traiter  les  affaires  de  Tordre. 

Depuis  cette  époque ,  les  faubourgs  de  notre  cité  subi- 
rent de  fréquents  changements  ;  nn  sait  qu'en  1523  les 
autorités  firent  démolir  le  couvent  des  frères  mineurs ,  et 
cela  dans  le  but  de  défendre  plus  aisément  la  ville  que 
menaçaient  Charles-Quint  et  le  connétable  de  Bourbon. 
Tout  le  monde  connaît  l'issue  malheureuse  de  l'attaque 
de  ce  dernier,  et  le  boulevard  des  Dames  nous  reste  comme 
souvenir  d'un  épisode  de  cette  guerre. 

Avec  les  pierres  procédant  de  la  démolition  de  ce  mo- 
nastère, François  Ier  fit  bâtir  le  fort  de  Notre- Darae-de- 
la-Garde. 
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A  partir  de  cette  époque,  les  chroniqueurs  sont  muets 
sur  le  compte  des  Chartreux,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  du 
XVIIe  siècle  que  nous  les  voyons  se  fixer  définitivement  à 
Marseille. 

L'histoire  de  cet  établissement  est  assez  curieuse  pour 
que  nous  la  rapportions  ici.  Innocent  VI  avait  fondé  la 
Chartreuse  de  Villeneuve-les-Avignon.  Dans  ses  ardentes 
prières ,  il  supplia  le  ciel  de  verser  sur  cette  sainte  retraite 
d'abondantes  bénédictions.  Or,  les  terres  dépendant  de 
l'abbaye  étaient  d'une  stérilité  effrayante,  et  depuis  nom- 
breuses années  rien  n'avait  pu  y  être  récolté.  En  vain,  par 
de  pénibles  travaux,  l'on  avait  fouillé  le  sol;  chaque 
année ,  la  moisson  apparaissait  rare  et  maigre  et  suffisait 
à  peine  aux  besoins  des  pauvres  moines.  Soudain,  en  4646, 
les  eaux  du  Rhône  grossirent ,  peu  à  peu  elles  arrivèrent 
au  faîte  des  digues ,  elles  les  dépassèrent  enfin, et ,  char- 
gées d'un  salutaire  limon,  elles  se  répandirent  dans  le 
Comtat  Venaissin,  au  tènement  du  Jas.  Quelques  jours 
après ,  elles  disparurent ,  et  ce  sol  ingrat  devint  d'une  fer- 
tilité prodigieuse.  A  la  moisson  suivante ,  les  épis  se  ba- 
lancèrent forts  et  nourris  et  les  indigents  du  voisinage 
furent  sûrs  de  trouver  toujours  du  pain  à  la  Chartreuse  de 
Villeneuve.  Ce  fut  en  reconnaissance  de  cette  faveur  pro- 
videntielle que  le  R.  P.  Pacifique  de  Mont,  prieur,  et  ses 
religieux,  résolurent  de  jeter  les  fondements  d'un  nouveau 
cloître  :  alors  vint  la  question  du  lieu  :  l'hésitation  fut  assez 
longue  ;  mais  quelques  considérations  les  attachèrent  enfin 
à  Marseille ,  et  cette  ville  fut  choisie  comme  étant  l'endroit 
le  plus  propice  pour  cette  sainte  entreprise.  Un  ciel  pur, 
un  commerce  immense  qui ,  au  besoin ,  faciliterait  leurs 
relations  ;  l'absence  du  parlement  et  de  tout  tribunal ,  ce 
qui  faisait  disparaître  les  affaires  qui  auraient  pu  les  assu- 
jettir et  gêner  l'observance  des  règles  par  quelques  cwwi- 
dérations  humaines,  toutes  ces  raisons  firent  pencher  la  ba- 
lance de  notre  côté ,  mais  ce  n'était  pas  tout  ;  il  leur  fallait 
un  lieu  tranquille  et  retiré  ;  au  milieu  de  ce  peuple  tou- 
jours en  mouvement ,  il  leur  fallait  une  place  où  ils  fussent 
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assurés  de  ne  pas  être  troublés  ;  ils  portèrent  alors  les  yeux 
sur  le  quartier  de  laMagdeleine  (V),  quartier  jadis  éloigné 
et  solitaire,  et  qui,  en  même  temps,  par  une  heureuse 
coïncidence,  portait  le  nom  de  la  patronne  de  leur  ordre. 

Une  fois  décidés  ,  ces  vénérables  pères  se  rendirent  h 
Marseille  et  se  présentèrent  chez  M.  de  Foresta  ,  juge-de- 
palais  ;  ils  le  chargèrent  de  soumettre  aux  autorités  consu- 
laires leurpieu3e  intention.  Cet  honorable  magistrat  s'em- 
pressa d'acquiescer  à  leurs  désirs.  —  M.  de  Bourgogne, 
premier  consul  ,  informé  de  ce  projet ,  s'en  montra  vive- 
ment satisfait  ;  réunissant  les  membres  du  conseil  de  la 
ville  en  assemblée  générale ,  il  leur  proposa  en  termes 
très-pressants  d'admettre  les  requérants  dans  nos  murs. 
Les  adhésions  furent  unanimes,  et  le  U  novembre  1632, 
on  leur  permit  de  s'y  établir  et  ce  consentement  leur  fut 
accordé  avec  des  marques  de  haute  estime  et  de  profonde 
vénération.  Le  conseil  leur  laissa  en  outre  la  faculté  de 
posséder  les  mêmes  privilèges,  libertés  et  franchises  dont 
jouissaient  la  plupart  des  monastères  de  Marseille. 

Le  général  de  l'ordre ,  également  informé  du  louable 
projet  des  Chartreux  de  Villeneuve,  et  désirant  favoriser 
cette  généreuse  entreprise  et  donner  des  marques  de  sa 
bienveillance  et  de  son  intérêt  à  leur  égard ,  ordonua,  par 
ses  lettres  du  16  décembre  1632  :  que  désormais  le  sceau  de 
la  Chartreuse  de  Marseille  «  soit  divisé  des  clefs  papales 
«  qui  sont  les  armes  des  fondateurs  et  que  la  mémoire  de 
a  ladite  fondation  demeure  gravée  sur  un  marbre  élevé  en 
«  lieu  public  ou  telle  part  qui  serait  trouvé  plus  propre  de 
«  ladite  maison .  »  (Archives  des  Chartreux  (Je  Marseille.) 

Kntre autres  faveurs,  ces  lettres  accordent,  de  plus,  au 
monastère  de  Villeneuve  et  a  son  vénérable  prieur,  l'hon- 
neur de  conserver  à  i>erpétuité  le  titre  légitimement  acquis 
de  fondateurs  de  la  Chartreuse  de  Marseille.  Ces  lettres 
portaient  les  signatures  suivantes  :  Juste,  prieur  de 

(I)  Ce  quartier  qui,  à  colle  époque,  nYlail  qu'un  hameau,  possédait  une 
loule  petite  chapelle  élevée  au  XVe  siècle  et  placée  sous  le  vocahle  de 
SaiDic-Maric  -Magdeleinc.  Les  troubles  révolutionnaires  de  1 ÎÎM»  n'en  ont 
laissé  aucune  trace. 
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Chartreuse;  Pacifique  de  Mont,  prieur  de  Villeneuve  ; 
François  de  Besset ,  prieur  de  Valbonne  et  visiteur;  P.  de 
la  Rivière,  prieur  de  Bonpaa  et  co-visiteur;  Bruno  Gaude, 
prieur  du  Val-Sainte-Marie;  Jean-Baptiste  Giraud,  prieur 
de  Montrieux;  N.  Raphaël  Guillaume,  souscribe;  D.  Masse, 
courrier  de  Chartreuse  ;  G.  Magnety ,  procureur  de  Melan; 
L.  Nicolas,  coadjuteur  de  Chartreuse-,  et  par  commande- 
ment de  Sa  Révérence  F.  Augustin  Joyeux,  scribe  du  R. 
P.  et  du  chapitre  général. 

L'établissement  de  cette  nouvelle  Chartreuse  ne  se  fit 
pas  attendre  ;  puissamment  secondés  par  un  grand  nom- 
bre de  notabilités  marseillaises  et  munis  des  lettres-paten- 
tes du  supérieur  de  l'ordre,  le  P.  Dom  Pacifique  de  Mont, 
prieur,  et  ses  religieux,  ayant  aussi  le  consentement  du 
P.  Dom  Polycarpe  de  la  Rivière  ,  commissaire  délégué  par 
le  général  de  l'ordre ,  passèrent  définitivement  le  contrat  de 
fondation,  le  22  janvier  1633,  par-devant  Dupuy,  notaire 
à  Villeneuve.  Par  ce  contrat ,  suivant  les  Archives  des 
Chartreux  :  «  Lesdits  prieur  et  religieux  de  la  Chartreuse 
«  de  Villeneuve  donnèrent  pour  la  ditte  fondation  et  dota- 
«  tion  4000  livres  payables  annuellement  en  deux  paye- 
«  ments  de  2000  livres  chacun  aux  jours  de  la  Nativité 
«  de  Saint- Jean-Baptiste  et  de  Noël,  à  commencer  aux 
«  dits  jours  de  la  ditte  année  1633  et  continuer  jusqu'à 
«  l'extinction  que  la  Chartreuse  pouvoit  faire  quand  bon 
•  lui  semblerait,  en  baillant  à  la  ditte  Chartreuse  de 
«  Marseille  d'autres  revenus  équivalents  et  fonciers ,  les- 
«  quels  seroient  acquis  des  propres  deniers  de  celle  de  Vil- 
«  leneuve  à  la  décharge  de  celle  de  Marseille;  lesquels  re- 
«  venus  seroient  au  moins  chacun  de  500  livres  par  an,  et 
«  lorsque  la  ditte  Chartreuse  de  Villeneuve  auroit,  par 
<t  son  moyen  ,  de  ses  propres  deniers,  rendu  la  ditte  Char- 
«  treuse  de  Marseille  effectivement  et  paisiblement  jouis- 
«  santé  en  fonds  de  terre  du  susdit  revenu  de  4000  livres 
«  en  fonds  de  terre ,  elle  demeurerait  quitte  et  déchargée 
«  de  la  ditte  dotatiou,  demeurant  néanmoins  garante  et 
«  cautionnaire  du  susdit  fonds  de  terre  à  la  ditte  Char- 
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«  treuse  de  Marseille ,  de  plus  pour  l'acquisition  du  lieu 
«  et  pour  y  bâtir  et  établir  la  ditte  nouvelle  Chartreuse  , 
«  les  dits  R.  P.  prieur  et  religieux  de  la  Chartreuse  de 
«  Villeneuve  s'obligent  de  payer  encore  la  somme  de 
«  18,000  livres,  même  ce  qu'il  conviendrait  de  bailler  de 
«  surplus  pour  les  susdittes  choses.  Le  tout  sous  les  privi- 
a  léges  et  avantages  portés  aux  dittes  lettres-patentes  du 
«  R.  P.  général ,  spécifié  et  ratifié  par  le  dit  contrat  rati- 
«  fié  par  S.  Rév..  et  le  chap.  gén.,  le  20  avril  1633.  » 

Les  RR.  PP.  avaient  l'autorisation  de  la  ville ,  celle  de 
l'évèque  leur  manquait;  le  16 février  1633,  ils  adressèrent 
leur  supplique  à  François  de  Lomenie.  Celui-ci ,  religieux 
dominicain ,  les  accueillit  avec  plaisir  et  par  son  décret  du 
12  mars  de  la  même  année ,  leur  octroya  la  permission  de 
choisir  et  d'acheter  un  lieu  propre  à  leur  but ,  soit  à  l'in- 
térieur des  murs ,  soit  dans  le  faubourg  ou  le  territoire  de 
de  la  ville  «  licentiam  eligendi  et  emendi  locura  aptum,  et 
«  idoneum,  intra  muros  seu  in  suburbiis  aut  terri torio  ci- 
«  vitatis  Massiliensis,  etc.  »  (Antiquités  de  l'Eglise  de  Mar- 
seille et  la  succession  de  ses  évéques ,  par  Belsuuce,  tome  III, 
page  359.) 

Nantis  des  permissions  qu'ils  désiraient,  ils  se  transpor- 
tèrent au  lieu  qu'ils  avaient  choisi.  M.  de  Chasteaufort 
possédait  une  vaste  propriété  près  des  bords  du  ruisseau 
de  Jarret  de  Gontardy;  ils  voulurent  l'acquérir,  et  le  15 
mars,  trois  jours  après  le  décret  de  Monseigneur  de  Lome- 
nie ,  par-devant  Poney,  notaire,  ils*  passèrent  un  acte  par 
lequel  noble  Gaspard  d'Algulhenquy,  sieur  de  Chasteau- 
fort, leur  vendait  une  grande  bastide  avec  sou  enclos.  Cette 
propriété  consistant  en  vignes ,  fontaines ,  terres ,  prés  et 
moulins,  contenait  quarante  quarterées  et  confrontait': 
«  du  levant,  de  long  en  long  ,  le  ruisseau  de  Jarret;  du 
«  midi  avec  le  chemin  traversant  allant  à  Allauch ,  et  du 
«  septentrion,  propriété  de  Jean  Passandre.  »  Le  tout 
«  était  franc  et  libre  de  toutes  censeries  et  services ,  ex- 
«  cepté  une  cartérade  et  demie  ou  environ  de  pré  servile 
«  à  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Marseille ,  sous  la 


Digitized  by  Google 


—  401  - 

«  censé  annuelle  de  six  sols.  »  (  Archives  des  Chartreux  de 

Monsieur  de  Chasteaufort  avait  acheté  cette  propriété  à 
M.  Jean  de  Forbin,  et  l'avait  payée  27,000  livres  ;  mais  en 
considération  de  l'honneur  qui  rejaillissait  sur  lui  à  cause 
du  choix  que  les  Chartreux  faisaient  de  sa  terre,  il  la  leur 
céda  pour  26,000  livres,  10,000  livres  comptant  et  16,000 
livres  payables  trois  ans  après. 

La  Chartreuse  de  Villeneuve  paya  d'abord  cette  somme 
de  ses  propres  deniers ,  mais  en  1641,  celle  de  Marseille 
lui  remboursa  8000  livres.  Nous  remarquons,  de  plus,  que 
M.  de  Chasteaufort  obtint  de  voir  mettre  ses  armes  dans 
un  endroit  apparent  dudit  cloitre ,  faveur  dont  le  temps  ne 
nous  a  pa3  laissé  de  traces. 

Dans  le  courant  de  la  môme  année  1633,  le  Sseptembre, 
jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  la  première  pierre  de  fou- 
dation  de  notre  Chartreuse  fut  solennellement  posée  par  le 
maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de  la  province.  Ce  digni- 
taire était  accompagné  des  viguiers  et  consuls  de  la  ville 
et  d'un  nombre  considérable  de  personnes  de  distinction 
qui  se  rendirent  avec  empressement  à  cette  cérémonie.  On 
donna  à  cette  fête  une  pompe  et  un  éclat  extraordinaires  ; 
et  ce  fut  au  milieu  de  l'artillerie  des  forts  et  du  port  que 
Monseigneur  de  Loménie,  entouré  de  tout  son  clergé, 
procéda  à  la  bénédiction  de  cette  pierre  sur  laquelle  était 
gravé  ce  qui  suit  (1)  : 

«  Quod  felix  faustum  sanctumque  sit. 

«  Urbano  VIII,  summo  pontifice,  Ludovico  XIII,  rege 
«  Christian issimo.  Hujus  tedis  ascetisque  eartusiame 
«  D.  O.  M.  divague  deiparre  Virgini  Maria;  sacra;  ;  in 
«  honorem  beatissimœ  Mariue  Magdaleiw  (cujus  felici 
«  appulsu,  vitaet  pnvdicatione,  hoc  sibi  solum  patentibus 
«  quondam  signis  divina  sanctifiai  vit  providentia)  cons- 
«  truenda*  et  erigeiube  illustrissimus  1)D.  Nicolaus  de 
«  L'Hospital,  marchio  de  Vitry,  primus  Francité  marescal- 
«  lus,  provincia;  pro  Rex  etc.,'  lapidem  bunc  capitalem  à 

(I)  Voir  Archives  béparlemcMules  ,  livre  (1rs  un  mies  de  la  Chartreuse 
.le  Marseille. 
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«  Révérend.  DD.  Francisco  de  Lomenie ,  Massilîensi 
«  episcopo ,  solemni  ritu  et  apparatu  benedictum,  promo- 
«  ventïbus  magnifias  DD.  Viguerio  ac  Consulibus  gu- 
«  bernatoribus  eivitatis ,  nvibusque  cunctis  publienm 
«  attolentibus  gaudium ,  devotissimè  ac  munificentis- 
«  siniè  fundamentis  aptavit  locavitque;  annoDomini 
«  M. D.C. XXXIII ,  die  VIII  septembris ,  sedente  in 
«  Cartusia  totius  cjusdem  ordinis  reverendo  epistata 
«  Catholico  Justol,  in  série  generalium  XLVII. 

«  Ad  sternum  principis  tanti  operis  de  palatricis 
«  piissinue  Villanova;  cartusia'  monumentum. 

«  0  Jésus  audiat  !  » 

a  Que  ce  monastère  soit  heureux,  fortuné  et  saint. 

«  Sous  le  souverain  pontificat  d'Urbain  VIII. 

«  Louis  XIII,  étant  roi  très-chrétien. 

«  De  cette  maison  et  de  cette  pieuse  chartreuse  consa- 
«  crée  à  Dieu  très-bon ,  très-grand  et  h  la  très-sainte 
«  mère  de  Dieu  la  Vierge  Marie ,  maison  qui  doit  être 
*  construite  et  érigée  en  l'honneur  de  la  bienheureuse 
a  Marie-Magdeleine  (  par  l'heureuse  arrivée,  par  la  vie  et 
«  la  prédication  de  laquelle  la  divine  Providence  a  jadis 
«  par  des  signes  patents  sanctifié  le  sol  de  notre  pays), 
«  Le  très-illustre  seigneur  Nicolas  de  l'Hôpital,  marquis 
«  de  Vitry,  premier  maréchal  de  France,  gouverneur  de 
«  Provence  etc.  ,  a  très-dévotement  et  avec  magnificence 
«  posé  et  scelle  dans  les  fondements  cette  première  pierre 
«  bénite  avec  apparat  et  solennel  cérémonial ,  parle  révé- 
«  rend  François  de  Lomenie,  évèque  de  Marseille ,  sous 
«  l'impulsion  des  magnifiques  seigneurs  le  Viguier  et  les 
«  consuls  gouverneurs  de  la  ville,  ainsi  que  de  tous  les 
u  citoyens  qui  en  ont  manifesté  publiquement  leur  joie. 

«  En  l'an  du  seigneur  1033,  le  huitième  jour  de  scp- 
«  tembre ,  siégeant  en  chartreuse  le  révérend  ministre- 
«  général  de  tout  l'ordre,  Juste  1*'r,  le  Mme  dans  la  liste 
«  des  généraux. 

«  Pour  l'éternel  monument  de  la  très-pieuse  chartreuse 
«  de  V  illeneuve  auteur  d'un  si  grand  œuvre. 

«  0  !  que  Jésus  nous  entende.  » 
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A  partir  du  jour  où  furent  consacrées  les  terres  sur  les- 
quelles devaient  selever  le  cloître  et  léglisedes  Chartreux, 
les  travaux  de  fondations  ne  discontinuèrent  pas.  La 
Chartreuse  de  Villeneuve  veilla  ave  •  une  sollicitude  toute 
maternelle  sur  sa  bien-aimée  tille,  la  maison  de  Marseille, 
et  par  son  dévoùment  et  son  inépuisable  charité ,  elle  vit 
prospérer  l'objet  de  ses  tendres  soins. 

En  Tannée  1 637  surgirent  du  sol  les  premières  cellules 
de  notre  Chartreuse  ;  les  principaux  membres  des  familles 
de  Foresta,  Antoine  de  Valbelle,  Jean  de  Garnier  et  Louis 
de  Paulo  eurent  l'honneur  de  présidera  la  pose  des  pierres 
fondamentales. 

De  toutes  les  inscriptions  qui  en  marquèrent  les  érections 
successives,  une  seule,  celle  de  la  famille  de  Jean  de  Gar- 
nier, nous  est  restée.  Des  travaux  de  maçonnerie,  exécutés 
il  y  a  quelques  années ,  dans  l'église  des  Chartreux ,  la 
tirent  découvrir  'dans  l'épaisseur  des  murs.  Depuis  1853 , 
elle  a  pris  place  dans  le  musée  de  notre  ville,  à  qui  elle  a 
été  généreusement  offerte  par  le  recteur  actuel  de  Sainte- 
Marie-Magdcleine.  —  On  lit  sur  cette  pierre  : 

DEITATI 

VRB.   SVM.   PONT.  VHI.°  Lvi).  RROB 

CHBisT.*0  xiii.  In  svi  erga'  sacrv  car 

TVSÎANORV  ORDÎNK  PERPETVV  MO 
NÎMENTV,  PRÎMAIliv  Hvf  CELL.EO 

praio  svo  extryend.u  n.  u.  Ioan«* 

DE  GARNilîR  MARSiuiïNSis.  KVNTÎ 
N.   I).  ANTONii  DE  OARNiER  KILÏ' 
LAPÎDE  SACRi.S  AC  MYSTÏcis  O 

COMPASSiE  vifiG.  MARLE  AV 
SPiciis  ,   FVNDAMENTis  APTAV 
iT,   I.OCAVÎT  QVE  DiE  1111  APRÎl..  Ç> 
AN  M.   VICXXXVii.  SEDENTEO- 
iN  CARTVSÎ  A  RD0  PATRE 
ivSTO,  TOTl'  ORD.  GENERAL. 
XLVII°(1). 

T 

(I)  Nous  avons  sous  les  yeux  l'empreinte  de  celle  pierre  qui  a  !».">  m. 
de  hauteur  sur  cent.  île  largeur.  Nous  la  devons  a  l'obi igeanri»  de 
51.  Dassv.  conservateur  du  musta  et  peintre  plein  de  mérite. 
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«  A  la  Divinité  !  —  Urbain  VIII  étant  souverain  pon- 
«  tife,  Louis  XIII,  roi  très-chrétien.  Pour  monument 
k  perpétuel  de  son  attachement  à  l'ordre  sacré  des  Char- 
9  treux,  noble  seigneur  Jean  de  Garnier,  de  Marseille, 
«  fils  de  feu  noble  seigneur  Antoine  de  Garnier,  a  posé 
«  sous  les  auspices  sacrés  et  mystiques  de  Marie  Vierge 
«  des  douleurs  et  scellé  dans  les  fondements  la  première 
«  pierre  de  cette  cellule,  qui  doit  être  établie  à  ses  frais,  le 
»  4e  jour  d'avril  de  l'an  1 637,  siégeant  à  la  Chartreuse  le 
«  Révérend  Père  Juste,  47™'  Général  de  tout  l'Ordre.  » 

Parmi  les  familles  qui  se  distinguèrent  par  leurs  lar- 
gesses ,  nous  citerons  les  noms  de  Léon  d'Albertas  seigneur 
de  Jouques  ;  Jean- Antoine  de  Glandevès  ;  Grimod  de  Beau- 
regard  ,  etc.:  mais  il  y  en  eut  une  qui  multiplia  surtout 
les  dons  et  les  bienfaits  :  ce  fut  la  famille  Antoine  de 
Valbelle.. 

De  son  côté ,  la  Chartreuse  de  Villeneuve  n'oubliait  pas 
son  enfant.  Aux  dons  des  particuliers  elle  voulut  ajouter 
les  siens.  Déjà  riche  elle-même,  elle  put  prodiguer  ses 
libéralités  à  la  maison  qui  venait  de  naître ,  et  nous  les 
voyons ,  en  effet ,  devenir  plus  nombreux  avec  les  besoins 
de  la  nouvelle  Chartreuse  :  Vases  d'argent ,  «  un  grand 
horloge  et  une  cloche  de  trois  quintaux,  »  legs  de  terre  ,  vê- 
tements sacrés  ornés  de  broderies,  chandeliers,  statues, 
«  une  petite  croix  dont  se  servait  le  pape  Innocent  VI,  fonda- 
teur de  la  Chartreuse  de  Villeneuve,  »  livres  rares  et  curieux 
pour  enrichir  la  bibliothèque  ,  Tune  des  plus  belles  de  la 
province ,  toiles  précieuses ,  tels  furent  les  principaux 
bienfaits  qui  s'augmentèrent  chaque  année. 

La  Chartreuse  de  Montrieux  elle-même  légua  à  la  mai- 
son de  Marseille,  «  quatre  esmines  de  sel  »  par  an  a  per- 
pétuité. 

A  toutes  ces  faveurs  si  nombreuses  vint  s'ajouter  aussi 
la  protection  royale.  En  1656,  Louis  XIV,  respectant  les 
concessions  de  ses  prédécesseurs,  les  augmenta  encore;  il 
accorda  à  ces  religieux  le  droit  de  bâtir ,  d'acquérir  quoi- 
que ce  fût  ,  sans  avoir  rien  h  payer,  ni  à  satisfaire  à  au- 
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cune  contribution  ,  subsides  et  redevances;  les  affranchis- 
sant de  tout  droit,  tailles,  gabelles,  et  déchargeant  de  toutes 
dettes  leurs  vins,  chevaux,  bœufs,  etc.,  soitqueces  produits 
eussent  été  vendus  ou  achetés. 

Les  sacrifices  considérables  que  la  Chartreuse  de  Ville- 
neuve s'était  imposés  envers  celle  de  Marseille  ralentirent 
un  instant  le  cours  de  ses  largesses. 

Jusqu'en  4678,  les  travaux  n'éprouvèrent  aucun  obsta- 
cle dans  leur  exécution  ;  mais  à  partir  de  cette  époque , 
il  fallut  les  suspendre  et  recourir  de  nouveau  à  la  charité 
des  religieux  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve. 

Une  requête  fut  adressée  à  cette  dernière  à  l'effet  d'ob- 
tenir la  continuation  de  ses  libéralités  ;  Dom  Berger,  qui 
en  était  alors  prieur,  accueillit  favorablement  cette  sup- 
plique dans  les  termes  qui  suivent  : 

«  En  appointant  ladite  requête,  nous  consentons  que  le 
«  reste  de  notre  maison  de  Villeneuve,  distraction  faite  de 
«  la  dépense  ordinaire ,  charges  et  réparations  et  aumô- 
«  nés  ,  soit  employé  à  la  construction  desdits  bâtiments 
«  de  Marseille,  suivant  le  dessein  signé  par  Sa  Rév.  et  jus- 
te qu'à  leur  entière  perfection. 

«  Fait  à  Villeneuve ,  le  20  avril  1 678. 

«  Dom  Bergkr,  prieur.  » 

Ces  bienveillantes  dispositions  furent  religieusement 
approuvées  par  le  général  de  l'ordre ,  heureux  de  pouvoir, 
dans  cette  circonstance,  seconder  les  sentiments  de  géné- 
reuse sympathie  qui  animaient  la  communauté  de  Ville- 
ueuve. 

Aussi ,  dès  ce  moment,  vit-on  se  développer,  dans  de 
larges  proportions  ,  les  bâtiments  qui  devaient,  par  leur 
richesse,  donner  au  cloître  un  imposant  aspect. 

Tout  d'abord  ,  deux  corps  de  bâtisse  se  présentaient  de 
chaque  côté  de  l'église  (4  ). 

/I)  Ces  deux  corps  de  b&lisse,  qui  soot  encore  debout  aujourd'hui,  sont 
séparas  de  l'église  par  une  allée  d'arbres. 
Celui  de  droite  est  actuellement  occupé  par  le  noviciat  des  frères  d*s 
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L'aile  de  droite  renfermait  le  réfectoire,  dépenses  et  offi- 
cines ;  celle  de  gauche  était  destinée  aux  étrangers  et  à 
l'habitation  des  frères. 

Devant  chacune  de  ces  deux  bâtisses  s'étendaient  de 
grands  jardins  symétriquement  entretenus,  au  milieu  des- 
quels s'élevaient  des  fontainesjaillissantes. 

Entre  ces  deux  corps  de  logis  et  tout-à-fait  derrière 
l'église  se  dressaient ,  calmes  et  silencieuses,  les  voûtes  du 
grand  cloître ,  dont  les  vastes  corridors  venaient  se  perdre 
dans  des  terres  soigneusement  cultivées  et  qu'encadraient 
d'innombrables  cellules. 

L'entrée  de  la  Chartreuse  correspondait  par  l'ordon- 
nance de  son  portique  n  l'harmonie  qui  régnait  dans  l'in- 
térieur, et  malgré  la  beauté  dont  la  plupart  des  bâtiments 
étaient  empreints,  elle  eut  à  subir  des  modifications  néces- 
sitées par  la  sévérité  de  la  règle  de  l'ordre. 

Ce  fut  surtout  sous  le  priorat  de  Dom  Berger  dans  la 
maison  de  Marseille  que  les  travaux  du  cloître  prirent  de 
l'accroissement.  Ingénieux  et  habile  autant  qu'il  était  mo- 
deste et  humble,  ce  religieux  conduisit  avec  une  parfaite 
intelligence  les  distributions  d'intérieur,  du  réfectoire ,  le 
portique  du  grand  cloître ,  les  caves  et  leurs  immenses 
voûtes ,  ainsi  que  ;le  plus  grand  nombre  des  constructions 
de  notre  Chartreuse  qui  furent  poursuivies  jusqu'en  1G90, 
où  elles  cessèrent  en  même  temps  que  les  bienfaits  de  sa 
fondatrice. 

Les  constructions  reprirent  cependant  deux  ans  après, 
mais  elles  furent  consacrées  à  l'église  qui,  par  la  suite, 
s'acheva  simultanément  avec  ses  autres  dépendances. 

Les  propriétés  des  Chartreux,  au  moment  où  éclata  la 

écoles  chrétiennes.  On  voit,  de  plus,  au  milieu  du  jardin  de  cet  établisse- 
ment, un  bassin  assez  élégant  qui  remonte  au  temps  des  Chartreux.  L'eau 
excellente  qui  l'alimente  provient  d'une  source  qui  est  au-dela  du  Jarret 
et  qui,  par  conséquent,  passe  sous  ce  ruisseau  au  moyen  d'un  canal  ancien- 
nement établi. 

L'aile  gauche,  légèrement  tronquée,  a  été  successivement  envahie 
par  diverses  industries,  —  Une  brasserie  de  bière  y  fonctionne  en  ce  mo- 
ment. Nous  avons  passé  nos  plus  jeunes  années  dans  une  partie  de  ce  local 
et  du  jardin  qui  y  était  annexé,  et  qui  avaient  appartenu  à  l'un  des  mem- 
bres de  notre  famille. 
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révolution,  indépendamment  du  domaine  dans  lequel 
étaient  enclavés  1  enlise,  le  cloître,  les  cours  et  cellules  des 
moines ,  se  composaient  de  six  maisons  continues,  de  deux 
moulins,  l'un  à  vent,  l'autre  h  eau;  de  huit  propriétés 
d'environ  cent  trente  carterées;  de  trois  maisons  continues 
au  centre  de  la  ville  ,  dans  la  rue  des  Chartreux;  d'une 
maison  dans  la  rue  de  la  Glace;  d'une  boutique  et  d'une 
grande  maison  dans  la  rue  de  Rome,  plus,  de  soixante  ar- 
ticles de  directes  sur  divers  immeubles. 

A  côté  de  ces  revenus,  il  convient  d'indiquer  les  charges 
du  couvent.  En  voici  un  aperçu  rapide.  La  Chartreuse  de 
Marseille  devait  à  celle  de  Grenoble  14,000  livres  dont  elle 
faisait  la  rente  a  4  pour  cent  et  5,000  livres  de  la  main  à 
la  main  et  dont  les  titres  n'existaient  pas;  à  celle  de  Val- 
bonne,  3,500  livres  aussi  à  4  pour  cent;  à  la  maison  de 
Villeneuve-les- Avignon,  5,000  livres  sans  titres;  cinq 
demi-lots  au  chapitre  de  Saint-Victor  et  à  la  commanderie 
de  Marseille. 

Elle  devait,  en  outre ,  075  livres  de  décimes  ecclésiasti- 
ques, 849  livres  d'imposition  de  la  ville  (1),  les  différents 
comptes  pour  fournitures  de  maçonnerie,  vitrerie,  etc., 
environ  3,000  livres. 

Tel  était  l'état  de  la  Chartreuse  au  29  avril  \  790,  suivant 
le  procès-verbal  et  l'inventaire  dressés  par  Merle  et  Lieu- 
taud ,  officiers  municipaux  de  notre  ville  à  cette  date. 

Frappée  inopinément  et  comme  par  la  foudre  par  la 
chute  du  gouvernement ,  la  Chartreuse  de  Marseille  dut 
tout  naturellement  se  trouver  embarrassée  dans  le  règle- 
ment de  ses  redevances.  La  vente  de  toutes  les  terres  et 
immeubles  du  couvent  dont  les  administrateurs  du  Direc- 
toire s'étaient  emparés,  satisfit  largement  à  leur  ex- 
tinction. 

D'un  autre  coté ,  le  livre  des  comptes  de  ce  monastère , 
arrêté  en  conformité  du  décret  de  l'assemblée  nationale  des 
20  février,  19  et  20  mars  de  l'année  précitée,  présentait 

(1]  Nous  nous  expliquons  assez  difficilement  les  impositions  dues  à  la 
ville ,  alors  (pie  Louis  XIV  en  avait  déclare  la  Chartreuse  exempte. 
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une  dette  de  1070  livres,  mais  qui ,  devant  se  compenser 
avec  2244  livres  dues  par  divers  particuliers,  faisait  tour- 
ner au  profit  de  la  nation  166  livres,  plus  300  millerolles 
de  vin  et  125  quintaux  de  foin.  Nous  voyons  donc ,  par  ce 
résumé,  que  si  la  Chartreuse  de  Marseille  n'avait  pas  été 
abolie,  elle  aurait  rempli  honorablement  les  engagements 
qu'elle  avait  contractés  envers  les  Chartreuses  de  Grenoble, 
de  Villeneuve,  de  Valbonue,  ses  bien-aimées  bienfaitrices. 

Notre  Chartreuse  a  vécu  un  siècle  et  demi  environ , 
c'est-à-dire  depuis  sa  fondation  jusqu'au  moment  où  les 
moines  furent  forcés  de  quitter  leur  sainte  retraite.  Un 
gTand  nombre  de  prieurs  s'y  sont  succédé.  Nous  allons 
donner  rapidement  leurs  noms  sans  nous  étendre  trop  sur 
leur  compte. 

En  1633,  Dom  AngePorral,  profèsde  la  Chartreuse  de 
Villeneuve  ,  fut  envoyé  ,  en  qualité  de  recteur  à  celle  de 
Marseille  ;  un  jour  qu'il  entrait  dans  le  territoire  de  Mont- 
rieu,  son  cheval  broncha  ,'  et  il  tomba  dans  un  précipice 
d'où  il  fut  retiré  sans  connaissance. 

Apres  lui  vinrent  successivement  : 

Dom  Orcel ,  vers  la  fin  de  1 633  ; 

Dom  Pacifique  de  Mont,  en  1 634.  Ce  fut  ce  religieux 
qui  détermina  la  Chartreuse  de  Villeneuve  à  fonder  notre 
Chartreuse, 

En  1636,  à  la  mortde  Pacifique  de  Mont ,  Dom  Ranquet 
lui  succéda.  Il  fut  changé  une  fois ,  mais  il  retourna  au 
bout  de  six  mois  et  mourut  en  exercice.  Dans  cet  intervalle, 
Dom  Boniface  d'Augery,  d'Arles  ,  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer. 

Après  Dom  Ranquet  vinrent  Dom  J.-R.  Bertrand,  qui 
fut  prieur  vingt-six  ans;  —  Dom  J.-B.  Berger,  qui  se  si- 
gnala par  ses  vertueuses  qualités  et  sa  profonde  humilité. 
Ce  fut  sous  ce  dernier  principalement  que  s'embellit  la 
Chartreuse  de  Marseille. 

En  1673,  Dom  Antoine  Coster. 

En  1684,  vint  Dom  Emmanuel  Vauel;  ce  religieux  s'il- 
lustra par  sa  science.  On  s'est  plu  à  vanter  le  discours  en 
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latin  qu'il  prononça,  en  1693,  devant  le  chapitre  général. 

Dora  Philibert  Brunet  lui  succéda  en  1703. 

En  1705,  vint  Dom  François  Griot,  remplacé ,  en  1733, 
par  Dora  Marie  Frischinollo  de  Castelingo. 

Furent  nommés  ensuite  : 

En  1742,  Dom  Léon  Favière. 

En  1743 ,  Dom  Michel  Roujoux. 

En  1746,  Dom  Philippe  Rouvière. 

Et  eu  1755,  Dora  Etienne  Lanfant. 

Voilà  où  s'arrête  la  liste  des  quatorze  prieurs  que  nous 
avons  pu  recueillir. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  parler  d'un 
secours  extraordinaire  que  la  Chartreuse  de  Marseille  pro- 
digua aux  indigents  de  la  ville,  lors  de  la  disette  qui  affli- 
gea notre  population  au  XVIIIe  siècle. 

Les  vivres  étaient  peu  abondants  et  leur  cherté  les  ren- 
dait plus  rares  encore  ;  sur  l'ordre  des  Chartreux ,  un 
navire  arriva  de  l'étranger,  complètement  chargé  de  lé- 
gumes ;  on  croit  que  c'étaient  des  jyois-chiches.  Ce  fut  une 
précieuse  ressource  pour  les  pauvres  familles.  En  véritable 
mère ,  notre  Chartreuse  répandit  à  pleines  mains  le  fruitde 
son  inépuisable  charité  et  soulagea  ainsi ,  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  famine,  les  malheureux  qui  manquaient 
de  pain. 

La  tradition  rapporte  que  ce  fut  le  jour  des  Rameaux 
que  cette  distribution  de  légumes  eut  lieu,  et  ce  qui  paraît 
trait  en  démontrer  l'authenticité,  c'est  l'usage  que  les  an- 
ciennes familles  de  Marseille  ont  conservé  de  manger  des 
pois-chiches  le  dimanche  qui  précède  les  solennités  de 
PAques. 

Mais  ce  qui  le  confirme  plus  visiblement  encore,  ce  son- 
les  scènes  burlesques  qui  s'organisent  ce  jour-là  sur  la 
place  même  des  Chartreux,  devant  l'église  de  ce  nom. 

Qui  de  nous  n'a  pas  rencontré,  munis  d'une  énorme 
terrine ,  ces  gros  paysans  vulgairement ,  appelés  y  a  rots 
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acheminant  vers  les  Chartreux  dans  le  but  de  recevoir  uue 
ample  portion  de  pois-chiches ,  —  voire  même  : 

Bravo,  corset,  gravato ,  botto , 
De  mai ,  cinq  francs  per  ia  ri  botto. 

(Lei  Séz4  dei  Chastrous  par  P.  Payan.) 

Mais  ces  pauvres  gens  ne  savent  pas  ce  qui  les  attend 
sur  les  lieux  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'eau  du  Jarretqui  n'ap- 
porte son  contingent  à  ces  amusements  peu  en  harmonie 
avec  la  civilisation.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  en- 
tendu raconter  par  des  villageois  ainsi  dupés  les  divers 
incidents  de  leurs  mésaventures  ! 

Souvent  ces  distractions  d'assez  mauvais  goût  n'ont  eu 
que  des  résultats  plus  ou  moins  plaisants  ;  mais  d'autres 
fois,  ces  jeux  ont  pris  des  formes  qui  empruntaient  à  la  rus- 
ticité des  acteurs  des  allures  dangereuses  :  invectives , 
coups  de  poing  pleuvaient  sur  le  malheureux  mystifié; 
heureux  encore  quand  il  s'en  retournait  au  logis,  saus 
avoir  une  jambe  ou  un  bras  fracturé. 

On  nous  pardonnera  ce  détail  un  peu  léger  dans  un 
travail  aussi  sérieux  que  celui  auquel  nous  nous  sommes 
livré,  mais  ce  sont  là  des  coutumes  locales  qui  ont  un  cer- 
tain intérêt  et  que  par  conséquent  on  nous  excusera  d'avoir 
fait  connaître. 

Nous  venons  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  l'ancienne 
splendeur  du  cloître  ;  dans  le  chapitre  suivant ,  nous  nous 
occuperons  plus  spécialement  de  l'église. 

Félix  VÉRANY. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

(1)  L'histoire  de  la  Chartreuse  de  Marseille ,  dont  nous  renvovons  la 
suite  a  la  prochaine  livraison,  sera  publiée  dans  un  volume  qui  contien- 
dra en  outre  quatre  opuscules  du  même  auteur:  Y  Ermitage  de  Sa  tnt- Ho- 
norât à  Roque  favour ,  deuxième  édition,  revue  et  anymentSe  ;  la  vie 
de  Balthaxar  de  Via$,  poète  latin  au  XVth  siècle;  souvenirs  historiques 
sur  Us  fontaines  de  Marseille;  les  châteaux  de  la  reine  Jeanne  enPro- 
venet. 

Nous  ne  douions  pas  que  celte  publication  ne  soil  favorablement  ac- 
cueillie par  tous  ceui  qui  s'occupent  de  noire  histoire  locale. 
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CHAPITRE  V.  « 
Des  diverses  espèces  d'Armoiries. 


Le  blason  ,  avons-nous  dit ,  est  l'art  d'expliquer  par  des 
termes  propres  les  inarques  de  noblesse ,  de  souveraineté 
et  de  dignités ,  autrement  dit  les  armoiries. 

Nous  avons  décrit ,  dans  les  chapitres  précédents,  leur 
composition  et  la  méthode  à  suivre  pour  les  blasonner;  il 
nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  en  combien  de 
sortes  ou  divise  les  armoiries  en  général. 

Les  meilleurs  écrivains  les  ramènent  à  trois  principales, 
qui  sont  :  les  armoiries  de  famille,  héréditaires  et  perpé- 
tuelles ;  les  armoiries  de  souveraineté,  particulières  aux 
royaumes,  états,  villes  ou  terres  titrés ,  et  les  armoiries  de 
dignité ,  inhérentes  à  certaines  fonctions 

Néanmoins,  on  peut  établir  quelques  subdivisions  à 
chacune  de  ces  trois  catégories  principales,  ainsi,  par 
exemple ,  les  armoiries  de  famille  comprendront  : 

1  •  Les  armes  de  concession ,  formées  de  quelques  pièces 
du  blason  d'un  souverain  et  accordées  en  récompense  d'une 
action  remarquable  ou  d'un  service  éminent.  La  Pucelle 
d'Orléans  reçut  un  lys  dans  ses  armoiries ,  en  souvenir  de 
sa  valeur,  et  comme  un  symbole  de  reconnaissance  de  la 

(I)  Pour  le  commencement  de  celte  élude,  voiries  numéros  de  mars, 
mai,  septembre        février  et  mai  1950. 

(î)  Le  cadre  dans  lequel  nous  avons  dù  nous*  renfermer  nous  a  forcé  de 
modifier  l'ordre  primitif  des  chapitres. 
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part  de  Charles  VII.  Nos  rois  concédèrent  également  des 
lys  à  un  grand  nombre  de  familles.  En  Provence,  on 
compte  les  Cambis ,  les  Caradet ,  les  Gilles ,  les  Gombert , 
etc.,  qui  portent  cet  emblème  sur  leurs  blasons. 

2*  Les  armes  d'alliance  et  de  substitution,  qui  sont  celles 
ajoutées  par  une  famille  pour  faire  connaître  les  alliances 
contractées  par  un  mariage,  ou  celles  substituées  par  dona- 
tions ou  clauses  testamentaires.  Généralement  on  imposait 
à  l'adopté  la  condition  de  prendre  les  armes  du  donataire. 

3'  Les  armoiries  parlantes,  formées  de  quelques  figures 
qui  font  allusion  au  nom  de  celui  qui  les  porte. 

Ce  sont  les  armes  les  plus  nobles  et  surtout  les  plus  an- 
ciennes. On  comprend,  en  effet,  qu'à  l'époque  où  le  blason 
commença  à  devenir  la  marque  distinctive  des  familles 
nobles,  la  volonté  du  souverain  intervenait  rarement  dans 
la  désignation  des  meubles  a  adopter  ;  le  hasard  et  le  ca- 
price présidaient  le  plus  souvent  à  leur  choix.  Dans  ces 
temps  de  simplicité  ,  il  fut  tout  naturel  de  prendre  pour 
emblèmes  une  image ,  un  objet  qui  eût  quelque  rapport 
avec  le  nom  de  celui  qui  les  adoptait.  On  peut  donc  avan- 
cer que  les  plus  anciennes  armoiries  sont  de  véritables  de- 
vises ,  des  espèces  de  charades  qui  traduisaient  le  nom  ou 
les  inclinations  du  titulaire.  Tout  fut  mis  à  contribution 
pour  servir  d'emblème  :  le  règne  animal ,  le  règne  végé- 
tal, les  arts,  les  sciences  môme  fournirent  une  quantité 
considérable  d'équivoques.  Ainsi ,  les  Luna ,  d'Espagne , 
prirent  une  lune;  les  Archer,  des  flèches  ;  les  Castelanne, 
un  château  ;  les  Rabasse,  des  truffes;  les  Cabre ,  une  chè- 
vre ;  les  Capponi ,  des  coqs  ;  et  tant  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d  enumérer  ici. 

4«  Les  armes  à  enquérir,  ou  armes  blasounées  contraire- 
ment à  la  règle  héraldique ,  qui  ne  permet  pas  de  mettre 
métal  sur  métal ,  couleur  sur  couleur .  ou  fourrure  sur 
fourrure,  et  qui ,  par  conséquent,  donnent  lieu  à  enquérir, 
à  rechercher  la  cause  de  cette  violation  des  règles  du  bla- 
son. Les  armes  à  enquérir  ont  une  origine  fort  ancienne  et 
fort  glorieuse,  puisqu'elle  remonte  aux  Croisades.  Après 
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la  prise  de  Jérusalem,  en  1099,  les  barons  assemblés  don- 
nèrent à  Godefroy  de  Bouillon,  leur  chef,  un  champ  d'ar- 
gent h  la  croix  d'or,  accompagnée  de  4  croisillons  du  même , 
estimant  que  la  possession  de  la  ville  sainte  exigeait ,  par 
un  motif  de  haute  convenance,  que  l'on  fît  une  infraction 
aux  règles  ordinaires  du  blason ,  et  ils  donnèrent  à  ces 
armoiries  le  nom  d'armes  à  enquérir. 

Peu  après  cette  époque ,  le  Doge  de  Venise  Mîchaeli , 
qui  portait  fascè  d'azur  et  d'argent ,  ajouta  sur  l'argent  21 
besants  d'or  rangés  G,  5,  4,  3,  2  et  I ,  et  se  fît  des  armes 
à  enquérir  En  voici  le  motif  ;  L'argent  pour  payer  l'armée 
ayant  manqué ,  le  Doge ,  pour  le  remplacer  pendant  la 
Croisade  ,  Ht  usage  d'une  monnaie  de  cuir  frappée  à  son 
coin.  Aussitôt  la  guerre  terminée,  il  retira  toute  cette 
monnaie  de  convention  et  la  remboursa  en  numéraire.  Les 
21  besants  d'or  sur  champ  d'argent  perpétuèrent  le  souve- 
nir de  cet  acte  de  probité. 

Dans  les  armoiries  de  souveraineté  rentrent  d'abord,  et 
tout  naturellement  x  celles  attachées  aux  empires ,  aux 
royaumes,  et  qui  sont  prises  par  les  souverains  qui  y  gou- 
vernent. On  range  également  dans  cette  classe  les  armoi- 
ries de  prétention,  qui  sont  celles  que  les  souverains  ajou- 
tent aux  armes  de  leurs  états  propres  ,  en  vertu  des  droits 
qu'ils  prétendent  sur  certains  royaumes,  ou  sur  certaines 
provinces  que  la  force  des  armes  a  pu  leur  ravir,  mais  aux- 
quels ils  n'ont  jamais  renoncé.  Jadis,  et  il  y  a  peu  d'années 
encore ,  le  roi  d'Angleterre  s'intitulait  roi  de  France  ;  ce 
dernier,  roi  de  Navarre,  et  celui  de  Piémont,  roi  de  Ch}rpre 
et  de  Jérusalem.  Les  souverains  paraissent  aujourd'hui 
renoncer  à  ces  titres  illusoires. 

On  comprend  encore  dans  les  armoiries  de  souveraineté 
les  armoiries  des  prorinces  et  des  villes. 

Enfin,  dans  les  a rmoiriesde  dignité,  on  distingue  celles 
inhérentes  à  des  charges  cléricales,  telles  que  les  armoiries 
des  évôchés ,  des  chapitres ,  des  abbayes  et  celles  attachées 
aux  charges  purement  civiles,  telles  que  les  armoiries  des 
universités ,  des  compagnies  et  des  corporatious. 
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Quelques  auteurs  subdivisent  encore  ces  divers-  genres 
d'armoiries  ;  mais  c'est  là  une  méthode  qui  n'amène  que 
de  la  confusion ,  sans  rien  ajouter  d'utile.  On  doit ,  en 
conséquence,  et  en  s'nppuyant  de  l'opinion  des  Menestrier, 
des  Lainé,  etc.,  adopter  seulement  les  quelques  divisions 
que  nous  avons  établies  ci -dessus. 

Nous  terminerons  ici  cette  étude  par  un  glossaire  de» 
principaux  termes  du  blason  ,  afin  de  faciliter  les  re- 
cherches de  nos  lecteurs ,  trop  heureux  si ,  en  les  initiant 
au  langage  symbolique  des  armoiries ,  nous  avons  pu  di- 
minuer l'aridité  de  cette  science  que  I  on  nomme  l'art  hé- 
raldique, et  avoir  réellement  mis  le  Blason  à  la  portée  des 
gens  du  inonde. 

Ferdinand  FAMIN. 


GLOSSAIRE  ALPHABÉTIQUE 

f 

DES 

PRINCIPAUX  TERMES  HÉRALDIQUES. 


Abaissé.  —  Se  dit  des  pièces  placées  au-dessous  de  leurs  posi- 
tions ordinaires,  la  fasce,  la  bande,  le  chevron  qui  occupent 
habituellement  le  tiers  de  lecu,  peuvent  être  placés  dans 
une  position  plus  basse  que  de  coutume  et  sont  alors 
abaissés. 

Accolé.  —  Figures  attenantes  ou  jointes.  Se  dit  encore  des  ani- 
maux qui  ont  des  colliers. 

Accompagné.  —  Les  figures  entourées  d'autres  meubles  sont 
dites  accompagniés. 

Accorné.  —  Se  dit.de  tous  les  animaux  qui  ont  cornes  lors- 
qu'elles sont  d'autre  couleur  que  l'animal. 

AccROurt.  —  Est  le  qualificatif  du  lion  assis. 
Adossé.  —  Se  dit  des  fleures  qui,  rapprochées,  se  tournent  le 
dos. 

Affronté.  —  Des  figure*  qui  sont  posées  de  front. 
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Aiguise. — Se  dit  de  toutes  les  pièces  dont  les  extrémités  peuvent 
finir  en  pointe,  comme  le  pal,  la  fasce,  la  croix,  le  sautoir. 

Ajoure.  —  Signifie  qu'un  ohâteau ,  une  tour,  un  meuble  est 
percé  d'ouvertures  d'un  émail  différent  de  celui  de  ces  mê- 
mes nieublos. 

Allumé.  —  Se  dit  des  yeux  des  animaux  quand  ils  sont  d'autre 
couleur. 

Ancre.  —  Des  croix,  sautoirs,  terminés  en  forme  d'ancre. 

Armé.  —  On  se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  que  les  ongles  , 
les  défenses  des  animaux,  ou  les  fers  des  armes,  sont  d'un 
émail  différeut. 

Arraché.  —  Se  dit  des  plantes,  des  arbres,  dont  on  voit  la  ra- 
cine ;  il  se  dit  aussi  des  têtes  et  des  membres  d'animaux 
qui  ne  sont  pas  coupés  net  et  qui  ont  divers  lambeaux  qui 
paraissent  arrachés.  Ces  lambeaux  sont  ordinairement  d'une 
autre  couleur. 

Bardé.  —  Se  dit  des  coqs  ,  des  dauphins  ,  quand  leur  barbe  est 
d'un  autre  émail. 

Bastille.  —  Lorsqu'une  pièce  a  des  créneaux  à  sa  partie 
inférieure. 

Bataillé.  —  Se  dit  d'une  cloche  dont  le  batail  est  d'un  émail 
différent. 

Becqué.  —  Se  dit  lorsque  le  bec  des  oiseaux  est  d'un  autre 
émail. 

Bisse.  —  Est  synonime  de  serpent. 

Bretessé.  —Est  employé  lorsque  les  pièces  sont  crénelées  haut 
et  bas  en  alternative. 

Brochant.  —  Se  dit  des  pièces  qui  passent  sur  d'autres,  comme 
une  fasce  qui  broche  sur  un  lion. 

Cannelé.  — Se  dit  des  pièces  dentelées  de  telle  manière  que  les 
pointes  sont  en  dedans  et  le  dos  en  dehors. 

Chargé.  —  Exprime  que  certaines  pièces  sont  posées  sur  d'au- 
tres; ainsi  un  chef  chargé  de  trois  étoiles ,  etc. 

Clarine.  —  S  cntend  des  animaux  qui  ont  des  clochettes. 

Clechk.  —  Se  dit  des  croix  dout  les  extrémités  sont  évidées  en 
forme  d'anneaux  de  clés. 

Composé.  -  Se  dit  des  pièces  composées  de  pices  carrés  a 
émaux  alternés. 


—  416  — 

Contourné.  —  Exprime  que  la  tête  des  animaux  ou  les  animaux 
eux-mêmes  sont  tournés  vers  la  gauche  de  l  écu. 

Contre-passant.  -  Lorsque  des  animaux  passent  l'un  d'un 
côté  l'autre  d'un  autre. 

Cousu.  —  Se  dit  du  chef  qunnd  il  est  de  métal  sur  métal  ou  de 
couleur  sur  couleur. 

Crénelé.  —  Se  dit  des  pièces  qui  ont  des  créneaux. 

Creté.  —  Lorsque  les  coqs  ont  des  crêtes  d'une  couleur  diffé- 
rente de  celle  de  leur  corps. 

Croisé. — Signifie  qu'un  globe  est  surmonté  d'une  croix,  d'un 
pannonceau  ou  d'un  agneau  pascal. 

Danché.  —  Se  dit  des  pièces  en  forme  de  scie,  c'est-à-dire  gar- 
nies de  dents  pointues. 

De  l'un  a  l'autre.  —  On  se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  que 
les  pièces  posées  sur  les  partitions  mêmes  ont  les  émaux 
changés  alternativement. 

De  l'un  en  l'autre.  -  Diffère  de  la  précédente  disposition  en 
ce  que  les  pièces  ou  meubles  ne  sont  pas  sur  les  partitions, 
mais  au  centre  des  divisions  et  qu'elles  sont  de  l'émail  d'une 
des  divisions  sur  1  email  opposé. 

Diffamé.  —  Se  dit  d'un  animal  qui  n'a  pas  de  queue. 

« 

Donjonné.  —  Exprime  que  les  tours  et  châteaux  ont  des  tou- 
relles. 

Ecoté.  —  Lorsque  les  pièces  sont  faites  de  branches  d'arbres . 
avec  des  nœuds  et  sans  feuilles. 

Epfaré.  —  Se  dit  du  cheval  levé  sur  ses  pieds  de  derrière . 

Empiétant.  —  Se  dit  de  l'oiseau  qui  tient  une  proie  entre  ses 
serres,  ou  bien  encore  de  l'aigle  tenant  un  foudre. 

Enorklé.  —  Est  le  danché  avec  des  pointes  arrondies. 

Eployk.  —  Se  dit  de  l'aigle  à  deux  tètes  et  non  des  aigles  dont 
les  ailes  sont  ouvertes  qui  sont  alors  au  ml  étendu. 

Essorant. —  Oiseau  représenté  avant  les  ailes  à  demi-étendues 
et  qui  semble  prendre  son  essor. 

Essoré.  —  Se  dit  des  toits  des  maisons  de  divers  émaux. 

Fiché.  —  Se  dit  des  croisettes  qui  ont  le  pied  aiguisé  ,  c'est-à- 
dire  taillé  en  pointe. 

Feuille.  — D'une  plante  qui  a  ses  feuilles. 

Furieux.  —  D'un  taureau  levé  sur  ses  pieds  «le  derrière. 
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Fusté.  —  Se  dit  d'un  arbre  dont  le  tronc  est  de  couleur  diffé- 
rente et  «l'un  instrument  dont  le  manche  n'est  pas  du  môme 
email  que  le  fer. 

Gai.  —  Se  dit  du  cheval  nu  et  sans  harnais. 

Garni.  —  D'une  arme  dont  la  garde  ou  la  poignée  est  d'un  autre 
émail. 

Grillettk.  —  Se  dit  des  oiseaux  de  proie  qui  ont  des  grelots 
ou  des  sonnettes  aux  pieds. 

Gringolé.  —  Exprime  que  divers  meubles  tels  que  les  croix,  les 
sautoirs,  les  fers  de  moulin,  etc..  se  terminent  en  tètes  de 
serpents. 

Haut.  —  Se  dit  de  l'épée  ,  du  sabre  ou  de  la  lance  poses  droits. 

Hersé.  —  D'une  porte  qui  a  la  herse  abattue. 

Issant.  —  Se  dit  des  animaux  qui  ne  montrent  que  la  tète  et 
une  partie  du  corps. 

Lampassé.  —  Exprime  que  la  langue  des  quadrupèdes  est  d'un 
autre  émail. 

Langue.  —  Est  le  terme  e:.. ployé  pour  exprimer  la  même  idée 
lorsqu'il  s'agit  d'oiseaux. 

Léopardk.  —  Se  dit  du  lion  passant. 

Levé.  —  De  l'ours  en  pied. 

Lionne.  —  Des  léopards  rampants. 

Lorré.  —  Des  nageoires  des  poissons  lorsqu'elles  sont  d'un  au- 
tre émail. 

Mal-ordonné.  —  Exprime  que  trois  pièces  mises  en  armoiries 
sont  posées  une  en  chef  et  deux  en  pointe,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'usage. 

Mal-taillé.  —  Se  dit  d'une  manche  d'habit  taillée  d'une  ma- 
nière bizarre. 

Maçonné  —  Exprime  les  joints  des  édifices  ,  murs,  tours,  etc.. 
lorsqu'ils  sont  d'un  émail  différent. 

Membré.  —  Des  cuisses  et  jambes  des  oiseaux. 

Miraillé.  —  Des  ailes  des  papillons. 

Montant.  —  Des  croissants  représentés  les  pointes  en  haut. 

Morné.  —  Se  dit  des  animaux  qui  n'ont  ni  dents,  ni  becs  $  ni 
langues,  ni  griffes. 

Mouvant.  —  Est  employé  pour  exprimer  que  les  pièces  attenan- 
tes au  chef,  aux  angles,  aux  flancs  ou  à  la  pointe  de  l'ccu  . 
semblent  en  sortir. 

Naissant.  —  Se  dit  des  animaux  qui  ne  montrent  que  la  tète 
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sortant  de  l'extrémité  du  chef ,  ou  du  dessus  de  la  fasce  ot 
du  coupé. 

Naturel.  —  Lorsque  les  meubles  sont  représentés  tels  qu'ils 
sont  dans  la  nature. 

Noué.  —  Se  dît  de  la  queue  des  animaux  quand  elle  a  des  nœuds 
finissant  en  forme  de  houppes. 

Nourri.  —  Est  le  qualificatif  des  plantes  qui  ne  montrent  point 
de  racines  et  de  la  fleur  de  lys  sans  queue. 

Onde.  —  Se  dit  des  fasces,  paux,  chevrons  et  autres  pièces  tor- 
tillés en  ondes. 

Ouvert.  —  Des  portes,  des  châteaux,  tours  et  édifices  lorsqu'ils 
sont  d'un  autre  émail. 

Pamé.  —  Des  dauphins  et  des  autres  poissons  qui  sont  repré- 
sentés la  gueule  ouverte  et  comme  expirants. 
Passant.  —  Des  animaux  qui  semblent  marcher 

Patte.  —  Des  croix  et  sautoirs  dont  les  extrémités  s'élargissent 
à  leurs  extrémités. 

Peautrk.  —  De  la  queue  des  poissons  lorsqu'elle  est  d'un  autre 
émail  que  le  poisson  lui-même. 

Pommeté.  — -  Se  dit  des  croix  dont  les  extrémités  sont  tournées 
en  boules  ou  pommes. 

Potence.  —  Se  dit  des  pièces  terminées  en  T. 

Rampant.  —  Position  ordinaire  du  lion  qui  paraît  presque  droit 
sur  ses  pattes  de  derrière. 

Ravissant.  -  Se  dit  du  loup,  du  renard,  qui  paraissent  rampants. 

Recroisetté.  —  Des  croix  dont  les  branches  sont  terminés  par 
d'autres  croix. 

Resercelé.  — -  Des  croix  ancrées  dont  les  huit  pointes  circulai- 
res ont  chacune  deux  circonvolutions. 

Re.sarcelé.  —  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'expression  ci- 
dessus,  se  dit  d'un  sautoir,  d'une  croix  ou  de  toute  autre 
pièce  chargée  d'un  orle  dont  l'espace  du  bord  est  égal  a  sa 
largeur. 

Retrait.  —  Des  bandes,  barres,  paux,  fasces,  croix,  chevrons  , 
sautoirs,  etc.,  dont  les  extrémités  ne  touchent  pas  les  bords 
de  l'écu. 

Rompu.  —  Des  chevrons  dont  la  pointe  d'en  haut  ost  coupée. 
Rouant.  —  Du  paoa  qui  étend  la  queue. 

Saillant.  —  Se  dit  du  cerf,  de  la  licorne,  du  bouc,  de  la  chèvre, 
du  chevreuil,  qui  paraissent  debout  ou  rampants. 
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Semé.  —  Des  pièces  dont  l'écu  est  chargé. 
Sommé.  —  D'une  pièce  en  ayant  une  autre  au-dessus  qui  la 
touche. 

Soi  tenu.  —  Le  contraire  de  sommé. 

Surmonté.  —  D'une  pièce  en  ayante  une  autre  au-dessus  qui  ne 
la  touche  point. 

Taré.  —  Se  dit  de  la  position  du  heaume  ou  timbre  de  lecu  Le 
heaume  peut  être  taré  de  front,  de  trois  quarts  ou  de  profil. 

Terrassé.  —  Se  dit  du  bas  de  1  ecu  fait  en  forme  de  terrasse  cou- 
verte d'herbes;  la  terrasse  est  une  pièce  qui  occupe  le  bas 
de  l'écu  dans  toute  sa  largeur;  elle  n'a  qu'une  partie  et  demie 
des  huit  parties  de  la  hauteur  et  les  sinuosités  dont  elle  est 
semée  la  distinguent  de  la  campagne  et  de  la  plaine. 

Timure. — Ornements  extérieurs  et  supérieurs  de  l'écu,  tels 
casque,  couronne,  chapeau  ou  ornements  de  noblesse,  de 
charge  et  de  dignités. 

Versé.  —  Se  dit  des  fruits  et  des  divers  meubles  qui  se  trou- 
vent dans  une  position  opposée  à  celle  qui  leur  est  propre. 

Virolé.  —  Des  boucles,  mornes  et  anneaux  qui  entourent  les 
cornets  et  les  trompes  de  chasse. 


l'HÏSlOLOGlK  DU  CAFÉ. 


Voici  deux  siècles  environ  que  nous  possédons  l'ancien  , 
le  vieux  coffea  arabica ,  mais  le  coffea  Moka  nous  iutéresse 
bien  davantage,  puisqu'il  est  enfin  reconnu  que  le  Moka 
n'est  pas  une  variété  du  caféier,  mais  une  espèce,  —  une 
espèce  ayant  dûment  et  sûrement  ses  ancêtres  propres, 
ses  alliances  h  elle,  ses  enfants  et  arrière-enfants  sans 
mélange  ,  sans  relations  h  flétrir  ni  à  déplorer. 

Enfin ,  le  café  Moka  existe  comme  spécialité  ;  il  ne  tient 
qu'à  un  nouveau  capitaine  Desclieux  de  partager  avec  lui 
sa  ration  d'eau  ,  —  quand  l'équipage  eu  manque,  —  et  de 
transporter  le  bienheureux  Moka  dans  quelque  île  fortu- 
née où  un  gouvernement  quelconque  en  tirera  parti  sans 
peine  aucune. 

L'avis  est  donné  ;  maintenant  notre  tâche  nous  impose 
l'histoire  du  café. 

Une  main  royale,  — celle  de  Jacques  Ier,  —  écrivit 
sur  et  contre  le  tabac.  —  Une  main  impériale,  —  celle  de 
Kien-Long,  chef  de  l'empire  des  Chinois,  — écrivit  un 
traité  célèbre,  un  traité  sur  le  thé  et  sur  la  manière  de  le 
préparer  avant  de  le  boire ,  —  ou  d'un  trait  ou  du  bout 
des  lèvres. 

Un  cardinal ,  —  François-Marie  de  Broucate ,  —  fit 
l'histoire  du  chocolat;  il  en  répandit  l'usage  plus  encore 
par  ses  écrits  que  par  son  exemple. 

Cest  bien  de  l'honneur  pour  le  tabac,  le  thé  et  le  choco- 
lat d'avoir  eu  des  parrains  si  bien  placés ,  —  mais ,  eu 
égard  à  l'excellence  du  café,  —  il  nous  faudra  mieux  en- 
core pour  faire  remonter  son  histoire  à  une  source  digne 
de  lui. 

Guillaume  Law  (prononcez  Lau) ,  marchand  de  café  de 
la  reine  d'Angleterre,  regrettait  un  jour  que  ce  ne  fût  pas 
une  reine  des  Trois-Royaumes  qui  eût  pris  la  liqueur  de 
Moka  sous  son  patronage.  S'il  avait  connu  1  histoire 
approfondie  de  la  célèbre  fève,  il  n'eût  trouvé  que  les  mila  • 
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(lies  Arlington  et  Ossory  qui  firent  prendre  le  goût  de  la 
liqueur  d'Arabie,  en  1066,  à  Londres ,  et  grâce  encore  à 
leurs  maris  ,  lesquels  venaient  d'en  boire  de  l'autre  côté 
de  la  Manche ,  chez  leurs  amis  les  Hollandais. . . 
Les  Persans  sont  plus  heureux. 

Le  café  a  mieux  à  revendiquer  qu'un  roi ,  qu'un  empe- 
reur, et  même ,  —  que  Dieu  le  leur  pardonne  !  —  qu'une 
reine!  L'art  de  faire  le  café  a  été  enseigné  chez  eux,  — 
les  Persans  ne  disent  pas  si  c'est  à  l'homme  ou  à  la 
femme,  —  par  un  ange: 

La  méthode  est  conservée  ;  elle  n'est  connue  que  de  la 
plus  fine  fleur  du  mahométisme.  —  Bien  que  nous  ne 
soyons  pas  un  fils  du  Croissant ,  nous  allons  vous  en  don- 
ner le  secret. 

Law  fait  une  réflexion  fort  originale.  Il  trouve  qu'au- 
cun peuple  n'est  apte  à  bien  préparer  deux  liqueurs  à  la 

fois. 

«  Les  Chinois,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  dit-il t 
font  très-bien  leur  thé ,  et  ils  ne  savent  pas  faire  le  café, 

—  tandis  que  les  Turcs  et  les  Français  servent  d'excellent 
café  et  ne  se  connaissent  pas  à  faire  du  thé.  »  Il  en  conclut 
q^ue  chacun  a  sa  spécialité ,  mais  qu'en  fait  de  café , 
l  avantage  reste  tout  entier  à  l'ange  des  Persans. 

C'est  de  lui  qu'il  faut  tenir  la  bonne  recette. 

Elle  a  préoccupé  les  têtes  les  plus  illustres. 

Fothergill ,  le  bienfaiteur  des  pauvres  ;  —  Ellis,  le  na- 
turaliste des  coraux  ;  —  Edwards ,  le  célèbre  médecin  ;  — 
Rumfort,si  connu  par  sa  marmite  et  son  bouillon; — Duha- 
mel ,  le  savant  des  bois  ;  —  John  Sainclair,  le  savant  de 
la  charrue;  —  et  Buckingham,  qui  faisait  une  étude 
approfondie  de  toutes  les  bonnes  choses  ;  —  enfin  tous  les 
savants  cherchèrent  le  Nouveau-Monde  du  café. 

Buckingham  alla  en  Arabie  pour  apprendxe  à  faire  le 
café  ;  il  condamna  la  méthode  turque  en  usage  à  Coustan- 
tinople ,  pendant  des  siècles,  et  à  laquelle  lord  Byron  ren- 
dit un  si  pompeux  hommage.  Le  grand  poète  se  connais- 
sait en  abstractions  et  en  harmonie  ,  —  mais  non  en  café. 

—  C'est  M.  Law  qui  l'affirme.  M.  Law  était  heureux  de 
pouvoir  trouver  un  point  qui  n'était  pas  connu  de  Byron. 

—  Le  docteur  Clarke  a  été  beaucoup  plus  loin  que  le  mar- 
chand de  café  de  la  reine  d'Angleterre  ;  il  déclara  net  qu'un 
habitant  de  Constant inople  est  aussi  inhabile  à  faire  du 
café  selon  le  principe  des  Arabes,  qu'à  se  faire  la  barbe 
avec...  un  rasoir  ! 


—  llz   

Voici  la  méthode  de  l'ange  en  question  : 

D'abord  ,  pour  torréfier  ou  brûler  le  café ,  la  chose  est 
aussi  difficile  que  de  cuire  à  point  une  pomme  de  terre ,  et 
l'on  sait  que  cette  cuisson  est  la  pièce  de  maître  que  doit 
présenter  tout  candidat  qui  aspire  à  l'honneur  de  devenir 
cuisinier-chef  du  club  des  Gastronomes  à  Londres. 

Dans  un  cylindre  tournant  sur  son  axe  et  chauffé  par- 
dessous  ,  la  graine  de  café  tourne  toujours  sur  son  long 
côté  et  jamais  sur  ses  bouts.  —  De  là  résulte  que  le  café , 
ou  n'est  pas  rôti  à  ses  pôles ,  ou ,  —  s'il  est  torréfié ,  — 
est  réduit  en  charbon  sur  les  côtés...  Du  café  dans  lequel 
une  partie  n'a  pas  produit  son  arôme  par  la  torréfaction , 
est  du  bois  qu'on  tait  infuser,  —  et  le  café  dans  lequel 
il  y  a  du  charbon  produit  par  sa  combustion,  est  complète- 
ment gâté  et  ne  donne  qu'nne  boisson  noire ,  sans  fumet 
ui  saveur.  —  Telle  est,  en  majeure  partie,  le  café  de  la 
province  et  môme  de  Paris. 

Le  cheick  Shadelli  veut  donc  qu'on  brûle  le  café ,  — 
dans  la  représentation  du  globe  entier,  —  auquel  il  est 
destiné.  11  faut  une  boule  de  fer  parfaitement  ronde  et 
tournant  sur  ses  axes ,  comme  notre  terre  elle-même ,  — 
pendant  qu'un  autre  mécanisme  la  fait  tourner  perpendi- 
culairement sur  le  premier  axe  par  une  suite  de  doubles 
révolutions;  —  le  tout  sur  une  fournaise  dont  l'effet  est  de 
chauffer  également  cette  sphère  contenant  le  café  sur  cha- 
cun de  ses  points.  — Alors,  et  alors  seulement,  les  fèves 
sont  uniformément  brûlées.  Une  fève  ne  neutralise  pas  le 
parfum  d'une  autre  ,  —  et  la  régularité  de  la  torréfaction 
produit  la  quintessence  de  la  liqueur.  ~ 

M.  Law  a  fait  confectionner  des  sphères  doublement 
mobiles  de  ce  genre ,  pour  fournir  un  café  parfait  il  la  cour 
de  la  reine  d'Angleterre. 

Dans  cette  préparation  préalable,  il  n'est  jamais  venu  à 
l'esprit  ni  du  cheick  Shadelli,  ni  d'aucun  Arabe,  de  faire 
fondre  dans  le  café  en  torréfaction  une  matière  quelconque, 
ni  graine  ni  beurre  ;  cette  méthode  a  été  inventée  par  les 
Européens.  Elle  est  condamnée  par  le  simple  bon  sens , 
qui  veut  qu'aucune  matière  étrangère  ne  soit  mêlée  à  une 
autre  qui  a  une  propriété  propre.  Les  lois  de  la  physique  et 
de  la  nature  le  démontrent  aisément. 

Le  café  ,  torréfié  aujourd'hui .  doit  être  bu  dans  la  jour- 
née. Les  esprits  volatils  s'évaporent  trop  vite ,  pour  brûler 
le  café  longtemps  à  l'avance ,  comme  le  font  les  indus- 
triels qui  ne  se  doutent  pas  que  l'excellence  de  la  fève  s'en 
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va  au  contact  de  l'air,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  corps  sec  et 

sans  parfum... 

Autre  question  non  moins  chimique  et  savante  : 
Peut-on  moudre  le  café  avec  uu  moulin  à  engrenage  de 

fer? 

Evidemment,  non.  Le  fer  décompose  l'arôme  et  le  prin- 
cipe de  sa  saveur..  Une  preuve  : 

Prenez  du  café  dans  une  cuiller  de  fer,  et  votre  propre 
palais  vous  en  apprendra  davantage  sur  ce  point  que  les 
grands  traités  de  la  chimie  culinaire. 

En  Arabie ,  on  pile  le  café  ,  récemment  brûlé ,  dans  des 
mortiers  de  bois  et  avec  des  pilons  de  bois.  Ces  mortiers 
servent  exclusivement  à  cet  usage,  et  plus  ils  ont  servi 
mieux  ils  valent.  Le  bois  même  doit  être  sans  aucune 
odeur  ou  saveur  propre  à  sa  nature. 

On  ne  pile  qu  immédiatement  avant  de  préparer,  et  la 
puis  simple  raison  donne  le  motif,  —  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  —  de  cette  opération. 

Toute  la  bouté  du  café  réside  dans  son  odeur  et  daus  son 
goût.  Ces  deux  effets  naturels  proviennent  des  plus  déli- 
cates, des  plus  subtiles  des  causes  :  les  effets  essentiels  et 
les  éléments  du  parfum .  —  et  le  parfum  est  si  léger,  si 
aérien ,  que ,  même  pour  le  café,  rien  ne  peut  l'empêcher 
de  se  perdre  !  L'air  est  avide  de  l'odeur  du  café  ;  il  s'en  pé- 
nètre ,  il  s'en  réjouit  et  se  rit  de  vous  parce  que  vous  n'avez 
pas  su  l'emprisonner.  Ne  laissez  donc  ni  à  l'air  ni  au 
temps  l9soin  de  vous  voler  vos  richesses  gastronomiques. 

Voyons  d'autres  pratiques  anciennes  et  modernes. 

Le  cheickdeMokase  servait,  pour  préparer  le  café  pilé, 
d'un  sac  de  grosse  toile  tenu  ouvert  par  un  cercle  de  bois, 
et ,  —  le  cercle  de  bois,  —  le  laissait  librement  suspendu 
dans  l'eau  d'infusion.  —  Il  se  servait  aussi  d'eau  froide, 
puis  chauffée ,  et  allait  vite  en  besogne... 

Si,  dans  la  campagne  d'Egypte,  les  Arabes  nommaient 
cheick  l'empereur  Napoléon ,  ils  n'avaient  pas  tort ,  car 
dans  l'histoire  du  café ,  le  nom  de  Napoléon  a  laissé  les 
traces  ineffaçables  de  son  génie. 

Le  café  de  Napoléon  ne  sera  jamais  dépassé  par  aucun 
autre ,  car  c'est  lui  qui  a  trouvé  les  vraies  proportions  re- 
latives entre  l'eau  et  la  matière,  —le  sac  armé  de  son 
anneau ,  et  librement  suspendu  dans  l'infusion,  sans  aller 
au  fond  du  vase,  — est  devenu  l'alambic  moderne,  nommé 
dons  l'art  culinaire ,  levergulateur. 

Avec  ce  système  ,  chaque  personne  buvant  sa  tasse , 
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—  exige  deux  onces  de  poudre  ou  plutôt  de  café  pilé  et  non 
moulu  ;  —  on  comprime  légèrement  le  café  dans  le  sac  au 
moyen  d'une  petite  lame  de  bois  et  non  de  fer,  comme  on 
le  fait  trop  souvent .  —  Puis  on  verse  dessus ,  —  non  de 
l'eau  bouillante ,  —  mais  de  l'eau  froide  très-pure , 
et  peu  à  peu  ,  en  petite  quantité,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
liqueur  ait  passé  à  travers  la  poudre. 

Alors  on  plonge  le  vase  renfermant  l'infusion  dans  î'eau 
bouillante,  et  le  café  étant  chaud  lui-même,  on  sert... 

Telle  est  la  bonne  méthode  pour  faire  de  l'excellent  café 
à  l'orientale. 

L'art  nous  a  appris  d'une  manière  certaine  que  l'eau 
froide  sépare  du  café  toutes  les  substances  aromatiques  et 
exhilarantes ,  —  tandis  que  les  matières  amères  et  indi- 
gestes restent  dans  le  marc,  -  car  ces  dernières  matières 
ne  sont  solubles  que  dans  l'eau  chaude,  et  les  premières 
seulement  dans  l'eau  froide. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  peut  comprendre  comment  l'Em- 
pereur buvait  impunément  cette  quantité  considérable  de 
café  que  cite  l'histoire  ,  —  et  de  toutes  les  méthodes  com- 
parées, enregistrées  dans  la  monographie  des  cafés ,  c'est 
incontestablement  celle  qui  peut  revendiquer  en  sa  faveur 
la  raison,  la  science,  l'analyse  chimique  et  —  ce  qui  vaut 
mieux  —  l'expérience  ! 

Revenons  à  1  histoire. 

Niebuhr  rapporte  un  fait  fort  curieux  à  l'endroit  du 
café  de  Moka,  actuellement  en  végétation  et  en  prospérité 
dans  nos  serres.  Le  cheick  Shadelli  est  le  fondateur  de  la 
ville  de  Moka  et  en  est  devenu  le  patron.  Il  y  fixa  sa  de- 
meure et  celle  des  siens,  parce  que,  inventeur  humain  du 
café,  c'est  en  cet  endroit  qu'il  avait  trouvé  l'arbuste  pro- 
duisant la  plus  sublime  des  liqueurs  poétiques  et  intellec- 
tuelles. 

Le  berceau  de  la  ville  de  Moka  s'est  donc  trouvé  sous  un 
plant  de  caféier  de  Moka  ! 
0  destinée  ! 

Aussi  les  Turcs  et  les  Arabes  qui  vivent  actuellement  à 
Moka  récitent  tous  les  jours  une  prière,  — non  pour  invo- 
quer Shadelli,  mais  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir 
appris  à  faire  du  café  avec  la  meilleure  des  graines,  et  en- 
gager le  Dieu  des  musulmans  à  bénir  tous  ceux  qui  feront 
usage  de  cette  précieuse  liqueur. 

Des  érudits  européens  déclarent  qu'à  Moka  il  n'existe 
point  de  caféiers  et  que  le  café  Moka  vient  de  l'Yémen,  — 
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qu  il  m  entreposé  à  Moka,  et  de  là  Viendrait  son  nom. 
Suint-Lambert  partage  cette  opinion  : 

Cueillez  dans  lTémeu  ce  fruit  délicieux 
Dont  les  sels  irritants  ,  les  sucs  spiritueux 
Des  chaînes  du  sommeil  délivrent  la  pensée. 

L'histoire  de  l'émigration  des  plantes  a  prouvé  que  le 
caféier  de  Moka  s'est  enfui  dans  l'Yémen,  mais  que  c'est 
bien  lui  et  seulement  lui  que  Shadelli  cueillait ,  torréfiait 
et  concassait  à  Moka,  dans  les  temps  heureux  du  café  pri- 
mitif... 

On  lit  communément  dans  les  ouvrages  européens  les 
plus  répandus ,  que  le  café  est  une  découverte  assez  ré- 
cente. Mais  la  botanique  persane,  dont  nous  tenons  en  ce 
moment  un  volume  ouvert  devant  nous ,  demande  si  nous 
sommes  bien  sûrs  en  Europe  qu'il  en  soit  ainsi. 

«  Sérieusement ,  —  dit-elle ,  —  avez-vous  déterminé  ce 
que  c'est  que  la  graine  cornée  dont  parle  Y  Ancien  Testament 
et  dont  le  roi  David  buvait  la  décoction?  » 

Nous  ne  l'avous  pas  fait. 

v  Vous  ne  savez  pas ,  —  ajoute  la  botanique  persane  en 
s'adressant  à  nous,  —  si  le  roi  David  n'a  pas  pris  du  café, 
et  vous  ne  pourriez  pas  prouver  non  plus ,  messieurs  les 
érudits ,  qu'Homère  n'en  ait  pas  fait  boire  à,  ses  héros  ? 

«  Prouvez  qu'ils  n'ont  pas  pris  de  café  !  » 

Si  même  l'histoire  des  plantes  de  la  Perse  est  assez 
accommodante  sur  1  usage  primitif  du  café ,  elle  ne  Test 
plus  du  tout  à  l'endroit  des  motifs  qui  ont  porté  l'huma- 
nité, ou  certaines  espèces  de  personnes ,  à  en  faire  une 
consommation  quotidienne  assez  considérable. 

On  sait  très-peu  en  Europe  ce  que  pensent  les  Persans  en 
ces  matières. 

En  Eurone ,  nous  disons  que  les  premiers  buveurs  de 
café  eu  Arabie ,  étaient  les  moines ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  trouver  éveillés  aux  matines.  —  Les  prieurs 
ordonnaient  l'usage  du  café. 

En  Perse,  au  contraire,  on  affirme  que  les  premiers 
buveurs  de  café  ont  été  les  avocats  ;  et  pour  le  prouver,  on 
cite  le  lieu ,  le  temps  et  les  individus  qui  attestent  le  fait. 

La  propriété  de  tenir  éveillés  ceux  qui  en  ont  bu  était 
connue  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Les  Ethiopiens  s'en 
servaient  pour  cet  usage. 

Mais,  au  milieu  du  XVe  siècle,  àAden  en  Arabie,  le 
muphti  qui  venait  de  la  Perse  et  y  avait  appris  à  connaître 
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1h  propriété  du  café ,  en  fit  prendre  une  ou  plusieurs  tassée» 
avant  les  audiences ,  — une  aux  juges  pour  ne  pas  dormir. 

—  et  plusieurs  aux  avocats. ..  afin  qu'ils  ne  cessassent  de 
parler. 

•    Le  muphti  s' étant  très-bien  trouvé  de  sa  fève  brûlée ,  — 
surtout  en  ce  qui  regardait  son  influence  sur  la  loquacité, 

—  fit  ouvrir  une  maison  où  l'on  servait  du  café  aux  parties 
et  aux  avocats ,  près  du  tribunal ,  afin  que  la  liberté  de  la 
parole  permît  aux  émissaires  des  juges,  de  faire  connaître 
l'état  réel  des  Questions. 

On  le  voit ,  la  vérité  ne  se  trouvait  pas  au  fond  d'une 
bouteille  de  vin ,  niais  au  fond  d'une  tasse  de  café. 

Telle  est ,  selon  l'histoire  du  café  en  Perse  ,  la  véritable 
origine  de  la  popularité  de  cette  plante. 

Les  habitants  d'Adcn  devinrent  bientôt  les  plus  formi- 
dables buveurs  de  café  de  toute  l'Arabie. 

La  Mode  gagnait  de  proche  en  proche. 

La  Mecque  en  devint  la  succursale.  Les  pèlerins  fatigués 
restauraient  leurs  forces  par  ce  breuvage ,  devenu  à  notre 
époque  la  liqueur  favorite  des  ouvriers  industriels  de  toute 
la  France ,  et  particulièrement  dans  les  Flandres. 

On  sait  comment  M.  le  comte  de  Gasparin  a  expliqué 
l'utilité  du  café  pour  les  populations  ouvrières.  Il  avait 
étudié  la  propriété  nutritive  et  nourrissante  de  cette  liqueur 
en  Belgique,  et  notamment  dans  les  provinces  Wallonnes, 
auxquelles  il  faut ,  —  le  commerce  le  constate,  —  des  sor- 
tes particulières  de  la  fève  d'Arabie. 

Il  est  certain  que  le  café  agit  sur  notre  économie ,  en 
ralentissant  la  digestion;  d'où  il  résulte  qu'en  en  prenant 
après  un  repas,  on  en  fait  durer  l'effet,  sans  faim,  jusqu'au 
repas  suivant. 

On  le  conçoit,  le  café  bien  employé  peut  être  d'un  grand 
secours  pour  nos  populations  ouvrières.  Dans  la  vie  du 
travailleur,  l'aiguillon  de  lafaim  joue  un  grand  rôle. 
Quand  il  agit,  l'attention  est  distraite ,  l'activité  cesse: 
Ventre  affamé  n'a  ni  mains  ni  oreilles  !  Voila  pourquoi  la 
liqueur  des  avocats  d'Aden  est  devenue  peu  à  peu  un  besoin 
alimentaire  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 

Nous  voici  à  peu  près  à  la  fin  de  notre  tâche.  Nous 
croyons  avoir  montré  du  doigt  la  physiologie  véritable  du 
café.  Nos  recherches  nous  ont  appris  ce  qui  a  échappé  a 
bien  des  écrivains.  Il  est  clair  que  la  découverte  du  café 
nous  est  venue  d'une  époque  très-reculée.  C'est  ignorer 
l'histoire  que  d'imprimer  partout  que  cet  usage  est  mo- 


—  427  - 

dénie  dans  le  monde  entier.  Il  est  certain  que  ia  graine 
cornée  dont  parle  l'Ecriture  Sainte  était  notre  café  moderne. 
L'histoire  naturelle  ne  nous  montre  aucune  autre  plante 
pouvant  jouer  un  rôle  identique  au  café  d'Orient. 

Toutes  les  nations  du  monde  font  usage  de  cette  liqueur. 
Le  Caire,  l'Egypte,  Damas,  la  Syrie,  puis  Alep  et  Cons- 
tantinople ,  s'engouèrent  tour-à-tour  du  café. 

De  là  le  café  se  répandit  en  Europe. 

L'Allemand  Rauwoîff  l'introduit  en  Allemagne  en  1573, 
et  en  4615,  Piétro  Délia  Valle  en  fait  connaître  l'usage  à 
Venise. 

A  Marseille ,  on  le  boit  en  4  644. 

Les  Hollandais  allèrent  chercher  la  plante  à  Moka; 
mais  il  est  certain  aujourd'hui  qu'ils  s'adressèrent  au  ca- 
féier d'Arabie  [coffea  Arabica)  et  non  pas  au  caféier  de 
Shadelli  (coffea  Moka).  —  Ils  1  importèrent  à  Batavia. 

Ce  fut  de  ce  café  que  burent  à  Amsterdam  les  lords 
Arlington  et  Ossory,qui  en  apportèrent  à  Londres  en  \  666. 
—  Leurs  dames  le  trouvèrent  exquis  et  tout  le  monde 
voulut  les  imiter. 

Paris  ne  connut  le  café  qu'en  1  669 ,  par  l'ambassadeur 
ottoman  Soliman-Aga,  qui  en  faisait  les  honneurs  aux 
dames.  Après  son  départ ,  ses  traditions  restèrent.  On 
imita  les  cabarets  vernis  ;  on  se  procura  des  tasses  de  por- 
celaine et  même  des  serviettesde  mousseline  à  frangesd'or. 

C'était  prendre  le  café  à  la  turque. 

Enfin,  en  1672,  deux  Arméniens  ouvrirent  le  premier 
café  public  à  la  foire  de  Saint-Germain. 

Et  bientôt ,  Grégoire  et  Procope ,  —  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain,  vis-à-vis  la  Comédie-Française,  — acqui- 
rent une  véritable  célébrité. 


KUNTZ  de  ROUVAIRE. 


INTRODUCTION  DU  CAFÉ 

ET  PBfRMfER  CA*B  PÛBLlC  A  MARSEILLE. 


Malgré  l'idée  généralement  répandue  que  ce  fut  le  voya- 
geur Thévenot  qui  introduisit,  le  premier,  l'usage  du 
café  en  France ,  il  est  certain  qu'un  négociant  de  notre 
ville ,  qui  avait  accompagné  M.  de  La  Haye  à  Constanti- 
nople  et  voyagé  ensuite  dans  le  Levant ,  rapporta ,  à  son 
retour  à  Marseille,  qui  eut  lieu  en  1644,  non-seulement  du 
café,  mais  encore  tous  les  petits  meubles  qui  servent  à  son 
usage  en  Turquie.  Or,  le  voyageur  Thévenot  ne  fut  de 
retour  à  Paris,  de  son  premier  voyage ,  qu'en  1658,  c'est- 
à-dire  quatorze  ans  après  notre  négociant  marseillais ,  qui 
n'avait  pas  manqué  de  faire  goûter  de  cette  boisson  aux 
amis  qu  il  réunissait  à  sa  maison  de  campagne  et  qui  re- 
gardaient comme  une  grande  curiosité  des  tasses  de  Vieille 
porcelaine  d'une  grande  beauté  et  des  petites  serviettes  de 
mousseline  brodées  d'or,  d'argent  et  de  soie,  destinées  aux 
personnes  qui  prenaient  du  café,  ainsi  que  cela  se  prati- 
quait en  Orient. 

Mais  peu  à  peu  l'usage  du  café  s'étant  répandu  à  Mar- 
seille parmi  les  gens  de  mer  et  tous  ceux  qui  avaient  fait 
un  long  séjour  dans  le  Levant ,  Quelques  marchands  dro- 
guistes, vers  1660,  s'avisèrent  de  faire  venir  d'Egypte 
quelques  balles  de  café  dont  la  vente  fut  très-rapide  et  ne 
contribua  pas  peu  à  étendre  le  goût  de  cette  boisson ,  uon- 
seulementen  Provence,  mais  aussi  dans  toutes  les  provin- 
ces voisines  et  jusques  à  Lyon. 

Un  fait  qui  semble  prouver  la  rapidité  avec  laquelle 
l'usage  du  café  fut  adopté  par  les  grandes  maisons  de  Pro- 
vence, nous  est  fourni  par  l'auteur  d'un  traité  sur  V Origine 
du  café,  qui  avance  qu'un  gentilhomme  provençal  fort 
qualifié,  lui  ayant  remis  un  mémoire  sur  le  café,  lui 
avait  assuré  en  avoir  pris  à  Riez  dans  une  maison  de 
condition ,  dès  l'année  1 666. 

Vers  l'année  1 671 ,  on  ouvrit  à  Marseille  le  premier  éta- 
blissement public  destiné  au  débit  du  café  préparé  en  bois- 
son. Cet  établissement  fut  créé  aux  environs  de  la  Loge, 
où  se  faisait  anciennement  la  réunion  des  négociants , 
connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Bourse.  Ce  lieu  était  on 
ne  peut  mieux  choisi.  Outre  qu'on  y  fumait  et  jouait  en 
même  temps,  on  y  traitait  aussi  les  affaires  de  commerce 
et  on  y  recueillait  des  renseignements  maritimes  si  pré- 
cieux dans  un  port  commerçant.  Ce  fut  pour  aiusi  dire  le 
Casati  de  l'époque,  où  se  réunirent  les  négociants,  les 
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courtiers  et  les  capitaines  marins.  On  prit  goût  à  ces  sor- 
tes de  réunions  très-commodes  pour  les  intérêts  de  chacun 
et  le  nombre  des  cafés  publics  s  accrut  rapidement.  Il  con- 
vient d'ajouter  aussi  que  le  café  avait  pris  place  dans  les 
habitudes  marseillaises  et  qu'on  en  faisait  un  usage  fré- 
quent dans  les  maisons  part  iculières.  Celui  que  Ton  prenait 
sur  les  galères  du  roi  ancrées  dans  notre  port,  était  pré- 
paré par  des  Turcs  prisonniers  à  bord  de  ces  navires. 

Quelques  années  suffirent  pour  rendre  l'usage  du  café 
presque  général  à  Marseille.  Aussi  les  médecins  s'en  alar- 
mèrent-ils dans  la  pensée  que  le  café  était  nuisible  aux 
habitants  d'un  climat  chaud  et  sec  en  même  temps.  Quel- 
ques docteurs ,  plus  avancés  ou  plus  tolérants  que  leurs 
confrères ,  prirent  parti  pour  cette  boisson. 

Il  en  avait  été  ainsi  en  Orient.  Pendant  que  les  muezzins 
déclaraient  que  ceux  qui  faisaient  usage  du  café  porte- 
raient au  jour  de  la  résurrection  un  visage  plus  noir  que 
le  fond  des  chaudrons  dans  lesquels  on  faisait  bouillir  cette 
infernale  substance ,  un  poète  turc  publiait  un  ouvrage 
intitulé  le  Triomphe  du  café,  dans  lequel  il  disait  :  J  ai 
savouré  à  longs  traite  la  fièvre  ou  plutôt  le  café  de  l'inspiration 
poétique  ! 

A  Marseille ,  la  controverse  s'envenima  au  point  que  la 
ville  fut  en  quelque  sorte  divisée  en  deux  camps.  Les  doc- 
teurs ennemis  du  café  voulurent  enfin  porter  un  grand 
coup  et  choisirent  pour  attaquer  solennellement  cette  bois- 
son, le  iour  de  l'aggrégation  d'un  candidat  dans  le  collège 
des  médecins  de  Marseille.  Ce  nouveau  membre  fut  chargé 
de  soutenir,  en  présence  des  magistrats  ,  une  thèse  contre 
l'usage  du  café.  La  séance  eut  lieu  dans  la  maison-de- 
ville,  le  27  février  1670,  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  gens  de  toute  condition.  Nous  sommes  heureux  de 
placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cette  thèse ,  devenue 
fort  rare  ,  et  qui  contenait  quatre  questions  :  la  première , 
sur  le  quinquina  ;  la  deuxième ,  sur  le  café  ;  la  troisième , 
sur  la  soie;  et  la  quatrième,  sur  les  œufs  des  femmes. 
Nous  ne  transcrirons  que  le  texte  de  la  deuxième  question 
ayant  seule  trait  à  l'objet  qui  nous  occupe: 

«  Questions  de  médecine  proposées  par  Messieurs  CastiUon 
et  Fouque,  docteurs  de  la  Faculté  d'Aiœ ,  a  Monsieur  Colomb, 
pour  son  aggréyation  au  collège  des  médecins  de  Marseilltt 
sur  lesquelles  on  doit  disputer  le  27  février  \  679,  dans  la  salle 
de  In  maison  de  ville. 

«  seconde  question.  —  «  Sçavoir  si  l'usage  du  café  est 
nuisible  aux  habitants  de  Marseille. 
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«  Entre  une  infinité  de  remèdes  dont  les  Arabes  ont,  en 
quelque  manière,  accablé  la  médecine,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  eu  avec  plus  de  facilité  le  consentement  de  toutes 
les  natious ,  que  la  boisson  du  café  ;  car  non-seulement 
chez  les  Turcs  on  le  vend  à  un  prix  très-modique  dans  les 
lieux  publics,  mais  mèmeparmi  nous  il  s'en  faut  déjà  bien 
peu  que  cetle  boisson ,  par  les  grandes  qualités  qu'on  lui 
attribue,  n'abolisse  entièrement  l'usage  du  vin,  quoiqu'à 
dire  le  vrai ,  ni  le  goût ,  ni  la  couleur,  ni  l'odeur,  ni  la 
substance  même ,  et  toutes  les  propriétés  du  café ,  n'appro- 
chent pas  seulement  de  la  lie  de  cette  excellente  liqueur. 
Telle  est  la  force  de  l'opinion  et  du  préjugé  ;  en  sorte  que 
les  choses  qui  nous  sont  familières,  quelque  mérite  qu'elles 
puissent  avoir,  nous  deviennent  méprisables,  dans  le 
temps  que  ce  qui  est  étranger ,  quoique  souvent  vil  ou  de 
peu  de  considération,  est  merveilleusement  exaïté. 

«  Au  reste,  la  plupart  des  médecins,  peu  curieux  de  la 
nature  et  des  qualités  du  café ,  le  croyent  fort  salutaire , 
seulement  par  ces  deux  raisons,  que  les  Arabes  rappellent 
bon  en  leur  langue ,  et  qu'il  nous  vient  de  la  région  heu- 
reuse d'Arabie ,  comme  si  la  nature  de  ce  remède  dépen- 
dait de  sa  dénomination  et  de  celle  du  pays  qui  le  produit, 
et  s'il  n'était  pas  absurde  de  déterminer  la  nature  des 
choses  par  leurs  noms ,  comme  parle  Hippocrate ,  dans 
son  livre  de  l'Art. 

o  Cependant,  le  vulgaire  ignorant  est  trompé  aux  dé- 
pens de  sa  santé  ,  car  il  prend  le  café  pur  une  espèce  de 
légume  ,  et  c'est  le  fruit  d'un  arbre  qui  ressemble  au  fu- 
zain,  selon  Avicenne,  dans  son  Livre  des  Plantes,  et  selon 
Prosper  Alpin,  dans  son  Traité  des  Plantes  d'Egypte.  Sur 
cette  fausse  idée ,  on  estime  le  café  un  remède  d'autant 
plus  efficace  que  les  historiens  en  rapportent  la  première 
découverte  à  des  chèvres  et  à  des  chameaux. 

«  Quelques-uns  assurent  qu'il  est  froid  de  sa  nature: 
c'est  pourquoi  ils  recommandent  d'en  boire,  ou  plutôt  d'en 
humer  peu  à  peu  la  décoction  extrêmement  chaude  ;  niais 
il  est  sûr,  au  contraire,  que  le  café  est  naturellement  fort 
chaud  et  fort  sec,  non-seulement  par  l'autorité  des  auteurs 
qu'on  vient  de  nommer,  mais  encore  par  le  principal  et  h' 
plus  sensible  de  ses  effets.  Les  parties  adustes  dont  il 
abonde  sont,  en  effet ,  si  subtiles  et  d'un  si  grand  mouve- 
ment, qu'étant  répandues  dans  la  masse  du  sang,  elles  en 
entraînent  d'abord  toute  la  sérosité  dnns  les  réservoirs  de 
l'urine  et  dans  les  autres  parties  du  corps.  De  là,  attaquant 
le  rerveau,  après  en  avoir  dissous  toute  l'humidité  et  les 
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corpuscules  grossiers ,  elles  en  tiennent  ouverts  tous  les 
pores  :  elles  empêchent  que  les  esprits  animans  qui  causent 
te  sommeil  ne  soient  portés  au  milieu  du  cerveau ,  lorsque 
ces  pores  viennent  à  se  boucher.  D'où  il  arrive  que  des 
parties  adnstes  causent,  par  leur  qualité,  des  veilles  sou- 
vent opiniâtres ,  que  le  suc  nerveux  dont  la  force  est  né- 
cessaire pour  la  réparation  des  espritz,  venant  à  manquer 
tout-à-fait,  les  nerfs  se  relâchent,  d'où  résulte  la  paraly- 
sie et  l'impuissance,  ;  et  par  l'acreté  et  la  sécheresse  d'un 
sang  déjà  entièrement  brûlé,  toutes  les?  parties  ensemble 
deviennent  si  épuisées  de  suc,  que  le  corps  entier  est  enfin 
réduit  en  une  horrible  maigreur.  Tous  ces  maux  arrivent 
le  plus  souvent  à  ceux  qui  sont  d'un  tempérament  bilieux, 
aux  mélancoliques,  à  ceux  qui  ont  le  foie  et  le  cerveau 
naturellement  chauds  et  à  ceux  enfin  dont  les  esprits  sont 
forts  substils  et  dont  le  sang  est  brûlé.  De  tout  cela  il 
faut  nécessairement  conclure  que  l'usage  du  café  est  nui- 
sible à  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  Marseille.  » 

Malgré  l'opinion  de  presque  tous  les  docteurs  qui  décla- 
rèrent, à  la  suite  de  cet  acte  solennel,  que  le  café  était  nui- 
sible aux  Marseillais,  on  trouva  les  objections  des  docteurs 
peu  fondées;  leur  décision  n'eut  aucune  force  sur  l'usage 
du  café  ;  les  cafés  n'en  furent  pas  moins  fréquentés ,  on  en 
prit  dans  les  maisons  particulières  comme  auparavant, 
en  sorte  que  le  café  devient  peu  à  peu,  à  Marseille  et  dans 
toute  la  Provence,  l'objet  d'un  grand  commerce  et  d'une 
immense  consommation. 

Ce  fut  alors  que  les  négociants  de  Marseille,  vou- 
lant tirer  profit  de  l'engouement  général  en  France  pour 
cette  nouvelle  boisson  ,  sollicitèrent  du  gouvernement 
le  monopole  du  commerce  du  café.  En  vertu  de  la  franchise  * 
du  port  de  Marseille  et  autres  considérations  qui  furent 
développées  dans  un  mémoire,  un  arrêt  du  conseil  rendu 
en  1693,  n'en  permettait  l'entrée  en  France  que  pour  le 
port  de  Marseille.  Ce  commerce  se  faisait  alors  par  l'Egypte 
et  la  Méditerranée,  mais  les  prétentions  de  certains  pachas 
et  les  impôts  arbitraires  qu'ils  faisaient  peser  sur  cette 
denrée,  engagèrent  le  commerce  à  aller  la  prendre  direc- 
tement par  l'Océan.  Des  armateurs  de  Saint-Malo  furent 
les  premiers  qui  allèrent  directement  chercher  du  café  à 
Moka.  Ils  équipèrent  à  cet  effet,  en  1709,  deux  vaisseaux 
qu'ils  envoyèrent  dans  ce  port  et  qui  en  revinrent  avec 
une  cargaison  considérable. 

La  culture  du  café  une  fois  introduite  dans  nos  Colonies, 
,.e  qui  eut  lieu  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
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siècle,  l'usage  de  cette  boisson  se  généralisa  en  France. 
Sous  le  règne  de  Louis  XV,  surtout,  elle  fut  singulièrement 
en  faveur;  elle  a  depuis  rendu  de  grands  services  à  nos 
armées  ,  soit  pendant  la  campagne  d'Egypte,  soit  pendant 
les  guerres  soutenues  durant  les  trente  dernières  années 
pour  assurer  notre  domination  en  Afrique. 

On  comprend  les  proscriptions  du  café  par  plusieurs  sou- 
verains, il  y  a  deux  siècles,  mais  on  a  lieu  d'être  surpris 
que  dans  le  pays  de  Hildburgansen,  situe  sur  la  Werne. 
en  Franconie,  une  ordonnance  du  £  janvier  1825  ait  fait 
défense  de  prendre  du  café.  Ceux  qui  en  boivent  sont  pas- 
sibles d'une  amende  de  six  marcs  d'argent  ;  ceux  qui  en 
font  le  eommerce  en  grains  doivent  payer  104  francs,  en 
liqueur  six  marcs,  en  contrebande,  exposition  de  deux 
heures  au  carcan.  Ces  dispositions  nous  ont  paru  si 
étranges  que  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  les  trans- 
crire. 

Il  n'est  peutrêtre  pas  de  ville  en  France  où  les  cafés 
publics  soient  plus  richement  décorés  qu'à  Marseille. 
Depuis  quelques  années  surtout,  le  nombre  de  ces  établis- 
sements s'est  accru  d'une  manière  considérable.  Ils  riva- 
lisent entr'eux  de  luxe  et  de  dorure  et  emploient,  tous  les 
moyens  pour  attirer  le  plus  grand  nombre  de  consomma- 
teurs. Ils  y  réussissent  si  bien  qu'on  peut  considérer  l'in- 
dustrie du  cafetier  comme  une  de  celles  qui  ont  dans  ces 
derniers  temps,  à  Marseille,  conduit  le  plus  rapidement  4 
la  fortune. 

Au  point  de  vue  moral,  nous  croyons  que  les  cafés  ont 
produit  pour  la  classe  ouvrière  les  résultats  amenés  par  les 
cercles  à  l'égard  des  classes  riches.  Ces  réunions  d'hommes, 
•  outre  les  dépenses  qu'elles  entraînent,  relâchent  les  liens 
de  la  famille.  Pour  l'ouvrier,  surtout,  au  sortir  de  ces 
splendides  établissements  où  il  a  passé  plusieurs  heures 
étendu  sur  de  moelleux  fauteuils,  ébloui  par  la  lueur  de 
mille  becs  de  çaz,  combién  son  foyer  modeste  doit  lui  pa- 
raître froid  et  insipide.  C'est  en  vain  que  les  douces  cares- 
ses de  ses  enfants  et  la  tendresse  de  leur  mère  lui  démon- 
trent que  les  quelques  heures  qu'il  vient  de  passer  hors  de 
son  toit  ont  été  ravies  au  véritable  bonheur.  L'habitude  de 
la  fréquentation  des  cafés  est  fatalement  prise,  et  son  in- 
térieur, qu'il  n'anime  plus  par  sa  présence,  deviendra  non- 
seulement  insupportable  pour  lui ,  mais  encore  pour  tous 
ceux  qui  l'entourent  et  qui  lui  sont  chers. 

Joskph  MATHIEU. 
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LA  FOI  CONJUGALE . 

rONTB   TRADUIT    DE  l/ABABE. 


On  raconte  qu'un  jour  caniculaire ,  dont  le  souffle 
étouffent  du  Simoun  rendait  la  chaleur  plus  insupportable 
encore ,  Moavia ,  Kalife  de  Bagdad ,  se  trouvait  dans  un 
de  ses  kiosques ,  donnant  audience  à  sa  cour,  lorsqu'il  vit 
venir  un  individu  marchant  nu-pieds  et  précipitant  ses 
pas ,  comme  pour  échapper  à  la  chaleur  qui  le  brûlait  : 

—  Est-il  au  monde,  s'écria-t-il ,  un  être  plus  malheu- 
reux que  celui  qui  est  obligé  de  se  mettre  en  route  par  un 
pareil  temps! 

Un  de  ses  courtisans  lui  fit  cette  observation  : 

—  C'est  sans  doute  le  besoin  de  rocourir  à  votre  justice 
qui  lui  fait  braver  les  feux  de  la  canicule... 

—  S'il  vient  solliciter  une  grâce,  répartit  alors  Moavia, 
je  la  lui  accorderai  ;  si ,  au  contraire,  c'est  la  misère  qui  le 
pousse  vers  ce  palais ,  je  l'assisterai ,  et  s'il  souffre  de 
quelque  injustice ,  je  le  protégerai. 

Un  garde  envoyé  pour  s'informer  de  ce  que  demandait 
cet  homme ,  l'amena  devant  le  Kalife,  sur  sa  réponde  qu'il 
désirait  être  présenté  à  l'émir  des  croyants. 

Dès  qu'il  fut  introduit ,  il  salua  le  Kalife  en  se  proster- 
nant pour  baiser  la  terre,  et  après  s'être  respectueusement 
croisé  les  mains ,  il  attendit  qu'on  lui  adressât- la  parole. 

—  D'où  viens-tu  ?  fut  la  première  question  du  Kalife. 

—  De  Kamim. 

—  Quel  est  ton  nom  ? 

—  Rakib. 

—  Que  demandes-tu  ? 

—  Ton  appui  contre  Mérouan ,  fils  de  Hakem,  ton  gou- 
verneur dans  la  ville  Menoura. 

Et  il  continua  ainsi  : 

(  En  vers  dans  l'original.)  (1)  «  O  Moavia,  toi  le 
«  modèle  des  souverains  loyaux  et  généreux;  toi  qui 
«  réunis  à  la  puissance  les  plus  belles  qualités  du  cœur 
«  et  de  l'esprit ,  daigne  m'écouter  dans  mon  profond 

(Il  Dans  les  premiers  siècles  de  l'islamisme,  la  poésie  était  si  répandue 
que  les  femmes  mfme  y  avaient  retours  pour  exprimer  leurs  sentiments. 
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«  malheur!  Je  n'ai  d'autre  refuge  sur  la  terre 

«  que  ta  justice.  Ne  détruis  donc  pas  ma  confiance  dans 
«  ton  équité,  mais  venge -moi  de  celui  o^ui  m'a  privé  d'un 
«  bien  que  je  préférais  à  la  vie ,  et  q^ui ,  en  me  séparant 
«  de  ma  Saada(l),  m'a  ravi  ce  que  j  avais  de  plus  cher 
«  au  monde.  » 

Lorsque  Moavia  eut  entendu  cette  plainte  de  l'Arabe, 
et  compris  la  vive  agitation  de  son  âme  ,  il  l'engagea  à  se 
calmer  et  à  lui  exposer  ses  griefs  de  manière  à  les  lui  faire 
bien  connaître. 

Uu  peu  remis  de  son  émotion  et  encouragé  par  ces  bien- 
veillantes paroles,  Rakib  fit  en  ces  termes  le  récit  de  l'évé- 
nement qui  l'obligeait  de  recourir  directement  à  l'autorité 
du  Kalife  : 

«J'avais  une  femme  qui  m'aimait  et  dont  j'étais  très- 
«  satisfait.  Une  chamelle  m'aidait  à  fournir  à  notre  en- 
«  tretien  et  à  tous  nos  besoins.  Mais  une  année  malheu- 
«  reuse  m'obligea  à  vendre  cette  bête  précieuse  et  le 
«  petit  qu'elle  venait  de  me  produire.  Ne  possédant  plus 
«  rien ,  je  sentis  le  poids  de  mon  existence  devenir  insup- 
«  portable ,  et  mon  mauvais  sort  m'aliéna  des  hommes  que 
«  je  comptais  parmi  mes  amis. 

«  Sur  la  nouvelle  de  mes  revers ,  mon  beau-père  vint 
«  me  reprendre  sa  fille  en  in  accusant  brutalement  et  iu- 
«  justement  de  nos  malheurs,  et  sans  vouloir  m'entendre, 
«  il  me  chassa  de  sa  présence. 

«  Dans  mon  affreuse  position,  il  ne  me  restait  plus  que 
«  Dieu ,  le  grand  consolateur  des  affligés ,  et  il  m'inspira 
«  de  me  porter  chez  ton  lieutenant  Mérouau.  Je  me  rendis, 
«  en  conséquence ,  auprès  de  lui  pour  invoquer  sa  justice 
«  et  sa  bienveillance. 

«  Il  fit  comparaître,  sur  ma  demande,  mon  beau-père, 
«  et  aux  questions  qu'il  lui  adressa,  à  mon  sujet,  saré- 
«  ponse  fut  qu'il  ne  m'avait  jamais  vu  avant  ce  moment , 
«  et  il  appela  de  faux  témoins  à  l'appui  de  sa  déloyale 
«  déclaration. 

«  J'exigeai  alors  qu'on  appelât  sa  fille  et  qu'on  l  interro- 
«  geàt  sur  mon  compte  et  ma  conduite.  Le  gouverneur  la 
«  manda  auprès  de  lui ,  mais  il  ne  l'eût  pas  plus  tôt  re- 
«  gardée  qu  il  demeura  comme  pétrifié  de  surprise,  tant  il 
a  trouva  eu  elle  de  beauté,  de  charmes  ,  de  pudeur  dans 
«  le  maintien ,  ainsi  que  d'élégance  et  de  grâce.  Aussi 
«  devint-il  mon  adversaire  et  se  mit-il  à  m'inculpcr,  en 

I;  La  traduction  du  mol  Saada,  en  français,  «st  ftlicite. 
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» 

«  me  grondant  avec  colère  et  en  finissant  par  me  faire 
«  conduire  en  prison. 

«  Hélas  !  le  gouverneur  proposa  à  mon  perfide  beau- 
«  père  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  lui  faisant  l'offre 
«  d'une  somme  d'argent  et  ajoutant  qu'il  se  chargerait  de 
«  la  dégager  de  cet  Arabe. 

«  Cédant  à  l'appât  du  gain ,  mon  beau-père  accepta  la 
«  proposition  et,  sur  un  ordre ,  je  fus  retiré  de  la  prison. 

«  Me  trouvant  en  présence  de  Mérouan ,  il  me  dit  impé- 
«  rieusement  —  Répudie  Saada...  Et  sur  mon  refus ,  on 
«  employa  les  moyens  de  violence.  Je  subis  tant  de  tortu- 
«  res  ,  qu'après  avoir  longtemps  résisté ,  je  fus  enfin  con- 
«  traint  à  demander  moi-même  le  divorce.  Mon  persécuteur, 
«  se  sentant  en  sûreté  de  conscience  par  l'effet  de  ma  re- 
«  nonciation ,  n'attendait  plus  que  1  expiration  des  trois 
«  mois  que  la  loi  ordonne  de  laisser  passer  en  pareil  cas , 
«  pour  un  nouveau  mariage. 

«  Il  ne  craignit  pas ,  non  plus ,  l'effet  de  mon  recours , 
«  puisqu'il  l'invoqua ,  en  quelque  sorte ,  en  me  mettant  en 
a  liberté,  croyant  être  plus  certain,  après  cela,  déposséder 
«  son  injuste  conquête... 

(En  vers  dans  l'original.)  «  Mais  tu  auras  égard ,  6  mon 
«  prince,  à  la  pénible  situation  qui  m'est  faite  par  cesdeux 
«  méchantes  personnes ,  car  si  je  cherchais  à  t'en  dépein- 
«  dre  toute  l'horreur,  je  te  dirais  que  1  ardeur  de  mon 
«  cœur  est  telle  que  le  feu  naturel  lui  emprunterait  de  la 
«  chaleur  et  que  mes  souffrances  physiques  défieraient  la 
«  science  du  plus  habile  médecin;  qu'en  un  mot,  je  suis 
«  réduit  à  la  consolation  de  pleurer  sans  avoir  pourtant  la 
«  satisfaction  de  donner  a  mes  larmes  une  direction  qui 
«  leur  fasse  éteindre  le  feu  dont  je  suis  dévoré. 

«  Ainsi,  après  Dieu,  ma  confiance  est  dans  le  nobleEinir 
«  qui  me  vengera  ! . . .  » 

En  prononçant  ces  mots  d'un  ton  qui  accusait  une  pro- 
fonde douleur,  l'Arabe  s'affaissa  sur  lui-même  et  s'éva- 
nouit. 

La  vue  de  ce  spectacle,  joint  au  récit  pathétique  qu'il 
venait  d'entendre,  firent  prononcer  au  Kalife  ces  paroles 
solennelles  ;  «  Mérouan  est  certes  coupable  de  violence; 
«  il  a  failli  à  la  justice  de  Dieuet  il  a  porté  atteinte  à  la  foi 
«  conjugale  des  musulmans.  » 
Il  écrivit  sous  cette  impression  à  son  lieutenant  : 
«  J'apprends ,  avec  une  très-pénible  surprise,  que  tu 
«  as  manqué  à  tes  devoirs  envers  un  de  tes  administrés  en 


a  portant  le  trouble  dans  une  famille  croyante.  Tu  as  ou- 
«  blié  qu'une  personne  en  place  doit  détourner  les  yeux  de 
«  l'objet  de  sa  convoitise  et  maîtriser  ses  passions.  Ainsi 
«  as-tu  fait ,  ô  misérable ,  une  action  dont  tu  n'as  mesuré 
«  les  conséquences  et  pour  la  culpabilité  de  laquelle  tu 
«  dois  demander  pardon  à  Dieu.  La  plainte  de  celui  que 
m  tu  as  rendu  si  malheureux  est  arrivée  jusqu'à  moi  et  en 
«  termes  si  affligeants  que  j'ai  dù  l'accueillir  avec  em- 
«  pressement.  Or,  je  ne  puis  différer  de  rendre  la  prompte 
«  justice  que  le  cas  exige.  Garde-toi  de  refuser  d'obéir  à 
«  ce  que  je  te  commande,  ou  bien  attends-toi  à  un  terrible 
«  châtiment.  Fais  donc  partir  Saada  et  son  père  au  plus 
«  vite  en  les  confiant  aux  deux  officiers  qui  ont  reçu  t'or- 
«  dre  de  les  accompagner,  » 

Cette  dépêche  foudroyante  confiée,  sous  cachet  officiel, 
à  des  gardes  montés  sur  des  dromadaires,  arriva  promp- 
tement  à  Mérouan ,  qui  en  fut  terrifié.  Le  style  de  la  mis- 
sive l'épouvanta  d'autant  plus  qu'il  connaissait  jusqu'où 
pouvait  aller  le  Kalife  dans  sa  colère! .. .  Aussi  s'empressa - 
t-il  de  faire  appeler  Saada  et  son  père  et  de  les  remettre  à 
ceux  qui  venaient  les  réclamer. 

Ce  fut  ensuite  en  tremblant  qu'il  se  mit  à  écrire  sa  ré- 
ponse. Il  lui  resta,  cependant,  assez  d'énergie  dans  le  ca- 
ractère pour  oser  dire  au  prince  : 

«  Ne  t'arrête  pas  à  ton  jugement  précipité,  ô  Ëmir  des 
«  croyants  !  mais  soumets-le  d'abord  à  l'épreuve  de  tes 
«  yeux  :  tu  n'exerceras  alors  que  plus  sûrement  ton  équité. 
«  On  ne  fait  pas  violence  lorsqu'on  procède  avec  légalité. 
v  Aussi  n'ai-je  point  mérité  les  noms  de  traître  et  de  ra- 
«  visseur...  Il  se  pourrait  que  l'astre  de  beauté  sans  pa- 
«  reille  parmi  les  créatures  et  les  génies  ne  se  levât  pas 
«  impunément  sur  ton  horizon  ! . . .  » 

Lorsque  ces  gens  furent  arrivés ,  on  les  introduisit  de- 
vant le  Kalife  oui  ne  put  retenir  cette  exclamation  : 
«  Mérouan  a  été  oien  inspiré  d'obéir!  »  Mais  en  voyant  la 
femme  de  Rakib ,  il  la  trouva  si  merveilleusement  belle 
ue  rien  ne  l'égala  dans  son  esprit ,  quoiqu'il  comptât 
ans  son  harem  des  femmes  d'une  rare  beauté.  A  première 
vue,  il  connut  pour  Saada  une  violente  passion ,  et  proposa 
si  Rakib  de  la  lui  céder,  lui  offrant,  en  échange,  trois  jeu- 
nes esclaves ,  avec  dix  mille  deniers  d'or  et ,  en  outTe ,  de 
quoi  les  entretenir  tant  qu'il  vivrait. 

A  ces  mots ,  le  pauvre  Rakib  poussa  un  si  grand  cri 
de  douloureux  étonnement ,  que  son  Ame  fut  prête  à  s'en- 
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voler  de  sa  poitrine.  Le  Kaufeen  ayant  demandé  la  cause 
avec  bonté,  l'Arabe  lui  répondit  : 

(En  vers  dans  l'original.)  «  0  prince  des  croyants ,  dans 
«  le  trouble  de  mon  esprit  et  l'extrême  détresse  de  ma  po- 
«  sition  ,  j'ai  pu  compter  sur  ta  justice  contre  la  tyrannie 
«  de  ton  lieutenant  Mérouan,  fils  de  Hakem,  mais  à  qui 
«  puis-je  me  plaindre  de  toi-même  ?  Ainsi  ne  fais  pas,  je 
«  t'en  conjure,  que  je  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal  ; 
«  mais  rends-moi  Saada,  puisque  le  ciel  avait  uni  son  sort 
«  au  mien,  pour  que  nous  passions  encore  ensemble  des 
«  jours  peut-être  marqués  par  d'autres  soucis  et  de  nou- 
«  veaux  malheurs  !...  Quant  à  tes  offres,  je  te  dirai  que, 
«  si  tu  me  donnais  tout  ce  qu'ont  possédé  les  Kalifes,  je 
«  n'en  voudrai  pas  comme  dédommagement  de  sa  perte.  » 
Mouaia  lui  rappela  alors  que,  par  suite  de  son  divorce,  sa 
femme  était  libre  de  choisir  entre  ceux  q^ui  la  demandaient 
et  que  si  elle  le  préférait,  il  l'épouserait ,  tandis  que  si  sa 
résolution  était  de  retourner  à  son  premier  mari ,  il  la 
lui  rendrait. 

Rakib  consentit  à  cette  épreuve  solennelle  ,  qui  devait 
décider  de  son  sort,  et  la  femme  étant  introduite,  le  Kalife 
lui  dit  :  «  Lequel  préféres-tu  de  l'Emir  des  croyants,  avec 
«  sa  gloire  et  sa  puissance,  —  de  Mérouan ,  le  violent  et 
«  l'oppresseur,  ou  de  Rakib,  dans  sa  pauvreté  et  son  dé- 
«  nuement.  » 

Saada,  après  s'être  recueillie,  répondit  avec  assurance, 
quoique  fort  émue  :  «  Celui-ci,  malgré  son  affliction  et 
«  son  indigence,  m'est  plus  cher  que  mes  parents  et  mes 
«  amis,  que  le  lieutenant  du  Kalife  et  qne  le  Kalife  lut- 
«  même.  » 

Elle  ajouta  : 

{En  vers  dans  f  original).  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 
«  abandonné,  par  suite  des  infortunes  qu  il  a  éprouvées  ni 
«  par  aucun  motif  d'intérêt...  Je  ne  puis  oublier  que  j'ai 
«  été  sa  compagne,  et  l'amitié  qui  nous  lie  ne  s'éteindra 
«  qu'avec  ma  vie.  Je  dois  donc  me  résigner  à  sa  misère 
«  puisque  j'ai  eu  ma  part  de  ses  joies.  » 

Moavia  tut  enchanté  des  touchantes  paroles  de  cette 
femme,  autant  que  de  ses  sentiments  pour  son  mari;  il 
la  lui  rendit  avec  un  acte  en  bonne  forme,  accompagné 
de  témoignages  de  munificence  qui  devaient  subvenir  dé- 
sormais a  tous  les  besoins  des  deux  époux. 

Henry  GtlVS. 
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Deuxième  fragmen I.)  , 

CHAINE  DKS  ÊTRES. 

Tous  ces  mondes  divers  dans  l'infini,  semés  , 

Qui  blessent  tes  regards  de  leurs  traits  enflammés  . 

Que  roule  de  l'éther  la  vague  universelle , 

Ainsi  que  les  Esprits ,  sont  groupés  en  échelle. 

De  globes  variés  ces  lumineux  faisceaux 

Sont  de  vastes  séjours  ,  de  célestes  vaisseaux 

Où  voguent  dans  l'espace,  à  d'énormes  distances  . 

Des  Esprits  gradués  les  cohortes  immenses. 

11  est  des  mondes  purs  et  des  mondes  affreux  : 

Sans  entraves  régnant  sur  les  globes  heureux. 

Trois  principes  divins,  honneur,  amour,  justice, 

De  l'ordre  social  cimentent  l'édifice  ; 

Et,  sans  cesse  chéris  de  tous  leurs  habitants , 

De  leur  félicité  sont  les  gages  constants. 

D'autres  globes,  livrés  à  d'insolents  vertiges, 

Des  anges  réprouvés  ont  suivi  les  vestiges  : 

Ces  mondes,  artisans  de  leur  propre  malheur, 

Ont  à  la  loi  de  Dieu  substitue  la  leur  ; 

Et,  sur  leur  sol  où  gronde  une  horrible  tourmente, 

De  leurs  hôtes  impurs  la  foule  se  lamente. 

Notre  globe  novice  .  en  ses  pas  incertains  , 

Flotta  jusqu'à  nos  jours  entre  ces  deux  destins. 

Outrageant  la  morale,  outrageant  la  nature. 

Quand  un  globe  du  crime  a  comblé  la  mesure; 

Que  ses  hôtes,  plongés  dans  leurs  plaisirs  bruyants , 

Ont  fermé  leur  oreille  aux  discours  des  Voyants  ; 

Que  du  Verbe  divin  la  plus  légère  trace 

Dans  ce  monde  aveugle  se  dissipe  et  s'efface,  — 

Alors  du  Tout-Puissant  le  courroux  déchaîné 

Descend  sur  le  rebelle  à  périr  condamné  : 

Les  archanges  vengeurs  de  leurs  ailes  puissantes 

Battent  la  terre  impie...  et  ses  mers  bondissantes, 

D'une  immense  hauteur  dépassant  leurs  niveaux, 

Sur  le  sol  nettoyé  précipitent  leurs  eaux  ; 

Des  volcans  souterrains  la  flamme  éclate,  gronde  , 

Disperse  dans  l'éther  les  débris  de  ce  monde  ; 

Et  1  Etre-Souverain  dont  la  vengeance  a  lui . 

Brise  ce  globe  impur  qui  ne  croit  plus  en  lui  ! 

Notre  terre  chétive  est  un  séjour  d'épreuve 

Où  le  juste  souffrant  de  ses  larmes  s  abreuve, 

Larmes  qui,  par  degrés  purifiant  son  cœur, 

Préparent  son  chemin  vers  un  monde  meilleur. 

Et  ce  n'est  pas  en  vain,  quand  le  sommeil  nous  plonge 

Dans  les  riants  transports  de  l'ivresse  d'un  songe  , 

Que  d'un  rapide  élan  nous  sommes  emportés 

Dans  un  astre  nouveau  rayonnant  de  clartés  : 

Que  nous  croyons  errer  sous  de  vastes  bocage* 

Sans  cesse  parcourus  par  un  peuple  de  sages  : 


«  Que  nous  voyons  ce  globe  éclairé  do  soleils 

«  Aux  rayons  tour-à-tour  blancs,  azurés,  vermeils  * 

•  Qui,  croisant  dans  les  airs  leurs  teintes  mariées  . 

a  Colorent  ces  beaux  champs  de  lueurs  variées  !... 

a  Si  ton  cœur  ici-bas  se  maintient  vertueux  . 

«  Tu  les  traverseras,  ces  globes  luxueux 

«  Que  la  paix  réjouit,  qu'habite  la  sagesse , 

«  Où  règne  du  bonheur  l'éternelle  largesse. 

«  Oui,  ton  âme  les  voit,  ces  radieux  séjours 

«  Que  les  faveurs  du  ciel  embellissent  toujours , 

«  Ou  l'esprit  «'épurant  monte  de  grade  en  grade  ; 

m  Lorsque  le  pervers  suit  un  chemin  rétrograde, 

«  Et  du  règne  du  mal  parcourant  les  anneaux  , 

c  Descend  de  cercle  en  cercle  aux  gouffres  infernaux. 

«  Miroir  où  l'univers  reflète  son  image , 

«  Ces  destins  différents  ,  notre  âme  les  présage. 

««  L'âme ,  ce  vif  ressort  qui  domine  les  sens  , 

«  A  ses  moindres  désirs  soudain  obéissants  ; 

«  Qui ,  comme  un  feu  captif  dans  un  vase  d'argile  . 

«  Consume  en  ses  transports  son  vêtement  fragile  ; 

«  L'âme ,  qui  du  passé  garde  le  souvenir 

«  Et  sait  lire  parfois  dans  l'obscur  avenir,  — 

«  N'est  point  du  feu  vital  l'éphémère  étincelle  : 

«  Toi-même  tu  le  sens  ,  ton  âme  est  immortelle. 

«  Dans  les  champs  de  l'espace  et  du  l'éternité, 

a  Gardant  sa  permanence  et  son  identité . 

«  Non,  l'âme  ne  meurt  point,  mais  change  son  domaine, 

«  Et  d'asile  en  asile  à  jamais  se  promène. 

«  Notre  âme,  s'isolant  du  monde  extérieur, 

«  Parfois  peut  conquérir  un  sens  supérieur  ; 

u  Ei,  dans  l'enivrement  du  sommeil  magnétique, 

«  S'arme  d'un  nouvel  œil  et  du  don  prophétique  ; 

«  Affranchie  un  instant  des  terrestres  liens, 

«  Sans  obstacle  parcourt  les  champs  aériens  ; 

«  Et,  d'un  agile  bond ,  dans  l'infini  lancée , 

i  Voit  a  travers  les  corps  et  lit  dans  la  pensée. 

«  Ce  sens  prodigieux,  qui  décore  souvent 
«  L'homme  simple  et  naïf  à  défaut  du  savant  ; 
«  Ce  merveilleux  fluide,  agent  des  sympathies  f 
«  Rénnit  dans  l'amour  les  âmes  assorties. 
»  Sainte  ivresse  du  cœur,  chastes  ravissements, 
«  D'un  esprit  curieux  vous  calmez  les  tourments  ! 
«  Oh  l  qui  vous  dépeindra  ,  douces  correspondances  . 
«  Electriques  rapports  franchissant  les  distances , 

*  Le  télescope  non»  fait  voir  qne  le»  étoile»  «ont  en  effet  diversement  colorée»,  blanche», 
bleue»,  verte»;  etc.  Notre  soleil  e»t  no  soleil  blanc ,  et  c'est  te  seul  qui  éclaire  noire 
groape  de  planète».  D'autre»  système»  planétaires  sont  évidemment  illuminé»  par  plu» 
d'un  soleil  :  par  exemple  ,  l'étoile  i  de  la  constellation  du  Cancer,  se  décompose  au  téles- 
cope en  deux  astre»  bien  distincts ,  l'un  jaune  et  l'autre  blet ,  l'étoile  f  d'Andromède  . 
en  deux  aussi,  l'an  rouge  et  l'autre  vert,  etc.  Une  particularité  remarquable  e«t  que 
l'étoile  de  couleur  foncée  tourne  ,  dan»  ce  cas  ,  autour  de  m  voiaine  revêtue  d'une  teinte 
plu»  clair». 
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«  Lien  trop  rare,  héla*  !  et  toujours  soultaité  , 

u  D'un  sympathique  hymen  céleste  volupté  ! 

«  L'être  altéré  d'amour,  s'il  voit  soudain  paraître 

"  La  beauté  qu'il  rêva,  semble  la  reconnaître  ; 

«  Et  du  jour  qui  l'éclairé  intimement  touché, 

«  Crie  :  Ah  !  voici  le  coeur  que  j'ai  Umgtetnps  cherche  ! 

«  Vois,  lorsque  le  printemps  a  rajeuni  les  plaines , 
a  Sortir  de  leurs  manoirs  nos  blondes  châtelaines  : 
a  Assises  mollement  sous  les  rameaux  touffus 
«  Où  le  zéphir  gazouille  en  murmures  confus  , 
«  Ces  fleurs  de  nos  salons ,  timides  ,  soucieuses , 
"  Penchent  nonchalamment  leurs  têtes  gracieuses  : 
«  Et  ces  coeurs  ingénus,  temples  de  la  pudeur, 
««  Attendent,  pour  aimer,  de  rencontrer  un  cœur, 
a  Heureux  alors  celui  qui,  complétant  son  âme, 
«  Goûte  un  amour  sincère  aux  bras  d'un  ange-femme  : 
«  Car  l'hymen  dont  ce  couple  épuise  en  paix  le  miel . 
a  Est  un* char  lumineux  qui  le  conduit  au  ciel. 
«  Mais ,  seul ,  l'être  doué  d'un  noble  caractère  . 
«  Mérite  de  sonder  ce  ravissant  mystère. 

«  Un  cœur  de  jeune  fllle  est  un  livre  fermé  : 
a  Pour  y  lire  â  son  aise,  il  faut  en  être  aimé. 
«  Tu  peux  ,  d'un  monde  impur  évitant  les  orages , 
«  De  ce  livre  charmant  tourner  toutes  les  pages; 
«  Et,  dirigeant  au  ciel  tes  yeux  et  tes  désirs  . 
«  Te  livrer  sans  réserv  e  à  ces  chastes  plaisirs, 
t  Mais  crains  l'orgueil,  dont  1  âme  est  souvent  fascinée  ; 
«  Aimer,  et  non  savoir,  voilà  ta  destinée; 
«  Que  l'austère  vertu  te  couronne  ici-bas 
o  Du  radieux  laurier  qui  ne  se  flétrit  pas  !  » 

«  • 

Du  terrible  Falberg  nous  descendons  ensemble  

Uranie  affermit  encor  mon  pied  qui  tremble. 

Trois  jours  après,  les  flots  me  berçaient  sur  leur  sein  ;  — 

Mais  de  revoir  Jarvis  j'emportai  le  dessein. 

Délaissant  à  regret  la  beauté  sans  égale. 

Je  courus  aborder  à  ma  plage  natale  ; 

Mais  de  ma  dcité  les  sublimes  accents 

A  mon  oreille  encor  vibraient  retentissants. 

Oh  !  pourquoi  m'eniyrer  de  sa  douce  parole , 

Et  me  quitter  soudain  ,  comme  l'oiseau  qui  vole  !... 

Et  pourquoi  de  l'amour  vanter  les  agréments , 

Pour  m'en  faire  subir  les  plus  cruels  tourments  !... 

Cette  reine  du  Nord ,  si  charmante  et  si  belle , 

Sait  bien  que  mon  cœur  n'aime  et  ne  peut  aimer  qu'elle  ; 

Et  qu'aux  rayons  du  jour,  dans  l'ombre  de  la  nuit  , 

Comme  un  dard  acéré ,  son  image  me  suit  ! 

Eugène  de  PORBY. 


Le  Gérant  :  J.  Mathtbu. 


Marseille.  —  Imprimerie  Veuve  Marius  Olive,  rue  Paradis  .  08. 


LA  CHARTREUSE  DE  MARSEILLE. 


A.  M.  L.  MER  Y. 
{Suile.) 

Il 

Au  bout  d  une  avenue  ombragée  de  quelques  arbres  se 
dresse  l'église  de  Sainte-Marie-Magdeleine ,  que  l'on  dé- 
signe communément  par  cette  appellation  :  l'église  des 
Cliartreux. 

Quand  on  a  vu  les  temples  du  centre  de  la  ville  et  qu'on 
jette  les  yeux  sur  celui-ci ,  on  éprouve  cette  satisfaction 
que  fait  naître  tout  objet  d'art  et  l'on  se  sent  invité  tout 
naturellement  à  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Il  faut  remarquer  que  nous  entrons  dans  une  église  qui 
a  appartenu  ti  un  ordre  religieux,  et  que  c'était  là  une  cha- 
pelle de  moines.  Nous  devons  doue  nous  attendre  à  une 
disposition  particulière  soit  dans  les  nefs ,  soit  dans  le 
chœur,  soit  enfin  dans  quelque  partie  de  l'édifice,  et  en  effet 
nous  voici  dans  la  grande  nef  ;  le  style  en  est  sévère ,  im- 
jwsaut.  Pas  de  détails  inutiles ,  pas  d'ornements  surchar- 
gés, on  sent  la  rigueur  monastique  sous  ces  larges  voûtes  ; 
mais  ce  qui  surtout  imprime  à  la  maison  de  Dieu  uu  aspect 
tout  particulier ,  ce  sont  les  nefs  latérales.  Longues  et 
étroites,  bordées  d'un  côté  d'autels,  etdel'autre  sans  autre 
communication  que  le  bas  de  l  égliseavec  lanef  principale, 
elles  se  déroulent  comme  uu  corridor  silencieux.  Les  fe- 
nêtres cintrées  envoient  à  peine  un  demi-jour  M)  sur  ces 
murailles  dont  les  bases  se  perdeut  dans  l'obscurité;  on 
dirait  presque  que  l'on  voit ,  le  long  de  ces  colonnes  coriu- 

(I)  Le  demi  jour  produit  par  ces  grandes  fenêtres  cintrées  et  que  par 
économie  l'un  a  aux  trois  quarts  murées  ne  serait  pas  défectueux  s  il  était 
procuré  par  un  système  qm  offensât  moins  l'art  et  le  coup-d'œil . 

Une  légère  dé|iense  suffirait  pour  abattre  les  moëJlonsqui  masquent  en 
partie  les  fenêtres  des  nefs  latérales  et  que  l'ou  remplacerait  par  des  vi- 
traux tn  grisaille,  —  ce  qui  permettrait  de  conserver  le  demi  jour  si  favo- 
rable a  la  prière  et  à  ia  méditation. 
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thiennes  collées  au  mur ,  se  glisser  un  religieux  vêtu  de 
blanc  ;  on  croirait  entendre  ces  chants  du  cloître ,  ces  as- 
pirations des  moines  vers  l'éternité  et  lorsque  l'on  arrive 
au  haut  de  la  nef ,  on  s'attend  à  rencontrer  quelque  père  à 
la  couronne  de  cheveux  blancs  qui  vous  salue  avec  humi- 
lité. 

Cette  église,  qui  doit  son  entier  perfectionnement  àDom 
Vimier,  a  coûté  cinq  cent  mille  livres.  Commencée  en  4  6 SI), 
seize  années  environ  furent  consacrées  à  son  achèvement. 
Le  génie  de  Dom  Berger  présida  à  l'érection  de  cet  édifice 
qui,  malgré  la  sévérité  de  sa  structure,  ne  manqua  pas  de 
passer  pour  l'un  des  plus  beaux  de  tout  l'ordre  des  Char- 
treux. Nous  dirons  de  plus  que  les  plans  qu'il  avait 
dressés  et  qui  portaient  partout  l'empreinte  d'une  rare 
connaissance  de  l'art  architectural,  eurent  à  subir  des  mo- 
difications dans  leurs  détails ,  si  remplis  de  grandeur ,  de 
richesse  et  d'éclat,  et  «e  fut  la  simplicité  du  cloître  qui  en 
exigea  la  suppression. 

D'après  une  copie  réduite  faite  en  4747,  que  possède  le 
cabinet  de  M.  Eug.  de  Ricard,  nous  avons  vu  F  ensemble 
de  la  Chartreuse  de  Marseille ,  telle  qu'elle  devait  être  en 
principe.  On  regrette,  en  la  regardant,  la  disposition  à  la 
fois  noble  et  audacieuse  qu'auraient  présenté  le  cloître  et 
surtout  l'église.  Mais  le  2  mars  4693,  une  ordonnance 
du  général  de  l'ordre  arrêta  la  marche  des  travaux  à  cause 
des  dépenses  considérables  que  s'était  imposées  notre 
Chartreuse,  et  ce  fut  en  vue  d'une  sage  et  prudente  écono- 
mie que  des  modifications  restrictives  furent  apportées  aux 
plans  et  dessins  primitifs. 

«  L'entreprise  de  l'église ,  porte  cette  ordonnance ,  sa 
a  grandeur,  son  élévation  et  sa  structure  curieuse  et 
«  splendide  n'ont  point  de  rapport  avec  la  simplicité  de 
«  1  ordre.  Mais  la  chose  estant  faite  sans  presque  de  rc- 
«  mède  nous  ne  pouvons  nous  exempter  de  permettre  qu'on 
«  l'achève  aux  conditions  suivantes  et  non  autrement  : 
«  4  °. . .  .Qu'où  se  servira  seulement  de  ce  qu'on  voudra  don- 
«  ner  gratis  à  la  maison  qui  pourra  estre  employé  au 
«  parachèvement  de  l'église ,  etc. ,  etc.  ;  2°  Qu'on  ne 
«  fera  en  aucune  manière  rien  de  ce  dessein  magnifique  du 
«  dôme  au'on  avait  projette,  comme  estant  opposé  à  la 
«  simplicité  de  l'ordre ,  autant  que  le  jour  l'est  à  1»  nuit, 
«  etc...  ;  3°  Qu'on  fera  l'autel  à  la  forme  des  autres  mai- 
«  sons  de  l'ordre  sans  des  balustrades  de  fer  tout  au  tour 
c  avec  quatre  portes,  comme  estant  opposé  a  la  simplicité, 
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«  humilité  et  abjection  dont  l'ordre  recommande  l'usage 
«  en  toutes  choses,  etc.,  etc.  »  En  un  mot  que  ces  nou- 
velles substitutions  ne  tendaient  «  qu'à  introduire  l'esprit 
«  de  mondanité  et  de  vanité  dans  nos  cloîtres.  »  {Archives 
des  Chartreux.) 

L'église  des  Chartreux  fut  consacrée  le  \  \  décembre 
1702  par  Charles  Gaspard  Guillaume  de  Vintimille  du 
Luc  des  comtes  de  Marseille  (\). 

Lorsqu'arriva  89,  elle  eut,  comme  la  plupart  des  établis- 
sements religieux  de  France ,  ses  journées  de  deuil  et  de 


fond  en  comble  ;  l'église  seule  resta  debout  ;  la  profanation 
pénétra  dans  le  temple  du  Seigneur  et  laissa  partout  son 
empreinte  de  dévastation;  les  vases  sacrés,  les  ornements  du 
culte,  tout  fut  brisé  et  mutilé  et  les  pauvres  qui  chaque 
iour  venaient  prendre  leur  nourriture  aux  portes  de  l'ab- 
baye, s'en  retournèrent  désolés  porter  ces  déplorables  nou- 
velles à  leur  famille. 

Il  est  bien  regrettable,  sans  doute,  d'avoir  à  consigner 
dans  ce  récit  d'aussi  navrants  souvenirs  ;  mais  quand  on 
aperçoit  ces  vestiges  détruits ,  quand  la  désolation  sem- 
ble régner  encore  dans  ces  lieux ,  jadis  si  florissants  et  où 
résidait  l'ardente  charité,  tous  ces  détails  se  rencontrent 
nécessairement  sons  la  plume  et  on  se  voit  forcé  de  rap- 
peler, presque  malgré  soi,  ces  scènes  tristes  et  affligeantes. 

Les  superbes  sculptures  sur  bois  qui  ornaient  tout  le 
pourtour  de  la  nef  principale  de  l'église ,  les  autels  en 
marbre ,  artistement  travaillés  ,  des  nefs  latérales  ;  les 
statues  en  marbre  de  Saint  Maximin  et  de  Sainte  Marie- 
Magdeleine ,  et  qu'on  croit  en  possession  des  Génois,  de- 
vinrent la  proie  des  révolutionnaires ,  —  rien  n'échappa  à 
leur  rage  fcrutale,  pas  même  les  belles  peintures  qui  dé- 
coraient ce  temple  et  dont  nous  allons  dire  quelques  mots 
à  nos  lecteurs. 

La  plus  grande  partie  de  ces  ouvrages  appartenaient  aux 
meilleurs  coloristes  d'Italie  et  ces  œuvres  avaient  été  of- 
fertes à  la  Chartreuse  de  Marseille  par  celle  de  Villeneuve. 
Le  Saint  Jean  et  (a  Communion  de  Saint  Jérôme,  d'après  les 
Carrache ,  étaient  compris  dans  ce  don 

(I)  Ce  prélut  élu  en  1084,  ne  fut  élevé  a  la  dignité  épiscopale  que  huit 
ans  après,  époque  à  laquelle  il  reçut  ses  bulles,  —  pendant  celte  période 
H  administra  le  diocèse  en  qualité  de  vicaire  général,  ce  qui  ne  lui  em- 
pêche pas  de  jouir,  pendant  ce  temps-là  des  revenus  accordés  aux  évèquea, 
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Le  musée  de  notre  ville  est  devenu  possesseur  de  quel- 
ques-unes des  toiles  qui  figuraient  autrefois  dans  le  beau 
vaisseau  des  Chartreux.  Ces  tableaux  sont  au  nombre  de 
quatre;  on  les  attribue  au  pinceau  de  Daniello  de  Parme, 
généralement  connu  sous  le  nom  de  Daniello  de  Por.  On 
peut  les  retrouver  d'après  les  indications  que  voici  :  le 
n°  4  49,  représente  Sic.  Bosaline  ou  Rossolineet  mieux  encore 
Rossolinc-ae- Villeneuve.  On  la  voit  vêtue  de  la  robe  mona- 
cale, couronnée  de  roses  en  contemplation  devant  u#*c  croix 
quelle  tient  en  scv  mains.  Née  en  1263  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve II,  seigneur  des  Arcs,  de  Trans,  de  la  Motheet 
d'Esclans ,  et  de  Sibille  de  Sabran ,  Rossoline  mourut  en 
odeur  de  sainteté  ,  le  17  janvier  1329 ,  à  l'âge  de  f>G  ans , 
et  fut  inhumée  daus  le  monastère  de  Selle  Roubaud,  Cœlla 
Ilibaudi,  qu'illustrèrent  ses  vertus.  C'est  en  4320  que  cette 
Chartreuse  avait  été  fondée  par  son  frère  Eléon  ou  Elliès 
de  Villeneuve ,  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes. 
Rossoline  avait  prononcé  ses  vœux  dans  la  Chartreuse  de 
Bcrtod  ,  près  de  tiap  (4). 

Sous  le  ii*  IliO,  on  remarque  :  saint  Hugues ,  évéquede 
Lincolnnt  célébrant  le  saint  sacritu  ede  la  messe  ;  sa  piété  et 
sa  dévotion ,  dit  un  de  ses  historiens ,  étaient  si  grandes 
dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  que  Dieu  voulut  le  ré- 
compenser et.  l'on  dit  que  J.-C.  lui  donna  une  preuve 
sensible  de  sou  humanité  dans  ce  divin  Sacrement.  Aussi 
le  représenta-t-on  avec  un  calice  et  un  enfant  lui  apparais- 
sant au  milieu  de  la  sainte  hostie. 

Sous  le  numéro  suivant,  on  distingue  ce  même  saint 
visitant  un  lépreux.  Le  protond  amour  de  ce  saint  pour  les 
lépreux  édifiait  tout  le  inonde.  Ce  fut  à  ce  sujet  qu'un 
dignitaire  de  la  cour  d'Angleterre  lui  dit  en  riant:  «  saint 
«  Martin  guérissait  les  lépreux,  mais  l'évèquedeLincolnn 
«  ne  fait  pas  de  semblables  prodiges.  »  —  «  Saint  Martin, 
répliqua  notre  évêque  ,  guérissait  les  lépreux,  mais  les 
lépreux  guérissent  mou  âme.  » 

Et  enfin  le  nft  1 52  nous  montre  saitit  Antlielme  êvéque  de 
Bellay,  en  prière.  Ce  prélat  étant  allé  visiter  les  Chartreux, 
voulut  faire  partie  de  cet  ordre  ;  il  y  entra  et  en  1 439  il 
en  fut  élu  prieur.  Jusqu'en  1 1 40  les  diverses  chartreuses 
avaient  été  soumises  aux  évèques  ;  saint  Anthelmo  fit 
sentir  la  nécessité  de  se  réunir  en  un  seul  ordre  et  il  fut 

(1)  La  riebo  bil>liolhêque  de  la  Chartreuse  de  Marseille  renfermait  une 
figure  en  cire  de  celle  bienheureuse  tille,  laquelle  avait  été  faite  et 
donnée  par  Dora  Coaier,  pendant  qu  il  était  prieur  de  cette  maison. 
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nommé  le  premier  général  en  1 1 63  ;  il  fut  sacré  évôque 
de  Bellay  par  le  pape  Alexandre  III  venu  en  France. 
Louis  VII ,  roi  de  France ,  et  Frédéric  Barberousse ,  em- 
pereur d'Allemagne,  comptèrent  cet  évôque  au  nombre  de 
leurs  amis  et  conseillers.  Il  mourut  en  saint ,  le  26  juin 


Ces  morceaux  de  peintures  sont  supérieurement  traités  ; 
ils  ont  de  la  couleur  et  révèlent  partout  que  Daniello  de 
Por  avait  su  profiter  des  leçons  que  lui  avaient  donné  le 
Corrège  et  le  Mazuoli  ;  nous  serions  très  heureux  de  les 
voir  de  nouveau  occuper  leur  place  primitive  dans  les  ca- 
dres vides  que  l'on  aperçoit  sur  les  murs  de  la  gTande  nef 
de  Sainte-Marie-Magdeleine. 

Avant  la  révolution,  on  voyait  aussi  dans  cette  église  : 
Lue  descente  de  croix,  peinte  par  un  religieux  convers  de 
la  Chartreuse  de  Villeneuve,  le  frère  Joseph-Gabriel 
Imbert,  né  à  Marseille  on  1654.  Cette  production,  bien 
qu'inférieure  au  tableau  du  fameux  Michel  Serre  ou 
plutôt  Serra,  mort  dans  notre  ville  en  1733,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  avait  souvent  excité  l'admiration  des 
connaisseurs. 

Formé  a  l'école  des  Vander-hfeulm  et  des  />6rtm, 
Imbert  se  fit  toujours  remarquer  par  le  ton  vif  et  chaud  de 
ses  compositions  et  la  pureté  de  ses  dessins.  Il  peignit  pour 
le  chœur  delà  Chartreuse  de  Villeneuve,  dans  laquelle  il 
était  entré  à  l'Age  de  34  ans  (2)  Une  fuite  en  Egypte  et  la 

(1)  Dans  le  catalogue  que  l'on  vend  au  musée,  cm  quatre  tableaux  sont 
indûment  désignés  de  la  manière  suivante:  n»  149.  saint*  Rose  adorant 
ta  croix  qu'elle  tient  en  set  mains  ;  n."  150,  saint  Bruno  célébrant  la 
messe  ;  n*  151,  saint  Bruno  guérissant  un  homme  mordu  par  un  serpent  ; 
(nous  n'avons  découvert  nulle  trace  de  ce  miracle  dans  la  vie  de  saint 
Hugues  ;  le  serpent  qui  eut  au  bas  du  tableau,  et  qui  n'est  ici  qu'un  acces- 
soire est  la  cause  de  l'erreur  du  titre.)  n.  153,  satnt  Bruno  en  adoration. 
Ce  catalogue  porte  de  plus  que  ces  toiles  sont  de  DuniMe  de  Turin. 

Ce  Dunièle ,  do  Turin ,  n'aurait-il  pas  été  confondu  avec.  Danièle 
Ricciarelli  da  Volterra,  devenu  célèbre  par  les  corrections  qo'd  exécuta 
sur  le  jugement  dernier,  de  Michel-Ange,  pour  voiler  les  nudités  de  cer- 
tains personnages  qui  figurent  sur  ce  merveilleux  ouvrage- 

Nous  pensons  que  ce  qui  a  pu  faire  nattre  cette  erreur  repose  sur  l'in- 
humation de  Danièle  Ricciarelli,  qui  eut  lieu  a  Rome  en  156*5,  dans 
l'église  des  Chartreux,  élevée  non  loin  des  Thermes,  par  le  pape 
Pie  IV. 

On  assure  d'un  antre  coté  que  les  toiles  que  nous  mentionnons 
dans  notre  notice  seraient  d'un  peintre  du  même  nom,  élève  de  Maziola. 

Quoi  qu'il  en  soit  nous  osons  espérer  que  toutes  ces  irrégularités  dis- 
parattronl  bientôt  par  l'apparition  d'un  nouveau  catalogue  auquel 
travaille  avec  un  soin  scrupuleux  l'intelligent  M.  Dassy,  conservateur  du 
musée  de  la  ville. 

Ci)  Nous  croyons  que  Grosson  aussi  bien  que  les  auteurs  de  la  la  statis- 
tique des  Koui"hes-du-Rbûne  ont  été  mal  renseignés  en  fait-an t  connaître 
qu'lmbort  était  frère  convers  de  la  Chartreuse  de  Marseille. 
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Compassion  de  la  sainte  Vierge  ;  et  pour  celle  de  Marseille  il 
exécuta  plusieurs  tableaux  de  prix  :  Y  Adoration  des  rois , 
1a  Nativité  ;  une  Annonciation  et  le  baptême  du  Christ.  Sep- 
tuagénaire on  le  vit  travailler  à  une  grande  toile  représen- 
tant les  disciples  d'Emmaiis ,  qu'on  reconnaissait  pour  un 
chef-d'œuvre  et  qui  était  destinée  à  la  Chartreuse  de 
Marseille. 

Sa  modestie  et  la  sévérité  du  cloître  n'empôchèrent  pas 
sa  réputation  de  s'étendre  au  dehors.  On  vint  souvent 
pour  contempler  ses  ouvrages  et  beaucoup  y  puisèrent  de  . 
précieux  exemples. 

Il  y  avait  dans  son  cabinet  de  travail  une  toile  précieuse 
destinée  au  roi  Louis  XIV.  Elle  représentait  un  intérieur 
d'atelier  de  peinture  et  portait  la  signature  d'Antoine 
Fortbras,  4686.  La  mort  inopinée  de  l'auteur  qui  périt 
d'une  chute  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Avignon, 
arrêta  l'envoi  de  ce  tableau  qui  resta  entre  les  mains  d'un 
peintre  de  cette  dernière  ville.  Les  Chartreux  de  Villeneuve 
le  rachetèrent  quarante-six  ans  plus  tard. 

Une  œuvre  vraiment  magistrale  due  au  célèbre  Serre  (\  ) 
qui ,  quoique  né  en  Catalogne  d'autres  disent  en  Rous- 
sillon,  n'en  est  pas  moins  une  de  nos  gloires  Marseillaises, 
puisqu'il  vint  dans  nos  murs  fort  jeune,  mérite  d'être  men- 
tionnée avec  un  peu  plus  d'étendue  —  nous  voulons 
parler  du  vaste  tableau  de  Y  Exaltation  de  Sainte  Marie- 
Magdeleine  —  ;  soutenue  par  des  anges  admirablement 
groupés,  l'illustre  pénitente  dans  une  ravissante  extase 

(1)  La  plus  grande  partie  des  tableaut  de  cet  artiste  oraaient  atantla 
révolution  la  plupart  des  t'élises  et  couvents  de  Marseille  et  du  départe- 
ment —  depuis  cette  époque,  notre  ville  en  possède  un  certain  nombre  ; 
on  «n  compte  vingt-huit  qui  sont  classés  dans  notre  musée  de  la  ma- 
nière suivante  :  64  et  «3,  Scènes  du  terrible  fléau  qui  affligea  Marseille 
en  1730  ;  66,  saint  Hyacinthe,  pour  le  couvent  des  Dominicains  ;  67,  te 
martyr  de  saint  Pierre  dominicain,  pour  le  même  monastère.  —  ce 
donner  Tut  la  première  œuvre  que  Serre  exécuta  à  Marseille.  Grosson  dans 
ses  almanachs  historiques  donne  d'intéressants  détails  sur  celte  toile  ; 
68,  saints  Marthe  terrassant  le  Dragon  ;  60,  Notre-Dame  de  bon 
voyage,  pour  l'église  de  Saint- Martin  ;  70,  le  Pire  Eternel  ;  71,  /•  Repos 
en  Egypte;  7Î,  la  Présentation  au  Temple  ;  73,  J.-C.  parmi  les  docteurs, 
pour  l'église  de  l'Oratoire;  74,  l'A  gonie  de  Saint~Joseph  ;  73,  l'éducation 
Je  la  Vierge  ;  76,  Portrait  de  la  famille  de  Serre  ;  77,  la  Fuite  en  Egypte; 
78  à  90,  Vie  de  Saint-François-d' Assise,  représentée  en  14  tableaux,  pour 
l'ancienne  église  des  Capucins. 

Plusieurs  églises  et  maisons  religieuses  d'Alx  renfermaient  aussi  de 
ce  peintre  ,  de  fort  belles  peintures. 

La  jolie  chapelle  de  l'hospice  des  aliénés  de  Saint-Pierre,  a  Marseille, 
possède  depuis  1880  une  de  ses  productions  :  la  Résurrection  de  Lazare, 
cette  toile  jusqu'alors  inconnue  dans  notre  ville  fut  exposée  dans  le 
magasin-musée  de  M.  Joseph  Tassy,  a  qui  la  restauration  en  fut  confiée 
par  les  soins  intelligents  de  M.  Baquère,  directeur  do  l'établissement. 
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élève  son  regard  vers  la  sphère  céleste  ;  de  gracieux  ché- 
rubins planent  cà  et  là  et  font  résonner  la  voûte  éternelle 
de  leurs  accords  harmonieux  et  semblent  montrer  à  la  sainte 
la  récompense  que  lui  ont  valu  son  profond  repentir  et 
son  ardent  amour. 

Voici  l'opinion  assez  curieuse  d'ailleurs,  qu'a  Orosson, 
de  cette  magnifique  production  ;  «  C'est,  dit-il,  une  grande 
u  machine  duns  laquelle  il  y  a  beaucoup  d'élégance  et 
«  de  feu  ;  il  est  peint  (ce  tableau)  d'une  manière  qui  an- 
«  nonce  en  tout  le  grand  maître;  les  connaisseurs  et  les 
«  artistes  qui  ont  vu  ce  tableau  en  ont  fait  l'éloge,  » 

On  voyait  autrefois  ce  merveilleux  travail ,  peint  avec 
un  pinceau  d'or ,  comme  l'a  dit  allégoriquement  un  écri- 
vain ,  au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'église  ;  depuis 

auelques  années  on  lui  a  assigné  une  place  plus  honorable 
ans  le  sanctuaire  où  les  amateurs  du  beau  sont  plus  à 
même  de  l'apprécier  et  de  le  juger. 

De  toutes  les  toiles  d'un  grand  prix  qui  étaient  renfer- 
mées dans  l'église  de  la  Madeleine,  celle  de  Serre  a  été  la 
seule  qui,  pendant  la  révolution  resta  entre  les  mains  d'un 
membre  de  l'ordre  des  Chartreux ,  M.  Roux.  Les  quel- 

Sues  autres  dont  nous  avons  parlé  furent  recueillies  par 
i  ville  et  traités  avec  plus  de  soin  ;  mais  cette  dernière 
eut  à  attendre  des  jours  meilleurs.  Les  ressources  man- 
quaient et  ce  ne  fut  que  lorsqu'elles  arrivèrent  que  l'on 
songea  à  sa  restauration.  L'état  de  dégradation  et  d'a- 
bandon dans  laquelle  elle  se  trouvait  en  4833  avait  em- 
pêché d'en  reconnaître  aisément  la  composition.  M.  Au- 
gustin Aubert,  alors  directeur  de  notre  école  de  dessin  et 
membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  fut  choisi  pour  ré- 
parer ce  bel  ouvrage  et  le  8  septembre  de  Tannée  précitée, 
on  l'inaugura  solennellement  en  présence  d'un  concours 
immense  d'artistes  étrangers  et  d'habitants  de  la  ville. 

Indépendamment  du  beau  cadre  en  marbre  qui  entoure 
cette  peinture,  nous  croyons  que  quelques  dorures  appli- 
quées sur  le  cadre  intercalaire  ne  seraient  pas  d'un  mau- 
vais effet  et  pour  complément  de  cette  ornementation  on 
pourrait  ajouter  une  inscription  analogue  au  sujet,  tout  à 
tait  au-dessous  du  tableau  ;  ce  qui  rendrait  moins  défec- 
tueux l'espace  disproportionné  qui  existe  dans  cette 
partie. 

On  pourrait  y  placer  ces  mots  de  l'Evangile  :  Remit- 
tuntur  eipeccata  multa ,  quoniam  dilexit  multum.  (S.-Luc, 
cap,  VII,  V.  XXXXVII.) 
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Pénétrons  maintenant  dans  les  chapelles  latérales  ;  à 
droite ,  voici  l'autel  de  Sainte  Marie-Magdeleine  ,  on  y 
admire  un  bas-relief  en  plâtre,  figurant  Y  Assomption  de  la 
Vierge  ;  malgré  les  mutilations  qu'il  a  subies  ce  travail 
est  très  estimé.  A  gauche  en  entrant,  se  voit  une  ancienne 
statue  en  marbre ,  très  vénérée  dans  le  quartier ,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame-du-Rosaire ,  —  on  croit  qu'elle  fut 
donnée  généreusement  par  les  Chartreux  de  Villeneuve. 
—  Un  peu  après  la  Restauration  on  la  trouva  enfouie  dans 
la  terre  non  loin  de  l'église.  Un  peu  plus  bas  se  trouvent 
scellées  dans  le  mur  des  fonts  baptismaux  les  armoiries 
en  marbre  de  la  Chartreuse. 

Depuis  quelques  années,  il  a  été  fait  des  embellisse- 
ments importants  dans  cette  église,  grâce  au  zèle  infati- 
gable des  divers  recteurs  qui  ont  administré  cette  suc- 
cursale. 

Nous  mettrons  en  première  ligne  les  orgues  excellentes 
de  la  maison  Daublaine  et  Callinet  de  Paris. 

Il  fallait  à  cette  vaste  enceinte  un  instrument  dont  la 
sonorité  répondit  a  l'espace  à  remplir  et  qui  rehaussât  en 
même  temps  l'éclat  des  cérémonies  par  la  puissance  de  son 
mécanisme  et  la  pureté  de  ses  notes. 

On  y  plaçad'aDord ,  à  titre  d'essai ,  un  orgue  d'accom- 
pagnement qui  fut  acquis  en  4842  par  l'une  des  églises  de 
notre  banlieue,  celle  de  Saint-Jérôme. 

Ce  travail  remarquable  à  beaucoup  d'égard  et  qui 
sortait  également  de  la  fabrique  que  nous  avons  déjà  dé- 
signée excita  rôtonnemont  par  la  richesse  de  ses  jeux,  niais 
il  faut  dire  aussi  qu'une  main  habile  sut  en  faire  ressortir 
admirablement  les  précieuses  qualités.  Le  19  décembre 
1841 ,  jour  de  l'inauguration ,  Bertini  vint  s'asseoir  au 
clavier  et  l'on  se  souvient  encore  du  triomphe  que  remporta 
le  célèbre  compositeur. 

Le  24  avril  de  l'année  suivante,  un  artiste  dont  Mar- 
seille a  conservé  le  précieux  souvenir  arriva  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  vint  pour  ce  jour-là  remplir  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-Magdeleine  les  fonctions  d'organiste 
dont  il  s'acquittait  avec  tant  de  talent  dans  la  métropole. 

Tout  le  monde  connait  le  mérite  de  M.  Danjou;  qu'on 
nous  permette  seulement  de  rappeler  le  frémissement  in- 
volontaire qui  parcourut  l'auditoire ,  lorsqu'au  milieu  de 
la  Consécration,  on  entendit  cette  harmonie  suave,  des- 
cendant à  flots  sur  la  foule  recueillie  t  écho  lointain  et 
affaibli  mais  pur  encore  d'une  musique  céleste  ;  tous  les 
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regards  se  portèrent  instinctivement  vers  l'orgue,  hom- 
mage involontaire  et  d'autant  plus  beau  que  ce  fut  un  élan 
spontané  des  assistants. 

En  1843,  le  29  juin ,  on  inaugura  les  orgues  actuelles. 
M.  Danjou  pour  la  seconde  fois  vint  prêter  à  la  cérémonie 
son  habile  et  bienveillant  concours.  L'assemblée  fut  nom- 
breuse, artistes  et  amateurs  s'y  étaient  donné  rendez- 
vous  et  l'on  put  juger  a  la  première  audition  l'acquisition 
que  l'église  venait  de  faire.  Après  M.  Danjou  vinrent 
Bertini  qui ,  en  revenant  à  Marseille,  voulut  essayer  ce 
nouvel  instrument;  MM.  Genoyer,  organiste  delà  Major; 
Schœnagel,  delà  Sainte-Trinité;  Marquis,  de  Sainte- 
Marie  de  Toulon,  et  Gregorio,  de  Saint- Louis,  de  la  même 
ville;  Vignals,  de  la  cathédrale  de  Digne;  tons  furent 
unanimes  dans  leurs  éloges  envers  la  maison  Daublaine  et 
Callinet  et,  après  un  sérieux  examen,  ils  se  plurent  à.  cons- 
tater la  solidité  et  les  belles  qualités  de  cet  orgue,  mais  ce 
qui  les  satisfit  pleinement  ce  fut  le  nouveau  système 
adopté  par  les  facteurs. 

Ce  système  a  la  propriété  d'adoucir  avec  une  parfaite 
égalité  le  clavier  et  de  dissiper  les  obstacles  qui  .jusqu'à 
ce  jour ,  avaient,  tenu  dans  l'éloignement  les  artistes  les 
plus  célèbres.  Barcker  l'a  mis  au  jour  et  plusieurs  églises  , 
notamment  la  basilique  de  Saint-Denis,  l'ont  adopte. 

Maintenant,  nous  l'avouons  avec  franchise,  ce  n'est  pas 
sans  une  certaine  difficulté  que  nous  abordons  le  sujet  des 
éloges.  On  nous  a  compris  ,  nous  voulons  parler  des  rec- 
teurs de  cette  église.  Plusieurs  d'entr'eux  vivent  encore  et 
leur  modestie  bien  connue  arrête  au  bout  de  notre  plume 
les  mots  flatteurs,  mais  vrais,  que  nous  voudrions  leur  ac- 
corder. Que  Ton  pense  néanmoins  à  leurs  ressources  si 
bornées ,  aux  sommas  si  faibles  qui  leur  sont  allouées  et 
l'on  verra  combien  il  a  fallu  réaliser  d'économie  ,  trouver 
de  combinaisons  et  surmonter  d'obstacles  pour  arriver  à 
l'état  actuel ,  quelqu 'imparfait  qu'il  soit  encore.  Les  cha- 
pelles ont  été  couvertes  de  jolies  peintures  à  fresque  ;  de 
nouvelles  statues  ont  été  posées  ça  et  là ,  entr'autres  celle 
de  la  patronne  titulaire  et  celle  de  saint  Bruno,  moulée 
d'après  l'original  de  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble  ; 
le  maître -autel  a  vu  la  richesse  s'ajouter  à  son  élégance  , 
et  le  sanctuaire  pavé  de  marbre  renferme  outre  denx 
piliers  de  marbre  aussi ,  un  appui  de  communion  délicate- 
ment travaillé.  On  le  voit,  ces  travaux  sont  assez  impor- 
tants et  ceci  servira  d'excuse  à  notre  indiscrétion. 
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Depuis  le  rétablissement  du  culte,  divers  recteurs  se 
sout  succédé  dans  cette  église.  Nous  voyons  d'abord  : 
MM.  Roux,  ancien  Chartreux;  Gallician  et  Julien.  À 
ce  dernier  succéda  M.  Meistrealné,  qui  fut  transféré  à 
Saint-Vincent-de-Paul ,  et  qui  transporta  sur  ses  nou- 
veaux enfants  toute  la  tendresse  qu'il  avait  pour  les  au- 
tres. Le  ciel  Ta  cruellement  éprouvé  ,  au  moment  où  son 
zèle  lui  avait  fait  prendre  l'initiative  de  la  construction 
de  la  nouvelle  église;  pour  notre  part  nous  en  fûmes  at- 
tristé et  nous  nous  associâmes  vivement  aux  unanimes  re- 
grets qui  éclatèrent  à  cette  nouvelle.  A  M.  Meistre  aîné 
succéda  M.  Dupuy  à  qui  l'église  des  Chartreux  doit  ses 
fameuses  orgues  et  enfin  M.  Vitagliano  qui  précéda  le 
recteur  actuel. 

Depuis  son  installation  à  la  rectorie  de  Sainte-Marie- 
Magôeleine,  qui  eut  lieu  le  22  mars  4846,  en  présence 
de  M.  Jeancard,  aujourd'hui  évèque  in  partibus  de 
Cérame,  M.  Meyer  —  qu'on  nous  passe  le  mot  —  a  fait 
des  prodiges.  Les  améliorations  dont  nous  avons  parlé , 
les  ornements  nouveaux,  tout  lui  est  dû  en  grande  partie, 
et,  nous  le  disons  avec  bonheur,  so»  zèle  ne  se  ralentit  pas. 
Espérons  que  l'aide  de  ses  paroissiens  et  l'appui  de  1  au- 
torité ne  lui  feront  pas  défaut. 

L'intérieur  de  l'église  des  Chartreux  a  besoin  d'une 
restauration  générale.  Nous  verrions  avec  plaisir  mettre 
les  bas  côtés  en  libre  communication  avec  la  nef  princi- 

Sale,  en  faisant  pratiquer  sur  toute  l'étendue  de  1  édifice 
es  ouvertures  égalant  le  nombre  de  fenêtres  qui  éclairent 
la  grande  nef  (1T.  Ce  projet  a  été  plusieurs  fois  soumis  à 
l'autorité  municipale.  — sur  le  rapport  d'hommes  compé- 
tents on  avait  d'abord  dit ,  il  y  a  quelques  années ,  qu'il  y 
avait  à  craindre  pour  le  reste  du  corps  de  bâtisse  de  graves 
inconvénients  et  qu'on  ne  pouvait  les  prévenir  qu  en  ré- 
parant d'un  bout  à  l'autre  la  façade.  Cette  difficulté  vient 
d'être  aplanie.  —  Nous  apprenons  à  l'heure  qu'il  est 
qu'une  commission  d'architectes  distingués  s'est  formée 

(1)  Les  ouvertures  que  l'on  voit  dans  le  chœur  ainsi  que  celles  qui  se 
trouvent  lout-ù-ful  t  en  entrant  remontent  a  la  construction  de  l'église  ; 
niais  ces  communications  sont  devenues  insuffisantes  depuis  que  l'ancienne 
chapelle  des  Chartreux  a  été  mise  au  rang  des  autres  églises  de  la  ville 
pour  les  besoins  religieux  du  quartier. 

La  partie  qui  permet  de  plonger  le  regard  dons  les  nefs  latérales  ainsi 
que  le  bas  de  la  grande  nef,  étaient  séparés,  du  temps  des  Chartreux,  par 
une  grande  grille  d'avec  le  reste  de  1'édiUce  et,  grâce  a  l'espa  i  <  compris  en* 
tre  cette  clôture  ot  la  porte  de  l'église,  la  présence  des  femmes,  dans  la 
mat»on  de  Marseille  seulement,  était  tolérée  a  l'office  divin. 
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pour  étudier  cette  question  et  que  la  solution  paraît  être 
en  tout  point  favorable.  M.  de  Montricher,  l'habile  in- 
génieur au  canal  de  Marseille ,  avait  été  lui  aussi  appelé 
à  émettre  son  opinion  sur  cette  importante  réparation  —  si 
jamais  ce  travail  s'exécute,  ce  que  nous  espérons,  l'église 
de  la  Magdeleine  pourra  alors  être  considérée  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  religieux  de  la  ville ,  sans  pour 
cela  jalouser  les  temples  futurs  de  la  Vierge  de  la  Garde , 
de  Saint-Michel  et  de  Saint-Vincent-de-Paul  ;  d'ailleurs 
nous  ne  jugeons  pas  ce  qui  n'existe  pas  encore. 

Une  fois  la  main  à  l'œuvre  pourquoi  ne  pas  achever  le 

{>érystile  dont  le  couronnement  attend  depuis  si  longtemps 
es  statues  en  pierre  de  Calmane  qui  devaient  y  reposer  (1  ). 

Les  anciens  du  quartier  se  rappellent  avoir  vu  les 
fragments  de  ces  morceaux  de  sculpture,  qui,  quoique 
inachevés,  s'annonçaient  comme  devant  être  des  chefs- 
d'œuvre  ;  ils  ont  insensiblement  disparu  après  avoir  servi 
pendant  des  années ,  de  jouet  aux  enfants  du  voisinage. 

Huit  colonnes  d'ordre  ionique  avec  architrave  ,  attique 
et  piédestaux ,  complétées  par  un  portique  orné  de  pilastres 
corinthiens  que  terminent  une  cornicne  et  un  fronton, 
donnent  à  la  façade  des  Chartreux  une  distinction  majes- 
tueuse que  n'ont  pas  les  autres  églises  de  la  ville  (2). 
Ou  lit  sur  la  frise  du  premier  ordre  d'architecture  : 

D.  0.  M 

CARTUSIA  VILL.BNOVvE  HANC  MASSIUBN8BM  FVNDAVIT 
ANNO  MDCXXXIII 

On  voit  de  plus  sur  la  porte  d'entrée  : 
HIC  EST  DOMVS 

jEDIFICATA  ANNO  MDCXXXIII 
CONFECTA       '  MDCLII  (3) 

HESTAURATA  MDCCCXI 
HDJUS  CIVITATIS  MTJNIPICENTIA 

(1)  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  de  la  restriction  qui  fut  apportée 
dans  les  plan»  et  dessins  de  l'église  des  Chartreux,  et  cela  par  mesure  d'é- 
conomie et  pour  se  conformer  a  la  simplicité  de  l'ordre  fondé  par  saint 
Bruno.  L'article  A  de  cette  restriction  était  ainsi  conçu  :  «  Que  le  portail  de 
l'église  sera  réduit  sans  y  ad  jouter  n'y  ligures,  n'y  architecture,  si  ce  n'est 
■ne  croix  à  la  cime  qui  soit  plus  simple  qu'il  se  pourra.  •  Et  c'est  ce  qui 
explique  aujourd'hui  i'ahssnce  de  ces  statue»  qui  avaient  été  ébauchées 
antérieurement  a  celle  défense. 

(2)  Dimensions  de  cette  église  :  pérystile.  28,05  de  longueur,  —  4,05 
de  largeur,  —  lO.iiO  hauteur  des  colonnes.  —  Intérieur  :  les  trois  nefs 
sont  d'une  longueur  égale  de  4ti,90.  —  Hauteur  du  sol  à  la  voûte  dans  la 
nef  du  milieu  :  23,60.  —  Hauteur  du  sol  a  la  vonie  dans  les  nefs  latérales  . 
9,50.  —  Nef  du  milieu,  largeur  :  10.  mètres—  Nefs  latérales,  largeur  :  0,70] 

(5)  Les  archives  des  Ch:trtreux  ne  signalent  en  aucune  façon  l'année  1035 
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Plusieurs  autours  ont  avancé  que  Puget  avait  fourni 
les  dessins  de  la  partie  supérieure  de  la  façade,  —  ils  ont 
été  complètement  induits  en  erreur.  C'est  Dom  Berger  qui 
dressa  le  plan  de  l'édifice  et  «-'est  d'après  ses  idées  qu'il  a 
été  entièrement  construit.  Lesmunuscritsdes  Chartreux  de 
Marseille  ne  font  aucun;?  mention  du  célèbre  sculpteur, 
et  l'on  n'aurait  pas  oublie  son  nom  si  une  idée  quelconque 
avait  été  émise  par  lui. 

Nous  dirons  néanmoins ,  que  comme  peintre,  Puget 
a  enrichi  la  Chartreuse  de  plusieurs  tableaux ,  entr  autres 
d'un  saint  Bruno  qu'il  peiprnit  pour  un  oratoire  qu'on  avait 
élevé  du  côté  du  chemin  de  Saint-Just.  Une  épi  gramme 
latine  fut  placée  au-dessous  de  cette  œuvre  et  en  la  citant 
ici  nous  pensons  qu'elle  suffira  pour  donner  une  idée  exacte 
de  ce  travail  remarquable. 

NON  LUSÏT  PICTURA  MANUM,  NON  LUSIT  OCELLOS  ; 

NATIVA  E  TABULA  VI VA  FIGURA  MICAT. 
A*PiriT  KT  SPIRAT,   SED   CASTA    MODESTIA  MOTUM 

CONTIXET  ET  CIRPUM  LUMINA  F  EURE  VETAT. 
VERBA  DAUET  PAR1TER,  SI  RELIGIOSA  SILENDI 

REGULA  GUTTERULO  SINERET  ESSE  SONOS. 

Traduction  : 

«  Non  l'effort  du  pinceau  ne  trompe  point  nos  yeux  ; 

«  C'est  le  saint,  c'est  lui-même,  et  dans  celle  peinture 

«  l/ort  en  se  surpassant,  a  fixé  la  nature  ; 

«  Il  respire  ,  il  jouil  de  la  clarté  de*  eieux, 

«  Ses  regards  animés  prouveraient  sa  présence, 

«  Si  de  sa  modestie  il  n'observait  les  lois; 

«  C|uedis-jel  il  parlerait  si  l'austère  silence 

«  Ne  lui  défendait  pas  l'usage  de  la  voix. 

{Mercure  de  France  àe  1743.) 

Nous  avons  découvert  une  nouvelle  traduction  de  cette 
épi  gramme  pur  M.  Friirot.  —  Nous  la  reproduisons  pour 
montrer  que  la  toile  était  si  bien  touchée  que  deux  hommes 
dont  l'un  ne  soupçonnait  pas  l'existence  de  l'autre  se  sont 
cependant  rencontrés  dans  la  même  admiration. 

Il  n'emprunte  point  ses  allrails 
De  la  séduisante  peinture  ; 
Il  est  vivant,  et  tous  ses  traits 
Sont  l'ouvrage  de  la  nature. 

pour  ee  qui  touche  l'achèvement  de  l'église  ;  nous  pensons  que  cette  date 
qui  a  été  mise  après  coup  sur  le  frontispice  de  IVglise,  ainsi  que  celles 
qui  l'entourent,  a  en  juger  par  le  hadigeon  qui  est  presque  intact, 
doit  s'appliquer  à  une  partie  des  lûliroeols  du  clotirc  et  non  à  l'église  qui 
ne  fut  commencé  qu'en  ItMO. 
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Oui,  sans  doute,  il  respire,  il  voit  réellement  : 
Si  son  corps,  si  ses  yeux  n  uut  aucun  mouvement, 
C'est  que  par  modestie  il  se  fait  violence; 

On  1  cnleiiUrail  même  parler 

S'il  craignait  moins  de  violer 

L  étroite  règle  du  .mIoih  c. 

(Mercure  de  France  de  1"  i  ïj. 

Nous  répétons  donc  que  c'est  comme  peintre  que  le  nom 
de  Puget  peut-être  cité  dans  la  Chartreuse  de  Marseille. 

Quant  à  la  description  de  la  façade  dont  cette  digression 
nous  a  un  peu  écarté ,  on  avait* d'abord  eu  l'intention  de 
poser  les  statues  des  apôtres  sur  les  piédestaux  videsqui  sur- 
montent les  colonnes  du  péristyle  ;  mais  ces  derniers  et  ceux 
desfaces  latérales  n'étantquau  nombre  de  dix,  lesquels  d'en- 
tre les  disciples  fallait-il  refuser?  Saint  Thomas  ou  saint 
Jacques  le  mineur  avaient-ils  moins  de  droitsque  saint  Ma- 
thias  ou  saint  Barnabe? — Noliiiujuircrenec  disimtarede  me- 
ntis saticlorum...  quis  major  fucrit  in  reyno  cœlortun?  (De 
imit.  Christi,  lib.  III,  cap.  LVI!1)  Ne  vaudruit-il  pas  mieux 
peut-étro  y  mettre  les  effigies  des  saints  et  bienheureux 
ou  écrivains  de  cet  ordre-  célèbre?  Ce  ne  sont  certes  pas  les 
sujets  qui  manquent  ;  et  parmi  ces  personnages  illustres , 
les  uns  uar  la  sainteté  de  leur  vie ,  les  autres  ]>ur  leurs 
écrits  admirables,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  :  saint 
Bruno,  fondateur  des  Chartreux:  saint  Hugues  et  saint 
Anthelme ,  le  premier  evèque  de  Lincolun,  l'autre  évôque 
de  Bellay  ;  sainte  Kossoline  de  Villeneuve  ;  saint  Etienne , 
les  bienheureux  Ulric  et  Didier,  qui  illustrèrent  tous  trois 
le  siège  épiscopal  de  Die  ;  Louis  Alphonse  de  Richelieu, 
cardinal,  archevêque  el  grand  aumônier  de  France; 
Jean  Birel ,  qui  proposé  pour  succéder  au  pape  Clé- 
ment VI ,  refusa  môme  les  honneurs  du  cardinalat  et  enfin 
le  savant  Denis  Rickel  ou  plutôt  Denis  le  Chartreux  et  le 
docteur  extatique.  (Je  fut  a  lui  que  le  onzième  général  de 
l'ordre, Dom Martin,  donna  cette  fameuse  devise  :  Stat  Crux 
dum  volvitur  orbis ,  symbolisée  par  la  boule  du  monde  sur- 
montée d'une  croix. 

On  comprend  facilement  quelle  serait  la  boautô  de  la 
façade  ainsi  restaurée  :  cette  colonnade  aux  ornementa 
sobres  et  de  bon  goût ,  ces  statues ,  glorieux  souvenir  des 
Chartreux  et  ces  deux  campaniles  si  légers  et  si  élégants. 
A  propos  de  ces  campaniles ,  le  clocheton  de  gauche  avait 
beaucoup  souffert  des  injures  du  temps.  Un  artiste  intelli- 
gent et  plein  de  mérite  vient,  de  le  reconstruire  ;  M .  Rey  , 
architecte  de  la  ville,  s'est  dignement  acquitté  de  sa  tache. 
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L'escalier  curieux  qui  y  conduit  et  qui,  ménagé  dans  un 
despiliersde  l'église  sert  aussi  à  pénétrer  jusqu'à  la  voûte, 
est  formé  de  cent  cinquante-quatre  marches ,  solidement 
bâties,  en  pierre  de  la  Couronne.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  qu'il  serait  agréable  à  l'œil  autant  qu'utile  à 
l'édifice  de  mettre  le  clocheton  qui  est  à  droite  en  harmonie 
de  couleur  avec  celui  qui  se  trouve  vis-à-vis. 

De  là,  le  regard  embrasse  d'un  côté  une  quantité  inom- 
brable  de  ces  riantes  bastides,  si  chères  à  nctre  laborieuse 
population ,  de  l'autre  côté ,  la  Méditerranée  que  sillonne 
tour-à-tour  un  immense  Steamer  ou  une  barque  légère  ;  la 
Méditerranée ,  ce  lac  de  Marseille ,  où  ne  baignent  comme 
des  alccyons,  les  îles  du  Frioul  et  le  château  d'If  ;  spectacle 
toujours  magnifique  ;  mais  qui  vu  d'en  haut  réveille  par- 
fois une  idée  de  mélancolie  et  vous  met  sur  la  lèvre  ce  vers 
d'un  de  nos  poètes  : 

Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  cieux  ! 

Il  noue  reste  à  parler  de  la  place  des  Chartreux  ;  aU  mo- 
ment où  l'on  nous  prive  du  jardin  de  botanique  envahi  par 
les  constructions  du  chemin  de  fer,  et  que  l'on  multiplie  les 
ornements  et  les  plantations  sur  les  places  qui  nous  restent 
et  les  boulevards  que  l'on  crée ,  pourquoi  ne  ferait-on  rien 
pour  cette  avenue  qu'un  peu  de  soin  et  quelques  dépenses 
rendraient  magnifique?  Il  est  vrai* que  le  pont  lourd  et 
massif  du  chemin  de  fer,  jeté  au  travers  de  l'allée  nuira 
toujours  à  l'effet  général ,  mais  on  pourrait  néanmoins 
ajouter  quelques  arbres  de  plus  sur  la  place  actuelle, 
aligner  les  murs  des  jardins  qui  gênent  la  perspective,  et 
mettre  au  milieu  de  la  place  des  Chartreux  une  fontaine  à 
la  coupe  légère  et  gracieuse  !  Nous  soumettons  ces  quel- 
ques réflexions  au  zèle  si  éclairé  et  si  intelligent  de  nos 
administrateurs;  nous  croyons  ajouter  que  les  habitants 
du  quartier  ne  refuseraient  pas  de  contribuer  à  l'érection 
de  cette  fontaine.  Ainsi  transformée  la  place  ombragée  et 
riante  nous  rendra  moins  pénible  peut-être  la  disparition 
du  jardin  de  botanique.  Qu  un  mot  de  regret  nous  soit  per- 
mis à  ce  sujet. 

Des  projets  gigantesques  ont  été  faits  pour  l'embellisse- 
ment de  la  ville  ;  on  y  a  compris  beaucoup  de  chose  et  pas 
un  souvenir  n'a  été  accordé  à  ce  jardin ... 

M.  Penchaud ,  architecte  du  département  fut  chargé , 
en  1 803 ,  des  travaux  de  cet  établissement  créé  en  l'hon- 
neur de  l'impératrice-Joséphine.  «  Ce  jardin  public,  bien  . 
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a  que  d'une  étendue  restreinte,  ne  manquait pas  d'une  cer- 
c  tàine  majesté  :  l'allée  principale  était  heureusement 
«  terminée  par  une  orangerie  construite  dans  de  belles 
«  proportions.  Enfin  la  disposition  générale,  simple  et 
«  harmonieuse ,  témoignent  d'une  intelligente  application 
«  des  traditions  de  1  école  française.  »  (h)  Ce  lieu  de 

friaisance  comme  on  le  voit,  avait  assez  de  mérite  et  d'uti- 
ité  pour  qu'on  le  remplaçât  par  un  autre  ;  mais  la  villa 
Borrelly  attend  toujours  qu'on  la  choisisse  !  —  Attendra- 
t-elle  longtemps  !  —  Nous  espérons  que  non. 

Il  serait  trop  long  de  publier  quelques  notes  biographie 

2 ues  sur  les  personnages  qui  ont  vécu  dans  la  Chartreuse 
e  Marseille  et  qui  s'y  sont  fait  remarquer  par  leurs  talents 
ou  leurs  vertus.  H  nous  est  pourtant  difficile  de  passer  en- 
tièrement sous  silence  celui  de  ces  religieux  dont  l'éminente 
charité  a  perpétué  le  souvenir  dans  notre  ville  où  sa  mé- 
moire sera  toujours  en  bénédiction. 

Le  zèle  évangélique  du  Chartreux  Dom  Joseph  pendant 
les  plus  mauvais  jours  de  la  révolution  et  l'apostolat  qu'il 
remplit ,  avec  tant  de  dévouement  à  Marseille ,  à  cette 
époque  néfaste  ,  donnent  à  ce  saint  prêtre  un  rang  si  dis- 
tingué dans  l'histoire  de  notre  pays  qu'il  devient  presque 
impossible  de  parler  du  temps  où.  il  vécut  sans  consacrer  » 
quelques  lignes  à  ce  fervent  ministre  des  autels. 

M.  Eugène  de  Ricard  ,  ancien  archiviste  à  la  préfecture 
recherche  depuis  plusieurs  années  les  documents  néces- 
saires pour  écrire  la  vie  complète  du  saint  Chartreux. 
Pour  réaliser  le  plan  qu'il  s'est  tracé ,  M.  de  Ricard  n'a 
reculé  devant  aucun  des  sacrifices  nécessités  par  de  nom- 
breux voyages  et  par  les  soius  persévérants  que  réclame 
son  entreprise. 

La  presse  locale  a  déjà  fait  connaître  en  partie  ce  qu'a 
été  Dom  Joseph. 

Lorsque  les  volumineux  manuscrits  que  M.  de  Ricard 
possède,  auront  pu  être  entièrement  dépouillés  et  que  le 
travail  qu'il  vient  de  reprendre,  après  en  avoir  été  long- 
temps distrait,  par  l'effet  de  circonstances  regrettables  et 
de  force  majeure,  sera  terminé,  on  apprendra  des  faits  nou- 
veaux et  pleins  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'édification 
générale.  Comme  nous  voulons  laisser  à  son  historien,  le 
soin  de  développer  les  épisodes  de  la  belle  vie  de  Dom 

(1)  Discours  de  M.  Vaucher,  architecte  de  la  résidence  impériale  de 
Pharo,  prononcé  le  li  décembre  1858,  dans  la  séance  publique  de  la  So- 
ciété statistique  de  Marseille. 
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Joseph  ,  on  comprendra  sans  doute  et  I  on  approuvera  la 
discrétion  commandée,  du  reste,  par  l'amitié  qui  nous 
porte  à  restreindre  ce  que  nous  aurious  voulu  dire  sur  ce 
fervent  disciple  de  saint  Bruno. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  publier 
ici  un  passage  d'une  missive  charmante  qui  nous  a  été 
adressée  par  M.  L.  Méry. 

Nous  citons  textuellement  la  lettre  du  savant  écrivain. 

«  Quand  la  révolution  qui  supprima  les  couvents  et 
«  éteignit  la  lampe  du  sanctuaire  éclata,  Dom  Joseph  se 
«  voua  à  la  périlleuse  mission  de  distribuer  aux  fidèles, 
a  dans  des  maisons  choisies ,  les  consolations  religieuses. 
«  Ma  mère  m'a  souvent  raconté  que  sa  maison  était 
«  au  nombre  de  celles  où  la  messe  était  de  temps  en  temps 
«  célébrée  le  dimanche,  —  une  maison  située  rue  Moy.sc  , 
«  dans  le  véritable  quartier  Marseillais,  dans  la citépbo- 
«  céenne— elle  avait  pu  voir  dequelle  manière  Dom  Joseph 
«  vêtu  d'une  grossière  et  longue  faquine  (lévite),  s'aequit- 
«  tait  de  ses  saintes  fonctions.  A  peiue  arrivé  dans  la  mai- 
«  sou  ,  où  l'attendait  une  nombreuse  assistance ,  Dom 
a  Joseph  tirait  de  ses  vastes  poches  un  nombre considéra- 
«  ble  de  livres  de  piété  qu'il  empilait  sur  une  table  ,  avec 
«  le  dessein  qu'il  ne  pouvait  jamais  réaliser,  d'eu  parcourir 
«  quelques  pages. 

«  Les  confessions,  1  administration  du  baptême,  de 
«  pieuses  exhortations ,  la  messe,  les  communions  absor- 
«  baient  tout  son  temps.  Ce  fut  à  l  une  des  messes  dites 
«  dans  l'appartement  de  ma  mère  ,  sur  une  commode  que 
«  je  conserve  religieusement ,  avec  un  calice  d'étain  et 
«  uneétole  cousue  sur  une  aube,  qu'eut  lieu  l'abjuration 
«  de  l'abbé  Jaubert,  curé  assermenté  de  Saint-Laurent. 
«  L'abbé  Jaubert  avait  entonné  autour  d  un  arbre  de  la 
«  liberté  planté  près  de  la  Consigne ,  une  chanson  dont  le 
«  refrain  était  : 

«  Pin  sacra 
«  Serès  /ou  limoun  de  nouent  ro  liber  tut  ! 

«  Mais  touché  delà  grâce  et  sincèrement  revenu  de  ses 
«  erreurs  ,  l'abbé  Jaubert  se  rendait  dans  tous  les  appar- 
•  tements  où  Dom  Joseph  ou  l'abbé  Reymonet  célébraient 
«  la  messe  ,  et  là ,  une  corde  au  cou ,  il  se  prosternait  do- 
it vaut  l'autel  improvisé  et  demandait ,  après  qu'il  s'était 
»  donné  les  noms  les  don  plus  odieux, cardon  de  ses  scan- 
«  dales. 
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«  Dom  Joseph  dans  l'exercice  de  ses  périlleuses  fone- 
«  tions  était  toujours  accompagné  d'un  jeune  homme 
«  d'une,  taille  élevée ,  d'une  figure  qui  respirait  la  douceur 
«  et  la  sainteté  évangélique.  Ce  jeune  homme  servait  la 
«  messe  de  l'intrépide  Chartreux  et  était  le  parrain  de 
«  tous  les  enfants  que  l'on  présentait  î\  Dom  Joseph ,  pour 
«  qu'il  les  marquât  du  sceau  des  chrétiens.  Il  s'appelait 
«  d'Astros  et  il  est  mort  cardinal-archevêque  de  Toulouse. 

«  Uu  dimanche,  dans  la  maison  de  ma  mère,  au  moment 
«  que  la  messe  allait  commencer,  le  marteau  est  vive- 
«  ment  secoué  ;  des  indiscrétions  avaient  été  commises,  les 
«  républicains  s'étaient  mis  sur  les  traces  du  courageux 
«  religieux.  Aussi  une  visite  domiciliaire  avait  été  or- 
«  donnée.  Le  commissaire  du  quartier  flairant  sa  proie  , 
«  et  suivi  d'une  escouade  militaire,  venait  faire  les  perqui- 
«  sitions  obligées.  On  se  fera  une  idée  de  l'alarme  que  ce 
u  coup  de  marteau  secoué  par  une  main  irritée  et  officielle 
«  produisit  daus  une  maison  où  une  réunion  assez  nom- 
u  breuse  de  personnes  reproduisait  la  ferveur  des  chrétiens 
«  des  Catacombes.  En  un  clin-d'œil,  la  Commode  qui  ser- 
«  vait  d'autel  reprit  son  air  de  Commode,  la  réserve  fut 
«  placée  dans  la  profondeur  d'un  vaste  garde-robe,  ma 
«  mère  feignant  une  indisposition  et  ne  voulant  pas  que  la 
«  lampe  qui  brûle  toujours  devant  le  saint  des  saints 
«  s'éteignit ,  plaça  la  veilleuse  dans  une  chaufferette  et 
«  s'assit  dans  un  fauteuil,  avec  cette  chautferette  sous  les 
«  pieds.  —  Les  assistants  se  dispersèrent  dans  les  maisons 
«  voisines  par  les  toits ,  et  à  un  second  coup  de  marteau  , 
«  un  coup  plus  énergique  et  plus  lugubre  que  le  premier, 
«  la  porte  s'ouvrit  et  1  escalier  retentit  d'un  bruit  d'armes 
«  et  de  pas. 

u  Où  était  Dom  Joseph? 

«  Il  s'était  ceint  la  taille  d'un  tablier  blanc ,  il  avait 
«  décoré  sa  tête  d'un  bonnet  blanc,  et  il  avait  l'air,  dans  la 
«  cuisine ,  de  se  livrer  aux  soins  réclamés  par  un  dîner. 
«  Quand  le  commissaire  accompagné  de  ses  sbires  entra 
«  dans  la  cuisine  ,  il  vit  le  dos  de  Dom  Joseph  courbé  sur 
«  un  ]K)ôlon  où  il  battait  des  œufs  pour  une  omelette.  Le 
«  commissaire  se  retira  et  tout  le  monde  fut  sauvé.  » 

Les  restes  mortels  du  saint  Chartreux  qui ,  au  moment 
de  son  décès  avaient  été  déposés  dans  une  maison  de  la 
ville  n'ont  été  transportés  ?i  l'église  de  Sainte-Marie-Mag- 
deleine  que  le  23  février  18o(i.  —  Un  tombeau  en  marbre 
placé  à  l'entrée  de  la  chapelle  de  saint  Bruno  renferme  les 
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cendres  du  religieux,  —  sur  une  large  plaque  fixée  dans  le 
mur  on  lit ,  gravée  en  lettres  d'or,  cette  inscription  : 

CUJUS  MBMORIA  IN  BENEDICTIONE  EST 

ICI  REPOSE 
DOM  JOSEPH  DE  MARTINET 
NÉ  A  AUVILLARS  TARN-ET-GARONNE 
LE  20   DÉCEMBRE  -1750; 

RELIGIEUX  DE  L'ORDRE  DE  SAINT  BRUNO, 
PKOFES  DE    LA    CHARTREUSE  DE  VILLENEUVE-LES-AVIGNON 
ENVOYÉ  ENSUITE  DANS  CELLE  DE  MARSEILLE 
OU  IL    DEMEURA  JUSQUA  L'ÉPOQUE  DE   LA  REVOLUTION  \ 

APOTRE  DE  MARSEILLE 
PENDANT  LES  PLUS  MAUVAIS  JOURS  DE  LA  PERSECUTION 

au  téril  incessant  de  sa  vie  , 
il  s'épuisa  dans  l'exercice  d'une  charité  héroïque. 

décédé  dans  la  meme  ville ,  en  odeur  de  sainteté 
le  12  juin  1795  ; 

déposé  dans  cette  ancienne  église  des  chartreux 
actuellement  paroisse  de  sainte-marie-magdeleine 

LE   23  FÉVRIER  4856. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  notre  travail  sur  la  Char- 
treuse de  Marseille  qu'eu  le  scellant,  pour  ainsi  dire,  en 
m>me  temps  que  la  pierre  qui  recouvre  les  restes  d'un  des 
plus  saints  personnages  qui  ont  illustré  cette  maison.  — 
Il  ne  nous  reste  plus  ,  dès  lors,  qu'il  réclamer  1  indulgence 
de  ceux  qui  liront  notre  modeste  étude  en  leur  présentant 
l'excuse  de  notre  bonne  volonté  et  celle  du  soin  conscien- 
cieux que  nous  avons  mis  à  donner  un  aperçu  aussi  fidèle 
qu'il  a  dépendu  de  nous  de  ce  qu'était  la  Chartreuse  de 
notre  ville  et  de  ce  que  sont  les  restes  actuels. 

Félix  VÉRANY. 

Marseille,  le  20  avril  1859. 

L'Histoire  de  la  Chartreuse  de  Marseille  sera  publiée  dans  un  volume 
qui  contiendra,  en  outre,  quatre  opuscules  du  même  auteur  :  [  Ermitage 
rte  Snint-Honorat  à  Roquefavour,  deuxième  édition,  revue  et  augmentée  ; 
la  Vie  de  Balthasar  de  Viat,  poète  latin  au  XVII»  siècle;  Souvenirs 
historiques  sur  tes  fontaines  de  Marseille;  les  Châteaux  de  la  reine 
Jeanne  en  Provence. — Nous  ne  doutons  pas  que  celte  publication  ne  soit 
favorablement  accueillie  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  noire  histoire 
locale.  (tfoto  de  ta  rédaction). 
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ÉTUDES  LITTÉRAIRES- 

DE  LA  NATURE  ET  DES  ESPÈCES  DU  COMIQUE. 


I. 

DE  LA.  NÀTUBE  DU  COMIQUE. 

La  tragédie  prend  les  choses  de  haut  ;  elle  s'adresse  a  nos 
émotions  les  plus  délicates  et  les  plus  profondes ,  elle  nous 
demande  notre  admiration  ou  nos  larmes  ;  mais  il  n'est 
pas  donné  à  tous  les  auteurs  déparier  cê  langage  divin  de 
la  poésie  supérieure,  pas  plus  qu'il  n'est  donné  à  tous  les 
hommes  de  l'entendre  ;  toutes  les  natures  ne  recèlent 
poiut  ces  trésors  d'enthousiasme,  d'inspiration  et  de  sensi- 
bilité morale.  La  tragédie  se  propose  de  nous  agrandir  et 
de  nous  élever  au  niveau  de  l'idéal  :  la  comédie  plus  mo- 
deste se  borne  à  nous  corriger,  autant  qu'elle  le  peut,  de 
nos  défauts  et  de  nos  ridicules.  Le  moyen  qu'elle  emploie, 
c'est  le  sentiment  du  comique.  De  \h  la  nécessité  d'en  étu- 
dier la  nature  et  les  sources. 

La  moyenne  des  humains  prend  la  vie  avec  plus  de  sim- 
plicité et  moins  de  grandeur  que  ne  le  conçoit  la  poésie 
tragique  ;  le  devoir,  a  leur  point  de  vue,  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire et  ne  demande  pas  1  héroïsme  :  tout  est  réglé 
dans  la  marche  habituelle  de  nos  existences  ;  tout  y  est  ar- 
rangé, prévu,  organisé  ;  chaque  homme  se  rattache  aux 
autres  hommes  par  un  ensemble  de  rapports  définis,  con- 
venus, acceptés  ;  les  actions  qui,  chaque  jour,  résultent  de 
ces  rapports,  nous  sont  devenues  tellement  familières  que: 
nous  las  attendons  à  point  nommé.  D'avance,  nous  pouvons 
dire,  sans  nous  tromper  :  «  Tel  homme  agira  de  telle 
façon  sous  peine  de  faire  autrement  que  tout  le  monde.  » 
Sous  cette  forme  si  accessible  et  si  familière,  les  devoirs 
ne  nous  semblent  même  plus  demander  l'intervention  de  la 
conscience  morale  pour  être  aperçus,  ni  l'effort  du  sacrifice 
pour  être  accomplis.  Ils  perdent  en  quelque  sorte  leur  ca- 
ractère de  loi  pour  se  tourner  en  une  habitude  que  chaque 
jour  ramène  et  consacre  ;  il  suffit,  pour  les  reconnaître,  de 
cette  faculté  plus  simple  et  moins  idéale  qu'on  appelle  le 
bon  sens  pratique. 

Cette  morale  du  monde  est  courante,  aisée  et  facile  ; 
elle  n'a  plus  les  rigueurs  de  l'héroïsme.  Courte  dans  les 
principes  et  complaisante  dans  les  applications,  elle  re- 
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garde  plutôt  les  autres  qu'elle-même,  et,  pourvu  qu'elle 
instruise  ses  disciples  à  ne  choquer  personne,  elle  s'imagine 
leur  en  avoir  assez  appris. 

Cette  morale  si  aisée  et  qui  réduit  »\  leur  plus  simple  ex- 
pression les  devoirs  à  pratiquer  et  les  efforts  à  faire,  est 
encore  trop  dure  pour  la  plupart  des  hommes  ;  ils  ont 
chacun  dans  leur  tbr-intérieur,  quelque  passion  ,  quelque 
vice,  quelque  travers  qu'ils  mettent  tous  leurs  soins  à 
cacher  et  que  cependant  chaque  occasion  de  la  vie  laisse 
transparaître  ;  ces  défauts  secrets  ont  leur  logique  tout 
comme  le  raisonnement.  Il  en  résulte  que ,  malgré  nos 
efforts  et  notre  prudence,  tant  que  nous  ne  sommes  pas 
venus  à  bout  de  nous  en  corriger,  ces  imperfections  du 
caractère  nous  inspirent  les  actions  les  plus  inattendues 
et  les  plus  contraires  à  la  pratique  de  la  vie  ordinaire, 
telle  qu'elle  est  enseignée  et  attendue  par  le  bon  sens. 

Or,  toutes  les  fois  que  le  bon  sens  pratique  se  trouve 
déçu,  que  cette  déception  soit  prévue  ou  soudaine,  il  se 
produit  dans  l'àme  le  sentiment  d'un  vif  contraste  entre 
ce  qui  est  et  ce  qui  devrait-être,  entre  l'action  à  laquelle 
vous  vous  abandonnez  et  l'action  à  laquelle  nous  nous  at- 
tendions, entre  ce  qui  est  par  le  fait  et  ce  qui  doit  être 
non  plus  absolument,  comme  l'enseigne  le  devoir  idéal, 
mais  plutôt  ce  qui  a  l'habitude  d'être,  ce  que  l'expérience 
du  sens  commun  a  érigé  en  règle  pratique.  Le  sentiment 
de  ce  contraste,  c'est  le  sentiment  du  ridicule,  c'est  ce  que 
l'on  appelle  le  Comique. 

II. 

DUS  DI1T1SUENTE.S  ESPÈCES  DE  COMIQUES  : 

lx  haut  comique,  le  comique  moyen,  le  comique  bouffon. 
Le  sentiment  du  comique  vient  d'être  défini  :  c'est  l'effet 
produit  dans  l'a  me  par  le  contraste  des  faits  moraux  que 
l'expérience  montre,  avec  ceux  que  le  bon  sens  pratique 
attendait.  Il  reste  à  voir  daus  quelles  circonstances  ce  sen- 
timent se  produit  ;  c'est  parce  que  ces  circonstances  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes,  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de 
comiques  ;  c'est  parce  que  ces  circonstances  peuvent  se 
ramener  à  trois  principales,  qu'il  y  a  trois  espèces  de 
comiques. 

Le  poète  peut  produire  ce  vif  contraste  des  actions  avec 
le  bon  sens,  eu  les  représentant  comme  inspirées  tour-à- 
tour  : 
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•1 0  Par  nos  passions  et  nos  vices  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  haut  comique  ; 

2'  Par  nos  défauts,  nos  travers,  nos  infirmités  :  c'est  là 
le  comique  moyen  ; 

3*  Il  peut  sortir  à  plaisir  du  monde  réel  et  provoquer  nos 
rires  par  la  représentation  burlesque  de  défauts  et  de  tra- 
vers fantastiques  :  cette  troisième  espèce  de  comique,  c'est 
la  charge,  c'est  le  comique  bouffon. 

Parlons  d'abord  du  haut  comique. 

\  .  —  HAUT  COMIQUE. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  bien  gai  dans  la  peinture 
des  passions  et  des  vices,  pas  plus  que  dans  les  actions 
qu'ils  inspirent  ;  cependant  ni  les  poètes  dramatiques,  ni  le 
genre  humain  n'en  ont  jugé  ainsi.  Si  vous  ne  consultez  que 
la  morale,  la  vérité  et  la  justice,  que  le  devoir  et  que  le 
droit,  un  homme  qui  est  en  proie  à  un  vice,  qui  sacrifie  les 
obligations  sacrées  de  père  ,  d'époux  et  de  citoyen  est 
profondément  odieux  ;  il  est  fait  pour  révolter,  pour  sou- 
lever dans  les  «mes  honnêtes  une  indignation  profonde  et 
méritée  ,  il  semble  que  le  poète  n'aurait  qu'à  l'abandonner 
à  ce  courroux  légitime,  et  cependant  il  n  en  va  point  ainsi 
dans  la  comédie.  Si  l'homme  qui  fait  le  mal  sciemment  et 
délibérément  est  odieux  à  ce  point  que  nous  ne  saurions 
facilement  revenir  de  cette  impression  forte  et  salutaire, 
l'homme  qui  s'est  laissé  peu  à  peu  gagner  par  un  vice  et 
dominer  par  une  passion  peut  encore  être  de  bonne  foi  ;  il 
n'a  plus  conscience  de  la  responsabilité  qu'il  accepte,  delà 
réprobation  qu'il  encourt,  du  scandale  qu'il  provoque  ;  il 
a  perdu  jusqu'à  cette  droiture  du  sens  moral  qui,  sans  lui 
donner  la  force  de  bien  faire,  lui  révélerait  à  tout  le 
moins  qu'il  fait  mal  ;  il  ne  s'en  doute  pas,  il  n'en  a  pas  la 
moindre  idée,  et,  dans  toutes  les  circonstances  où  il  est 
appelé  à  faire  preuve  de  l'honnêteté  la  plus  vulgaire,  à 
remplir  les  devoirs  les  plus  simples,  tout  entier  à  la  logique 
de  ses  passions ,  il  suit  leur  voie  sans  s'apercevoir  qu'il 
heurte  ou  tout  au  moins  qu'il  choque  autant  le  sens  com- 
mun que  la  loi  morale  du  devoir.  Cette  sécurité  profonde 
dans  des  actions  si  étonnantes,  ce  calme  parfait  de  l'homme 
qui  se  croit  à  l'unisson  avec  le  genre  humain  et  qui  chante 
tout  seul  dans  son  coin  sans  s'apercevoir  que  tout  le  monde 
l'écoute,  le  regarde  et  le  montre  en  riant,  voilà  ce  qui 
nous  fait  perdre  de  vue  le  côté  moral  et  révoltant  dans  la 
peinture  comique  des  passions  et  des  vices  :  le  personnage 
est  trop  plaisant  et  occupe  trop  notre  esprit  pour  nous 


— 


laisser  le  temps  de  réfléchir  et  de  le  condamner  autrement 
que  par  nos  rires. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  s'étonnera 
point  de  nous  entendre  ajouter  que,  sous  sa  gaîté  appa- 
rente ,  le  haut  comique  est  profondément  triste  à  la  ré- 
flexion. La  plupart  du  temps  il  ne  faudrait  pas  le  pressej 
beaucoup  pour  en  faire  sortir  des  larmes.  C  est  l'art  et  le 
triomphe  du  poète  de  savoir  s'arrêter  h  temps,  de  faire  à 
son  gré,  prendre  le  change  au  spectateur  au  moment  où  la 
situation  devient  trop  tendue  et  trop  pathétique;  s'il  nous 
arrivait  d'échapper  un  seul  instant  à  la  vivacité  de  ses 
saillies,  au  charme  de  sou  esprit,  à  cette  effusion  du  rire  ;  si 
nous  nous  avisions  de  songer  à  l'inflexibilité  du  devoir  et 
aux  rigueurs  de  la  vertu,  le  drame  nous  apparaîtrait  à 
travers  la  comédie  et  nous  n'aurions  plus  le  courage  de 
nous  divertir.  «  Sans  dot  !  »  répète  Harpagon  a  Valère  qui 
prend  la  défense  d'Henriette  avec  la  prudence  d'un  conspi- 
rateur et  la  vivacité  d'un  amant  :  «  Sans  dot  !»  —  «  Ce  n'est 
pas ,  reprend*  Valère ,  qu'il  n'y  ait  quantité  de  pères  qui 
aimeraient  mieux  ménager  la  satisfaction  de  leurs  filles 
que  l'argent  qu'ils  pourraient  donner,  qui  ne  les  voudraient 
point  sacrifier  à  l'intérêt,  et  chercheraient,  plus  que  tout 
autre  chose,  à  mettre,  dans  un  mariage,  cette  douce  con- 
formitéqui,  sans  cesse,  y  maintient  l'honneur,  la  tranquillité 
et  la  joie  et  que...  »  —  «  Sans  dot  !»  (I)  L'Avare  de 
Molière  est  comique  parce  qu'il  est  convaincu  ,  parce 
qu'il  se  croit  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  des  hommes, 
alors  qu'il  est  à  la  fois  ridicule  et  criminel.  Gardous-nous 
toutefois  de  nous  rappeler  trop  les  devoirs  du  père  vis-à-vis 
de  ces  deux  enfants  dont  la  mère  est  morte,  ce  fils  auquel 
il  donne  l'exemple  de  l'usure  et  que  son  avarice  démasquée 
lui  ôte  le  droit  de  reprendre,  cette  fille  a  laquelle  ses 
calculs  indignes  apprennent  la  résistance,  et  dont  la  vertu 
même  se  laisse  entraîner  jusqu'aux  dernières  limites  du 
devoir.  Aussi  quand  ce  père  déshonoré  veut  ressaisir  le 
gouvernement  de  sa  famille  et  s'armer  d'un  droit  qu'il  a 
perdu,  son  fils,  rebelle  à  la  malédiction  qu'il  lui  jette,  ose 
bien  lui  répondre  en  face  :  «  Je  n'ai  que  faire  de  vos 
dons  !  »  Voilà  le  drame  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  ; 
mais  le  spectateur  délicat,  qui  entrevoyait  l'effroyable  cor- 
ruption de  ce  cœur,  se  sentait  attristé  malgré  lui  :  il  y  a 
dus  sourires  de  tristesse  comme  il  y  a  des  pleurs  de  joie. 

(I)  L'Avare,  acte  I",  scène  7 
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Ces  effets  dramatiques  sont  fréquents  dans  le  haut 
comique  ;  on  a  souvent  cité  le  moment  oh  Tartuffe  se  dé- 
masque et  répond  l'insolent  :  «  C'est  a  vous  d'en  sortir  !  » 
Lorsque  le  père  de  Don  Juan  lui  a  adressé  cette  longue 
tirade  qui,  suivant  l'expression  de  Sganarelle,  attendri- 
rait un  tigre,  son  fils  lui  répond  froidement  :  «Monsieur,  si 
vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour  parler.  »  Ici 
l'épouvantable  insulte  faite  à  la  majesté  paternelle  anéantit 
tout  eflfet  comique  ;  la  situation  est  si  poignante  et  l'effet 
moral  si  profond,  que  Don  Juan,  qui  demeure  de  sang-froid 
devant  la  statue  du  commandeur,  se  laisse  aller  à  un  mou- 
vement d'impatience  qui  le  sort  de  lui-môme  ;  c'est  d'un 
bout  a  l'autre  de  la  pièce  la  seule  fois  où  ce  caractère  tout- 
puissant  s'échappe  ainsi  :  «  Hé  !  mourez  le  plus  tôt  que 
«  vous  pourrez,  c'est  le  mieux  que  vous  puissiez  faire  ;  il 
«  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des 
«  pères  qui  vivent  autant  que  leur  fils  (1).  »  Je  comprends 
que  Molière  fut  triste  :  le  ridicule  peut  dissimuler  le  vice, 
mais  cette  bonne  foi  dans  le  mal  qui  en  sauve  l'odieux 
pour  le  vulgaire,  l'aggrave  a  bon  droit  pour  les  esprits  qui 
prennent  la  peine  d'y  réfléchir. 

2.  —  COMIQUE  MOYEN . 

On  distingue  communément  et  on  a  raison  de  distinguer 
dans  la  pratique  les  défauts  des  vices.  Je  sais  bien  que  les 
défauts  en  apparence  les  plus  pardonnables  et  les  plus 
inoffensifs  sont  faits  pour  nous  mener  loin  dès  qu'on  s'y 
abandonne.  Il  faut,  en  bonne  morale,  prévoir  et  arrêter  à 
temps  dans  la  faiblesse  de  la  veille  le  crime  du  lendemain. 
Cependant  tant  que  la  violence  ne  s'en  est  pas  encore 
mêlée,  tant  que  leurs  conséquences  n'ont  rien  nue  de  sup- 
portable, on  a  raison  de  ne  point  confondre  les  défauts 
avec  les  passions  et  les  vices.  S  ils  en  sont  presque  toujours 
le  commencement,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconiuiîtru 
qu'on  les  peut  arrêter  sur  la  pente  ;  bien  que  répréîien- 
sibles,  ils  n'intéressent  pas  la  morale  au  même  degré  -,  ils 
peuvent  provoquer  le  rire  sans  exciter  l'indignation  :  le 
blâme  ici  n'a  rien  d'amer,  et  l'a  critique  qui  les  atteint  n'a 
point  aux  yeux  de  la  conscience  la  solennité  d'un  jugement 
qui  les  condamne. 

C'est  dans  ces  régions  moyennes  que  règne  le  véritable 
comique  :  le  poète  peut  s'y  abandonner  sans  précaution  a 


(1)  Don  Juan,  acte  IV,  scènes  0  et  7. 
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sa  verve  et  le  spectateur  sans  arrière-pensée  à  son  hilarité  ; 
il  n'est  plus  nécessaire  ici  de  dissimuler  avec  effort,  sous 
l'enveloppe  souriante  du  ridicule,  les  atteintes  profoudes  et 
cruelles  que  les  passions  portent  à  la  conscience  et  au  de- 
voir :  le  spectateur  n'a  plus  à  craindre  d'entrer  trop  avant 
dans  cette  littérature  et  d'y  entendre,  au  milieu  des  éclats 
de  rire,  le  murmure  d'un  gémissement.  Si  l'avarice  d'Har- 
pagon est  un  vice  auquel  il  sacrifie  tout  :  le  bonheur  de  ses 
enfants,  l'honneur  de  sou  nom.  l'accoraplissements  de  ses 
devoirs,  lorsque  cette  môme  avarice  se  réduit  aux  propor- 
tions d'une  économie  outrée,  ce  ne  sera  plus  qu'un  défaut 
comique  déchargé  de  toute  responsabilité  criminelle  ;  le 
rire  devient  alors  plus  franc  et  plus  abandonné  :  voyez 
plutôt  la  scène  entre  Maître  Jacques,  Harpagon  et  Valère  ; 
voyez  dans  les  Fourberies  de  Scapin ,  un  impudent  valet 
demander  à  Gcrontc  trois  cents  uistoies  pour  délivrer  son 
fils  emmené  par  un  Turc.  «  Qu  allait-il  faire  dans  cette 
galère?  »  C'est  qu'en  effet  on  n'est  pas  bien  criminel  pour 
se  faire  un  peu  tirer  l'oreille  pour  donner  une  telle  somme, 
surtout  quand  elle  vous  est  demandée  par  un  Scapin,  ni 
bien  coupable  pour  recevoir  avec  un  peu  trop  d'économie 
las  gens  qu'on  invite  à  dîner.  Il  semble  que  le  ridicule  soit 
ici  un  chdtiruent  proportionné  et  suffisant  ;  ni  le  poète,  ni 
l'auditoire  ne  gardent  d'arrière-pensée,  et  ce  franc  aban- 
don des  deux  parts  donne  quelque  chose  de  plus  expansif, 
de  plus  communicatif  à  la  gaîté. 

Il  arrive  parfois,  dans  le  comique  moyen  comme  dans  le 
haut  comique,  que  la  partie  morale  des  défauts  se  laisse 
tout  d'un  coup  entrevoir  à  des  profondeurs  inattendues  ; 
ainsi  la  vanité  des  Précieuses,  toute  iuoffensive  qu'elle 
paraît  dans  son  ridicule,  ne  laisse  pas  d'aller  loin  (4); 
Monsieur  Jourdain,  si  amusant  lorsqu'il  reçoit  des  leçons 
de  philosophie  et  les  répète  à  sa  servante  Nicole  ,  lorsqu'il 
s'épuise  en  salutations  et  en  respects  pour  la  noblesse,  est 
bien  près  de  devenir  odieux  lorsqu'il  refuse  pour  sa  fille  la 
main  d'un  digne  jeune  homme  qu'elle  aime  et  qu'elle  a 
raison  d'aimer,  et  cela  par  cette  unique  raison  qu'il  n'est 
point  gentilhomme  ;  lorsqu'il  renie  son  père  et  cherche  a 
tromper  sa  femme  pour  se  faire  bien  venir  d'une  marquise 
qui  se  moque  de  lui. 

(1)  Madelon.—  c. . .  J'ai  peine  a  me  persuader  que  je  puisse  êlr  e  véri- 
tablement sa  fille,  cl  je  crois  que  quelque  aventure,  un  jour,  me  \iendra 
développer  une  naissance  plus  illustre.  > 

Us  Prêtâmes  ridicules,  scène  VI. 
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Le  comique  moyen  a  encore  deux  autres  sources  :  la 
peinture  de  nos  travers  et  celle  de  nos  infirmités  physi- 
ques. 

Un  travers,  c'est  moins  encore  ou'un  défaut  :  tandis 
qu'un  défaut  est  toujours  répréhensible  au  point  de  vue  de 
la  morale,  je  crois  qu'il  faudrait  être  bien  rigoriste  pour 
trouver  quelque  chose  a  redire  au  point  de  vue  du  devoir 
absolu  à  ces  petites  faiblesses  justiciables  seulemont  du 
ridicule.  Ici  ce  ne  sont  plus  les  maximes  du  devoir  que  la 
pratique  a  fait  passer  à  l'état  daxiômes  et  qu'on  ne  sau- 
rait transgresser  sans  choquer  le  sens  commun,  il  s'agit 
tout  simplement  de  ces  règles  moins  fondées  et  cependant 
universelles  que  les  usages,  les  traditions,  les  susceptibi- 
lités sociales  imposent  a  tout  homme  bien  élevé;  ces 
maximes  de  politesse  générale  seraient  quelquefois,  malgré 
l'autorité  avec  laquelle  elles  s'imposent,  bien  difficiles  ù  dé- 
fendre si  on  les  attaquait,  ou  k  justifier  si  on  en  demandait 
la  raison.  Telles  qu'elles  sont,  il  n'est  point  permis  de  s'en 
écarter  sous  peine  de  paraître  ridicule.  Il  en  résulte 
cette  conséquence,  c'est  qu'on  peut  avoir  en  effet  toutes  les 
qualités  et  toutes  les  vertus,  et  cependant,  par  ce  mince 
coté  d'un  travers  inoffensif ,  prêter  le  flanc  à  la  critique  et 
devenir  justiciable  du  ridicule. 

Oronte  du  Misanthrope  est  un  galant  homme,  et  je  le 
crois  volontiers  sur  parole, 

On  sait  qu'auprès  du  roi,t'l  fait  quelque  figure; 
Mais  dit  Alceste, 

...  Eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités, 
On  regarde  les  gens  f»ar  leurs  méchants  côtes 

Et  n'allez  point  quitter  do  quoi  que  l'on  vous  somme , 
Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  d'honnête  homme. 
Pour  prendre  de  la  main  d'un'avide  imprimeur, 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur  (I). 

Voila  ce  qu'Oronte  ne  saurait  comprendre,  pas  plus  que 
cet  innocent  monsieur  Tibaudier  dont  Molière  se  moque 
si  joyeusement  dans  la  Comtesse  d' Escarbarjnas  (2).  Je  ne 
pense  pas  que  les  remarques  d' Alceste  aient  eu  beaucoup 
d'empire  sur  Oronte,  ni  que  la  mésaventure  de  monsieur 
Tibaudier  l'empêche  de  rimer  encore  :  les  poètes  auteurs 
ont  un  instinct  charitable  qui  leur  crie  bien  haut  :  vous 

(1)  Le  Msanthrope,  acte  I",  scène  2. 

(2)  La  Comtesie  d'Bicarbagnas,  scènes  lo  et  16. 
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êtes  ridicules,  mais  à  quoi  bon?  ne  sont-ils  pas  tous  comme 
Vadius  . 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 
D'être  aux  palais,  anx  cours,  aux  ruelles,  aux  tables 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  do  plus  sot  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gucuser  des  encens  ; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 
Kn  fait  le  plus  souvent  les  martyr*  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Kt  d'un  Grec,  la-dessus,  je  suis  le  sentiment 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  les  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
...  Voici  de  petits  vers  pour  déjeunes  amnnts 
Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments  (I). 

Mascarille  lui-même  tourne  des  vers,  et  il  ue  peut  ré- 
sister au  désir  d'en  régaler  Cathos  et  Madolon.  Molière  a 
si  bien  fait  par  ses  excellentes  plaisanteries  que  si  la  manie 
de  faire  de  petits  vers  n'a  point  passé,  je  crois  que  celle  de 
les  lire  a  singulièrement  diminué. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  gai  dans  cette  étude  des 
travers  humains,  c'est  la  parfaite  sagesse  des  personnages 
dans  tout  ce  qui  ne  regarde  pas  leur  manie  :  Monsieur 
Jourdain  est  très-sensé  et  très-tin  ;  il  ne  serait  point  aisé  de 
surprendre  quelques  pistoles  à  cet  ancien  amateur  de  draps. 
Il  a  eu  trop  de  peine  à  gagner  son  argent  pour  n'en  pas 
connaître  la  valeur  ;  mais,  si  vous  l'appelez  Monseigneur 
ou  Votre  Grandeur',  si  vous  êtes  vous-même,  un  comte  ou 
une  marquise  qui  s'appelle  Dorimènc,  la  bourse  de  monsieur 
Jourdain  court  de  grands  hasards  ;  lui-mOme  qui  imite  si 
volontiers  les  personnes  de  qualité,  il  va  oublier  en  les 
copiant  qu'à  cette  époque  elles  étaient  plus  disposées  à  re- 
cevoir qu'à  donner.  Voilà,  assez  d'exemples;  j'ajouterai 
cette  dernière  remarque,  c'est  que  ces  travers  ne  sont  pas 
toujours  aussi  innocents  qu'ils  le  paraissent,  le  désir  d'être 
de  qualité  coûte  plus  cher  à  Georges  Dandin  qu'au  bour- 
geois gentilhomme,  et  la  manie  du  bel  esprit  qui  lui  rend 
Trissotin  si  charmant  conseille  h  Philaminte  une  fort 
méchante  conduite,  tant  vis-à-vis  de  son  mari  Chrysale  que 
de  sa  fille  Henriette. 

Enfin  il  y  a  une  troisième  source  du  comique  moyen 
c'est  la  peinture  non  plus  des  ridicules  qui  naissent  de  nos 
défauts  et  de  nos  travers,  mais,  qui  le  croirait?  de  nos  in- 

(l)  les  Femmes  savantes,  tcioIII,  scène  V. 
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firmités ou  corporelles  ou  morales.  Il  est  bien  vrai,  quelque 
triste  qu'il  soit  de  Ta  vouer  que  la  malignité  humaine  et 
le  sentiment  du  ridicule  trouvent  également  leur  compte  à 
ces  difformités  comiques  de  nos  organes  ou  à  ces  absences 
bizarres  de  nos  facultés.  Je  gémis  de  penser  qu'il  en  est 
ainsi  ;  qu'un  bossu,  qu'un  homme  curieusement  estropié, 
qu'un  sourd  qui  répond  à  contre-temps  ;  ou,  dans  la  sphère 
morale,  qu'une  intelligence  fêlée,  un  distrait,  un  ma- 
niaque, un  idiot  môme  provoquent  si  facilement  le  rire. 
Nous  sommes  à  la  fois  cruels  et  égoïstes,  nous  qui,  pour 
plaisanter,  devons  oublier  de  les  plaindre,  nous  qui  pouvons 
leur  ressembler  demain.  Argau  est  fort  comique  avec  ses 
maladies,  Géronte  du  Légataire  universel  ne  Test  pas 
moins  avec  sa  léthargie  ;  les  consultations  médicales  de 
Y  Amour  médecin  et  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  sont 
amusantes;  le  Distrait  de  Régnard  est  fort  divertissant  ; 
toutefois  celui  qui  a  l'habitude  de  réfléchir  à  fort  à  faire 
ici  de  s'en  défendre  ;  un  retour  sur  soi-môme  ne  serait  rien 
moins  que  consolant  : 

. . .  mutato  nomine  de  te 
Fabula  narratur 

Je  ne  mènerai  pas  voir  le  Malade  imaginaire  à  qui  ne 
serait  pas  bien  portant  ;  les  frayeurs  tic  monsieur  de 
Pourceaugnac  sont  d'autant  plus  risibles  que  nous  avons 
moins  besoin  de  remède.  Somme  toute,  cette  dernière  es- 
pèce de  comique  est  d'une  nature  moins  relevée  et  moins 
délicate  :  moquons-nous  des  défauts  dont  on  se  corrige  et 
des  travers  dont  on  se  défait,  mais  ne  nous  moquons  pas 
d'un  homme  parce  qu'il  est  malade  ou  difforme,  car  nous 
savons  bien,  nélas  !  que  l'homme  ne  saurait  ajouter  à,  sa 
taille  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  il  est  déraisonnable  et 
cruel  de  railler  un  vice  de  conformation  physique  ou  intel- 
lectuel dans  celui  qui  ne  peut  qu'en  souffrir. 

III. 

COMIQUE  BOUPFON. 

J'arrive  à  la  troisième  espèce  de  comique,  le  comique 
bouffon,  le  comique  de  la  cérémonie  turque  où  M.  Jour- 
dain est  fait  Mamamouchi,  le  comique  de  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire  où  Argan  reçoit  le  bonnet  de  doctenr, 
le  comique  du  Mariage  forcé  où  Sganarelle  discute  tour-à- 
tour  avec  les  deux  philosophes  Marphurius  et  Pancrace. 
Je  dirais  volontiers,  comme  I*ucas  du  Médecin  malgré  lui  : 
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«  Voilà  nn  comique  qui  me  plaît,  car  il  est  bouffon.  »  Une 
fois  ma  préférence  avouée,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  la 
justifier  en  expliquant  la  nature  de  cette  dernière  espèce 
de  comique. 

Le  haut  comique  et  le  comique  moyen  présentent  cette 
circonstance  commune.  Ils  font  ressortir  le  contraste  ridi- 
cule que  nous  conseillent  nos  vices  ou  nos  défauts  avec  les 
actions  que  réclame  et  qu'attend  le  sens  commun  ;  ils 
s'efforcent,  l'un  comme  l'autre,  de  se  maintenir,  à  force  d'ob- 
servation et  de  connaissance  du  cœur  humain,  dans  les 
limites  de  la  réalité.  Si  nous  n'avons  pas  trouvé  d'homme 
qui  ait  précisément  l'avarice  persévérante  d'Harpagon, 
l'inépuisable,  vanité  de  la  comtesse  d'Escarbagnas ,  la 
fatuité  impertinente  de  Monsieur  de  Sotenville,  les  pré- 
tentions perpétuelles  de  Philaminte  ,  nou3  savons  que  ces 
types  sont  dans  la  nature  ;  nous  en  vérifions  en  quelque 
sorte  la  réalité  par  le  souvenir  très  présent  et  très  distinct 
de  prétentions,  de  sottises,  de  ridicules  d'égale  force  :  le 
poète  n'a  fait  que  composer  son  tableau  ,  chaque  trait  de 
ses  caractères,  dès  qu'on  le  prend  séparément,  est  en  effet 
dans  la  nature  ;  on  ne  saurait  se  donner  la  peine  de  l'y 
chercher  sans  avoir  la  satisfaction  de  l'y  découvrir  ;  il  se 
trouve  en  effet ,  daus  la  vie  réelle,  des  hommes  ,  des 
actions,  des  paroles  extrêmement  comiques;  en  ce  sens,  la 
comédie  n'est  que  la  peinture  artistique  delà  réalité. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  tristesse, dès  qu'on  réfléchit, 
à  se  direqu'aprèstout,  c'est  de  nous-mêmes  que  nous  rions  ; 
que  nous,  le  sage  d'aujourd'hui,  nous  serons  peut-être 
demain  le  plastron  du  poète  ;  que  peut-être  en  ce  moment, 
sans  que  nous  nous  en  doutions,  on  se  moque  de  nous  ? 
Qui  sait  à  combien  de  personnes  nous  prêtons  à  rire  et  de 
combien  de  gens  nous  sommes  le  divertissement  accrédité? 

La  conséquence  de  ce  fait  est  la  tendance  qu'ont  eue  les 
grands  génies,  les  génies  de  premier  ordre,  un  Molière, 
un  Aristophane,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  le  pri- 
vilège de  faire  rire  l'humanité  d'un  rire  intelligent  ;  leur 
penchant  h  aborder  ce  qu'on  appelle  la  clvirgc,  le  bouffon. 

Monsieur  Jourdain  est  nn  vaniteux,  un  vrai  sot  lorsque 
la  fatuité  l'emporte  ;  mais,  pour  tout  le  reste,  il  n'est  pas 
plus  bête  qu'un  autre  :  c'est  justement  le  piquant  contraste 
de  cette  grosse  bonhomie  lwurgeoise,  si  pleine  de  sens  et 
de  finesse  dans  sa  vie  de  tous  les  jours,  avec  ses  incroyables 
faiblesses,  ses  dépenses,  ses  prodigalités,  ses  exercices  de 
musique,  de  danse,  de  philosophie  qui  entretiennent  à  ses 
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dépens  un  des  plus  francs  rires  que  Molière  est  jamais 
excité.  Mais  lorsque  Covielle,  d'accord  avec  Cléante  vient 
lui  apprendre  (pie  le  fils  du  grand-Turc  demande  sa  fille 
en  mariage  ;  lorsqu'il  lui  adresse  la  parole  dans  la  langue 
turque  et  lui  en  donne  en  même  temps  le  burlesque  com- 
mentaire, malgré  les  éclairs  de  bon  sens  de  Monsieur  Jour- 
dain, la  charge  commence.  La  charge  c'est  le  fantastique 
dans  la  comédie  :  il  est  bien  évident  que,  d'un  commun 
accord,  le  poète  et  le  spectateur  sortent  du  domaine  de  la 
réalité  pour  entrer  dans  celui  de  la  fantaisie  ;  l'auteur  fait 
appel  à  la  bonne  volonté  de  ceux  qui  l'écoutent;  il  demande 
en  quelque  sorte  la  permission  de  pousser  le  ridicule  de 
Monsieur  Jourdain  jusqu'à  l'hyperbole,  jusqu'à  l'idéal, 
jusqu'à  l'impossible  :  il  est  euteudu  que,  dans  la  réalité,  il 
n'y  a  pas  de  Monsieur  Jourdain  qui  puisse  croire  à  cette 
bourde  et  s'y  laisser  aller  avec  cette  complaisance,  mais 
le  spectateur  passera  cette  fiction  à  l'écrivain  et  nous  ver- 
rous alors  la  vanité  se  déployer  dans  un  inonde  imaginaire 
où  elle  deviendra  plus  comique  et  plus  amusante  :  plus 
comique  parce  que  le  contraste  d'où  naît  le  ridicule  sera 
plus  vif  et  plus  piquant  ;  plus  amusante,  parce  que  nous 
n'aurons  pas  de  retour  à  faire  sur  nous-mêmes.  Du  mo- 
ment qu'il  s'agit  d'un  ridicule  que  son  exagération  rend 
purement  imaginaire,  nous  devenons  désintéressés  dans  la 
question.  Cette  peinture  va  jusqu'à  nous  soulager  :  si  nous 
sommes  vaniteux  comme  Monsieur  Jourdain,  nous  aimons 
à  nous  dire  que  nous  ne  prendrions  pas,  comme  lui,  Covielle 
pour  l'ambassadeur  et  Cléante  pour  le  fils  du  grand-Turc. 

Voulons-nous  renouveler  cette  analyse  sur  la  cérémonie 
du  Malade  imaginaire,  cette  bouffonnerie  sublime?  Je 
comprends  Argan  se  demandant  avec  une  anxiété  pro- 
fonde, s'il  faut  faire  dans  sa  chambre  sa  promenade  en 
long  ou  bien  en  large,  son  dt'sespoir  lorsqu'il  est  aban- 
donné et  auathématisé  par  Monsieur  Purgon  ;  mais,  lors- 
qu'il se  fait  recevoir  médecin  afin  de  pourvoir  lui-même  et 
d'original  à  la  cure  de  ses  propres  maladies,  afin  d'appli- 
quer le  vieux  précepte  :  «  Médecin,  guérissez-vous  vous- 
même,  »  nous  sortons  delà  réalité  et  nous  entrons  dans  la 
charge  ;  tout  devient  fantastique  :  l'examen,  les  objections, 
les  réponses,  lediscours,  et  cependant  tout  celaestcharmant. 

Il  ne  faudrait  pas  penser  toutefois  que  le  comique  bouf- 
fon pour  aborder  le  fantastique,  n'ait  plus  aucun  lien  ni 
aucun  rapport  avec  la  nature  humaine  ;  le  bouffon,  le 
burlesque,  la  charge  ne  sont  pas  le  trivial  ;  il  n'y  a  rien 
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de  moins  de  trivial  que  la  charge  ;  elle  ne  saurait  être 
maniée  que  par  un  véritable  génie.  Voici  pourquoi. 

Sans  doute,  les  données  de  la  cérémonie  turque  oude  la 
réception  dArgan  sont  purement  imaginaires;  mais, 
dans  ce  cadre  de  fantaisie  et  lorsque  le  comique  prend  ces 
proportions  idéales,  le  caractère  d  Argan  n'en  demeure  pas 
moins  profondément  vrai.  Il  n'y  a  point  d'hommes  dans  la 
réalité  qui  donnent  dans  de  pareilles  jovialités,  mais,  s'il  y 
en  avait,  ils  seraient  tels  que  nous  voyons  le  bourgeois 
gentilhomme  et  le  malade  imaginaire,  ils  ne  pourraient  pas 
être  autrement.  Une  comparaison  bien  simple  fera  saisir 
toute  ma  pensée  :  quelle  différence  y  a-t-il  entre  une 
grossière  et  triviale  image ,  charbonnée  par  le  premier 
venu  au  coin  d'un  mur,  et  une  caricature  de  Gavarni  ou 
de  Grandville?  Pas  plus  dans  un  cas  que  dans  l'autre  on 
ne  rencontre  dans  les  rues  d'aussi  grosses  têtes  circulant 
sur  d'aussi  petits  corps  ;  on  ne  voit  point  de  pareils  nez  et 
de  pareils  yeux  :  au  point  de  vue  de  la  réalité,  les  deux 
représentations  ,  le  charbonnage  informe  du  maladroit 
comme  la  caricature  de  l'artiste  sont  donc  en  dehors 
des  données  de  la  nature  ;  seulement  un  crayon  habile  a 
saisi  dans  une  figure  les  traits  qu'il  a  caractérisés,  et  s'il  a 
donné  a  telle  bosse  une  protubérance  chimérique,  a  telle 
ride  une  profondeur  impossible,  il  y  a  néanmoins  dans  cette 
charge  une  ressemblance  frappante  avec  la  réalité  :  c'est 
la  nature  elle-même  qui  a  été  grossie,  c'est  dans  le  sens  du 
vrai  qu'a  eu  lieu  l'exagération.  Voilà  pourquoi  j'appel- 
lerai la  charge,  l'idéal  àansle  ridicule. 

Je  ne  m'excuserai  pas  d'avoir  si  longuement  développé 
cette  théorie  des  différentes  espères  de  comiques ,  bien 
qu'aujourd'hui  le  comique  littéraire  ne  soit  pas  en  faveur: 
nous  sommes  devenus  plus  sérieux,  plus  graves  en  appa- 
rence; mais  cette  gravité  prétendue  n'est  qu'une  dé- 
chéance, nous  avons  peur  de  notre  joie  qui  livrerait  le 
secret  de  notre  frivolité. 

Antonin  RONDELET. 
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ÉTUDE 

80» 

LE  BAS-RELIEF  M1THRIAQUE 

De  Bourg-Saint- Andéol  (Ardèche). 


(Voir  la  livraison  du  mois  dÀoût). 
II. 

Tels  étaient  les  dogmes  et  les  mystères  de  la  théogonie 
des  Perses.  On  les  voit  exactement  exprimés  dans  le  bas- 
relief  de  Bourg-Saint- Andéol .  qui  représente  la  renais- 
sance de  la  nnture  au  signe  du  printemps  et  qui  est  une 
action  de  grâces  à  la  divinité  pour  les  bienfaits  qu'elle 
répand  sur  la  terre  à  cette  époque. 

L'homme  du  Taureau  est  Phérédon ,  un  des  attributs 
personnifiés  de  Mithras ,  âme  de  la  nature ,  qui  exprime  la 
source  des  productions  et  dont  on  promenait  l'effigie  à 
l'équinoxe  du  printemps. 

Le  Taureau  dont  il  s'agit,  c'est  la  Terre  sous  la  figure 
de  l'animal  qui  la  fertilise.  —  C'est  encore  l'image  du 
signe  qui.ouvrait  le  printemps  et  désignait  l'époque  du 
rajeunissement  de  la  nature ,  et  sous  ce  rapport  on  le  voit 
sur  quelques  monuments  ayant  sur  le  dos  une  figure  du 
soleil.  Ici,  monté  par  un  génie  à  figure  humaine  avec 
lequel  il  s'identifie,  il  exprime  le  triomphe  du  bon  prin- 
cipe. Son  sang  répandu  sur  la  terre  est  le  symbole  de  la 
fécondité  et  celui  de  Vamour  qui  se  dévoue  pour  le  bon- 
heur de  l'univers. 

Nous  trouvons  cheï  les  Indiens  une  allégorie  semblable. 
En  effet ,  ils  donnent  au  dieu  Agni  un  bélier  pour  monture 
afin  de  désigner  le  triomphe  du  principe  de  la  lumière  dans 
ce  signe  qui ,  dans  la  suite ,  ouvrit  le  printemps. 

Le  serpent  personnifie  Arihman  — placé  dans  les  signes 
d'automne  entre  le  Scorpion  et  la  Balance,  il  était  daus 
les  mystères  l'emblème  du  mauvais  principe  qui  introduit 
le  mal  et  les  ténèbres  aur  la  terre.  Son  lever  héliaque 


—  372  — 

annonçait  les  rigueurs  de  l'hiver,  comme  Sirius  annonçait 
les  ardeurs  de  leté.  Le  Zcnd-Avexln  ,  en  parlant  du  mau- 
vais principe,  l'appelle  Y  astre-serpent.  —  «  Lorsque  les 
«  JJews  (mauvais  génies),  dit-il ,  désolaient  le  monde , 
«  couraient  partout ,  lorsque  l'astre-serpent  se  faisait  un 
«  chemin  entre  le  ciel  et  la  terre.  » 

Dans  notre  bas-relief ,  le  serpent  a  la  téte  cachée  dans 
le  rocher  pour  indiquer  qu'il  est  vaincu  et  qu'il  a  honte  de 
ssi  défaite. 

Le  Scorpion  ,  primitivement  signe  d'automne  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  est  encore  un  symbole  de  plus  ajouté  au 
tableau  pour  exprimer  l'allégorie  du  mauvais  principe  ; 
en  eherchajit  à  piquer  et  à  détruire  le  Taureau  qui  féconde 
la  terre ,  il  marque  la  cessation  de  l'action  productive  de 
la  nature  &  l'entrée  du  soleil  au  scorpion  céleste  ou  à 
l'équinoxe  d'automne. 

De  même,  dans  la  théologie  égyptienne,  Typhon  ou  le 
mauvais  génie,  combat  avec  Osiris  et  après  l'avoir  vaincu, 
usurpe  l'empire  du  monde  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  entraîné 
lui-même  pur  Horus,  le  génie  du  printemps ,  qui  rétablit 
son  père  Osiris ,  principe  de  la  lumière. 

Le  Chien  qui  semble  sauter  sur  la  plaie  du  Taureau,  est 
le  chien  Saura  dont  une  des  fonctions,  selon  la  cosmogo- 
nie Pehlvie  ,  est  de  présider  à  la  population.  Dans  le  bas- 
relief ,  il  semble  assister  à  l'enfantement  de  la  nature  et 
hâter  cet  événement.  L'action  de  cet  animal  qui  s'élance 
sur  le  Taureau ,  marque  l'impatience  avec  laquelle  il 
attend  le  changement  que  Mithras  va  produire,  change- 
ment qui  paraît  sortir  de  la  plaie  du  Taureau  ,  parce  qu'il 
en  est  la  suite  et  qui  est  désigné  par  la  queue  de  cet  ani- 
mal terminée  en  épis. 

Le  Corbeau  est  encore  l'image  d'une  constellation  dont 
le  lever  annonçait  le  printemps.  On  trouve  dans  les  livres 
Zends  des  prières  adressées  au  Corbeau  céleste  ,  désigné 
sous  le  nom  iYKorosch.  Le  Corbeau  était  aussi  le  symbole 
de  l'expiation  et  du  danger  de  mentir  a  la  divinité.  Son 
cri  servait  d'augure  dans  la  divination  et  son  nom  était 
affecté  à  une  classe  de  prêtres  de  Mithras. 

Le  Soleil  et  la  Lune  ,  qu'on  aperçoit  dans  les  angles 
supérieurs,  complètent  l'allégorie  ;  ils  caractérisent  l'esprit 
bienfaisant  de  la  nature  par  leur  influence  sur  les  produc- 
tions. Présidant  l'un  au  jour  et  l'autre  à  la  nuit,  ils  sont 
le  symbole  de  l'empire  de  la  lumière  et  de  celui  des 
ténèbres. 
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Dans  quelques  autres  bas-reliefs  de  ce  genre ,  on  voit 
diverses  figures  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui-ci  ;  deux 
pommiers,  par  exemple,  l'un  chargé  seulement  de  feuilles, 
l'autre  de  fruits  ;  deux  hommes ,  l'un  vieux  tenant  un 
flambeau  abaissé  vers  la  terre ,  l'autre  jeune  portant  un 
flambeau  élevé.  Le  Père  Montfaucon  parle  d'un  de  ces  mo- 
numents dont  les  points  équinoxiaux  sont  indiqués,  d'un 
coté,  par  la  tète  d'un  taureau  attaché  à  un  arbre  cou- 
vert de  feuillages  auquel  est  suspendu  un  flambeau  allumé, 
et  de  l'autre  côté ,  par  un  arbre  chargé  de  fruits  auquel 
est  attaché  un  flambeau  renversé  et  éteint ,  tandis  qu'un 
scorpion  se  tient  au  pied.  Toutes  ces  figures  servent  tou- 
jours à  retracer  les  divers  états  de  la  nature,  sa  vieillesse 
et  son  rajeunissement  et  le  combat  perpétuel  des  deux 
principes. 

Nous  avons  parlé  d'un  cartouche  qui  se  trouve  dans 
l'angle  droit  de  la  partie  inférieure  du  tableau  et  où  l'on 
avait  pu  lire  encore  au  XVIIIe  siècle  l'inscription  suivante: 

MV..    HR...   M...  S... 
MANNI   F  vis  MO 
T..    MVRSIVS...  MEM.. 

DR...  P.P. 

En  suppléant  les  lettres  initiales  d'après  d'autres  ins- 
criptions publiées  par  Reiuesius  ,  ou  obtient  : 

SOLI  INVICTO  MITHRAjE  MAXIMUS 
MANNI  FILIL'S  VISU  MONITUS 
TITUS  MURSIUS  MEMINUS 

DE  SUO  POSUEBUNT. 

En  effet ,  dans  une  des  inscriptions  de  Reinesius,  on  lit  : 
Soli  invicto  MiTUBAiE  et  les  deux  suivantes  commencent 
par  les  trois  mêmes  mots. 

Ces  inscriptions  prouvent  que  les  noms  du  soleil  et  de 
Mithras  ne  sont  pas  constamment  précédés  du  mot  Deo. 
Au  reste,  on  eu  connaît  aussi  deux  autres  qui  commencent 
par  Dko  invicto  Mithras,  et  il  est  possible  que  la  pre- 
mière lettre  de  celle-ci  ait  été  un  D  (1). 

Le  dernier  mot  de  cette  première  ligne  peut  avoir  été 
Maximtis  écrit  eu  abréviation  :  c'était  le  nom  de  famille 
d'une  des  deux  personnes  qui  vouèrent  l'inscription. 

(i)  L'une  qu'on  voit  ai*  musée  du  Capitale  est  rapportée  par  Gruter 
XXXHI.  La  seconde,  trouvée  a  Lyon .  est  gravée  dans  le  iccueil  de  M  de 
Caylus,t.m,  pl.  XCIV. 
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Les  deux  mots  qui  finissent  la  seconde  ligne  s'expliquent 
par  visu  monitus.  On  trouve  sur  des  inscriptions  dédiées  au 
Soleil  :  Ex  visu  V.  S.  L.  M.,  et  on  lit  dans  Reinesius  : 

AUBELIUS  EURIDES  SOLI 
INVICTO  MITHRAO  A  RAM 
EX  VISU  POSUIT 

et  dans  Muratori ,  à  la  fin  d'une  inscription  dédiée  a 
Mithra  :  Ex  visu  Pannonius. 

Enfin ,  M.  Séguier  conjecture  ingénieusement  que  le 
aigle  MEM  de  la  troisième  ligne  est  un  nom  de  patrie,  qui 
désigne  les  Mémlniens ,  peuple  gaulois  qui  habitait  près 
de  Cavares,  au  voisinage  de  Bourg-Saint-Andéol.  Cette 
explication  est  justifiée  par  un  marbre  trouvé  depuis  quel- 
ques années  auprès  d'Orange,  où.  on  lit  : 

COL...  IVL...  MEM. 

c'est-à-dire  : 

COLONIA  JULIA  MEMINORUM. 

Pour  compléter  l'étude  que  nous  venons  de  faire  de  ces 
symboles  et  de  cette  sorte  de  page  hyérogliphique,  dont 
nous  voyons  les  restes  curieux  à  Bourg-Saint-Andéol , 
il  nous  reste  encore  à  chercher  l'époque  d'où  date  ce  mo- 
nument et  les  circonstances  qui  ont  amené  dans  le  pays 
l'introduction  du  culte  qu'il  consacrait. 

Le  culte  mithriaque  a  été  introduit  dans  les  Gaules  par 
les  Romains  quand  ils  les  conquirent.  C'est  à  cette  époque 
que  remonte  l'élévation  des  monuments  qui  le  consacraient, 
ainsi  que  le  commencement  de  la  ruine  du  druidisme 
que  les  Romains  remplacèrent  peu  à  peu  par  ce  nouveau 
culte. 

Cette  opinion  paraît  peut-être  singulière  ,  car  on  pour- 
rait nous  dire  qu'il  semble  invraisemblable  que  les  Ro- 
mains aient  substitué  le  culte  de  Mithras  a  celui  des 
druides,  puisque ,  comme  le  prouve  l'existence  à  Rome  du 
culte  mithriaque  lui-môme,  non-seulement  ils  ne  chan- 
geaient rien  aux  religions  des  pays  qu'ils  soumettaient  à 
leur  puissance,  mais  encore  ils  s'appropriaient  ces  religions 
et  ces  dieux. 

Ceci  est  entièrement  vrai ,  mais  on  doit  considérer  que 
les  Romains  qui  étaient  de  parfaits  politiques  modifiaient 
nécessairement  selon  les  circonstances  les  moyens  qu'ils 
employaient  d'ordinaire  pour  faire  réussir  leur  politique. 
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Si  par  conséquent,  ils  avaient  jusqu'ici  protégé  et  même 
pris  pour  eux  la  religion  des  pays  dont  il  s'emparaient , 
comme  un  moyen  plus  facile  de  conserver  leurs  conquêtes, 
ils  avaient  dû  certainement  abandonner  ce  système  le  jour 
où  la  conservation  d'un  culte  pouvait  nuire," au  contraire  , 
à  leur  établissement  dans  un  pays. 

C'est  ce  qui  arriva  en  Gaule.  La  religion  druidique 
offrait  dans  sa  conservation  après  la  conquête  des  difficul- 
tés qu'on  n'avait  pas  rencontrées  ailleurs. 

En  effet,  en  Perse,  en  Egypte,  dans  les  différents  pays 
de  la  Grèce  et  de  l'Afrique,  ou  les  aigles  romaines  avaient 
plané  victorieuses ,  ce  n  était  pas  précisément  les  prêtres 

et  la  religion  qui  dominaient  les  peuples  Bien  loin  de 

là,  les  gouvernements,  pour  la  plupart ,  étaient  absolus,  et 
les  rois  et  les  chefs  ne  se  servaient  des  dieux  que  pour  gou- 
verner mieux  à  leur  gré  leurs  sujets  et  les  tenir  sous  le 
joug.  Il  était  donc  de  la  politique  des  Romains ,  quand  ils 
s'emparaient  de  quelqu'une  de  ces  contrées,  de  conserver 
la  religion  qu'ils  y  trouvaient ,  puisque  c'était  principale- 
ment par  cette  religion  qu'avaient  régné  les  rois  qu'ils 
détrônaient. 

Mais  en  Gaule  ce  fut  bien  différent.  Les  rôles  étaient 
changés  ;  les  peuples ,  il  est  vrai ,  avaient  des  chefs ,  mais 
ces  chefs  eux-mêmes  étaient  dominés  par  les  druides ,  les 
grands  prêtres  de  la  religion  gauloise.  Malgré  la  soumis- 
sion des  peuples  et  des  chefs ,  le  gouvernement  essentiel 
restait  cependant  toujours  le  môme,  puisqu'il  se  concen- 
trait entre  les  mains  des  druides.  C'était  donc  les  druides 
que  les  Romains  avaient  à  gagner  à  leur  cause  ;  mais  les 
gagner  en  leur  laissant  le  gouvernement  de  la  religion 
était  une  conquête  illusoire ,  car  le*  Romains  se  seraient 
enchaînés  eux-mêmes  à  leur  bon  vouloir.  Pour  en  avoir 
raison,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen...  c'était  de  détruire 
leur  religion  en  établissant  à  sa  place  un  culte  nouveau. 

Rome  essaya  ce  moyen. 

Le  culte  de  Mithras  avait  beaucoup  de  rapports  avec  le 
druidisme.  Strabon  rapporte  qu'il  fut  importe  à  Rome,apivs 
la  guerre  des  pirates,  par  les  légions  qui  revenaient  de 
l'Asie.  Ces  mêmes  légions  vinrent  plus  tard  dans  les  Gau- 
les ;  elles  y  célébrèrent  ce  culte  et  firent  tous  leurs  efforts 
pour  attirer  à  ces  mystères  les  Gaulois  dont  l'imagination 
ardente  fut  bientôt  fascinée.  Les  prêtres  de  l'ancienne  reli- 
gion résistèrent  d'abord ,  mais  insensiblement  une  grande 
partie  du  peuple  se  laissa  entraîner  à  ce  nouveau  culte.  Les 
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druides ,  en  voyant  ees  défections ,  comprirent  avec  la  sa- 
gacité dont  ils  étaient  doués ,  que  le  seul  moyen  de  con- 
server encore  quelque  reste  de  l'autorité  et  du  prestige  qui 
leur  échappait,  était  de  tâcher  de  devenir  eux-mêmes  les 
prêtres  de  t  es  nouveaux  mystères  et  c'est  ce  qui  arriva  en 
quelques  endroits. 

Le  Bourg-Snint-Andéol,  autrefois  Gentibo  ou  Gentibor, 
fut  une  de  ces  villes  de  la  Gaule  où,  d'après  les  débris  que 
nous  voyons ,  s'exerçait  le  culte  de  Mithras  substitué  à 
celui  des  druides. 

L'existence  du  culte  druidique  dans  cette  contrée  est 
attestée  par  des  monuments  ou  grandes  pierres  superpo- 
sées pour  les  sacrifices,  qu'on  appelle  géantes ,  et  qui  se 
trouvent  en  assez  grand  nombre  dans  quelques  communes 
environnantes.  Ces  Géantes  sont  les  dolmetis  de  Bretagne. 

On  rencontre  aussi  aux  portes  de  la  ville ,  plusieurs 
lieux  qui  rappellent  tous  le  souvenir  des  druides ,  entre 
autres  le  Mont-Jou  et  la  Baoumc-di-Fades. 

Le  Mont-Jou,  qu'on  trouve  aussi  en  Bretagne ,  et  qui 
est  si  célèbre  dans  tout  ce  pays  par  ses  établissements 
druidiques ,  était  un  de  ces  lieux  où  se  réunissaient  les 
Gaulois  pour  leurs  mystères. 

La  Baoume-di-Fades  est  un  de  ce*  antres  où  les  druides 
rendaient  des  oracles — comme  le  mentionne  l'histoire  (1), 
par  le  ministère  de  certaines  femmes  qu'on  appelait  Fades — 
c'est-à-dire  prophétesses.  On  montre  encore  près  de  cotte 
grotte  un  lieu  où  ,  d'après  la  tradition ,  se  trouvait  autre- 
fois un  collège  de  druides. 

Le  culte  druidique  existait  donc  à  Gentibor,  et  selon 
toute  apparence  le  culte  de  Mithras  lui  fut  substitué  par 
les  légions  romaines  qui ,  sous  César  et  ses  successeurs , 
stationnèrent  longtemps  dans  cette  contrée,  la  porte  de 
l'Helvic. 

De  plus,  l'Helvic  qui ,  bien  que  faisant  partie  de  la  Nar- 
bonnaise ,  avait  cependant  l'avantage  de  partager  le  droit 
latin  et  de  se  gouverner  par  elle-même,  favorisa  certaine- 
ment, pour  plaire  à  la  métropole,  l'introduction  d'une 
religion  que  Rome  s'efforçait  de  répandre  dans  la  Gaule. 

Quant  à  la  date  du  monument  qui  consacrait  ce  culte  à 

(I)  Il  parait,  dit  le  Père  Brunei  dans  son  Histoire  de  la  religion  des 
Celtes,  qu'il  y  avait  des  sanctuaires  où  les  femmes  seules  pouvaient  offrir 
des  sacrifices  et  ré|H>ndre,  do  la  part  de  la  divinité,  a  ceux  qui  venaient 
consulter  l'oracle.  Les  druidesses,  autrement  nommées  les  Dryades, 
étaient  si  expérimentées  dans  la  divinaUou,  que  le  peuple  les  consultait 
souvent  de  préférence  aux  ' 
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Gentibor,  il  serait  assez  difficile  de  la  préciser.  Cependant, 
elle  ne  peut  qu'être  antérieure  à  Van  400  de  l'ère  chré- 
tienne. A  cette  époque ,  les  édits  des  empereurs  et  les  pro- 
grès de  la  religion  chrétienne  avaient  aboli  le  culte  de 
Mit  liras  dans  les  Gaules.  Les  conciles  d'Espagne  et  de 
France  condamnaient  alors  toutes  les  manifestations  que 
le  paganisme  tentait  encore.  Rien  dans  les  canons  de  ces 
conciles  ne  parle  de  Gentibor,  et  c'est  une  preuve  que 
l'ancien  culte,  laissé  dans  l'oubli,  ne  faisait  déjà  plus  de 
bruit  et  avait  cédé  la  place  à  la  vérité  et  à  la  lumière  de 
l'Evangile. 

Tel  est  ce  monument  si  précieux  pour  l'histoire  et  pour 
les  annales  du  Vivarais.  Il  compte  déjà  près  de  vingt  siè- 
cles. Le  temps  malheureusement  l'a  bien  dégradé  ;  mais 
on  peut  encore ,  avec  des  soins ,  conserver  longtemps  ses 
débris  et  garder  ainsi  pour  les  générations  futures  une 
page  vivante  de  l'histoire  des  premiers  siècles. 

Tawcbède  GRANIER. 


Nous  avons  reçu  de  notre  collaborateur,  M.  Marcotte, 
aujourd'hui  directeur  de3  douanes  à  Strasbourg,  la  lettre 
suivante  : 

«  J  ai  ln  dans  le  numéro  du  mois  d'août  de  la  Revue  de  Mar- 
seille, l'article  de  M.  Oranier,  relativement  à  un  bas-relief 
antique,  qui  se  trouve  à  Bourg-Sain  t-Andcol. 

«  Or,  la  description  de  ce  bas-relief  se  rapporte  exactement  à 
l'une  des  planches  gravées  de  Y  Histoire  de  Vart  chez  les  anciens, 
par  Winckclmann,  à  tel  point  que  j'aurais  pensé  que  c'était  de 
ce  même  bas-relief  que  Winckclmann  avait  voulu  donner  la 
figure,  si  je  n'avais  réfléchi,  d'abord,  que  Winckclmann  n'est 
jamais  venu  on  France  et  qu'il  ne  s'est  jamais  occupé  des  anti- 
quités qui  peuvent  exister  dans  notre  pays  ;  en  second  lieu,  que 
s'il  avait,  pour  le  besoin  de  sa  cause,  décrit  ou  fait  dessiner  un 
bas-relief,  pordu  dans  un  lieu  de  France  aussi  peu  connu  des 
savants  que  Bourg-Saint-Andéol,  il  en  eut  fait,  dans  son  texte, 
une  mention  particulière.  Or,  je  ne  me  souvions  pas  que  le  bas- 
rolief  dont  il  donne  la  gravure,  soit  décrit  ou  commenté  dan* 
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aucune  partie  de  son  texte,  n  faut  donc  qu'il  ait  trouvé  ce  bns- 
reliot  (identique  au  nôtre)  quelque  part  en  Italie,  et,  de  phi*, 
qu'il  lui  ait  paru  assez  connu  pour  n'avoir  pua  besoin  d'explica- 
tion. 

«  Le  fait  m'a  paru  assez  remarquable,  pour  que  j'aie  cru  devoir 
vous  en  écrire. 

«  La  planche,  dans  l'ouvrage  de  Winckelmsnn,  porte  le 
N*  xix  du  tome  rr,  traduction  et  édition  do  Jausen,  imprimée 
a  Paris,  en  1790. 

a  Agréez,  etc.  B.  Marcotte. 

Sur  la  communication  de  la  lettre  qui  précède,  M.  Gra- 
nier  a  répondu  : 

«  Qu'il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Marcotte  ait  trouvé  dans 
Winckclmann  une  description  d'un  monument  Mithriaque  iden- 
tique h  celui  de  Bourg-Saint-Andéol ,  et  qu'il  avait  eu  raison 
de  penser  que  Winckclmann  avait  vu  quelque  part,  en  Italie,  le 
monument  dont  il  parle.  —  Qu'en  ettet ,  il  existe  à  Rome ,  au 
musée  du  Capitole,  un  bas-relief  Mithriaque,  représentant  le 
même  sujet  que  celui  de  Bourg-Saint-Andéol;  que  c'est  à  ce 
monument,  bien  connu,  du  reste,  que  lui-même  a  fait  allusion  dans 
la  note  qui,  au  bas  de  la  page  3f»7,  mentionne  une  inscription  qui 
est  au  musée  du Capitoleet  que  Gruter  a  rapportée. M.  Granier  a 
ajouté  qu'en  faisant  une  étude  sur  le  bas-relief  de  Bourg-Saint- 
Andéol,  il  n'avait  point  voulu  prétendre  que  ce  fut  le  seul  qui 
existât  en  ce  genre.  Qu'il  savait  que  l'on  en  connaissait  déjà 
plusieurs  autres  absolument  identiques,  et  reconnus  par  les 
savants  pour  des  bas-reliefs  Mithriaqucs  et  qu'il  s'était  même 
servi  de  cette  identité  ,  pour  conclure,  que  le  monument  de 
Bourg-Saint-Andéol  était  réellement  destiné  au  culte  de  Mithras. 

(Note  Je  la  rédaction). 
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LA  PIERRE  DE  TOUCHE. 

Voyez  ce  jeune  homme  qui  descend  précipitamment  la 
rue  de  Provence. 

H  s'appelle  Armand  Daubret ,  et  naquît  à  Lyon  d'une 
famille  d  industriels  fort  riche.  De  bonne  heure  ,  il  fut  li- 
vré aux  mains  de  professeurs  chargés  de  lui  enseigner  les 
éléments  des  sciences  ;  plus  tard  il  fut  jeté  dans  le  monde 
turbulent  des  lycées,  où  il  resta  jusqu'en  1818. 

A  cette  époque  ,  son  père  mourut  tout-a-coup ,  ruiné 
par  la  faillite  d'un  de  ses  correspondants.  Armand ,  sa 
mère,  sa  jeune  sœur,  réduits  pour  vivre  à  vendre  jus- 
qu'à leur  dernier  bijou ,  allaient  mourir  de  misère ,  la  plus 
effrayante  des  morts  ! 

Le  triste  Armand  avait  alors  atteint  ses  dix-huit  ans , 
et  cherchait  à  lui  seul  à  consoler  sa  malheureuse  famille. 

Une  pauvre  maison  ,  située  dans  un  des  plus  sombres 
quartiers  de  Lyon  ,  leur  serv  ait  de  refuge  depuis  l'évé- 
nement qui  les  avait  plongés  dans  le  malheur ,  et  le 
travail  des  deux  femmes  suffisait  à  peine  depuis  huit  mois 
les  empêcher  de  mourir. 

De  son  coté ,  Armand  avait  cherché  de  l'ouvrage  ,  et 
avait  fini ,  grâce  à  des  protections  un  peu  tardives  ,  par 
entrer  chez  un  notaire  aux  modiques  appointements  de  qua- 
rante francs  par  mois. 

Un  jour  ,  il  reçut  la  lettre  suivante  d'un  de  ses  an- 
ciens camarades  *de  lycée  : 

Paris,  45  mars  1849. 

Mon  bon  Armand , 
«  J*ai  appris  par  un  autre  que  toi  ,  ce  dont  je  te  tiens 
«  presque  rancune,  le  malheur  qui  est  venu  s'abattre  sur 
«  ta  pauvre  famille  que  j'ai  vu  naguères  si  gaie  et  si 
«  riante. 

«  Hélas  !  la  veille  encore,  nous  étions  ensemble  ;  je  chan- 
«  tais  avec  Marie  le  Duo  de  Norma  ;  toi,  heureux  de  pas- 
«  ser  les  vacances  avec  tes  bons  parents,  tu  paraissais  ravi 
«  en  écoutant  ;  ton  père  dévorait  des  yeux  sa  fille  ,  son 
«  fils  ,  et  sa  tendre  épouse.,  et  tout  s  est'évanoui  ! 

«  Mais,  du  moins,  il  te  reste  un  ami  ;  à  ton  insu  je  me 
t  suis  occupé  de,  toi  :  Un  ancien  associé  de  mon  père,  qui 
«  tient  une  maison  de  banque  a  Paris,  a  besoin  d'un  com- 
«  mis  ;  i'ai  pensé  que  mon  bon  Armand  serait  heureux  de 
«  se  voir  au-dessus  du  besoin. —  125  francs  par  mois,  ce 
«  n'est  pas  une  fortune  ;  mais,  en  attendant  mieux,  tu  peux 
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c  les  accepter.  Viens  donc,  mon  ami  ;  amène  aussi  ta  mère 
«  et  ta  sœur  ;  je  suis  bien  content  de  penser  que  tu  seras 
«  tranquille,  que  tu  ne  verras  plus  les  tristes  lieux  qui  te 
«  rappellent  sans  doute  de  plus  tristes  souvenirs.  Et  puis 
«  je  serai  près  de  toi  !  Viens  donc  vite,  adieu,  au  revoir, 
c  à  bientôt  !  «  Léon  db  Mollois.  » 

Quelques  lignes  plus  bas,  on  lisait  en  guise  de  post-scrip- 
tum  : 

«  Tout  ce  que  contient  cette  lettre  est  à  toi  ;  c'est  une 


Et  un  billet  do  banque  de  500  fr.  tomba  sur  les  ge- 
noux d'Armand. 

Sa  poitrine  était  haletante  ;  il  pleurait,  le  pauvre  enfant , 
et  le  dévouement  de  son  camarade  de  collège ,  do  sou  ami 
d'enfance ,  le  touchait  jusqu'aux  larmes. 

Il  courut  aussitôt  près  de  sa  mère  et  lui  donna  sa  lettre. 

*  •  *  *  ••  »  •  •  •  •••  •  •  •  * 

C'est  environ  un  an  après ,  que  nous  rencontrons  Armand 
sortant  de  son  bureau  de  la  rue  de  Provence ,  et  se  dirigeant 
par  la  rue  de  Clichy ,  vers  une  petite  maison  proprette , 
située  aux  Batignolles ,  où  il  habite  maintenant  avec  sa 
sœur  et  sa  bonne  mère. 


Il  a  l'air  triste,  le  pauvre  Armand  !  Ah  !  c'est  que  la 
fortune  et  lui  ne  sont  pas  bien  ensemble. 

Sa  mère  est  dangereusement  malade  ;  sa  sœur ,  belle 
jeune  fille  de"  46  ans,  veille  sans  cesse  auprès  d'elle. 
Armand  a  fait  venir  un  médecin,  et  son  modique  salaire 
de  commis,  qui  lui  suffirait  s'il  était  seul  ,  qui  pourvoit  à 
peine  aux  besoins  de  sa  famille  ,  est  bien  au-dessous  de  ce 
que  lui  coûte  déjà  la  maladie  de  sa  mère. 

Son  Ame  noble  s'était  révoltée  à  l'idée  de  devoir  à  son 
ami  une  somme  qui,  dans  sa  nouvelle  position,  lui  parais- 
sait aussi  importante  ;  et  le  généreux  Armand  s'était  im- 
posé mille  privations  pour  rendre  à  Léon  de  Mollois  ce 
fameux  billet  de  banque  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Aussi 
c'est  l'ilme  rongée  de  douleur  qu'il  va  rentrer  chez  lui  oû 
l'attendent  peut-être  les  cris  de  désespoir  de  sa  mère,  et 
les  menaces  brutales  d'un  propriétaire  sans  pitié. 

Mais  il  a  encore  d'autres  tourments. 

Un  homme  qui  est  sorti  du  môme  bureau  ,  a  couru  aprèa 
lui  ;  il  le  rejoint ,  il  lui  parle  ;  le  front  d'Armand  se 
rembrunit.  Ecoutons. 
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—  Ah  !  Monsieur  Armand  comme  tous  me  faites  courir 
et  comme  vous  allez  vite  ! 

—  Mais,  Monsieur  Midou  (car  c'est  ainsi  que  se  nomme 
l'interlocuteur),  ma  mère  est  malade,  comme  vousle  savez, 
et  j'ai  hâte  de  la  revoir. 

—  C'est  hien ,  mon  jeune  ami ,  c'est  bien ,  c'est  d'un  bon 
fils,  d'un  fils  qui  aime  bien  sa  mère,  et  je  ne  vous  en  esti- 
me que  davantage  ,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  me 
taire  essouffler  quand  j'ai  à  vous  parler. 

Armand  secoua  la  tôte  d'un  air  qui  semblait  vouloir 
dire  :  —  Votre  estime  ?  —  Je  n'en  ai  pas  besoin.  —  Vous 
écouter  ?  —  J'ai  peur  de  vous  écouter  !  —  Il  répondit  ce- 
pendant : 

—  Je  n'ai  guère  le  temps  de  vous  entendre ,  M.  Midou , 

ma  mère  

—  Vous  attend ,  n'est-ce  pas  ?  Mais  le  terme  approche 
aussi  et  le  propriétaire  n'attend  pas,  lui.  Mon  projet  est  fort 
bon,  et  si  vous  ne  l'adoptez  pas  ainsi  que  vous  l'ordon- 
nent le  bon  sens  et  la  raison ,  il  faudra  vous  résigner  à  voir 
votre  mère  à  l'agonie  gisant  à  l'hôpital ,  et  vous ,  n'ayant 
d'autre  lit  que  la  terre,  et  d'autre  alcôve,  qu'une  des  arches 
du  Pont-Neuf ,  heureux  si  vous  ne  vous  mettez  pas  en  tôte 
d'aller  dormir  dans  le  lit  de  la  Seine. 

Une  larme  brilla  sous  les  paupières  d'Armand  ;  il  repon- 
dit cependant  en  faisant  un  effort  sur  lui-môme  : 

—  J'ai  encore  des  amis ,  M.  Midou  ! 

—  Des  amis  !  je  ne  vous  en  connais  qu'un  ,  c'est  moi. 
Vous  voulez  peut-être  me  parler  de  votre  jeune  Léon  de 
Mollois?  Eh  !  mon  Dieu,  vous  ne  savez  donc  pas  la  nouvelle? 
Il  a  pris  fantaisie  à  son  père  ,  quoique  retiré  des  affai- 
res ,  d'essayer  un  coup  de  bourse ,  et  ce  coup  de  bourse  l'a 
jeté  à  bas  ! 

—  Ruiné  !  dit  Armand  ,  frappé  de  stupeur. 
—Ruiné,  mon  jeune  ami.  Ainsi  vous  voyez  qu'il  ne  vous 

reste  plus  qu'une  planche  de  salut  ;  ie  vous  l'offre ,  demain 
il  ne  sera  plus  temps ,  je  vous  l'ai  dit  vingt  fois. 

—  Ruiné  !  répéta  Armand ,  ruiné  !  Mon  Dieu  il  ne 
l'avait  pas  mérité. 

Ils  étaient  arrivés  en  causant  à  la  rue  de  Clichy  ;  9  heu- 
res sonnaient  à  l'horloge  de  la  prison  ;  Armand  et  son  in- 
terlocuteur ralentirent  le  pas. 

—  Qu'il  lait  mérité  ou  non,  continua  l'imperturbable 
Monsieur  Midou  ,  ce  n'est  pas  votre  affaire ,  vous  n'aviez 
pas  plus  mérité  que  lui  la  ruine  de  votre  père...  Cepen- 
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dent  En  ce  moment  ils  passaient  devant  la  prison 

et  Midou  reprit  ; 

—  Voilà  on  l'on  arrive  quand  on  n'a  paa  d'argent. 

—  Monsieur  Midou,  dit  Armand  ,  votre  projet  n'en  est 
pas  moins  un  acte  déshonorant,  un  vol,  qui,  s'il  ne  mène 
pas  à  Clichy,  peut  mener  à  la  Roquette.  Non  !  dussé-je 
mourir  ,  je  n'y  consentirai  pas  !  .  . 

—  Un  vol,  mon  jeune  ami,  continua  Midou  d'un  ton 
insinuant  !  un  vol  vous  vous  abusez.  Vous  êtes  chargé  par 
le  patron  d'encaisser  300,000  fr .  ;  on  vousannonceque  votre 
mère  est  au  plus  mal;  vous ,  tout  troublé,  me  priez  d'aller 
encaisser  &  votre  place  ....  J'y  vais  ....  Je  pars 
pour  Londres  ;je  place  mes  300,000  francs  à  20  pour  cent; 
au  bout  d'un  an,  j'ai  60,000  francs  ;  dans  cina  ans  j'ai  rem- 
boursé au  patron  la  moitié  de  la  somme  et  chaque  année 
vous  recevez  de  moi  40,000  francs  ,  vous  vous  livrez  à  un 
commerce  honnête ,  vous  soulagez  votre  mère,  vous  m'en- 
voyez une  part  de  vos  bénéfices  que  je  fais  fructifier,  et  au 
bout  de  7  ans,  au  plus  tard,  tout  est  rendu  au  patron. 

—  Mais  c'est  voler  ! 

—  Je  m'en  charge,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
—Non  !  c'est  un  plan  criminel,  etsi  au  bout  du  compte, 

vos  amis  de  Londres  ne  vous  donnent  pas  régulièrement 
les  intérêts? 

—  J'ai  le  placement  assuré  ;  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien 
à  craindre  ;  nous  empêchons  un  grand  banquier ,  mon 
cousin ,  de  faire  banqueroute  ;  ces  300,000  fr.  le  remettentà 
flot,  et  sa  charge  vaut,  à  Londres ,  2  millions. 

—  Tout  cela  est  subtil,  Monsieur  Midou,  mais  ce  n'est 
pas  honnête  ,  car  enfin  notre  patron  peut  avoir  besoin  de 
cet  argent. 

—  Erreur!  Monsieur  Armand,  erreur!  J'ai  regardé 
hier  encore  son  livre  de  caisse  et  je  vous  assure  qu  il  v  a 
plus  d'argent  qu'il  ne  lui  en  faut  et  pour  longtemps  ;  il  a 
900,000  francs  dehors  prêt  à  lui  rentrer,  sans  compter 
ce  que  vous  encaisseriez. 

De  plus,  considérez,  mon  jeune  ami,  tout  l'avantage  que 
vous  retireriez  de  cette  adroite  spéculation  ;  vous  êtes  jeu- 
né  ,  instruit  ;  vous  pouvez  prétendre  à  des  emplois  lucra- 
tifs ,  devenir  représentant  d'une  grande  maison  en  Améri- 
que et  voir  couler  l'or  dans  votre  bourse  comme  la  Seine 
sons  le  pont  d'Austerlitz. 

Voyez-vous,  dans  notre  siècle  on  ne  fait  rien  sans  ar- 
gent; sans  lui,  point  d'honorabilité,  point  de  bonheur;  sans 
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lui,  point  d'esprit,  en  auriez  vous  plus  que  Voltaire  ou  M. 
Scribe,  qui  fait  de  si  belles  choses.  Sans  Ait  point  déconsi- 
dération ;  l'argent  c'est  votre  caution  ;  l'argent  fait  l'hom- 
me ,  et  c'est  l'homme  qui  doit  se  faire  de  l'argent  Vous 
aurez  résolu  un  des  grands  problèmes  de  notre  siècle ,  vous 
vous  serez  créé  vous-même ,  comme  Dieu,  monsieur  Ar- 
mand ;  comme  Dieu  !  ajouta  Midou  en  se  frottant  les  mains. 
Ainsi, continuait-il, à  minuit,plaoe  Vintimille,  votre  dernier 
mot  et  je  vais  aussitôt  que  vous  me  l'aurez  dit  préparer 
tout  et  courir  vers  la  fortune  pour  vous  autant  que  pour 
moi.  Adieu. 

Et  il  quitta  brusquement  Armand  abasourdi  et  ayant  à 
peine  le  tempe  du  réfléchir. 
Il  passa  la  barrière  Clichy  et  rentra  chez  lui. 

m 

Dire  dans  quel  état  se  trouvait  Tiîme  d'Armand  serait 
chose  presque  impossible. 

Sa  tète  était  égarée  dans  mille  pensées  qui  se  croisaient 
avec  une  rapidité  effrayante  ;  il  était  pftle  ,  sa  main  trem- 
blait et  quand  il  s'approcha  du  lit  de  douleur  de  sa  mère.un 
vertige  le  saisit  et  u  tomba  lourdement  assis  à  côté  d'elle. 
Sa  sœur  fît  alors  un  récit  détaillé  de  l'après-midi,  lui  énu- 
méraut  les  instants  de  mieux  et  de  plus  mal  qui  avaient 
marqué  les  heures  si  longues  pour  la  malade  ,  et  finit  en 
disant  qu'à  1 1  heures  le  médecin  devait  venir. 

Ils  en  étaient  là,  quand  le  concierge  vint  appeler  Armand. 

Il  pemblait  qu'à  point  nommé  T enfer  mit  sous  ses  pas 
tout  ce  qui  pouvait  le  faire  succomber  aux  tentations  de 
Midou. 

Le  propriétaire  menaçait  pour  la  dernière  fois  de  faire 
jeter  tou3  les  meubles  à  la  rue,  si  Armand  ne  payait  pas  le 
terme  échu  et  la  moitié  du  précédent  qui  restait  due  ;  on 
donnait  encore  48  heures  de  délai. 

Le  pauvre  jeune  homme  rentra  tout  troublé  dans  sa 
chambre,  chercha  à  se  remettre  de  son  émotion ,  alla  em- 
brasser sa  sœur  et  la  pauvre  malade  ;  puis,  sur  leur  insis- 
tance, retourna  dans  sa  chambre  pour  se  coucher. 

Quelle  nuit,  grand*  Dieu  !  que  celle  qui  allait  suivre  ;  que 
de  combats  dans  l'urne  droite  d'Armand  ;  il  était  à  genoux 
près  de  son  lit ,  la  tête  dans  ses  mains  ,  insensiblement  il 
se  laissa  aller  et  dormit  d'un  sommeil  fiévreux  et  agité. 

Une  faible  clarté  vacillait  dans  la  chambre  ,  la  porte  de 
l'escalier  était  entrouverte.  .  .  .  Minuit  sonna  !  
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IV. 

Minuit  sonna  !...  et  soudain  il  se  sentit  entraîné,  comme 
par  une  force  irrésistible,  vers  la  place  Vintimille  ! 

Le  misérable  Midou  l'attendait.  Tout  fut  arrôté,tout  fut 
décidé. 


Midou  part  pour  Londres  ,  le  propriétaire  est  payé  et  le 
bien-être  renaît  dans  la  famille  d'Armand,  qui  est  obligé 
d'inventer  un  mensonge  pour  justifier  la  possession  de 
tant  d'argent. 

Cependant  le  jeune  homme  retourne  au  comptoir  ou  tout 
retentit  encore  du  vol  commis  par  Midou ,  mais  pas  une 
seule  plainte  ne  s'élève  contre  Armand  ;  sa  mère  malade 
a  tout  excusé. 

Par  prudence,  et  bourrelé  des  remords  les  plus  cuisants, 
il  cache  avec  soin  son  aisance  et  jouit,  tranquillement  du 
moins,  à  l'extérieur,  du  fruit  de  son  crime. 

La  police  avait  été  cependant  mise  sur  les  traces  du  vo- 
leur et  on  savait  à  la  préfecture  qu'un  homme  voyageant 
avec  beaucoup  de  précipitation  avait  passé  au  Havre  et 
s'était  embarqué  pour  —  on  ne  savait  quel  lointain  pays. 
Plustard,  on  apprit  quel'hommeen  question,  dont  leban- 
,  quier  volé  avait  donné  le  signalement,  avait  pris  un  passe- 
port pour  l'Amérique,  sous  le  nom  de  William  Jacobsonet 
ue  par  erreur  —  volontaire — il  était  parti  pour  Londres; 
epuis  on  n'avait  rien  appris. 
Un  matin  ,  un  dimanche  ,  Armand,  accoudé  dans  sa 
chambre,  refléchissait  : 

—  Sans  argent  j'étais  bien  misérable,  se  disait-il  , 
mais  avec  lui,  suis-je  plus  heureux?  Non  !  Je  me  fais  horreur 
à  moi-même  ;  ma  concience  me  murmure  à  l'oreille  des 
mots  qui  me  font  frémir  !  Ah  !  sans  lui,  j'avais  au  moins  la 
paix  de  l'âme  ;  satis  lui ,  ma  mère  pleurait  et  souffrait  et 
j'étais  réduit  à  la  voir  souffrir  et  pleurer  sans  pouvoir  la 
soulager.  Mais,  avec  lui,  il  me  semble  que,  tout  en  la  sou- 
lageant, je  lui  donne  un  poison  lent  qui  la  tuera  !  Cet  orme 
brûle  les  doigts. 

Puis,  sans  le  vouloir  ,  il  jeta  les  yeux  sur  une  feuille  pu- 
blique ,  et  il  lut  avec  la  terreur  la  plus  profonde  les  lignes 
suivantes  : 

«  On  a  enfin  trouvé  l'auteur  du  vol  commis  il  y  a  près 
«  d'un  an  un  préjudice  du  sieur  N...  banquier  à  Paris. 
«  Le  coupable  ,  qui  n'est  pas  le  seul,  car  il  a,  assure-t- 
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«  on  un  complice ,  dont  il  ne  tardera  pas  à  révéler  le  nom , 
«  est  un  nommé  M. . .  Il  a  été  incacéré  hier  à  la  Roquette.  » 

Machinalement,  les  yeux  atones  d'Annttnd  cherchèrent 
la  date  ;  il  y  avait  trois  jours  que  Midou  était  en  prison. 

Éperdu  ,  il  jette  les  yeux  autour  de  sa  chambre , 
et  reste  un  moment  pour  revenir  à  lui  !  —  Tout-à-coup  il 
entend  des  pas  au  bas  de  l'escalier  ;  il  s'élance  sur  uu  cou- 
teau-poignard jeté  négligenminent  sur  sa  table  et  se  tient 
derrière  la  porte,  jurant  bien  d'exterminer  le  premier  qui 
viendra  l'arrêter. 

Hélas  !  presque  aussitôt  entre  sa  sœur  éplorée  ,  deman- 
dant grâce ,  ets'écriant  tour-à-tour  d'une  voix  déclarante  : 

—  Pitié  !  pour  ma  mère  !  Il  est  innocent  !  

Cette  vue  perce  le  cœur  d'Armand  ;  sou  esprit  s'égare  et 
son  couteau  à  la  main  il  tombe  sur  sa  sœur ,  frappe  à  droi- 
te et  à  gauche ,  fou  de  douleur  et  de  rage...  Sa  sœur  est 
frappée  d'un  coup  mortel  ;  le  premier  aide  de  la  police  qui 
veut  semparer  de  lui  tombe  percé  au  cœur...  La  chambre 
est  inondée  de  sang.  Quatre  hommes  tiennent  Armand 
dont  la  main  se  lève  et  s'abaisse  sans  relâche ,  en  ter- 
rant couvulsivemeut  son  couteau  

Ou  l'emmène  

La  foule  se  presse  sur  son  passage  ;  il  traverse  la  ville 
et  Armand  se  sent  fléchir  sous  le  poids  décent  mille  regards 
qui  lisent  sur  son  front  ! 

Voleur  !  Assassin  ! 

Enfin  il  arrive  à  la  place  de  la  Bastille  ;  la  rue  de  la  Ro- 
quette fourmille  de  têtes  ;  la  sinistre  prison  s'ouvre  et  Mi- 
aou revoit  sa  victime  ! 

Armand,  transporté  de  fureur  à  sa  vue,  se  iette  sur  lui  et 
veut  le  sacrifier  à  sa  rage  On  le  lie ,  on  le  garrotte. 

Le  tribunal  est  appelé  à  statuer  sur  leur  sort  :  la  peine 
do  mort  sera  leur  châtiment  ..  Nul  espoir...  nulle  grâce... 
La  procédure  a  été  longue ,  l'infamie  d'Armand  est  connue 
de  tous  ! 

Et  sa  sœur,  qu'il  a  immolée  à  ses  pieds. . .  et  sa  mère,  qui 
est  morte  sans  doute  de  douleur  î  .  .  . 


Le  jour  de  l'exécution  a  sonné  ;  le  prêtre  conduit  Armand 
jusqu'au  seuil  de  l'éternité. . .  Le  glas  retentit. . .  La  mort  s'a- 
vance ,  le  couteau  est  en  l'air.  ..  il  va  tomber...  .  et  Ar- 
mand va  mourir  en  disant  :  

 Mon  Dieu  !  

 Masœur!  

 Ma  mére  !  


V 
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Le  jour  se  levait  radieux ,  uue  voiture  s'était  arrêtée 
devant  la  petite  maison  des  Batignolles. 

Un  léger  coup  est  frappé  à  la  porte  de  la  chambre  d'Ar- 
mand et  la  voix  douce  de  Marie  vient  le  tirer  de  son  som- 
meil ,  où  plutôt  d'un  songe  affreux  qui  le  torture. 

Armand  ouvre  les  yeux  ,  s'éveille  et  se  retrouve  dans  la 
même  position  que  la  veille  au  soir.  0  bonheur  !  il  n'a  pas 
quitté  sa  chambre. 

Sa  mère  entre  appuyée  sur  le  bras  de  Marie  d'un  côté 
et  sur  celui  de  Léon  de'Mollois  de  l'autre. 

Léon  presse  dans  ses  bras  son  ami  eu  lui  disant  : 

—  Tu  es  un  noble  jeune  homme ,  Armand  ,  tu  es  digne 
de  ton  bonheur.  Quand  on  a  franchi  de  telles  épreuves  sans 
glisser  dans  le  sentier  do  l'honneur,  on  est  un  homme ,  on 
mérite  d'être  heureux. 

Puis  M.  N...  entra  et  annonça  à  Armand  que  ,  sachant 
combien  il  pouvait  compter  sur  lui  désormais  ,  il  l'avait 
fait  son  représentant  a  New-York... 

Depuis  ce  jour,  Marie  est  devenue  Mme  Léon  de  jkloil lois; 
et  Armand ,  revenu  d'Amérique  et  riche  banquier,  a  douué 
son  nom  à  la  fille  de  celui  qui  l'a  mis  à  l'épreuve. 

Non,  l'honneur  d'Armand  ne  s'était  pas  souillé  au  contact 
impur  de  la  pierre  de  touche  de  Midou,  et  Dieu  lui  a  donné 
de  l'or  comme  on  donne  au  vainqueur  les  armes  de  ses 
ennemis. 

Hélas  ,  pourquoi  la  vie  nous  ramené- t-elle  toujours  à 
la  réalité?  Pourquoi  n'est-ce  point  seulement  en  reve  que 
les  Armand  écoutent  les  Midou  ! 

A.  CHIRAC 


SUPER  FLUMINA  BABYLONIS.. 

(PSAUME  136). 


A.u  pays  de  l'exil,  loin  de  notre  patrie, 

Nos  yeux  laissaient  coulor  leurs  pleurs, 
Et  ton  doux  souvonir,  sur  cette  terre  impie, 
Venait,  chère  Sion,  augmenter  nos  douleurs. 

Sur  les  bords  de  l'Euphrate,  à  des  saules  flexibles, 

Nos  luths  pendaient  silencieux, 
Et  sous  nos  doigts  glacés,  devenus  insensibles, 
Ils  ne  soupiraient  plus  les  chants  de  nos  aïeux. 

Chantez  à  vos  vainqueurs  un  de  vos  saints  cantiques, 

Nous  disaient  nos  cruels  tyrans  ; 
Faites-nous  admirer  vos  concerts  magnifiques 
Et  les  sublimes  airs  de  vos  jours  triomphants. 

Mais,  Sion,  pourrions-nous  aux  rives  étrangères, 

Chanter  ton  antique  grandeur? 
Pourrions-nous,  de  tes  jours  glorieux  et  prospères, 
Loin  de  tes  murs  sacrés  redire  la  splendeur? 

Sion,  chère  Sion,  ma  patrie  adorée, 

Si  jamais  tes  doux  souvenirs 
S'effacent  un  instant  de  mon  âme  éplorée, 
Si  tu  n'es  pas  toujours  l'objet  de  mes  désirs  ; 

Que  mon  bras  desséché  soit  à  jamais  sans  vie, 

Que,  désormais,  dans  mes  transports, 
Refusant  son  secours  a  ma  voix  affaiblie, 
Mon  luth  reste  muet  et  garde  ses  accorda. 

Ressouviens-toi,  Seigneur,  de  ces  jours  de  carnage, 

Où  d'Eron  les  fils  odieux, 
Du  vainqueur  contre  nous  alimentaient  la  rage 
Et  se  réjouissaient  du  malheur  des  Hébreux. 

Egorgez,  disaient-ils,  ce  peupie  sacrilège, 

Achevez  les  arrêts  des  cieux, 
Frappez,  de  Jéhova,  la  droite  vous  protège. 
Détruisez  les  remparts  de  ce  peuple  orgueilleux. 

Tremble  pour  tes  enfants,  Babylone  cruelle, 

Tremble,  voici  le  Tout-Puissant, 
$on  bras  est  suspendu  sur  ton  peuple  rebelle 
Et  sa  main  va  bnser  ton  trône  chancelant. 

Puissent,  sous  tes  palais,  les  vengeances  divines 

m  Te  creuser  de  profonds  tombeaux. 
Puisse' s- tu,  reine  oltière,  au  milieu  des  ruines 
Sur  ht  pierre,  écrasés*  voir  tes  fils  en  iambuauxi 

» 

Justin  Roux. 
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LE  CHÊNE  ET  LES  ROSEAUX. 


Souhaiter  des  revers  «i  plus  puissants  que  soi 
Par  haine,  par  envie  ou...  sans  savoir  pourquoi, 
C'est  mal  ;  -  car  sur  l'un  d'eux,  lorsque  le  malheur  tombe, 
Il  produit  bien  souvent  les  effets  de  la  bombe, 
Qui  sème  au  loin  la  ruine  et  l'effroi. 

lin  jour,  un  chêne  gigantesque, 
Et  que  le  bûcheron,  narrateur  pittoresque, 
Pour  eotto  raison  appelait  : 
Patriarche  de  la  foret  ; 
Un  chêne,  dis-ic,  était  battu  par  la  tempête. 
A  ses  pieds  et  portant  bas  leur  tête 
Flottaient  quelques  roseaux, 
Comme  les  batclets  auprès  des  gros  vaisseaux. 
Oubliés  pur  le  veut,  ils  auraient  dû  se  taire 
Et  s'estimer  heureux  d'être  nés  si  petits; 
Mais,  en  haine  du  chêne,  ils  poussont  les  haut  cris 
Et  demandent  au  vent  de  doubler  sa  colère  : 
«  Par  ses  pieds  souterrains,  disaient  plusieurs  d  entr  eux, 
«  Il  vient  jusque  sur  nos  rivages, 
«  Kt  son  front  audacieux, 
«  Nous  dérobe  l'aspect  des  cieux. 
«  Vont,  débarrasse  donc  le  peuple  de  ces  plages, 

«  De  ce  cruel  envahisseur, 
*  Qui  nous  regarde  tous  du  haut  de  sa  grandeur.  » 
Insensés  !  le  géant  les  couvrait  de  son  aîle  ! 
Mais  quel  est  le  mineur  qui  veut  d'une  tutelle?... 
Quels  sont  les  professeurs  qui  ne  sont  des  t3rans?... 
Ce  fut  toujours  ainsi...  C'est  toujours  la  querelle 
Qui  divisa  les  petits  et  les  grands. 

Cependant  l'aquilon  redoubla  sa  furie, 

Et,  tournant  sur  son  pied,  comme  avec  frénésie, 

Bientôt  déraciné,  tombant  avec  fracas, 

IsC  chêne  couvre  au  loin  la  terre  de  ses  bras. 

Kole  suspendit  alors  sa  violence 

Pour  voir  ce  que  disaient  encore  les  roseaux... 

Ecrasés  par  lu  chêne,  ils  gardaient  le  silence. 

Pour  bien  longtemps  couchés  au  fond  des  eaux. 

PlERRB  SIMON. 


Le  Gérant  :  J.  Mathieu. 


Marseille.  -1  m  priai  crie  Veuve  Marius  Olivk,  rue  Paradis  ,  08. 
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ÉTUDE 
SUR  LES  GALÈRES 

■ 

A  MARSEILLE  (1). 


CHAPITRE  VIL 

La  chtourme  :  les  esclaves  f  les  Turcs  et  les  nègres.  —  Les 
consuls  du  Levant  fournisseurs  d'esclaves.  —  Achats  et 
ventes  d'esclaves.  —  Privilèges  des  Turcs  devenus  chré- 
tiens. —  La  mosquée  de  Marseille.  —  Intervention  de  l'in- 

Suisiteur  de  Malte. —  Une  facture  de  Turcs. —  Lettre  inédite 
e  Charles  IX  —  L'intendant  des  galères  à  Marseille  et 
l] intendant  de  la  marine  à  Toulon.— Le  Régulas  marseillais. 

Nous  avons  dit  que  la  chiourme  d'une  galère  se  compo- 
sait de  trois  classes  d'individus  :  les  bonnecoglies ,  les  con- 
damnés, les  esclaves;  nous  avons  fait  connaître  ce  qui  a 
trait  aux  deux  premières  classes;  parlons  maintenant  des 
galériens  esclaves.  C'étaient  les  musulmans  faits  prison- 
niers ou  achetés  dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  aussi  les  nè- 
gres que  fournissait  la  compagnie  du  Sénégal.  Mais  tous , 
sujets  des  puissances  barbaresques,  insulaires  de  l'Archi- 
pel ,  habitants  de  la  côte  d'Afrique,  étaient  désignés  sous 
la  dénomination  générale  de  Turcs. 

L'administration  supérieure  de  notre  arsenal  apparte- 
nait à  un  haut  fonctionnaire  de  la  marine  qui  avait  le 
titre  d'intendant.  Au  point  de  vue  du  personnel ,  il  con- 
naissait de  tous  les  crimes  et  délits  ;  au  point  de  vue  du 
matériel ,  il  était  chargé  de  la  construction  et  de  l'arme- 
ment des  galères.  Comment  s'acquittait-il  des  devoirs  que 
lui  imposait  cette  double  attribution?  Au  moyen  des 

(1)  Voir  ta  livraisons  de  juin  1857,  février,  mai,  novembre  I8S8,  et  mai 
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Turcs.  La  réponse  peut  paraître  singulière,  mais  elle  est 
exacte.  Les  Turcs  servaient  à  tout  ;  ou  avait  recours  à  eux 
dans  toutes  les  circonstances  :  pour  prévenir  les  délits  et 
pour  les  punir,  pour  récompenser  les  bous  et  réprimer  les 
méchants,  quand  sonnait  l'heure  des  combats  et  quand 
venait  le  jour  des  fêtes  et' des  réjouissances. 
Commençons  par  les  délits  : 

De  môme  que  les  forçats  de  nos  jours,  les  galériens  étaient 
accouplés  deux  par  deux.  Un  condamné  exigeait-il  une 
surveillance  particulière?  on  l'enchaînait  avec  un  Turc  et 
celui-ci  étant  dans  l'impossibilité  de  se  sauver  à  cause  de 
l'ignorance  où  il  était  de  la  langue  du  pays ,  empêchait 
son  compagnon  de  s'évader.  Une  évasion  avait-elle  lieu? 
on  coupait  au  condamné  repris  le  nez  et  les  oreilles;  le 
garde,  coupable  de  connivence,  était  pendu;  celui  a  qui 
on  n'avait  à  reprocher  que  de  la  négligence  était  condamné 
à  un  Turc.  C'étaient  les  termes  du  jugement. 

Voici  ce  qu'écrivait,  le  4  février  1679,  au  marquis  de 
Seignelay,  l'intendant  Brodard,  dont  nous  avons  cité  déjà 
plusieurs  fois  la  correspondance  : 

«  J'ai  fait  passer  en  conseil  de  guerre  l'argousiu  qui  a 
«  fait  sauver  deux  galériens  ;  il  a  été  pendu.  Le  sous-ar- 
«  gousin  qui  était  allé  coucher  chez  lui  au  lieu  de  coucher 
«  à  l'arsenal,  a  été  condamné  à  un  Turc  de  400  livres  (1).» 

Les  argousins  déferraient ,  chaque  matin,  à  la  sortie  de 
l'arsenal,  et  referraient ,  le  soir,  quand  ils  y  rentraient, 
les  condamnés  à  temps ,  auxquels  on  permettait  d'aller 
travailler  dans  la  ville.  Pour  chacune  de  ces  opérations, 
les  condamnés  payaient  un  sou  aux  argousins.  Ceux-ci  eu 
faisaient  une  masse  destinée  à  subvenir  aux  condamna- 
tions du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  rapporter.  On 
l'appelait  la  masse  pour  les  Turcs  (2). 

Aujourd'hui ,  c'est  par  des  preuves  non  équivoques  de 
repentir,  par  une  conduite  irréprochable  que  les  condam- 

(I)  Correspondance  inédite  de  Drodard  avec  Colberl  et  Seignelay. 
(t)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Marseille. 
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nés  obtiennent  leur  grâce.  A  cette  époquo,  il  y  avait  un 
autre  moyen  d'arriver  à  cet  heureux  résultat.  C'était 
d'acheter  un  Turc  et  de  le  mettre  à  sa  place.  Dans  le  cha- 
pitre précédent,  nous  l'avons  établi  au  moyen  de  plusieurs 
citations. 

Mais  les  Turcs  procuraient  aussi  des  faveurs  toutes  dif- 
férentes et  dans  des  circonstances  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Qui  vou- 
lait obtenir  un  des'eonsulats  français  dans  la  Méditerranée 
devait  prendre  l'engagement  de  livrer,  chaque  année,  un 
certain  nombre  d'esclaves  turcs,  à  uu  prix  déterminé.  Dans 
les  nombreux  documents  qui  l'établissent  ,  je  choisis  de 
préférence  ceux  que  présente  la  correspondance  inédite  de 
Brodard  :  «  Monsieur  leclievalierdeLusignan,consuldu roi 
«  à  Malte ,  me  mande  qu'il  a  remis  à  Monsieur  de  Tour- 
«  ville  neuf  Turcs  à  compte  de  ceux  qu'il  doit  me  livrer 
«  en  vertu  du  contrat  que  j'ai  fait  avec  lui.  »  —  A  Mon- 
seigneur Colbert.  Marseille,  10  janvier  1679. 

Une  autre  fois  :  «  J'ai  averti  le  sieur  Maillet  de  l'ordre 
«  que  vous  m'avez  donné ,  monseigneur,  de  lui  remettre 
«  les  provisions  du  consulat  de  Candie  ;  mais  comme  il  n'a 
«  pas  encore  trouvé  une  caution  pour  son  traité  de  fourni- 
«  tures  de  Turcs  ,  je  ne  lui  ai  pas  remis  sa  commission.  » 
—  Au  marquis  de  Seiynelay.  Marseille ,  28  mars  1679. 

Un  nommé  Bonnet ,  qui  occupait  en  ce  moment  le  con- 
sulat de  Candie,  fut  avisé  de  l'incident,  et  voici  les  propo- 
sitions qu'il  se  hflta  de  faire  et  qui  furent  transmises  au 
ministre  par  notre  intendant  :  «  Je  m'oblige  à  fournir  tous 
«  les  ans  cinquante  Turcs  à  3i0  livres  l'un  ;  outre  cela, 
«  j'en  donnerai  tous  les  ans  dix  autres,  en  pur  don,  si  on 
«  m'accorde  à  perpétuité  la  commission  du  consulat.  » 
Inutile  d'ajouter  que  le  marché  fut  conclu  et  que  Bonnet 
reçut  à  perpétuité ,  pour  lui  et  les  siens ,  la  commission  de 
consul  à  Candie. 

Au  mois  de  janvier  1 678,  le  directeur  de  la  compagnie 
du  Levant ,  à  cette  époque ,  un  sieur  Paparel  demanda 
l'entreprise  de  la  fourniture  des  esclaves.  Il  présenta  un 
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mémoire  conservé  aux  archives  de  la  marine  et  dans  lequel 
il  proposait  de  fournir,  chaque  année,  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  Turcs ,  au  prix  de  350  livres  l'un.  Il  ajoutait 
que  les  principaux  marchés  de  ce  commerce  étant  dans  les 
îles  de  l'Archipel ,  il  lui  importait  d'avoir  là  un  consulat , 
celui  de  la  Canée ,  par  exemple,  a  D'autant  plus  qu'il  se 
«  trouvait  entre  les  mains  d'une  personne  inutile  au  ser- 
«  vice  de  Sa  Majesté.  »  —  Traduction  libre  :  qui  ne  four- 
nit pas  de  Turcs.  Traduction  exacte  cependant ,  car  après 
cette  phrase  vient  immédiatement  celle-ci  :  «  Comme  kSa 
«  Majesté  peut  en  être  informée  par  monsieur  l'intendant 
a  Brodard.  » 

Nous  ignorons  ce  qu'il  advint ,  mais  le  succès  de  la  de- 
mande de  Bonnet  permet  de  supposer  le  même  résultat 
pour  celle  de  Paparel. 

Pour  que  les  consuls  pussent  exécuter  leur»  obligations 
d'une  manière  qui  ne  leur  fût  pas  trop  onéreuse ,  il  était 
nécessaire  qu'ils  eussent  le  moins  de  concurrents  possible. 

L'un  d'eux,  Cotolendi ,  consul  à  Livourne,  s'adressa  à 
cet  effet ,  au  marquis  de  Seignelay,  qui  lui  répondit  le  30 
juin  1685  :  «  Je  vous  envoyé  l'ordonnance  que  vous  avez 
«  demandée  pour  empêcher  les  Français  d'acheter  des 
«  Turcs  afin  de  vous  faciliter  les  moyens  d'avoir  à  bon 
«  marché  ceux  que  vous  achèterez  pour  le  service  du 
«  Roy  (1).  » 

Quant  aux  esclaves  nègres,  ils  étaient  fournis  parla 
compagnie  du  Sénégal  qui,  fondée  depuis  quelques  années 
par  Colbert,  avait  le  privilège  de  ce  commerce.  Mais 
c'était  là  —  qu'on  nous  passe  cette  expression  que  nous 
justifierons  bientôt  —  une  marchandise  de  qualité  infé- 
rieure. Le  contrôleur-général  des  galères  en  1682,  Gravier 
d'Ortières,  s'exprimait  ainsi  dans  son  a  projet  d'ordon- 
•  nance  sur  le  fait  des  galères,  dressé  par  ordre  du  Roi  : 
«  L'achat  des  noirs  est  une  dépense  considérable  et  de  la- 
«  quelle  on  ne  retire  presque  aucune  utilité ,  parce  que 

(I)  Correspondance  administrative  nus  Louis  XIV, 
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«  ces  hommes-là  ne  sont  point  propres  pour  le  service  des 
«  galères  dont  ils  ne  sauraient  supporter  les  fatigues  (1  ).» 

Cette  appréciation  n'était  pas  nouvelle.  On  lit  dans  un 
auteur  italien  du  XVIe  siècle ,  qui  a  écrit  sur  les  galères 
et  que  cite  le  savant  historiographe  de  la  marine,  M.  Jal  : 
«  Les  nègres  sont  la  pire  espèce  d'esclaves,  parce  que  la 
a  plupart  meurent  de  mélancolie  et  —  ajoute  l'auteur  — 
«  diostinalione.  » 

Nous  trouvons  sous  la  plume  de  notre  intendant  Bro- 
dard  un  mot  non  moins  précieux.  Le  12  août  1679,  il  an- 
nonce à  Colbert  l'arrivée  dans  notre  port  du  vaisseau  de 
la  compagnie  du  Sénégal,  Y  Entendu,  avec  une  cargaison 
de  140  nègrès ,  sur  lesquels  28 ,  arrivés  malades ,  avaient 
été  envoyés  à  l'hôpital.  Il  ajoute  :  «  Je  ne  ferai  pas  mettre 
«  les  autres  à  la  chaîne ,  de  peur  de  les  perdre  tous  dans 
«  le  misérable  état  où  ils  sont  et  que  la  chaîne  leur  faisant 
«  encore  prendre  quelque  fantaisie ,  ils  ne  meurent  les  uns 
«  après  les  autres.  »  Malgré  cette  précaution ,  il  paraît 
que  les  pauvres  nègres  furent  assez  fantasques  pour  ne  pas 
apprécier  les  douceurs  de  leur  nouvelle  position  ,  car  peu 
de  jours  après ,  Brodard  écrivait  à  leur  sujet  :  «  Quelques 
«  soins  que  nous  en  ayons  pris,  il  nous  en  est  mort  18  à 
«  l'hôpital  où  nous  en  avons  encore  42  (2).  » 

Par  suite  de  cette  différence  d'aptitude ,  on  faisait  en- 
trer dans  la  chiourme  de  chaque  galère  —  composée  de 
250  rameurs  —  soixante  Turcs  et  cinq  à  six  nègres. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent ,  qu'un  condamné 
aux  galères  pouvait  obtenir  sa  libération,  quand  il 
devenait  invalide,  en  achetant  un  Turc  et  le  mettant  à 
sa  place.  Mais  qu'en  était-il  à  l'égard  des  Turcs  et  des 
nègres  qui ,  après  avoir  ramé  longtemps ,  devenaient  im- 
propres au  service?  Le  Roi,  qui  les  avait  achetés  au  plus 
bas  prix  possible,  les  revendait  aussi  avantageusement  que 
faire  se  pouvait.  C'est  ce  qui  résulte  des  deux  lettres  sui- 
vantes écrites  par  le  marquis  de  Seignelay,  l'une  le  24  oc- 

(1)  Registre  des  galères.  Archives  de  la  marine. 

(2)  Correspondance  inédite  de  Brodard. 
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tobre  4685,  à  Begon,  successeur  de  Brodard,  l'autre  le  12 
septembre  1 686 ,  à  Cotolendi ,  consul  à  Livourne  : 

o  Le  Roy  a  approuvé  la  proposition  que  vous  faites 
«  d'envoyer  aux  îles  d'Amérique  les  86  nègres  qui  sont 
«  inutiles  et  à  charge  à  Sa  Majesté.  Klle  veut  que  vous 
«  me  fassiez  savoir  par  quels  vaisseaux  cet  envoy  se  pourra 
«  faire  et  les  ordres  qu'il  y  aura  à  donner  pour  les  foire 
«  vendre  avantageusement  en  ce  pays-là  (  I).  » 

«  Le  Roy  ayant  esté  informé  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
«  de  Turcs  invalides  sur  ses  galères  qui  causent  beaucoup 
«  de  dépenses  et  dont  Sa  Majesté  ne  retire  aucun  fruit , 
«  elle  a  résolu  de  s'en  défaire  ,  et  pour  cet  effet ,  elle  a 
u  donné  ordre  à  M.  Begon  de  vous  les  adresser  pour  être 
«  vendus  à  Livourne.  Ne  manquez  pas  de  prendre  les  me- 
«  sures  que  vous  estimerez  nécessaires  pour  en  retirer  un 
«  prix  advantageux  (2).  » 

Quelquefois,  cependant ,  les  Turcs,  devenus  impropres 
au  serv  ice  de  la  rame ,  obtenaient  la  même  faveur  que  les 
condamnés,  mais  à  un  prix  double.  Un  condamné  pouvait 
se  faire  remplacer  par  un  Turc  ;  d'un  Turc  on  en  exigeait 
deux  autres.  C'est  une  lettre  de  LouisXI  V  lui-même  qui  nous 
l'apprend.  Voici  ce  que  le  grand  roi  écrivait,  le  28  décem- 
bre 1680,  au  général  de  ses  galères,  le  duc  de  Vi vomie  : 

«  Mon  cousin ,  ayant  esgard  à  la  très-humble  suppliea- 
«  tion  qui  m'a  esté  faite  de  la  part  du  nommé  Memet- 
«  Hkaya ,  qui  sert  actuellement  sur  ma  galère  la  Superbe 
«  et  ne  paraît  pas  être  très- valide  ,  je  vous  fais  cette  lettre 
«  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  donniez 
«  les  ordres  pour  le  faire  destacher  de  la  chaîne  lorsqu'il 
«  aura  fourni  deux  bons  furcs  à  sa  place  (3).  » 

Mais  rentrons  dans  notre  arsenal  ;  nous  y  avons  déjà 
montré  les  Turcs  servant  d'obstacle  à  la  perpétration  des 
évasions  et  de  monnaie  pour  l'acquittement  des  peines  pé- 
cuniaires. A  quoi  les  employait-on  encore? 

(I)  Correspondance  administrative  sous  Louis  MV. 
(?)  Idem. 

(3)  Registre  des  galères.—  Archives  delà  marine. 
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Notre  arsenal  —  avec  sa  salle  d'armes ,  la  plus  belle  de 
l'Europe,  à  cette  époque,  son  hôtel  tle  l'intendance ,  ses 
magasins ,  sa  corderie ,  son  bagne ,  ses  bassins  pour  mettre 
les  galères  à  flot, — était  ce  que  Marseille  possédait  de  plus 
remarquable.  On  le  faisait  visiter  aux  étrangers  de  dis- 
tinction ;  on  y  donnait  des  fêtes  aux  princes  de  passage 
dans  notre  ville.  En  voici  un  épisode  :  Au  centre  des 
quatre  grandes  galeries  qui  formaient  la  rçalle  d'ar- 
mes et  qui  étaient  toutes  tapissées  de  mousquets  et  de 
sabres ,  sons  un  soleil  de  30  pieds  de  diamètre ,  au  milieu 
duquel  se  trouvait  le  portrait  de  Louis  XIV  et  dont  pertui- 
sanes,  lames  d'épée  et  bayonnettes  formaient  les  rayons , 
on  dressait  un  trophée  avec  les  attributs  de  la  guerre.  On 
l'entourait  de  Turcs  agenouillés  et  chargés  de  chaînes  do- 
rées (4).  C'était,  au  naturel,  ce  qu'on  appelle ,  de  nos 
jours ,  des  tableaux  vivants.  La  fête  terminée ,  les  pauvres 
Turcs  reprenaient  hélas  !  leurs  vrais  fers  et  leurs  douleurs. 

Le  jour  où  ils  se  convertissaient  à  la  foi  chrétienne,  leur 
apportait  seul  un  soulagement  réel.  A  leur  baptême  ,  on 
leur  donnait  un  vêtement  blanc  et  des  souliers,  A  partir  de 
ce  moment ,  ils,  continuaient  à  être  aiusi  vêtus  et  chaussés, 
tandis  que  les  autres  galériens  étaient  tous  habillés  de 
rouge  et  ne  portaient  que  des  bas.  On  leur  allouait  t  en 
outre,  un  supplément  de  ration  et  un  sou  ,  par  jour,  de 
paie,  tandis  que  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  rame 
n'en  touchaient  point.  Un  autre  de  leurs  privilèges  était 
celui-ci  :  L'arsenal  possédait  deux  chapelles  pour  la 
chiourme,  l'une  sous  T  invocation  de  Saint-Louis,  l'autre 
sous  le  titre  de  Saint-Jean-Baptiste.  Les  Turcs,  convertis 
à  la  foi  chrétienne,  en  avaient  une  particulière  dans  le  pa- 
villon dit  de  l'Horloge.  Ce  pavillon,  qui  était  une  des 
constructions  principales  de  l'arsenal ,  se  trouvait  dans 
l'axe  de  notre  rue  du  Pavillon  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom. 

Pour  les  esclaves  turcs  restés  fidèles  à  la  loi  du  Coran , 
(I)  Lettres  inédit* i  de  D.ché  deVancy. 
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il  y  avait,  —  au  fond  du  cimetière  qu'on  leur  avait  affecté 
dans  un  terrain  avoisinant  la  place  du  Champ-Major, 
naguère  place  Monthyon,  —  une  petite  mosquée  où 
ils  allaient  faire  leurs  prières.  C'était  une  concession  en 
réciprocité  de  celle  du  grand-seigneur,  qui  avait  permis 
dans  le  bagne  de  Constantinople  l'établissement  d'une 
chapelle  particulière  pour  les  esclaves  français ,  indépen- 
damment de  deux  autres ,  l'une  pour  les  chrétiens  du  rit 
grec ,  la  seconde  pour  les  chrétiens  du  rit  latin.  Au  corn* 
mencement  du  XVIIP  siècle ,  lorsque  la  diminution  suc- 
cessive du  nombre  des  galères  amena  la  diminution  défi 
chiourmes,  les  condamnations  judiciaires  fournirent  un 
personnel  suffisant  de  rameurs  et  on  renonça  aux  bonne- 
voglieset  aux  esclaves.  Dès-lors,  lie  cimetière  des  Turcs  et 
la  mosquée  n'avaient  plus  de  raison  d'être  et  un  employé 
supérieur  de  l'arsenal  s'empara  de  l'un  pour  en  faire  un 
jardin ,  de  l'autre  pour  la  convertir  en  pavillon.  Or,  il  ar- 
riva, longues  années  après,  que  l'ambassadeur  d'une 
puissance  barbaresque,  s'étant  arrêté  dans  notre  ville,  de- 
manda aux  échevins  de  lui  indiquer  la  mosquée  pour 
aller  y  prier  avec  les  gens  de  sa  suite.  A  cette  demande  , 
grande  fut  la  surprise.  On  s'expliqua.  L'ambassadeur  in- 
voqua les  capitulations  convenues ,  les  droits  acquis,  et  à 
la  suite  de  ses  réclamations,  le  pavillon  usurpé  fut  rendu 
à  sa  première  destination.  Grosson,  qui  rapporte  le  fait 
dans  son  Almanach  historique  de  l'année  4777,  ajoute  qu'il 
a  souvent  rencontré  des  mahométans,  de  passage  dans 
notre  ville,  allant  faire  leurs  prières  à  la  mosquée  des  Turcs 
galériens. 

Mais  revenons  à  ceux  qui  se  convertissaient  au  christia- 
nisme. Une  voix  généreuse  s'éleva  pour  réclamer  en 
faveur  de  ces  malheureux  plus  que  les  modestes  privilèges 
que  nous  avons  indiqués.  Malte  était  un  des  principaux 
marchés  où  Louis  XIV  s'approvisionnait  d'esclaves.  Les 
chevaliers  de  Malte,  toujours  en  guerre  avec  l'empire  otto- 
man, faisaient  sans  cesse  des  prises  et  au  retour  vendaient 
leurs  prisonniers.  L'inquisiteur  de  la  foi  à  Malte  soutint 
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que  l'on  ne  pouvait  maintenir  de9  chrétiens  en  esclavage , 
et  que,  par  conséquent,  les  infidèles  achetés  pour  le  compte 
de  Louis  XIV,  devaient  être  mis  en  liberté ,  lorsqu'ils 
s'étaient  convertis  au  christianisme.  Cette  réclamation 
donna  lieu  à  une  longue  mais  inutile  correspondance.  Les 
intérêts  de  la  politique  l'emportèrent  cette  fois  encore  sur 
les  principes  immuables  de  la  religion  et  de  l'humanité. 

Les  fonctions  de  l'intendant  de  notre  arsenal  présen- 
taient ,  avons-nous  dit,  un  double  caractère.  Le  juge  cé- 
dait-il la  place  à  l'administrateur?  Après  avoir  puni  des 
crimes,  fallait-il  armer  une  flotte?  Aussitôt  les  Turcs 

changeaient  de  nature        De  monnaie  ils  devenaient 

marchandise. 

Combien  faudra-t-il  de  Turcs  pour  renforcer  la  chiour- 
me?  Où  les  prendra-t-on  ?  Quels  sont  les  fournisseurs  qui 
ont  déjà  livré?  Quels  sont  ceux  qui  sont  en  retard  d'exé- 
cuter leurs  marchés?  Quel  bénéfice  doit-on  passer  à  ces 
fournisseurs?  Voilà  sur  quoi  roule  en  grande  partie  la 
correspondance  de  Brodard  avec  Colbert  et  le  marquis  de 
Seignelay. 

Notre  intendant  a  déjà  armé  28  galères  pour  la  campa- 
gne de  1679,  elles  viennent  de  partir  ;  mais  le  marquis  de 
Seignelay  en  veut  une  encore  pour  en  confier  le  comman- 
dement à  l'un  de  ses  protégés.  Brodard,  à  qui  il  s'adresse , 
expose  dans  une  première  lettre  les  difficultés  qui  pro- 
viennent de  l'épuisement  des  magasins  et  de  la  chiourme; 
mais  bientôt  il  écrit  qu'il  a  radoubé  une  vieille  galère  avec 
des  bois  récemment  arrivés  du  Dauphiné,  qu'il  a  reçu  500 
quintaux  de  biscuits  du  munitionnaire  et  d'un  fournisseur 
du  Levant  50  Turcs  —  tout  cela  est  mis  sur  le  même  pied, 
annoncé  dans  les  mêmes  termes  —  et  il  promet  la  galère 
demandée  en  surplus. 

On  le  voit ,  nou3  avions  raison  'd'appliquer  aux  Turcs 
esclaves  sur  nos  galères  la  dénomination  de  marchandise. 
D'ailleurs ,  l'expression  ne  nous  appartient  pas  ;  nous 
l'avons  prise  dans  l'un  des  nombreux  documents  que  nous 
avons  eus  à  consulter,  dans  une  lettre  d'Arnoul  à  Colbert: 
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a  Je  vous  informe ,  monseigneur ,  du  biais  que  j  'ai  pris 
«  pour  réussir  aux  esclaves  de  l'Archipel  ;  cette  marchan- 
«  dise  ne  se  donne  qu'avec  argent  comptant  et  j'es- 
«  ))ère  avoir  dans  peu  les  60  de  Livourne.  —  Marseille , 
«  G  février  1600  (4).  » 

Les  actes  ,  du  reste,  coïncidaient  avec  le  langage.  Pour 
une  cargaison  de  sucre  ou  de  café  aurait  -on  procédé  diffé- 
remment que  dans  l'affaire  constatée  par  la  pièce  suivante? 

«  Achat  à  Afaillorque  par  ordre  de  Monseigneur  de  Beaur- 
fort  : 

«  Pour  9  Turcs  à  raison  de  7 17  réaux  la  pièce....  0453 

«  Pour  droit  de  douane  à  10  pour  cent   043 

«  Pour  le  courtier  qui  a  fait  l'achat   32 

«  Pour  la  barque  qui  les  a  portés  à  bord   10 

7U6 

«  Signé  :  F.  Seguin,  consul  (2).  » 

Au  XVIIe  siècle,  les  flottes  à  rames  constituaient  encore 
la  principale  force  maritime  des  puissances  riveraines  de 
la  Méditerranée.  La  France  devait  donc  continuer  à  avoir 
les  siennes ,  et  à  l'exemple  de  ses  voisins,  demander  à  la 
traite  les  rameurs  que  les  condamnations  judiciaires  ne 
lui  donnaient  pas  en  quantité  et  surtout  en  qualité  suffi- 
santes. 

Dès-lors ,  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  ces 
faits  si  contraires  à  nos  idées  ,  à  nos  mœurs,  à  notre  légis- 
lation, se  comprennent ,  s'expliquent — nous  ne  dirons 
pas  s'excusent  —  quand  on  se  place  au  point  de  vue  du 
temps  oii  ils  se  passaient  et  qu'on  tient  compte  des  besoins 
auxquels  on  devait  nécessairement  satisfaire.  Comme  il 
faut  aujourd'hui  du  charbon  de  bonne  qualité  pour  les 
chaudières  de  nos  frégates  à  vapeur,  il  fallait  alors  des  bras 
vigoureux  pour  les  rames  de  nos  galères  ,  qui  remplis- 
saient un  rôle  analogue  dans  les  flottes  de  cette  époque. 

C'est  la  conviction  profonde  qu'on  ne  devait  rien  négli- 

(\)  Correspondance  administrative  tout  Louis  XIV. 
(i)  Archives  de  la  marine. 
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ger  pour  arriver  à  ce  résultat  qui  dictait  ces  lignes  au  duc 
de  Beaufort  : 

«  J'ai  eu  tant  de  soin  d'augmenter  la  chiourme  des  ga- 
«  1ères  que  j'y  ai  mis  deux  grands  Turcs  dont  le  vice-roy 
a  m'avait  fait  présent  ;  et  s'il  m'était  permis  ,  j'y  mettrais 
«  jusqu'à  mes  valets  (\  ).  » 

Du  reste ,  il  en  était  depuis  longtemps  ainsi.  A  une  épo- 
que antérieure  d'un  siècle  à  celle  dont  nous  nous  occupons, 
et  alors  que  la  marine  française  donnait  à  peine  signe  de 
vie ,  les  capitaines  de  galères  qui  comptaient  des  Turcs 
dans  leur  chiourme  tenaient  tellement  à  les  conserver  qu'ils 
résistaient  aux  injonctions  du  souverain  ordonnant  leur 
mise  en  liberté.  Un  document  fort  curieux  le  démontre. 
Ce  document  est  une  lettre  inédite  de  Charles  IX  ,  que 
3ÙT-  Mortreuil  a  trouvée  dans  nos  archives  et  dont  il  a 
pris  une  copie  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer.  Nous 
la  transcrivons  ici  en  entier.  Outre  qu'elle  entre  directe- 
ment dans  notre  sujet,  elle  présente  un  intérêt  historique 
a  un  autre  point  de  vue,  celui  des  concessions  qu'à  cette 
époque  on  était  obligé  de  fan  e  aux  pirates  d'Afrique  pour 
assurer  la  sécurité  de  notre  commerce. 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  etc.,  ù  nos  amés 
«  et  feaulx  les  commissaires  et  conteroleurs  généraux  de  nostre 
«  marine  du  Levant,  salut.  Comme  suivant  la  requête  que  nous 
«  aurait  cv-devant  faicte  Jaffaragua,  ambassadeur  envové  devers 
o  nous  de  la  part  du  grand  seigneur  et  du  roy  d'Argors,  de  faire 
»  don  audit  roy  d'Agers  du  nombre  de  soixante  Turcs  esclaves 
«  à  présent  sur  aucunes  de  nos  gallaires  :  Nous,  pour  le  gratifier 
«  et  le  confirmer  en  la  bonne  volonté  qu'il  nous  porte  et  pour 

•  les  faveurs  et  gratuités  que  les  manants  et  habitants  de  nostre 
«  ville  de  Marseille  et  autres,  nos  subjects  traftiquans  es  mers 
«  d'Argers,  de  Tripoly  et  costes  de  Barbarie,  reçoivent  journel- 
«  lement  en  leur  commerce,  luy  aurions  liberallement  faict  et 
«  accordé  le  don  desdits  soixante  Turcs  esclaves,  pour  la  déli- 
«  vrance  desquels  nous  aurions  escript  et  mandé  aux  cappitai- 
«  nés  auxquels  iceulx  esclaves  appartiennent  de  les  délivrer  et 
«  consigner  audit  ambassadeur  Jaffaragua,  ce  qu'ils  auraient 

•  différé  pour  leur  estre,  lesdits  esclaves,  de  valleur  et  impor- 
«  tance  au  service  de  nosdites  gallaires;  de  manière  que  estant 

(1)  Correspondance  administrative  sous  Louis  XI\\ 
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«  iceluy  ambassadeur  party  de  notre  port  de  Marseillle  avec  ce 
«  mescontenteraent  de  n'avoir  amené  lesdits  esclaves,  nous 
«  avons  esté  bien  informés  que  depuis  l'arrivée  d'iceluy  ambas- 
«  sadeur  en  Argers,  aucuns  cappitaines  de  gallaires,  galliotes 
«  et  fustes  subjects  dudit  Boy  d'Argiers  auraient  couru  sus  au- 
«  cuns  navires  appartenant  a  nosdits  subjects  venant  de  Cons- 
«  tantinople  et  de  Tripoly  de  Surie  chargés  d'espiceries ,  dro- 
«  guéries  et  autres  bonnes  marchandises  qu'ils  ont  retenues  et 
«  emmenées  audit  Barbarie  avec  plusieurs  marchands,  mariniers 
«  et  passagers  nos  subjects  qu'ils  détiennent  prisonniers  a  no- 
«  tre  grand  regret  et  desplaisir.  Au  moyen  de  quoi ,  désirant 
«  singulièrement  le  bien,  repos  et  liberté  de  nosdits  subjects  et 
«  entretenir,  à  l'imitation  de  nos  antécesseurs  Roys  de  bonne 
«  mémoire,  toute  paix  et  amytié ,  tant  avec  le  grand  seigneur 
«  que  avec  ledit  Roy  d'Argers  et  tous  autres  qui  dépendent  d'eulx 
«  et  que  les  douceurs  dont  ils  nous  requièrent  et  qui  leur  sont 
o  par  nous  comme  raisonnables  gratuitement  octroyées  sortent 
c  leur  entier  effect  :  Nous,  a  cette  cause,  vous  mandons  et  com- 
«  mandons  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main ,  de  vous 
«  transporter  sur  nosdites  gallaires,  soit  sur  celles  qui  sont  par- 
ti tieulièrement  soubs  la  charge  de  nostre  très  cher  et  bien  amé 
a  cousin  le  grand  prieur  de  France  ou  d'autres  cappitaines,  sans 
«  aucune  exception  et  illec  ayant  prins  par  dénombrement  les 
•  soixante  esclaves,  et  appelé  l'argousin  "  royal,  faictes  iceulx 
«  mettre  hors  desdites  gallaires  et  consignés  es  mains  des  consuls 
o  de  notre  ville  de  Marseille  lorsque  par  eux  en  serez  requis 
«  pour  estre  par  eux  mômes  envoyés  de  nostre  part  audit  Bar- 
a  barie  et  consignés  audit  Roy  d'Argers,  Jaffaragua  ,  ambassa- 
«  deur,  ou  bien  livrés  a  telles  personnes  que  lesdits  Roy  ou  am- 
tt  bassndeur  vouldront  envoyer  audit  Marseille  pour  les  recevoir. 
«  Vous  mandons  et  commettons  en  oultre  par  cesdites  présentes 
«  que  pour  l'intérêt  particulier  desdits  cappitaines  auxquels 
«  appartiennent  lesdits  esclaves  que  nous  voulons  et  entendons 
«  leur  estre  payés  selon  leur  juste  valleur,  vous  procédiez  à  leur 
«  due  estimation  rapportant  laquelle  avec  certifficatien  de  voub 
e  de  la  délivrance  et  consignation  desdits  esclaves  ,  il  en  sera 
«  incontinent  par  nous  et  par  les  gens  de  notre  privé  conseil 
m  ordonné  payement  a  nosdits  cappitaines  affin  de  leur  continuer 
c  le  moyen  de  se  tenir  en  tel  équipage  qu'il  est  requis  pour  no- 
«  tre  service.  Mandons  et  commandons  à  tous  nos  justiciers , 
«  officiers  et  subjects  que  a  vous  en  ce  faisant,  soit  obéi,  car 
«  tel  est  nostre  plaisir.  —  Donné  à  Roville  le  vu*  jour  d'octobre, 
a  l'an  de  grâce  4562  et  de  nostre  règne  le  deuxième. 

«  (Signé)  CHARLES.  » 
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Cette  lettre  est  inédite ,   avons-nous  dit.  Ruffi  en 
fait  mention  dans  son  Histoire  de  Marseille  {\)t  mais  nous 
croyons  qu'il  s'est  mépris  sur  la  cause  qui  la  provoqua. 
«  Parce  que  ces  esclaves  étaient  des  personnes  de  considé- 
«  ration ,  dit-il ,  les  capitaines  n'obéirent  point  au  com- 
«  mandement  qui  leur  fut  fait  de  la  part  du  Roi,  dans 
«  l'espérance  qu'ils  avaient  de  tirer  une  grande  rançon  de 
«  ces  gens-là  ;  Sa  Majesté  ordonnna  par  des  lettres-paten- 
te tes  que  les  commissaires  et  conterolleurs  se  transporte- 
«  raient  dans  ses  galères  pour  y  mettre  lesdits  Turcs  en 
«  liberté,  etc. . .  »  D'abord,  la  lettre  de  Charles  IX  n'énonce 
en  aucune  façon  que  ces  esclaves  fussent  de  hauts  person- 
nages; elle  indique  séulement  que  les  capitaines  ont  différé 
d'obéir  à  l'ordre  qui  leur  avait  été  transmis  de  mettre  ces 
Turcs  en  liberté  parce  qu'ils  étaient  de  valleur  et  impor- 
tance au  service  des  gallaires.  Ruffi  s'est  arrêté  au  mot  val- 
leur  et  l'a  interprété  comme  synonime  de  prix ,  tandis 
qu'immédiatement  suivi,  comme  il  l'est,  de  ceux-ci  :  et 
importance  au  service  des  gallaires,  il  signifie  capacité,  ap- 
titude. Remarquons,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  pas"  vraisembla- 
ble que  ces  soixante  esclaves  fussent  tous  des  personnages 
de  haut  rang  et  dont  les  capitaines  pussent  attendre  une 
rançon  supérieure  à  l'indemnité  que  le  Roi  ordonnait  de 
leur  compter.  A  notre  avis ,  les  capitaines  tenaient  à  les 
garder  parce  qu'ils  avaient  là  d'excellents  rameurs ,  des 
rameurs  forts  comme  des  Turcs  qu'ils  étaient. 

Mais  revenons  au  XVIIe  siècle,  au  siècle  de  Louis  XIV, 
époque  que  nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  spéciale- 
ment ,  au  point  de  vue  delà  marine  des  galères. 

Nous  avons  indiqué  au  chapitre  V  lesordres  transmis  pur 
Colbert  aux  parlements  pour  avoir  le  plus  de  rameurs 
possible,  par  la  substitution  de  la  peine  des  galères  à  la  peine 
de  mort,  et  les  résultats  que  ces  ordre  savaient  produits.  Kn 
s'adressant  à  nos  consuls  du  Levant,  pour  avoir  le  plus  de 
Turcs  que  faire  se  pouvait,  Seignelay  ne  devait-il  pas 
obtenir  les  mêmes  résultats  lorsqu'il  leur  écrivait  des  let- 
tres dans  le  genre  de  celles-ci  ? 
(I)  Lit.  vn,  chapitre  IX,  page  34t. 
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«  Le  Roy  ayant  besoin  d'un  nombre  considérable  de 
«  Turcs  pour  fortifier  la  chiourme  de  ses  galères ,  vous  ne 
«  sauriez  rien  faire  qui  puisse  estre  plus  agréable  à  Sa 
«  Majesté  que  de  faire  en  sorte  d'avoir  tous  ceux  qui  se- 
rt ront  à  vendre  dans  le  pays  où  vous  estes.  »  (Scignelay  a 
Blanc,  consul  a  /nnle,  10  décembre  1 686 J 

«  Vous  ne  sauriez  vous  appliquer  à  rien  qui  soit  plus 
«  utile  pour  le  service  du  lioy  qu'à  faire  en  sorte  d'envoyer 
«  à  Marseille  le  plus  grand  nombre  de  Turcs  que  vous 
«  pourrez  et  vous  devez  profiter  de  toutes  les  occasions  que 
«  vous  aurez  d'en  acheter.  Si  vous  pouviez  en  envoyer 
«  jusqu'à  150  ou  200  qui  fussent  aussi  bons  que  les  pre- 
«  miers,  je  vous  ferais  donuer  une  gratification  considéra- 
«  ble  par  le  Rov.  (Seignelay  a  Leblond,  consul  à  Venise, 
16  décembre  1686.)  (1). 

Ce  zèle  pour  l'augmentation  et  l'amélioration  des  ehiour- 
mes,  que  les  ministres  de  la  marine  cherchaient  à  exciter 
de  toutes  manières,  peu  de  fonctionnaires  de  cette  époque 
l'ont  eu ,  croyons-nous ,  au  même  point  que  Nicolas 
Arnoul,  le  prédécesseur  de  Brodart  à  l'intendauce  de  notre 
arsenal  ;  et  ce  que  lui  inspire  ce  zèle ,  il  l'exprime  dans  ses 
lettres  avec  une  telle  naïveté  ,  nous  serions  tenté  de  dire 
avec  une  telle  bonhomie,  que  si,  en  les  lisant,  ou  éprouve 
d'abord  une  certaine  irritation,  on  finit  par  se  sentir  dé- 
sarmé. Qu'on  en  juge  par  les  extraits  suivants  de  sa  cor- 
respondance avec  Colbert  pendant  l'année  1 666  : 

«  L'on  m'a  dit  qu'il  viendra  une  bonne  chaîne  de  Paris; 
a  avec  ce  que  j'amasse  moi-même  d'un  côté  et  d'autre. 
«  cela  nous  fera  des  rameurs  pour  17  ou  18  galères.  Vous 
a  voyez,  Monseigneur,  que  cela  croît  à  vue  d'œil.  »  Mar- 
seille, H  janvier  1666. 

«  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  trouver  à  redire  qu'un 
«  homme  qui  doit  être  mis  en  liberté,  après  avoir  satis- 
«  fait  à  sa  peine ,  soit  obligé,  au  préalable ,  d'acheter  un 
«  Turc  pour  le  mettre  à  sa  place  ,  à  cause  de  la  nécessité 
«  que  le  Roy  a  de  forçats.  »  Marseille,  9  août\ 666. 

Cl)  Correspondance  administrative  «oui  Louis  XIV. 


—  503  — ' 

«  C'eut  une  erreur  de  croire  que  les  galérien»  soient  bien 
«  à  plaindre ,  hors  la  perte  de  la  liberté  et  quelques  coups 
«  de  buton  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  leur  donner, 
«  quand  il  faut  faire  force  dans  les  voyages  ou  dans  les 
n  combats.  Du  reste  ,  ils  sont  bien  nourris ,  bien  vestus , 
«  et  ne  s'enivrent  que  trop  souvent  avec  l'argent  qu'on 
«  leur  fait  gagner  dans  les  divers  ateliers  de  notre  bagne. 
«  Si  on  prenait  la  résolution  d'envoyer  ici  tons  les  fai- 
«'  néants ,  les  pèlerins,  les  vagabonds,  je  voudrais  en  ar- 
«  mer  des  galères,  les  exercer  dans  le  port ,  leur  donner, 
«  outre  le  pain  et  les  fèves,  une  pinte  de  vin  et  du  tabac  , 
«  leur  donner  aussi  des  gardiens  les  plus  doux  qu'on  pour- 
«  rait  trouver.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  eût  là  injustice ,  mais 
«  au  contraire  cela  nétoyerait  le  monde  d'une  masse  de 
«  gens  qui  lui  est  fort  à  charge.  » 

Et  en  attendant  cet  envoi ,  comme  il  vient  d'en  recevoir 
un  de  60  Turcs,  qui  lui  ont  été  expédiés  du  Levant ,  la 
joie  qu'il  en  éprouve  est  si  grande  et  déborde  tellement 
qu'il  la  voit  partout,  même  sur  le  visage  et  dans  le  cœur 
des  nouveaux  venus  :  «  Il  ne  s'est  jamais  vu  .  ajoute-t-il, 
«  de  plus  beaux  hommes  ;  ils  avaient  la  gaîté  dans  le 
«  cœur  et  sur  le  visage.  »  Mat  saille,  20  décembre  4066  (4  ). 

Pour  récompenser  tant  de  zèle  et  aussi  d'importants  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  Arnoul  fut  nommé  intendant  de 
la  marine  à  Toulon.  Mais  il  est  bien  vrai  de  dire  que  dans 
ce  monde  chacun  a  son  aptitude  spéciale  en  dehors  de 
laquelle  il  perd  sa  valeur  personnelle.  A  Toulon,  Arnoul  se 
trouva  complètement  dépaysé  ;  là ,  plus  de  galères ,  plus 
de  chiourme,  plus  de  Turcs.  L'habile  fonctionnaire  de 
Marseille  devint  un  si  mauvais  fonctionnaire  à  Toulon 
qu'après  avoir,  pendant  longtemps,  essayé  de  l'amener  à 
plus  d'activité,  de  prévoyance,  d'application  ,  Colbert  fut 
obligé  de  le  faire  révoquer  de  ses  fonctions.  La  correspon- 
dance du  ministre  et  d' Arnoul ,  pendant  le  temps  de  son 
séjour  à  Toulon ,  devient  étrangère  à  notre  sujet.  Cepen- 
dant nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'une  des 

(i)  Correspondance  administrative  tous  Louis  XIV. 
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lettres  par  lesquelles  Colbert  faisait  connaître  son  mécon- 
tentement à  l'intendant  de  la  marine  à  Toulon.  On  y  verra 
que  ce  grand  ministre,  habituellement  si  positif,  si  précis, 
si  laconique  dans  sa  correspondance  et  qui  disait  de  lui- 
même  à  Arnoul ,  dans  une  lettre  antérieure  :  «  Vous  savez 
«  que  dans  les  affaires ,  avec  un  homme  comme  moi ,  il 
«x  faut  abréger  et  mettre  en  peu  de  lignes  toutes  les  con- 
«  naissances  qu'on  a  à  lui  donner,  »  savait ,  au  besoin  , 
manier  parfaitement  l'ironie  : 

«  J'ai  esté  fort  estonné  de  voir  par  votre  dernière  lettre 
«  les  difficultés  que  vous  trouvez  et  Testât  où  est  la  carène 
«  des  six  vaisseaux  que  vous  devez  armer.  Je  vous  advoue 
«  que  je  ne  sçai  pas  de  quelle  qualité  est  le  pays  où  vous 
«  estes  ,  (parce  que  j'avais  toujours  ouy  dire  que  Toulon 
«  estait  bien  plus  méridional  que  Paris ,  et  que  vraisem- 
«  blablement,  dans  l'ordre  universel  de  la  nature  ,  le 
«  temps  devait  y  être  plus  beau  qu'icy  ;  et  je  vois  néant- 
«  moins  que ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  quelque  vais- 
«  seau  à  armer,  il  semble  que  Dieu  ouvre  les  cataractes 
«  du  ciel  pour  pleuvoir  continuellement  et  faire  tomber 
«  toutes  les  tempe stes  dans  ce  petit  canton  de  la  terre  pour 
o  vous  empescher  et  retarder  l'exécution  des  ordres  du 
«  Roy,  ne  voyant  pas  une  de  vos  lettres ,  [dans  ces  occa- 
«  sions,  qui  ne  m'annonce  des  pluies  continuelles  et  des 
«  tempestes  prodigieuses  <Jui  empeschent  toutes  sortes  de 
«  travaux.  Je  vous  redis  encore  sur  ce  sujet  ce  que  je  vous 
«  aydesja  dit  bien  des  fois  :  que  jen'ay  jamais  vu  un  es- 
«  prit  si  inventif  à  trouver  de  méchantes  raisons  pour  ex- 
«  cuser  les  défauts  de  prévoyance  et  d'application.  » 
(Colbert  à  Arnoul,  &  février  1678)  (1). 

Mais  c'est  assez  emprunter  à  la  correspondance.  Citons 
maintenant ,  au  sujet  de  l'achat  des  esclaves  pour  les  ga- 
lères ,  quelques  chiffres  qu'il  est  intéressant  de  connaître 
et  de  rapprocher  d'autres  chiffres. 

Dans  les  archives  de  la  marine,  on  trouve,  à  la  date  du 
42  janvier  4691,  la  désignation  d'une  somme  de  49,437 

(i)  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV. 
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livres  pour  solde  du  prix  des  esclaves  achetés  daus  le  Le- 
vant pour  les  galères  du  Roi ,  dans  le  courant  de  l'année 
4  090.  — On  trouve  dans  les  archives  de  notre  mairie,  sous 
la  date  du  4  niai  1691 ,  un  mandat  adressé  à  Jean  Constan, 
trésorier  de  la  commune,  à  l'effet  de  payer  la  somme  de 
58,400  livres  pour  le  rachat  des  esclaves  marseillais  à 
Alger. 

Quelquefois  on  procédait  par  voie  d'échange.  En  voici 
un  touchant  exemple.  Le  tils  d'une  pauvre  veuve  de  notre 
ville,  Jean-Baptiste  Arnaud  ,  avait  été  pris  par  des  cor- 
saires d'Afrique  et  vendu  à  une  riche  marchande  de  Tunis. 
Peu  de  temps  après,  par  une  coïncidence  singulière ,  le  fils 
de  cette  dernière  fut  pris  à  son  tour,  conduit  à  Marseille  et 
incorporé  dans  la  chiourme  de  la  galère  la  Fortune.  Les 
deux  mères  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en  rapports.  La 
riche  marchande  fit  offrir  à  Claire  Arnaud  de  lui  rendre 
son  fils  si  elle  parvenait  à  obtenir  la  liberté  du  sien.  Il  y 
avait  un  moyen  ,  c'était  celui  d'un  remplacement.  Mais, 
hélas  !  il  fallait  d'abord  trouver  400  livres  pour  acheter  le 
remplaçant  ;  quelle  difficulté  pour  une  pauvre  veuve  ré- 
duite presque  à  la  misère  ;  il  fallait  ensuite  obtenir  le  con- 
sentement du  ministre  :  quel  obstacle  pour  une  femme  de 
la  dernière  condition.  Mais  devant  quelle  difficulté  et  quel 
obstacle  a  jamais  reculé  le  cœur  d'une  mère  !  Au  1jout  de 
cinq  années,  par  l'effet  d'un  travail  opiniâtre ,  au  prix  de 
privations  inouïes,  les  bienheureuses  400  livres,  amassées 
sou  à  sou ,  se  trouvèrent  complètes,  et  la  demande  au  mi- 
nistre partait  pour  Paris ,  chaudement  appuyée  par  des 
personnes  haut  placées  que  ce  dévoùment  maternel  avait 
touchées.  Heureusement  l'intérêt  du  service  ne  se  trouva 
pas  en  opposition  avec  les  droits  de  l'humanité.  Memet- 
Agi — le  fils  de  la  Tunisienne — était  un  assez  méchant  ra- 
meur, comme  le  disait  Brodard  dans  son  rapport,  et  il  y 
avait  tout  profit  à  ce  qu'un  bon  Turc  vînt  prendre  sa  place 
et  sa  chaîne  à  bord  de  la  galère  la  Fortune.  Seignelay 
donna  donc  son  consentement.  Claire  Arnaud  fut  autorisée 
à  verser  ses  400  livres  dans  la  caisse  du  trésorier  des  ga- 
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lères ,  et  son  tils  lui  fut  rendu  en  môme  temps  que  Memet- 
Agi  était  rendu  à  sa  mère. 

Nous  avons  dit  que  le  prix  moyen  des  Turcs  achetés 
daus  le  Levant  était  de  400  livres.  —  450  livres  étaient  la 
rançon  moyenne  des  esclaves  chrétiens  qu'on  rachetait 
dans  les  états  barbaresques.  Encore  un  rapprochement. 
Les  officiers  des  galères  qui  tiraient  un  si  bon  parti,  sur 
leur  bord,  des  esclaves  turcs,  étaient,  pour  la  plupart, 
membres  de  la  confrérie  des  pénitents  blancs  de  la  Sainte- 
Trinité  pour  la  rédemption  des  captifs.  Les  registres  de 
l'œuvre  en  font  foi.  Danslaseule  réception  du  30  juin  4733 
on  voit  figuer  deux  lieutenants  et  trois  enseignes. 

Continuer  ces  rapprochements  et  en  dire  plus  des  Mar- 
seillais retenus  en  esclavage  à  Alger  ou  dans  le  Maroc,  ce 
serait  sortir  de  notre  cadre.  Nous  renvoyons  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  en  savoir  davantage  à  VHistoire 
si  complète  et  si  intéressante  des  ftistitutions  de  bienfaisance 
à  Marseille,  par  M.  Augustin  Fabre(l).  Ils  y  trouveront 
des  détails  extrêmement  curieux.  Mais  qu'on  nous  per- 
mette cependant  d'emprunter  à  deux  ouvrages  moins  ré- 
cents deux  faits  qui,  bien  qu'à  un  point  de  vue  différent , 
sont  l'un  et  l'autre  tout-à-fait  caractéristiques. 

— Le  premier,  auquel  on  ne  saurait  donner  tropde  publi- 
cité et  dont  s'honorait ,  à  bon  droit,  une  famille  marseil- 
laise qui  s'est  éteinte  il  y  a  seulement  quelques  années, 
est  rapporté  par  Guys  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Marseille 
ancienne  et  moderne. 

Nicolas  Compian,  négociant  de  Marseille,  qui  s'était 
embarqué,  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle,  sur  un  navire  se 
rendant  de  notre  port  en  Egypte ,  fut  pris  et  fait  esclave 
par  un  corsaire  de  Tripoli.  Un  riche  particulier  de  cette 
ville  l'acheta.  Un  jour,  Compian  ayant  exprimé  devant  son 
maître  ses  regrets  d'avoir  laissé  ses  affaires  en  souffrance, 
celui-ci  lui  dit  :  o  Donne-moi  ta  parole  et  promets-moi  de 
«  revenir,  je  te  permets  daller  à  Marseille  pour  arranger 
«  tes  affaires.  » 

(1)  Chapitres  X!  et  XII. 
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Compian  profita  de  la  permission  et ,  fidèle  à  sa  pro- 
messe ,  revint  au  bout  de  quelques  mois. 

Le  Turc ,  touché  de  tant  déloyauté,  et  croyant  aussi  de- 
voir attribuer  aux  prières  de  Compian  la  guérison  de  sa 
femme ,  tombée  dangereusement  malade ,  lui  rendit  la 
liberté  et  lui  donna  la  cargaison  de  blé  de  l'un  de  ses  navi- 
res qui  le  ramena  à  Marseille  (\  ). 

— Dans  son  voyage  de  Provence  et  de  Languedoc,  Dumont 
rapporte ,  comme  le  tenant  d'un  témoin  oculaire ,  qu'à  la 
suite  d'un  traité  de  paix  avec  le  Dey  d'Alger,  Louis  XIV 
envoya  des  commissaires  dans  ce  pays  pour  en  retirer 
tous  les  esclaves  français  qui  pouvaient  se  trouver  à  bord 
des  galères  ou  dans  les  bagnes.  Ces  commissaires  s' étant 
adressés  à  un  esclave  qui  restait  étranger  à  l'empressement 
de  ses  camarades  pour  se  faire  inscrire  sur  le  rùle,  lui  de- 
mandèrent s'il  n'était  pas  Français. — -  «  Non,  répoudit  ce- 
lui-ci, je  suis  de  Marseille.  » 

Nouvel  exemple,  à  ajouter  à  bien  d'autres,  du  temps 
qu'il  a  fallu  à  notre  population  ,  —  après  la  réunion  de 
Marseille  à  la  France ,  —  pour  admettre  qu'elle  faisait 
partie  désormais  de  la  grande  famille  française. 

Du  reste,  on  est  moins  surpris  de  la  réponse  du  pauvre 
esclave  marseillais,  quand  on  sait  qu'a  la  môme  époque, 
(46%)  Ruffi  écrivant  l'histoire  de  notre  ville,  termine  ainsi 
la  relation  du  séjour  qu'y  fit  François  Ier  ;  «  Le  Roi  alla 
u  aux  îles  pour  voir  un  rinocèrot  que  le  roi  de  Portugal 
\<  envoyait  à  Léon  X.  Deux  jours  après,  il  partit  de  Mar- 
ti seilie  et  s' en  alla  en  France.  » 

Auguste  LAFORET. 

(I)  Guys  cile  encore  de  Nicolas  Compian  le  irait  suivant  :  Il  recul  par 
mer  beaucoup  de  blé  a  une  époque  où  la  disette  affligeait  Marseille.  Les 
écbevins  lui  offrirent  un  prix  irès-élevé  :  (Ui  livres  la  charge.  —  «  A  Dieu 
c  ne  plaise,  répondit  Nicolas  Compian.  que  j'abuse  de  l'étal  où  nous 
«  sommes  ;  je  n'ai  pas  spéculé  en  conséquence  ;  le  prix  de  50  livres 
•  suffit  pour  ce  que  j'ai  dépensé.  > 

L'un  île  dus  collaborateurs  qui  a  rappelé  res  deux  traits  dans  un  opuscule 
publié  par  lui  sur  la  cherté  des  grains  en  Provence,  M.  Ilégis  de  1.1  Cn- 
lombière,  émet  le  vœu  que  l'une  dos  premières  rues  a  ouvrir  dans  noire 
ville,  porte  le  nom  do  :  NICOLAS  COMPIAN.  Nous  nous  associons  vive- 
ment a  ce  vœu  tout  patriotique. 
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ÉGLISES ,  CHATELLES  ET  MONASTÈRES 

Crfl'I  ONT  KTK  DÉMOLIS  OU  QUI  ONT  CKANCit:  DE  DESTINATION 
Depuis  1780  jusqu  d  nos  jours. 


m  Mtllttur  aat  vieux  ■oouiucnt*  ebrx  an 
"  pcople  industrieux.  « 

RF.V-DCS8DEIL.  Àndrea,  bitloire 
du  imnpt  de  l'Kuipire. 

Aucune  ville  en  France  n'a  moins  conservé  ses  monu- 
ments que  Marseille.  Cette  destruction  ,  aujourd'hui 
complète  ou  peu  s'en  faut,  doit  être  attribuée  à  diverses 
causes  ;  d'abord  aux  agrandissements  successifs  de  notre 
cité ,  —  agrandissements  motivés  par  l'accroissement 
prodigieux  de  sa  population .  —  ensuite  au  vandalisme 
révolutionnaire  qui,  chez  nous,  n'épargna  que  quelques- 
uns  de  nos  édifices. 

Les  orages  politiques  une  fois  apaisés ,  nos  principales 
églises ,  miraculeusement  sauvées  de  la  fureur  des  partis  , 
rouvrirent  leurs  portes;  les  autels  renversés  furent  relevés 
et  l'encens  fuma  de  nouveau  dans  les  temples  profanés  ; 
toutefois,  un  grand  nombre  d'églises,  de  chapelles,  de 
monastères ,  demeurèrent  dans  un  état  de  ruine  et  d'aban- 
don. On  avait  tant  détruit  qu'il  était  impossible ,  même 
avec  les  meilleures  intentions  ,  de  tout  réédifier.  La  perte 
de  plusieurs  monuments  devait,  malheureusement,  ôtre 
irréparable.  Quelques  autres ,  tels  que  les  couvents  ,  par 
exemple,  restèrent  debout,  au  milieu  de  la  cité  pho- 
céenne, mais  leur  destination  fut  changée  :  l'industrie  s'en 
empara ,  et  nous. lui  devons  de  les  avoir  conservés  jusqu'à 
nous. 

Le  chrétien  et  l'archéologue  se  réjouissent  encore  à 
l'aspect  de  ces  vieilles  murailles  qui  ont  traversé  les  épo- 
ques tour-à-tour  funestes  et  prospères  de  notre  histoire; 
un  pieux  souvenir,  un  saint  respect  pénètrent  l'ème  à  la 
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vue  de  ces  asiles  jadis  consacrés  à  la  prière,  à  la  pénitence, 
à  la  charité! 

Mais  un  jour  viendra ,  hélas  !  où  ces  vénérables  restes 
du  passé  tomberont  aussi.  Déjà,  le  marteau  ne  vient-il  pas 
d'abattre  les  derniers  vestiges  de  la  Tour  Sainte-Paule , 
qui  nous  rappelait  un  des  plus  glorieux  faits  de  nos  anna- 
les (4)?  Les  Caves  de  Saint-Sauveur  où  se  trouvait, 
d'après  la  tradition ,  la  prison  de  saint  Lazare ,  premier 
évêque  de  Marseille?  N'a-t-on  pas  démoli  récemment  les 
restes  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Sauveur,  bâtie  sur  les 
ruines  du  temple  d'Apollon  ;  une  grande  partie  de  la  Major, 
qui  s'élevait  sur  remplacement  occupé  par  le  temple  de 
Diane?  le  couvent  de  l'Observance,  —  dont  les  imposantes 
ruines  virent  pendant  si  longtemps  le  flot  miner  le  sol  au 
dessous  d'elles ,  —  ne  vient-il  pas  de  faire  place  à  d'élé- 
gantes constructions? 

Telle  est  l'inflexible  loi  du  progrès  et  du  temps. 
Avant  que  d'autres  précieux  débris  disparaissent  de 
notre  sol ,  par  suite  de  l'immense  travail  de  rénovation  et 
d'extension  qui  s'opère  à  Marseille  comme  dans  toute 
grande  ville ,  il  nous  a  paru  opportun  de  dresser  une  no- 
menclature des  édifices  religieux  qui ,  chez  nous,  ont  été 
détruits,  soit  en  totalité  soit  en  partie ,  depuis  4789  jus- 
u'à  nos  jours.  Nous  croyons  remplir  un  devoir  en  fixant, 
ans  ces  modestes  pages ,  le  souvenir  des  monuments  de 
ce  genre  que  nous  avons  perdus. 

Si  nous  nous  sommes  particulièrement  attaché  aux  édi- 
fices consacrés  au  culte  en  rétien,  c'est  que  ceux-ci  furent, 
de  tout  temps  ,  les  plus  nombreux  dans  notre  cité ,  et  l'on 
peut  ajouter  les  plus  importants. 

—  \ 0  La  chapelle  Sainte-Croix  appartenant  à  une  asso- 
ciation d'hommes  pieux  (abolie  avant  la  Révolution)  et 
située  dans  la  rue  Rouge  (2),  en  face  de  l'entrée  du  grand 
séminaire. 

Ruffi  dans  son  Histoire  de  Marseille  (T.  II,  page  90)  ra- 
conte ainsi  l'origine  de  cette  congrégation  : 

«  Aubert  Gardane  ,  marchand  de  Marseille,  étant  allé 
à  Palerme ,  fut  tellement  édifié  d'une  confrérie  que  ceux  de 
cette  ville-là  avoient  érigé  en  mémoire  de  la  Passion  de 

(1)  Le  dévoùment  des  dames  de  Marseille  pendant  le  siège  du  connétable 
de  Bourbon,  en  ihU. 

fî)  Cette  rue  qui  n'existe  plus  aujourd'hui ,  aboutissait  de  la  rue  de  la 
Major  a  l'ilglise  de  l'Observance;  on  l'appelait  autrefois  rue  do  la  Trmité- 
Viêille. Son  dernier  nom  lut  venait  du  costume  des  confrères  de  Sainte- 
Croix  qui  était  de  couleur  ronge. 
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N.  Seigneur  Iésus-Christ ,  qu'il  résolut  d'en  établir  une 
semblable  à  Marseille  ;  en  effet ,  à  son  retour  il  se  joignit 
j\  quelques  autres  pieuses  personnes  qui  furent  bien  aises 
de  contribuer  à  une  si  bonne  œuvre,  de  sorte  qu'après  qu'ils 
eurent  obtenu  la  permission  de  l'ordinaire,  ils  firent  bâtir 
une  cbapelle  ou  oratoire  formé  sous  l'invocation  de  la 
Confrérie  de  la  Passion  de  N.  Seigneur  fésus-Christ,  pour  y 
faire  leurs  prières  et  méditations.  » 

La  première  pierre,  qui  vient  d'être  découverte  en  4856, 
par  des  ouvriers  occupés  aux  travaux  du  chemin  de  cein- 
ture ,  avait  été  posée  le  12  octobre  1606,  et  porte  bien 
l'inscription  indiquée  par  Ruffi  : 

BENE-  FVNDATA 
EST-SVPRA-FIR 
MAM-PETRAM. 
4G06  —  12-OCTOB. 

Ce  texte ,  qui  est  une  réminiscence  de  l'Evangile  ,  a  été 
emprunté  à  la  liturgie  de  la  dédicace  des  Eglises. 

La  chapelle  de  Sainte-Croix  fut  bénie  le  14  octobre  de 
l'année  1607  ,  par  le  grand-vicaire  de  l'évèché,  et  le  ven- 
dredi suivant  on  commença  d'y  célébrer  l'office.  Le  nom- 
bre des  membres  de  l'association  était  fixé  à  8i,  soit  douze 
prêtres  pour  rappeler  les  apôtres  et  soixante-douze  laïques 
pour  représenter  les  72  disciples  du  Sauveur.  On  les  nom- 
mait Frères  de  la  Passion  ou  de  la  Pénitence  de  Sainte-Croix. 
Ils  s'assemblaient  tous  les  vendredis  de  l'année  et  les  mer- 
credis du  carême,  pour  chanter  l'office  de  la  Sainte-Croix, 
composé  par  Philippe  Gesvaldo,  Frère  mineur  £1).  Les 
confrères  faisaient  ensuite  l'adoration  de  la  Croix.  Leur 
costume  de  cérémonie  se  composait  d'une  robe  rouge  écar- 
late;  une  corde  ceignait  leurs  reins;  ils  portaient  aux 
pieds  des  sandales. 

La  chapelle  était  fort  étroite  et  obscure,  ne  recevant  du 
jour  que  par  une  fenêtre  avec  vitres  en  corne  ;  elle  était  in- 
terdite au  public.  On  n'y  remarquait  point  d'autel,  mais 
seulement  une  croix  portée  sur  un  pilier  de  pierre.  Le» 
confrères  n'avaient  pour  sièges  que  des  bancs  de  pierre. 
Tous  les  ans,  àla  fête  de  sainte  Hélène,  la  confrérie  allait, 
à  minuit  ,  faire  une  station  à  la  croix  placée  à  cette  époque 
devant  l'église  Saint-Laurent.  —  Le  peuple  appelait  cette 
procession,  la  proucessien  deis  Esglariads.  (2) 

(I)  Imprimô  a  Païenne  en  ISSfl,  nnns  ce  tilre  :  Memoriale  de  la  Com- 
passtone  di  Chrislo,et  délia  Compassion*  di  Maria  Virgine, 
(.'  En  fran«:>is  :  Revenants,  fantômes. 
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Etienne  du  Puget ,  évôque  de  Marseille ,  approuva  et 
confirma  cette  congrégation  qui  se  fonda  également  à 
Barjols. 

Le  Calendrier  spirituel  pour  la  ville  de  Marseille,  impri- 
mé en  4743,  par  ordre  de  Mgr  deBelsunce,  parle  de  cette 
Congrégation  d'hommes  de  la  Sainte-Croix  au  cimetière  de 
la  cathédrale(\  ).  Il  en  est  encore  question  dans  le  Calendrier 
de  Leyde  (1659).  Grosson  n'en  dit  rien  dans  ses  Almanachs 
historiques,  d'où  Ton  peut  conclure  qu'elle  cessa  d'exister 
dans  le  18e  siècle,  avant  1770.  La  chapelle  fut  démolie  peu 
de  temps  après. 

—  2°  Dans  la  même  île  où  était  située  cette  chapelle 
Sainte-Croix ,  se  trouvaient  aussi  l'église ,  le  monastère  et 
le  jardin  des  religieuses  du  Saint-Sacrement. 

Cet  ordre  fut  fondé  à  Marseille ,  au  XVIIe  siècle ,  par  le 
P.  Antoine  Le  Quien ,  religieux  dominicain ,  auteur  d'une 
réforme  de  son  ordre ,  appelée  de  son  nom ,  la  réforme  du 
Père  Antoine  (2). 

Ce  religieux ,  né  à  Paris ,  et  profès  du  couvent  de  Saint- 
Honoré  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs ,  forma  deux  grands 
projets —  dit  Belsunce  —  dignes  de  son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Le  premier  fut  de  faire  observer  dans  quelques 
maisons  de  son  ordre ,  la  pauvreté  dont  saint  Dominique 
avait  fait  profession ,  quoique  le  Concile  de  Trente  en  eût 
décidé  autrement  ;  le  second  de  former  une  congrégation 
de  filles  destinées  à  houorer  et  adorer  iour  et  nuit,  les  unes 
après  les  autres  et  sans  interruption ,  le  Très-Saint-Sacre- 
ment (3). 

Le  premier  projet  qu'il  porta  d'abord  trop  loin  et  qu'il 
fut  obligé  de  modifier,  lui  fit  éprouver  bien  des  contrariétés  ; 
on  le  mit  même  en  prison  et  il  supporta  la  captivité  avec 
une  résignation  admirable.  Le  second  fut  moins  entravé 
et  il  l'exécuta  peu  à  peu  jusqu'au  point  où  nous  l'avons 
connu  ,  où  nous  le  voyons  encore  de  nos  jours. 

Le  P.  Antoine  Le  Quien  avant  d'abord  fondé ,  en  1 636 , 
à  Avignon  ,  une  Congrégation  de  femmes  et  de  filles  qui 
s'assemblaient  en  commun  dans  une  maison  particulière , 

(1)  Pages  103  et  138. 

(2)  V.  La  Vie  du  vénérable  P.  Antoine,  par  le  R.  P.  Archange  Gabriel 
de  l'Annonciation,  viraire -général  de  la  Congrégation  établie  par  ce  Père 
et  l'un  de  ses  compagnons,  imprimée  à  Avignon  l'an  UHi.  —  v.  aussi 
V Année  Dominicaine,  composée  par  le  P.  Charles  de  S.  Vincent,  a 
Amiens,  1702,  part.  1,  page  tHW  et  suivantes. 

(3)  L'antiquité  de  l'Eglise  <le  Marseille  et  la  sueccetsion  de  ses  évi- 
ques.  T.  III,  page  JSJ. 
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où  il  leur  faisait  faire  des  exercices  spirituels ,  c'est  de  cette 
congrégation  que  sortirent  les  trois  premières  religieuses, 
ou  comme  le  dit  l'auteur  de  sa  vie ,  les  trois  pierres  fonda- 
mentales de  ce  nouvel  ordre.  La  première  de  ces  religieuses, 
nommée  Marie ,  fut  la  supérieure  perpétuelle ,  la  seconde, 
nommée  Catherine,  fut  assistante,  et  la  troisième,  nommée 
Claire-Marie ,  fut  simplement  sœur.  Elles  portaient  après 
leur  nom  celui  du  Saint-Sacrement. 

Ce  ne  fut  qu'eu  1 657  que  le  pieux  dessein  du  serviteur 
de  Dieu  s'accomplit. 

Marseille,  d'où  Alphonse  de  Richelieu,  cardinal  de  Lyon, 
avait  chassé  le  P.  Antoine  et  ses  disciples,  après  què  ces 
religieux  eurent  établi  un  couvent  selon  leur  reforme  dans 
le  prétendu  district  de  Saint-Victor,  dont  le  cardinal  était 
abbé ,  Marseille ,  disons-nous ,  fut  choisie  pour  être  le  ber- 
ceau de  la  nouvelle  institution.  Le  fondateur  y  assembla, 
dans  une  maison  prise  en  location ,  un  certain  nombre  de 
personnes  du  sexe  oui  consentirent  à  suivre  les  constitutions 
qu'il  se  proposait  de  donner. 

La  m&ne  année,  la  communauté  naissante  fit,  avec 
l'assentiment  et  le  concours  de  l'évèque  Etienue  du  Puget, 
l'acquisition  d'une  maison  dans  laquelle  elle  fut  autorisée 
à  avoir  une  chapelle ,  à  y  faire  célébrer  la  messe  et  à  y 
garder  le  Saint-Sacrement. 

Au  mois  de  mars  1 658 ,  le  même  prélat  permit  à  la  com- 
munauté d'observer  la  clôture  et  six  mois  après,  les  trois 
dames  dont  nous  avons  parlé  reçurent  de  ses  mains  l'habit 
de  l'ordre  ;  mais  les  vœux  qu'elles  prononcèrent  alors  ne 
furent  que  des  vœux  simples ,  attendu  que  leur  congréga- 
tion n'avait  point  encore  été  approuvée  à  Rome. 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  c'est -à-dire  en  I69i, 
qu'en  vertu  d'un  bref  pontifical ,  ces  religieuses  prononcè- 
rent des  vœux  solennels  entre  les  mains  de  Guillaume  de 
Vintimille  du  Luc ,  alors  évèque  de  Marseille  et  qui  fut  par 
la  suite  archevêque  d'Aix,  puis  de  Paris. 

Le  couvent  des  daines  du  Saint -Sacrement  est  aujour- 
d'hui situé  au  Prado. 

—  3°  L'église  et  le  monastère  des  dames  Carmélites 
(ordre  de  N.-D.  du  Mont-Carmel  de  la  réforme  de  sainte 
Thérèse),  situés  autrefois  dans  la  rue  de  la  Joliette ,  vis-à- 
vis  le  couvent  des  religieuses  dont  il  vient  d'ôtre  question. 

Cette  maison  fut  fondée  en  1 623 ,  sons  le  titre  de  Sainte 
Marie-Madeleine  au  pied  de  la  Croix ,  par  les  soins  des  de- 
moiselles Honorée  d  Altoviti,  Marguerite  de  Gay  et  Jeanne 
de  la  Cépède. 


Digitized  by  Google 


* 


—  5*3  — 

En  1686,  les  Carmélites  firent  bAtir  leur  église,  qui 
fut  bénie  le  28  juin  de  l'année  suivante. 

«  Cette  église ,  —  dit  Grosson  —  est  toute  revêtue  en 
stuc,  d'une  manière  noble,  élégante  et  qui  sent  la  main 
du  grand  maître.  Les  peintures  du  plafond ,  représentant 
la  vie  de  sainte  Thérèse ,  sont  de  Chasse ,  artiste  Marseillais 
qui  joignait  à  l'emploi  des  couleurs ,  les  grâces ,  la  vivacité 
et  la  vérité.  »  (I) 

Cet  édifice  servit  de  prison  sous  la  Terreur  ;  il  vient 
d'être  complètement  démoli,  il  y  a  quelques  mois. 

—  4°  L'église  et  le  couvent  des  Frères-Mineurs,  de 
l'Etroite-Observance  ou  Observantins ,  situés  place  de 
l'Observance. 

Les  religieux  de  l'Etroite-Observance ,  ainsi  nommés  dès 
leur  institut,  parce  qu'il  les  obligeait  à  observer  à  la  lettre 
la  règle  de  Saint-  François  ,  furent  admis  à  Marseille  l'an 
U24  (2).  Ils  bâtirent  un  couvent  sous  le  titre  de  Saint- 
Bernardin  ,  dans  les  jardins  qui  leur  furent  donnés  par  un 
gentilhomme  nommé  Jullien  de  Ramezan ,  près  de  la  porte 
de  l'Ourse ,  appelée  plus  tard  porte  de  la  Joliette  et  qui 
vient  d'être  récemment  démolie. 

Malgré  la  misère  qui  régnait  à  cette  époque  à  Marseille, 
par  suite  du  siège  que  la  ville  venait  de  soutenir  contre 
Alphonse  d'Aragon  ,  les  Observantins  trouvèrent  des  res- 
sources suffisantes  pour  faire  édifier  un  couvent  et  une 
église,  avec  l'autorisation  du  pape  Nicolas  IV. 

Cette  église  fut  consacrée  le  29  janvier  1542,  sous  le 
vocable  de  saint  Louis ,  religieux  de  l'ordre  et  évêque  de 
Toulouse ,  selon  l'avis  de  Clément  VII. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  et  par  les  soins  du 
P.  Maurice-Jullieu ,  les  Observantins  firent  embellir  leur 
couvent  et  bAtir  une  nouvelle  église  dont  la  première  pierre 
fut  bénie  par  Mgr  de  Belsunce ,  le  23  août  1746.  Nous 
avons  eu  en  notre  possession  une  plaque  de  cuivre  portant 
T inscription  commémorative ,  en  latin ,  de  cette  cérémonie. 
Cette  plaque  a  été  découverte  naguère  dans  les  travaux  de 
déblai  effectués  pour  le  chemin  de  ceinture. 

L'inscription  dont  il  s'agit, sera  reproduite  dans  la  notice 

(I)  Almanach  historique  de  Marseille,  pour  l'année  1771. 

(â)  Ruffl  place  a  l'année  1433  rétablissement  de  ce  monastère  (V.  His- 
toire de  Marseille  ,  t.  Il,  liv.  X,  chap.  4,  page  08),  tandis  que  Belsunce, 
dans  son  Histoire  des  évoques,  le  fixe  à  l'année  iiH  L'historien  de  notre 
ville  a,  vraisemblablement,  pris  l'époque  de  la  donation  immobilière 
faite  à  ces  religieux,  pour  la  date  de  leur  établissement  qui  est  antérieure 
de  huit  années. 
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spéciale  et  détaillée  que  nous  nous  proposons  de  publier 
incessamment  sur  le  couvent  de  l'Observance. 

Disons,  toutefois,  que  Pierre  de  Libertat  dont  l'épée 
avait,  en  4556,  délivré  Marseille  de  la  tyrannie  de  Casaulx, 
étant  mort  l'année  suivante ,  sou  corps  fut  embaumé  et 
enseveli  le  4  6  avril  4557,  avec  grande  pompe,  dans  l'église 
des  Observantins.  L'historien  Ruffi  donne  tous  les  détails 
de  cette  cérémonie  funèbre. 

C'est  dans  la  sacristie  de  la  même  égliseque  l'on  conserva 
longtemps  la  tète  d'un  notaire  nommé  Borghini,  qui  était 
d'une  grosseur  prodigieuse.  Elle  se  trouve  actuellement  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  monastère  possédait  un  tableau  (  Ecce  Homo  )  peint 
par  le  roi  René. 

—  5*  La  chapelle  des  Pénitents-Blancs  de  la  Sainte- 
Trinité  et  de  Notre  Dame  d'Aide ,  pour  la  rédemption  des 
captifs,  qui  était  contiguë  à  1  église  et  au  couveut  de  l'Ob- 
servance. 

Cette  confrérie  est  la  plus  ancienne  du  diocèse. 

Elle  fut  fondée  en  4306  par  les  RR.  PP.  Trinitaires  do 
Marseille,  dont  nous  aurons  tantôt  l'occasion  déparier,  sous 
le  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-Ajude  (  Bonne-Aide  ou  Bon- 
Secours)  et  de  la  Très-Sainte  Trinité.  L'évêque  de  Marseille, 
Durand  II  des  Trois-Emiues ,  approuva  cette  confrérie 
dont  le  but  était  de  seconder  et  d  aider  les  religieux  de  la 
Très-Sainte  Trinité  dans  l'œuvre  de  la  rédemption  des 
captifs.  Le  20  mars  de  la  même  année ,  les  confrères  adop- 
tèrent un  règlement  qu'ils  possèdeut  encore.  Ils  firent  édi- 
fier leur  première  chapelle  à  coté  de  l'église  des  PP.  Trini- 
taires qui  était,  alors,  bâtie  sur  l'emplacement  où  fut  cons- 
truit plus  tard  l'abattoir  de  la  Joliette. 

L'œuvre  charitable  que  ces  pénitents  s'étaient  proposée , 
augmentant  chaque  jour  le  uombre  des  confrères,  la 
chapelle  devint  insuffisante.  Ils  obtinrent  du  P.  Gaspard 
Raphaël ,  ministre  des  Trinitaires  de  Marseille ,  une  place 
dans  l'enceinte  du  couvent  de  ces  religieux  où  ils  firent 
élever,  en  4514 ,  une  vaste  chapelle. 

En  4524,  cette  chapelle  ainsi  que  le  couvent  des  Trini- 
taire,  furent  démolis  pour  faciliter  la  défense  de  la  ville, 
assiégée  par  le  connétable  de  Bourbon.  Ainsi  privés  de 
local,  les  pénitents  de  la  Trinité  trouvèrent,  dans  le  cou- 
vent des  Frères-Mineurs  de  l'Observance,  comme  nous 
l'avons  dit ,  un  asile  qu'ils  partagèrent  avec  les  Pénitents 
noirs  jusque*  en  4  528. 
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A  cette  époque  f  le  nouveau  couvent  que  les  PP.  Trini- 
taires  faisaient  construire  sur  l'emplacement  des  aires  de 
la  communauté,  que  la  ville  abandonna ,  étant  terminé,  la 
confrérie  s'y  assembla  et  y  continua  ses  offices  jusqu'en 
4548.  G  est  alors  que  ces  pénitents,  ayant  François  Rey- 
naud  pour  prieur  et  Barthélémy  Vias  pour  sous-prieur, 
achetèrent ,  par  acte  du  13  mars,  notaire  Jean  de  Oliolis , 
une  partie  du  jardin  de  l'Observance,  contigu  au  couvent 
desTrinitaires,  et  y  firent  construire  une  nouvelle  chapelle. 

En  4715,  cette  chapelle  se  trouvait  dans  un  tel  état  de 
délabrement  que  des  réparations  devinrent  urgentes  ;  mais 
les  ressources  de  la  confrérie  étant  insuffisantes  pour  cou- 
vrir la  dépense ,  les  échevins  sollicitèrent  du  roi  une  sub- 
vention et  l'autorisation  d'établir  une  loterie  dont  le  produit 
devait  être  affecté  à  la  reconstruction  de  la  chapelle. 
Louis  XIV  ayant  consenti,  la  loterie  eût  lieu  et  le  chiffre 
total  des  lots  gagnés  s'éleva  à  plu.^  de  300,000  francs.  Cette 
somme  permit  aux  pénitents  de  faire  bâtir  une  grande  et 
élégante  chapelle.  L'excédant  fut  employé  au  rachat  des 
captifs.  La  confrérie  occupa  jusqu'en  1792,  époque  de  la 
suppression  des  corporations  religieuses,  cette  chapelle, 
qui  fut  vendue  le  4  juillet  1798. 

D'après  l'inventaire  dressé  par  les  ofiiciers  municipaux, 
en  1792,  il  existait  dans  cet  édifice  sept  tableaux  rappe- 
lant divers  épisodes  du  rachat  des  esclaves;  un  autre 
représentant  la  descente  de  N.-D.  delà  Garde  par  la  con- 
frérie; un  neuvième  enfin,  dont  le  sujet  n'est  point  indi- 
qué, mais  que  l'inventaire  reconnaît  pour  être  d'un  grand 
maître  appelé  l Espagnolet. 

Enfin,  après  avoir  occupé  depuis  1810  une  partie  du 
local  de  la  Grande-Miséricorde,  rue  Fonderie-Vieille, 
qu'ils  tenaient  en  location ,  les  pénitents  de  la  Trinité 
firent,  en  mars  1819,  l'acquisition  de  l'ancienne  chapelle 
des  pénitents  du  Saint-Esprit,  en  face  VHfitel-Dieu ,  où  ils 
se  réunissent  encore  actuellement  (I). 

—  6°  Le  premier  monastère  de  la  Visitation  ou  des 
Grandes-Mariés ,  qui  s'élevait  à  quelques  pas  du  couvent 
de  l'Etroite-Observance. 

Ce  local  est  encore  debout.  Un  pont  de  bois  le  joint 

(13  Voir,  pour  plus  de  détails:  Rapport  sur  l'origine  de  ta  confrérie 
des  Pénitents-Blancs  de  la  Trés-Sainte  Trinité  et  de  Sotre-Dame  d'Aide, 
pour  la  rédemption  des  captifs,  fondée  à  Marseille  en  1300,  par  une 
rnnimission  spéciale.  Brochure  de  5i  pages  in-8».  Marseille,  imprimerie 
Chauffard,  novembre  1855. 
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aujourd'hui  à  l'hôpital  général  de  la  Charité  dont  il  forme 
une  dépendance. 

En  f  670 ,  la  première  pierre  de  l'église  des  Grandes- 
Mariés  fut  posée  par  le  comte  de  Grignan ,  lieutenant- 
général  en  Provence  et  par  son  épouse  Françoise  de  Sévi- 
gné ,  descendante  de  Jeanne  Fremiot  de  Chantai ,  fonda- 
trice de  l'ordre. 

Cette  église  possédait  un  tableau  de  Pierre  Parrocel , 
neveu  du  célèbre  Joseph  Parrocel  des  Batailles ,  et  élève  de 
Carlo  Maratte.  On  y.  voyait  également  — au  dire  de  Gros- 
Bon,  plusieurs  tablèauxde  François  Puget ,  fils  du  célèbre 
artiste  de  ce  nom. 

—  7*  L'église  et  le  couvent  des  Grands-Trinitaires  , 
appelés  aussi  Mathurins,  qui  étaient  situés  près  l'hOpital 
de  la  Charité. 

Ces  religieux  s'étaient  établis  dans  notre  ville  en  1202. 
Saint  Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre  (I),  les  avait 
installés  aux  frais  de  Hugues  de  Baux ,  vicomte  de  Mar- 
seille ,  de  Guillaume  de  Baux  ,  prince  d'Orange  et  de 
Raymond  de  Baux  (2). 

En  parlant  des  pénitents  delà  Trinité,  nous  avons  indi- 
qué le  déplacement  du  couvent  des  Grands-Trinitaires , 
motivé  par  le  siège  qu'entreprit  le  connétable  de  Bourbon 
contre  Marseille,  en  1524.  Les  restes  du  clocher  des  Trini- 
taires  se  voyaient  encore ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  un 
enclos  situé  entre  la  rue  Trigance  et  la  rue  du  Jardin.  Ils 
n'existent  plus  aujourd'hui. 

—  8»  La  chapelle  des  Pénitents-Bleus  de  la  Trinité- 
Nouvelle  ,  dits  Paillassettos ,  située  rue  Trigance ,  derrière 
le  local  occupé  par  les  Grands-Trinitaires.  Cette  chapelle 
fut  démolie  en  4794,  après  avoir  servi  de  réunion  à  une 
section. 

M)  Ainsi  que  saint  Félix  de  Valois,  sous  Innocent  III,  le  28  janvier  11^8. 
Saint  Jean  de  Malba  naquit  à  Faucon,  en  Provence.  Le  Père  Jean-François 
Àloès.  trinitaire  de  Marseille,  a  écrit  la  vie  du  saint  fondateur,  imprimée 
a  Avignon ,  chez  Braincreau,  en  1054. 

(2)  Il  existe  à  la  préfecture  (  Archives  des  Trinilaires)  une  transaction 
passée  enire  Frère  Jehan  de  la  Matha,  fondateur  dû  couvent  assis  à 
Marseille,  rue  de  France,  cl  le  chapitre  de  la  Major,  notaire  Jehan  du 
Portail. 

Celte  rue  de  France,  appelée  plus  tard  rue  Française ,  est  aujourd'hui 
nommée  en  partie  rue  de  t'Evêché,  depuis  qu'Etienne  du  Puget.  évèque  «le 
Marseille,  y  tlt  bâtir  le  palais  épiscopal  actuel.  Elle  commentait  autrefois 
à  la  Porte-Galle  (  nommée  Porta-Gallica  dans  les  actes)  ou  de  la  Joliette, 
aujourd'hui  démolie,  et  aboutissait  à  la  place  Saint-Thomas,  actuellement 
place  de  Lenche.  La  partie  comprise  entre  la  rue  des  Treize-Coins  et 
l'Observance,  s'appelait  naguère  encore  rue  de  la  Joliette. 
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Les  membres  de  ladite  confrérie  fusionnèrent  en  1814 
avec  les  Péniteuts-Carmelins  pour  ne  former  qu'une  seule 
confrérie,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 

Le  nom  de  Paillassettos,  que  le  peuple  leur  avait  donné, 
venait  de  ce  que  le  costume  de  ces  pénitents  était  confec- 
tionné avec  de  la  toile  bleue  dont  on  fait  les  paillasses. 

—  9*  L'ancienne  chapelle  des  Pénitents-Noirs  située  à 
quelques  pas  de  la  porte  de  la  Joliette ,  sur  le  boulevard 
des  Dames .  Elle  a  été  transformée  en  atelier  de  tonnel- 
lerie. 

On  voit  encore  dans  ce  local  un  écusson  armoriai  sur- 
monté d'un  casque  taré  de  front  et  orné  de  ses  lambrequins. 
Ces  armes  qui  sont  d'azur  h  la  face  d'or  chargée  de  trois 
chevrons  d'azur  coucltés  et  accompagnée  de  trois  roses  d'argent 
2  cl  \ ,  appartiennent  à  la  famille  Gérard  de  Bénat ,  dont 
l'un  des  membres  possédait,  en  1700,  les  fossés  de  la  tour 
Sainte-Paule  (1  )  et  fit  bâtir  l'hôtel  du  Parc. 

Au  sujet  de  la  tour  Sainte-Paule ,  dont  les  derniers  ves- 
tiges viennent  de  disparaître  récemment ,  par  suite  de 
l'élargissement  du  boulevard  des  Daines ,  qu'il  nous  soit 
permis  de  rappeler  ici  la  notice  détaillée  que  nous  avons 
publiée  nous-inéme  sur  ce  monument.  (V .  la  Gazette  du 
Midi,  numéros  des  8 ,  9  ,  12  ,  13  et  24  mars  1858.) 

—  1 0°  L'église  et  le  couvent  des  Pères  Servites ,  situés 
rue  de  Lorette. 

Le  comte  de  Tende  ,  gouverneur  de  Provence ,  fit  venir 
ces  religieux  à  Marseille ,  en  1555.  Ils  furent  d'abord  s'é- 
tablir hors  la  ville.  Ils  obtinrent  des  recteurs  de  l'hôpital 
Saint-Jacques  des  Epées  (2),  l'église  et  la  maison  de  cet 
hôpital ,  situées  place  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  vinrent 
s'établir  dans  la  ville.  A  cette  première  église ,  ils  en  joi- 
gnirent une  autre  appelée  Notre-Dame  des  Plans  ou 
d' iïspaimes  (3),  que  frère  Thomas  de  Cruce ,  hermite , 

(\)  François  Gérard  de  Bénat ,  né  à  Marseille,  vers  le  commencement  de 
ce  siècle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  annonce  du  goût ,  de  la  lecture  et 
des  recherches.  C'est  un  recueil  intitulé  :  Fragmens  choisis  d'éloquence, 
2  vol.  in-li.  Avignon,  l'aven,  1715,  réimprime  en  4  vol.  in- 12.  sous  ce 
titre  :  Y  Art  oratoire  réduit  en  extmples .  ou  choix  de  morceaux  d'éloquence 
tirés  des  plus  célèbres  orateurs  du  siècle  de  Louis  XIV  et  du  siècle  de 
Louis  AT,  dédié  a  Mgr  le  duc  de  Villars.  Amsterdam.  MDCOLX.  (Acbard, 
Dictionnaire  des  hommet  illustres  de  la  Provence.  T.  I,  p.  74.) 

(i)  Les  anciens  titres  l'appellent  :  Hospitale  sancti  Jacobi  de  Spatis  ou 
de  Spatâ. 

(3)  Mot  provençal  qui  signifie  dis  Spasmes.  C'est  là  que  le  peuple .  par 
dévotion,  portait  les  enfants  nouveaux-nés  qui  se  trouvaient  en  proie  à 
des  convulsions  ou  spasmes. 
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venait  de  faire  agrandir  et  qui  se  trouvait  sur  la  mèine 
place.  Ils  donnèrent  à  tout  ce  local  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Lorette,  que  le  quartier  conserve  encore.  En  1622, 
l'église  fut  abattue,  et  depuis,  par  la  charité  des  fidèles  et  la 
donation  que  Louis  XIII  leur  fit  pendant  son  séjour  à 
Marseille ,  d'une  portion  de  la  place  publique ,  ils  firent 
construire  l'édifice  dans  lequel  la  révolution  vint  les  sur- 
prendre. 

Dans  son  Histoire  des  hôpitaux  et  des  institutions  de 
bienfaisance  de  Marseille,  M.  Augustin  Fabre  a  raconté  les 
diverses  contestations  qui  s'élevèrent  entre  les  RR.  PP. 
Servîtes  et  les  Prieurs  de  l'hôpital  Saint-Jacques  des 
Epées.  (V.  t.  II,  pag.  423  et  suivantes.) 

—  41'  L'église  et  le  monastère  des  Antonins,  situés  rue 
Saint- Antoine. 

L'origine  de  l'ordre  de  Saint- Antoine  remontait  à  l'année 
4095.  Ces  religieux  ne  formèrent  d'abord  qu'une  commu- 
nauté séculaire  d'hospitaliers  voués  au  service  des  pauvres, 
malades  du  feu  d'enfer  (1).  C'étaient  de  simples  laïques 
vivant ,  sans  faire  aucun  vœu,  sous  la  dépendance  de 
l'abbaye  de  Montmajour,  qui  les  avait  placés  dans  son 
hôpital  du  prieuré  de  Saint- Antoine,  à  la  Mothe-Saint- 
Didier,  près  de  Vienne,  en  Dauphiné.  Plus  tard,  ils  se 
rendirent  indépendants  de  Montmajour  et  s'érigèreut  eu 
congrégation  religieuse.  Le  pape  Bonifiée  VIII,  par  une 
bulle  de  4297,  les  fit  chanoines  réguliers  (2). 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  ils  furent 
reçus  à  Marseille.  Leur  maison  y  était  établie  en  1180, 
sous  le  titre  de  Commanderie,  et  de  laquelle  dépendaient 
celles  d  Aix,  d'Apt,  de  Ceyreste  et  de  Salon. 

Le  relâchement  s'étant  introduit  dans  l'ordre  de  Saint- 
Antoine,  comme  dans  la  plupart  des  autres  instituts  mo- 
nastiques, cet  ordre  fut  réformé  au  commencement  du 
XVIIe  siècle,  par  le  pape  Grégoire  XV,  qui  leur  donna  la 
règle  de  Saint- Augustin. 

L'église  de  ces  religieux  était  très-ancienne  ;  leur  hô- 
pital était  vis-à-vis  le  portail  de  l'église.  Ils  avaient  un 
cimetière  particulier. 

i 

(1)  Dans  les  année»  943,  1041  et  1120,  Mute  la  France  fut  affligée  de 
celle  horrible  maladie,  laquelle  corrompait  la  masse  du  sang  et  nourrissait 
un  feu  intérieur  oui  dévorait  le  corps  entier  couvert  d'ulcères  incurables. 

li)  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  D.  D.  Félibien  et  Lobineau,  prêtres, 
religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Satnt-Haur,  t  I,  p.  005  el 
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\  3°  L'église  et  le  collège  des  Oratorieus,  dans  la  rue  de 
l'Oratoire. 

En  1571,  Charles  IX,  faisant  droit  à  une  requête  pré- 
sentée par  les  Marseillais,  donna,  le  \  6  août,  des  lettres- 
patentes  portant  permission  d'établir  en  cette  ville,  un 
collège  à  l'instar  de  ceux  de  Paris,  avec  défense  de  tenir 
des  écoles  particulières. 

Le  26  août  de  l'année  4620,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
donna  aux  P.  de  l'Oratoire,  l'église  et  l'hôpital  Sainte- 
Marthe  (t). 

Par  suite  d'une  délibération  prise  le  26  janvier  4625,  le 
conseil  de  la  communauté  remit  pour  toujours  aux  Orato- 
riens  le  collège  de  la  ville,  et  le  roi  Louis  XIII  confirma 
cette  décision. 

L'église  ayant  été  réédifiée,  la  première  pierre  en  fut 
posée  le  26  août  4657. 

La  Maison  de  l'Oratoire ,  dont  le  souvenir  est  encore 
présent  à  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens, 
possédait  une  belle  bibliothèque.  Gérard  de  Benat,  gentil- 
homme de  notre  ville  et  savant  antiquaire,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avait  légué  au  collège  sa  riche  collection  d'an- 
tiques. 

Deux  illustres  orateurs  chrétiens,  Jules  Mascaron,  qui 
fut  évêque  de  Tulle,  et  Massillon,  évêque  de  Clermont, 
étaient  sortis  de  ce  collège.  . 


Casimir  BOUSQUET. 

(A  continuer). 


(\)  Voir  l'intéressante  notice  que  notre  honorable  ami  M.  A.  Mor- 
treuil  a  publiée  sur  cet  hôpital,  d'abord  dans  la  Gazette  du  Midi  numéros 
des  à,  !t  et  17  avril  18>6)  ;  ensuite  en  une  brochure  de  40  pa«es  in-ti»,  bous 
ee  titre  :  Monographie  de  monuments  marseillais  :  L  Hôpital  Sainte- 
Marthe,  et  dédiée  a  M.  E.  Luce,  présideul  du  tribunal  de  Marseille,  ofli- 
cier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  l'Académie.  —  Marseille,  chez 
boy,  libraire.  M.  DCCC.  LVI. 

c  II  est  h  remarquer,  —  dit  M.  Mortreuil,  —  que  l'acte  émané  du  cba- 
pilre  ne  parle  que  de  l'église  et  ne  fait  aucune  mention  de  1  hôpital,  par 
le  motir  bien  simple  que  l'institution  hospitalière  n'existait  plus  depuis 
longtemps  et  avait  été  transformée  en  établissement  d'inêtruciion  publi- 
que, par  les  soins  de  l'administration  municipale  elle-même.  • 

(L'Hôpital  SainU-Marthe,  p.  35). 
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LE  PROCÈS. 

PIÈCE  EN   UN  ACTE  (  1  ). 


Personnage»  » 

Le  Comte  de  Saint-Albk. 
La  Baronne  do  Bungeac. 
Klise. 
Gklinot. 


La  scène  se  yassc  dans  le  château  de  la  baronne  de  Hlingeac. 
Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCÈNE  I". 
La  Baronne,  Elise. 

La  Baronne. —  Elise,  avez-vousdit  au  cocher  d'atteler? 
Elise.  —  Oui,  Madame. 

La  Baronne.  —  La  voiture  est-elle  dans  la  petite  cour  ? 

Elise.  —  Prête  à  partir  au  premier  ordre  que  Madame 
la  baronne  donnera. 

La  Baronne.  —  C'est  bien  !....  J'attends  ce  matin  une 
lettre  de.  mon  avoué.  Si  elle  m'annonce,  comme  je  l'espère, 
que  la  justice  s'occupera  cette  semaine  de  mon  procès ,  je 
pars  sur-le-champ  pour  Bordeaux.  Il  faut  que  je  donne  à 
mon  avocat  les  derniers  renseignements.  Elise ,  préparez- 
vous  à  vous  mettre  en  route  avec  moi. 

Elise.  —  Pardon  ,  Madame  !  Gaspard,  l'ancien  garde- 
chasse  de  M.  le  baron  de  Blingeac,  est  venu,  il  y  a  une 
heure.  Il  se  rendait  tout  près  d'ici ,  dans  une  ferme" où  l'on 
a  loué  ses  œuvres  pour  la  saison  du  printemps.  Mais ,  avant 
de  se  remettre  au  travail ,  il  tenait  à  remercier  Madame  la 
baronne  des  secours  quelle  lui  a  donnés  pendant  sa  longue 
maladie. 

(i)  Celte  pièce  elles  deux  autres  que  la  Revu»  a  publiées  du  même 
auteur,  font  partie  d'un  volume  qui  paraîtra  incessament  sous  ce  titre  : 
Entre  deux  Paravents,  théâtre  des  Hâtons  de  Famille.  Ce  titre  indique 
suffisamment  le  but  de  l'auteur;  le  nom  de  M.  Audiffrct  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  sucés  réservé  a  cette  publication. 

(Sole  de  la  Rédaction). 


La  Baronne.  —  Vous  deviez  in  avertir  de  sa  visite. 

Elise.  —  Il  ne  faisait  pas  encore  jour  chez  Madame. 

La  Baronne.  —  Eussiez- vous  interrompu  mon  sommeil, 
je  ne  vous  aurais  pas  gTondée.  Le  bonliorame  aurait  été 
heureux  de  me  témoigner  sa  reconnaissance  et  je  suis 
fâchée  que  vous  lui  ayez  refusé  cette  joie.  S'il  se  représente, 
songez  que  je  veux  le  voir.  ' 

Elise  (en  surtout).  —  Je  me  souviendrai  de  l'ordre  de 
Madame. 

SCÈNE  II. 
La  Bakonnk. 

Un  procès  î  Mais  c'est  une  chose  détestable  qu'un  procès. 
Autrefois,  on  gagnait  ou  on  perdait,  voilà  tout.  Aujour- 
d'hui ,  outre  les  chances  de  gain  et  de  perte ,  il  y  a 
d'immenses  ennuis.  On  pose  malgré  soi.  Tout  journaliste 
a  le  droit  de  jeter  aux  vents  de  la  publicité  quelques  pages 
de  votre  vie....  La  chronique  fait  scandale  de  tout. 

SCÈNE  III. 
La  Baronne  ,  Le  Comte  (en  cottumc  de  voyage). 

Le  Comte.  —  Voici. entin  quelqu'un. 

La  Baronne.  —  Qui  est  là?  Que  demandez- vous,  Mon- 
sieur? 

Le  Comte  (regardant  la  baronne  attentivement).  —  Ce 
que  je  demande?....  Excusez-moi ,  Madame,  je  viens  de 
1  oublier. 

La  Baronne.  —  Ah  ! ... .  Vous  le  désiriez  donc  bien  peu  ? 

Le  Comte.  —  C'est  singulier  !  Je  n'ai  jamais  eu  l'hon- 
neur de  vous  rencontrer,  j'en  suis  certain...  Et  cependant 
je  crois  vous  recomiaître. 

La  Baronne  (riunt).  —  Vraiment,  Monsieur? 

Le  Comte.  —  J'y  suis  :  une  idée  rétrospective....  Dans 
mon  enfance ,  on  me  confia ,  pendant  deux  ans ,  aux  soins 
d'une  excellente  tante.  J'ai  conservé  sa  mémoire  et  il  me 
semble  que  je  revois  son  image. 

La  Baronnk.  —  La  nature  se  plaît  quelquefois  à  former 
ces  ressemblances.  Mais  on  ne  saurait  attacher  aucune 
importance  à  de  pareils  jeux.  (A  part.)  Voilà  qui  est 
étrange!  Je  crois  aussi  le  reconnaître.  (Ilaut.)  Enfin, 
voyons ,  Monsieur  !  où  voulez- vous  en  venir  ? 
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Le  Comte.  —  Le  hasard  m'a  couduit  ici.  J'allais  à  Bor- 
deaux pour  une  afftflre  grave ,  la  seule  dont  je  me  sois 
jamais  occupé.  En  passant  devant  l'auberge  champêtre 
du  Coq  de  Bruyère ,  ma  chaise  de  poste  s'est  brisée.  On  la 
réparera ,  si  Ton  peut.  C'est  l'affaire  de  mon  domestique  et 
des  ouvriers  que  I  on  trouvera  au  village  le  plus  voisin. 
Quant  à  moi ,  il  faut  absolument  que  j'arrive  aujourd'hui 
même  à  ma  destination" ,  et  pas  un  moyen  de  transport  au 
Coq  de  Bruyère  !  Mou  parti  est  bientôt  pris  ;  je  continue 
ma  route  à  pied ,  espérant  que  les  forces  ne  me  manqueront 
pas  pour  atteindre,  avant  la  nuit ,  le  but  de  mon  voyage. 

La  Baronne.  —  Vous  le  pouvez  sans  peine.  Vous  n'êtes 
qu'à  cinq  lieues  de  Bordeaux. 

Le  Comte. —Malheureusement,  j'avais  compté  sans 
l'agitation  de  la  marche,  sans  la  fraîcheur  d'une  belle 
matinée.  L'appétit  m'a  tout-à-coup  surpris  avec  une  vio- 
lence effroyable,  et  impossible  de  retourner  au  Coq  de 
Bruyère ,  dans  l'état  d'inanition  où  je  me  trouve  !  J'étais 
livré  aux  plus  tristes  éflexions,  lorsque  j'aperçois  ce  châ- 
teau. La  grille  qui  donne  sur  la  route  est  ouverte  :  j'entre 
dans  une  vaste  cour,  personne.  Je  franchis  le  seuil  de  la 
porte,  personne  encore.  Enfin,  Madame,  me  voici,  et  c'est 
tout  ce  que  je  sais  de  ma  présence  auprès  de  vous. 

La  Baronne  [éclatant  de  rire). — Ah  \  Monsieur,  je 
devine  maintenant  ce  que  vous  venez  demander. 

Le  Comte.  —  Quoi  donc? 

La  Baronne.  —  Un  déjeûner. 

Le  Comte. — Un  déjeuner  !  Oh  !  oui,  c'est  bien  cela  que 
j'avais  oublié. 

La  Baronne  (Elle  sonne.  Elise  parait).  Qu'on  prépare  à 
déjeùner  pour  Monsieur  et  qu'on  se  hâte.  Vous  servirez 
clans  ce  salon. 

Le  Comte.  —  Vous  me  rendez  un  grand  service.  Les 
gens  de  loi  m'attendent.  Dans  deux  ou  trois  jours  on  me 
juge;  mes  instructions  sont  nécessaires  pour  assurer  le 
gain  de  mon  procès.  Voyez  combien  une  défaillance  sur  la 
grande  route  aurait  pu  me  coûter  cher. 

La  Baronne  (avec  curiosité). — Vous  avez  un  pro- 
cès? 

Le  Comte.  —  Oui ,  Madame ,  un  procès  contre  une  cou- 
sine, uue  femme  détestable  d'une  insigne  mauvaise  foi. 
Un  oncle,  que  j'avais  suivi  fort  jeune  dans  son  consulat  de 
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Salonique,  avait  formé  le  projet  de  nous  unir  eu  mariage. 
Il  voulut  que  j'euvoyasse  mon  portrait  à  la  jeune  personne, 
car  nous  n'avions  jamais  eu  l'occasion  de  nous  voir. 

La  Baronne  (A  part).  —  Son  portrait  ! 

Le  Comte.  J'obéis  et  il  paraît  que  je  ne  déplus  pas.  Le 
cher  oncle  m'avait  dit .  d'ailleurs,  tant  de  bien  des  grâces, 
de  l'esprit  et  de  la  sensibilité  de  ma  prétendue  que  je 
n'avais  pas  cru  pouvoir  m'empêcher  d'en  devenir  amou- 
reux fou. 

La  Baronne  ( .4  part).  —  C'est  bien  lui  !  Oh  !  mon  cou- 
rage ne  m'abandonne  pas  ! 

Le  Comte.  —  Tout  était  convenu ,  lorsque  j'eus  la  dou- 
leur de  voir  cet  oncle  expirer  entre  mes  bras....  Peu  de 
temps  après,  je  lui  succédai  dans  le  consulat. 

La  Baronne.  —  Et  son  projet  ? 

Le  Comte. — Il  s'évanouit  devant  une  phrase  de  son  testa- 
ment par  laquelle  je  suis  appelé  à  recueillir  sa  succession , 
sauf  un  legs  en  faveur  de  ma  cousine.  Croiriez-vous  cepen- 
dant qu'on  a  voulu  retourner  la  phrase  contre  moi- môme 
et  que  nous  plaidons,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  pour  une  virgule"  plus  ou  moins  bien  placée  ?  Les 
choses  les  plus  sérieuses  dans  ce  monde  ont  quelquefois 
une  origine  si  absurde ,  si  ridicule  !  Depuis  que  le  procès 
est  commencé,  ma  cousine  a  eu  le  temps  de  se  marier  et 
de  devenir  veuve.  Quand  elle  a  repris  sa  liberté ,  il  s'est 
agi  d'un  arrangement;  mais  j'étais  sacrifié.  La  correspon- 
dance n'a  pas  abouti  et  désormais  j'userai  contre  Mmc  la 
baronne  de  Blingeac  de  toute  l'étendue  de  mes  droits. 

La  Baronne  (poussant  un  cri  et  près  de  se  trouver  mal  ).— 
Ah  !  quel  nom  venez-vous  de  prononcer  ? 

Le  Comte.  —  Qu'est-ce?  Vous  m'effrayez. 

La  Baronne.  —  Ce  n'est  rien ,  et  je  sais  maintenant  que 
je  parle  à  M.  le  comte  de  Saint-Albe. 

Le  Comte.  —  Il  est  vrai,  Mais  comment  se  fait-il  ?. . . 

La  Baronne.  —  Vous  voyez  en  moi  la  marquise  de 
Méranges,  la  meilleure  amie,  la  confidente  de  Madame 
de  Blingeac. 

Le  Comte.  —  Qu'entends-je?  Si  j'avais  pu  croire  que 
je  m'adressais  a  une  personne  qui  lui  portait  un  si  vif  inté- 
rêt, croyez  bien,  Madame — 

La  Baronne.  —  Vous  auriez  été  moins  sincère ,  et  ce 
n'est  pas  de  votre  franchise  que  je  me  plains. 
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Le  Comte.  —  Je  vous  comprends.  Vous  m'accusez  d'in- 
justice. 

La  Babonne.  —  Ne  le  dois-je  point  ?  A  la  mort  de  votre 
oncle,  Amélie  atteignait  à  peine  sa  seizième  année.  Son 
tuteur,  les  avocats  qu'il  consulta  et  le  conseil  de  famille, 
furent  tous  d'avis  qu'elle  seule  avait  droit  à  la  succession 
de  ce  vieillard  ,  sur  laquelle  vous  éleviez  des  prétentions. 
Pour  se  présenter  devant  des  juges  on  ne  la  consulta  pas, 
elle ,  jeune  fille  qui  ne  s'inquiétait  guère  du  soin  de  sa 
fortune,  et  qui,  peut-être  même,  regretta  la  barrière 
qu'un  procès  allait  élever  entre  elle  et  son  cou3in. 

Le  Comte.  —  Se  pourrait-il  ? 

La  Baronne.  —  Dans  ces  circonstances,  le  baron  de 
Blingeac  demanda  sa  main.  Il  faut  le  dire  :  on  ne  la  con- 
sulta pas  davantage  sur  un  lien  d'où  devait  dépendre  son 
avenir,  et  vous  auriez  pu  trouver  sur  votre  portrait ,  qu'elle 
fut  forcée  de  vous  renvoyer,  les  traces  d  une  larme  secrète- 
ment versée. 

Le  Comte.  —  Continuez,  continuez  de  grâce  ! 

La  Babonne.  —  M.  de  Blingeac  partagea  les  idées  du 
tuteur,  des  avocats  et  du  conseil  de  famille  ;  mais ,  après 
quelques  mois ,  sa  mort  prématurée  suspendit  le  procès.  Ce 
fut  alors  que  Madame  de  Blingeac  vous  écrivit  pour  vous 
offrir  un  partage  égal  de  l'héritage  et  que  vous  repoussâtes 
sa  proposition  avec  une  dureté  de  termes  qu  elle  ne  devait 
attendre  ni  de  son  cousin  ni  du  comte  de  Saint- Albe. 

Le  Comte  (  A  part).  —  Quelle  leçon  ! 

La  Baronne.  —  Vous  le  voyez  :  cette  femme  détestable 
voulait  la  paix  et  vous  avez  voulu  la  guerre. 

Le  Comte.  —  Elle  doit  me  maudire. 

La  Baronne.  —  Non,  Monsieur,  elle  ne  vous  maudit 
pas.  Elle  vous  accuse  d'erreur  et  jamais  elle  ne  mettra  en 
doute  ni  votre  lo vanté  ni  votre  bonne  foi. 

V 

Lb  Comte.  —  Décidément ,  ma  cousine  vaut  mieux  que 
moi....  Mais,  savez-vous,  Madame,  qu'elle  vient  de  trou- 
ver en  vous  un  défenseur  auquel  il  est  difficile  de  résister  ! 
Il  y  a,  dans  vos  paroles,  un  charme  qui  subjugue.  Ah  ! 
si  l'avocat  qui  soutiendra  ses  intérêts  à  Bordeaux  pousse 
aussi  loin  que  vous  le  talent  de  convaincre,  je  suis  perdu. 

La  Babonne  (en  souriant).  — Une  bonne  cause  rend 
éloquent. 
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Lb  Comtb.  —  Entre  vos  mains ,  il  ne  saurait  y  eu  avoir 
de  mauvaise. 

La  Baronne.  —  Vous  ne  voudriez  donc  pas  que  je  prisse 
la  place  de  Madame  la  baronne,  que  je  devinsse  votre 
adversaire  ? 

Lr  Comte.  —  Un  procès  est  un  duel ,  et  il  m'est  facile 
de  prévoir  que  je  serais  blessé...  Resterait  à  savoir  si  vous 
me  condamneriez  à  mourir  de  ma  blessure  ? 

Klisr  (Paraissant).- -Le  déjeuner  de  Monsieur  est  prêt. 

La  Baronne  (  .4  part  ).  —  Il  était  temps.  (  Haut  ). 
Servez.  (Elise  sort.)  Vous  avez  besoin  de  réparer  vos  forces, 
et  Madame  de  Blingeac  n'entendrait  pas  que  je  réduisisse 
son  ennemi  par  famine.  (  Elle  salue  et  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Le  Comte.  —  Oui,  je  crois  qu'elle  a  raison....  Amélie 
n'a  point  de  torts  envers  moi, . . .  La  pauvre  fille  fut  victime 
des  illusions  de  ceux  qui  l'entouraient....  Elle  n'accorda 
sa  main  au  baron  de  Blingeac  que  sous  l'empire  de  la 
contrainte....  Que  de  chagrins  j'ai  dù  lui  causer  !  Ah  !  si 
je  voulais  consulter  mon  cœur,  peut-être  y  trouverais-je 
encore  ce  sentiment  si  doux....  Mais  qu'ai-je  dit?  Et  la 
marquise  de  Méranges  ?  Celle-là  est  belle  aussi....  C'est 
une  distinction ,  une  gnlce  !  Il  y  a  dans  son  âme  une  sen- 
sibilité !...  Madame  de  Blingeac  !  Madame  de  Méranges  ! 
Oh  !  je  finirai  par  ne  plus  savoir....  Ce  que  c'est  pourtant 
que  de  briser  sa  chaise  de  poste  devant  l'auberge  du  Coq 
de  Bruyère  ! 

SCÈNE  V. 

Le  Comte  ,  Elise  {apportant  le  déjeûner  sur  un  plateau). 

Elise.— Voici  le  déjeùner.  (Elle  le  sert  sur  une  petite  table.) 

Le  Comte.  —  Merci. 

Elise.  —  J'ai  trop  tardé  peut-être. 

Le  Comte.  —  Mais ,  non.  Le  temps  s'est  écoulé  si  vite  ! 

Elise.  —  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  Nous 
manquons  presque  de  tout,  ce  matin.  Monsieur  a  mal  choisi 
son  jour. 

Le  Comte.  —  Ce  déjeùner  a  son  mérite.  (//  s'assied  et 
dëjeûne'  en  causant.)  Voulez- vous  bien,  Mademoiselle, 
causer  un  moment  avec  moi  ? 
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Elise.  —  Causer  1  Cela  ne  se  refuse  pas. 

Le  Comte.  —  Votre  maîtresse  est  une  femme  char- 
mante. 

Elise.  —  Tous  ceux  qui  la  connaissent  le  disent  ainsi. 

Le  Comte.  —  Son  mari  doit  être  l'homme  le  plus  heureux 
du  monde. 

Elise.  —  Son  mari  !  Elle  est  veuve. 

Le  Comte  {laissant  tomber  ce  qu'il  tient  à  la  main).  — 
Veuve  ! 

Elise.  —  Qu'y  a-t-il  de  si  extraordinaire  à  cela? 

Le  Comte  (reprenant  son  dèjeûnei). —  Rien....  Si  ce 
n'est  qu'elle  est  si  jeune  encore.... 

Elise.  —  De  dix-sept  à  vingt  ans ,  il  peut  se  passer  tant 

de  choses. 

Le  Comte.  —  Elle  habite  ce  château  dans  la  belle 
saison  ? 

Elise.  —  Toute  Tannée,  depuis  son  veuvage.  Il  faut  tant 
d'argent  pour  vivre  &  Bordeaux,  pour  y  soutenir  son 
rang. 

Le  Comte.  —  Elle  n'est  donc  pas  riche? 

Elise.  —  Non  ;  mais  elle  espère  le  devenir  et  probable- 
ment avant  la  fin  de  la  semaine. 

Le  Comte.  —  Comment  cela  9 

Elise.  —  En  gagnant  son  procès. 

Le  Comte  (se  levant  de  table  avec  vivacité).  —  Elle  a  un 
procès? 

Elise.  Pourquoi  pas?  (.4  part.  )  Les  mouvements  de  cet 
homme  sont  d'une  brusquerie.. . . 

Le  Comte  (Use  rassied  et  continue  à  manger).  —  L'hiver, 
elle  doit  mourir  d'ennui ,  ici. 

Elise.  —  Non,  Monsieur.  Elle  travaille  pour  les  mal- 
heureux du  canton  ;  elle  les  visite  ;  elle  les  console  et  la 
besogne  est  si  grande  qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  s'en- 
nuyer. 

Le  Comte.  —  Combien  on  doit  la  bénir  ! 

Elise.  —  Oh  !  sans  doute.  On  ne  parle  que  des  bienfaits 
qu'elle  répand.  Et  moi  qui  sais  qu'elle  retranche  quel- 
quefois à  son  nécessaire....  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous 
avons  une  autre  occupation. 

Le  Comte.  —  Laquelle  ? 
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Elisb.  —  Celle-ci  est  un  peu  plus  délicate.  (Bas ,  en  se 
rapprochant  du  comte.)  Il  ne  se  passe  presque  pas  de  mois 
que  nous  n'éconduisions-  quelque  prétendant. 

Le  Comte  {quittant  la  table).  —  Des  prétendants  ! 

Elise.  —  Cela  se  conçoit.  Si  on  ne  possède  pour  toute 
fortune  que  cette  terre,  on  brille  du  moins  par  de  tels 
mérites....  Au  surplus,  les  choses  ne  peuvent  pas  toujours 
durer  ainsi.  Quand  on  reçoit  tant  d  hommages ,  il  faut 
bien  finir  par  faire  un  choix. 

Le  Comte  [vivement).  —  Mademoiselle! 

Elise.  —  Monsieur!  (A  part.)  Il  n'est  pas  dans  son 
assiette  ordinaire. 

Le  Comte.  —  Allez  trouver  votre  maîtresse  :  dites-lui 
que  je  la  prie  de  m'accorder  encore  quelques  moments 
d  entretien. 

Elise.  Je  ne  sais  si  la  chose  pourra  se  faire.  Il  est  déjà 
un  peu  tard.  A  chaque  minute,  une  lettre  q^ue  nous  atten- 
dons peut  nous  mettre  dans  le  cas  de  partir  tout  de  suite 
pour  Bordeaux. 

Le  Comte.  —  Mais,  enfin,  on  peut  échanger  quelques 
mots. 

Elise  (conduisant  le  comte  à  la  fenêtre).  — Regardez ,  s'il 
vons  plaît ,  Monsieur,  dans  cette  petite  cour.  Vous  y  verrez 
la  preuve  de  ce  que  je  vous  dis.  Les  chevaux  sont  attelés 
depuis  ce  matin. 

Le  Comte  [après  avoir  regardé).  —  En  eflfet!  Mais  il 
s'agit  pour  moi  d'une  affaire  essentielle. 

Elise. — L'affaire  qui  appelle  Madame  à  Bordeaux  ne 
l'est-elle  pas  ?  On  jugera  probablement  son  procès  avant 
la  fin  de  la  semaine,  et  un  procès  pour  cinq  cent  mille  francs, 
cela  vaut  bien  la  peine. 

Le  Comte  [parcourant  le  salon  h  grands  pas).  —  Cinq 
cent  mille  francs  !  Cinq  cent  mille  francs  !  (A  part.  )  C'est 
aussi  l'enjeu  de  mou  procès. 

Elise  (à  part).  —  Le  cerveau  est  troublé. 

Le  Comte.  —  Il  faut  absolument  que  je  revoie  votre 
maîtresse.  Elle  ne  partira  pas  qu'elle  ne  m'ait  écouté.  Il 
n'est  pas  de  moyen  que  je  n'emploie  pour  l'y  contraindre. 

(fis  élance  vers  la  table  et  prend  le  couteau  dont  il  s'est  servi 
pour  déjeûner.)  Allez  l'en  avertir.  Je  vous  l'ordonne. 
Elise  ( h  part).  —  Ah  !  mon  Dieu  !  C'est  un  fou  de  la 
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pire  espèce ,  un  fou  furieux.  Il  nous  tuera.  (  Haut  et  prenant 

un  air  gracieux.)  Ou  y  va,  Monsieur.  Ou  y  va  volontiers. 
Bien  charmée  de  vous  être  utile!...  (.4 part,  en  sortant.) 
Courons  vite  avertir  Madame  la  baronne  pour  quelle  se 
garde  de  paraître  devant  lui. 

SCÈNE  VI. 

Le  Comte  (  cachant  le  couteau  sous  ses  vêtements  ).  —  Eh , 
quoi  !  Madame  de  Méranges ,  Madame  de  Blingeac  et  moi 
plaidons  également....  On  juge  nos  trois  procès  cette 
semaine  à  Bordeaux  ! . . .  Dans  tous  les  trois  il  s  agit  de  cinq 
cent  mille  francs  !. ...  Mais  tout  le  monde  a  donc  des  procès 
pour  cinq  cent  mille  francs  dans  ce  pays?...  Non,  non,  c'est 
par  trop  extraordinaire  :  pareille  similitude  est  impossible. . . 
Et  quand  je  songe  avec  quelle  vivacité ,  quelle  émotion 
Madame  de  Méranges  a  épousé  la  cause  de  Madame  de 
Blingeac  ;  quelle  connaissance  intime  elle  a  laissé  paraître 
de  toutes  les  circonstances  de  mon  affaire  avec  Amélie , 
les  doutes ,  les  soupçons  les  plus  graves  viennent  s'emparer 
de  mon  esprit. ...  Je  ne  quitterai  certainement  pas  le  châ- 
teau sans  les  avoir  éclaircis. 

SCÈNE  VII. 
Lk  Comte,  Gélinot  [une  lettre  à  la  main). 

Le  Comte  (voyant  entrer  Gélinot).  —  Qui  est  là? 

Gélinot.  —  Pardon ,  Monsieur,  si  j'vous  dérangeons. 
J'sommes  Gélinot,  pour  le  quart  d'heure  jardinier  de 
Madame  la  baronne  de  Blingeac,  et  j'venons  lui  apporter 
cette  lettre  qui  arrive  de  Bordeaux. 

Le  Comte.  — La  baronne  de  Blingeac,  dites-vous? 
Serait-elle  ici  ? 

Gélinot.  —  Comment,  si  elle  serait  ici?  Mais,  vous 
devez  bien  le  savoir,  puisque  vous  êtes  chez  elle  (  regardant 
la  table) ,  et  qu'à  en  juger  parce  que  j' voyons,  elle  vous 
a  donné  à  déjeituer. 

Le  Comte.  (//  arrache  la  lettre  de  la  main  de  Gélinot  et  lit 
l'adresse  h  haute  voix.)  —  «  A  Madame  la  barohne  de 
a  Blingeac  ,  à  son  chftteau  de  Bellefonds.  Très-pressé.  » 
(Il  reml  la  lettre  a  Gélinot.) 

Gélinot. — Oui ,  très-pressé.  J'savons  ce  que  c'est.  Cette 
lettre  est  venue  par  un  exprès  que  lui  envoie  son  procureur 
de  Bordeaux.  Madame  la  baronne  va  monter  en  voiture 
comme  c'est  convenu  avec  l'homme  de  loi.  Quand  on  a  un 
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procès ,  il  faut  ben  qu'on  chauffe  son  avocat  et  qu'on  dise 
son  pourquoi  et  comment  à  la  justice.  Mademoiselle  Elise 
m'a  conté  tout  cela. . . .  Serviteur. 

Lb  Comte.  —  Attends ,  attends.  Quel  est  le  nom  de  ce 
<:hateau  ? 

Gblinot.  —  Celui-ci  ? 

Le  Comte.  —  Celui-ci. 

Gklinot.  —  Mais  vous  savez  encore  cela  :  le  château  de 
Bellefonds. 

Le  Comte.  —  Madame  la  marquise  de  Méninges  y  est- 
elle  en  ce  moment? 

Gklinot. — Madame  la  marquise  de  Méninges?  Ni  vue, 
ni  connue. 

Le  Comte.  —  Ne  me  trompes-tu  pas  ? 

Gklinot. — Sauf  votre  respect,  vous  badinez,  Monsieur. 

Le  Comte  (à part)  —  Tout  est  expliqué.  Non,  je  n'hé- 
site plus.  (Il  tire  le  couteau  de  dessous  ses  vêtements.)  Bon 
gré,  malgré,  elle  m'écoutera.  (//  sort  rapidement.) 

SCÈNE  VIII. 

Gblinot.  —  Eh  ben  !  Quoi  qu'il  a  donc  sti-là  avec  ses 
demandes  saugrenues ,  sa  mine  ébouriffée  et  ses  grands 
bras  en  forme  de  télégraphe?...  Mais ,  j 'avons  assez  perdu 
de  temps  à  l'écouter.  Courons  remettre  à  Madame  la 
baronne  la  lettre  très-pressée. 

SCÈNE  IX. 
La  Baronne,  Elise,  Gklinot. 

La.  Babonne.  —  Je  vous  dis  ,  Elise ,  que  c'est  voub  qui 
êtes  en  démence  et  qu'il  n'y  a  dans  cet  homme  rien  d'extra- 
ordinaire. 

Elisr.  —  Si  Madame  la  baronne  avait  pu  le  voir  !  Quel 
trouble  !  Quelle  agitation  !  Quels  gestes  !  Tout-à-coup ,  il 
s'est  levé  de  table  et  a  parcouru  le  salon  à  grands  pas.  Un 
moment  après ,  il  s'est  élancé ,  s'est  emparé  du  couteau  et 
je  suis  sûre  que  ce  terrible  instrument  

La  Babonnb.  —  Voilà  bien  de  quoi  s'effrayer  !  Proba- 
blement il  se  disposait  à  achever  son  déjefiner. 

Elise.  —  Je  ne  puis  comprendre  la  tranquilité  de  Ma- 
dame. 

La  Babonne.  —  Le  sang-froid  est  nécessaire.  Il  faut 
raisonner  les  choses. 
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Eus*.  —  J'ai  toujoura  ouï  dire  qu'on  ne  raisonnait  pas 
avec  les  fous. 

La  Babonne.  —  Taisez-vous,  Mademoiselle.  Ne  calom- 


esprit  que  des  impressions  favorables.  (  Elle  se  retourne  et 
aperçoit  Gèlinot.)  Que  faites-vous  ici,  Gélinot? 

Gélinot.  —  J'attendons  que  Madame  la  baronne  veuille 
recevoir  cette  lettre  très-pressée,  arrivée  pour  elle  de 
Bordeaux. 

La  B abonne.  —  Vous  attendez...  Eh  !  donnez  donc  ! 
(elle  prend  la  lettre,  la  décachète  et  lit.)  «  Votre  procès 
«  sera  décidément  jugé  après-demain.  »  Cela  suffit.  Elise , 
partons. 


Elise  (à  part.)  —  Bien  !  Elle  ne  recevra  plus  cet  ét 
visiteur.  [Elle  voit  entrer  h  comte  et  s'enfuit  enpoum 
cri.)  Ah  ! 

GrfuNOT  (en  sortant).  —  Le  voilà  encore  ! 


(Dans  la  première  partie  de  cette  scène ,  le  ton  du  comte ,  de- 
venu parfaitement  calme  ,  contraste  avec  l'agitation  qu'il  a  mani- 
festée dans  les  scènes  précédentes.) 

Le  Comte.  —  Je  suis  heureux ,  Madame ,  de  vous  ren- 
contrer. Je  ne  sais  si  votre  femme  de  chambre  vous  a  dit 
que  je  désirais  avoir  l'honneur  de  m'entretenir  encore 
quelques  instants  avec  vous  ? 

La  Babonne.  —  Je  le  regrette,  Monsieur,  mais  cela  ne 
se  peut  pas.  Je  suis  forcée  de  quitter  sans  retard  le  château. 

Le  Comte.  —  Sans  retard  !  Oh  !  non  ;  vous  ne  nouvez 
vous  mettre  en  route  avant  *une  demi-heure  au  moins ,  et 
je  ne  demande  pas  davantage. 

La  Babonne.  —  Comment!  Quel  obstacle  pourrait 
s'opposer?... 

Le  Comte.  —  Un  obstacle  très-sérieux  qu'il  vous  était 
impssible  de  prévoir.  Je  viens  de  mettre  en  pièces  les  har- 
nais des  chevaux  attelés  à  votre  voiture.  On  va  les  réparer 
sans  doute,  mais  cela  ne  saurait  se  faire  en  un  clin- 


La  Baronne.  —  Quoi  !  Vous  avez  mis  en  pièces  1... 
Le  Comte.  — »  C'est  comme  je  viens  de  vous  le  dire. 


SCÈNE  X. 
La  Baronne,  Lr  Comte. 


d'oeil. 
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La  Baronne.  —  Et  quel  motif  vous  a  porté  à  un  acte  si 
étrange  ? 

Le  Comte,  -y  J'ai  su  par  votre  femme  de  chambre  que 
probablement  vous  ne  voudriez  pas  m'entendreet  j'ai  pris 
mes  mesures. 

La  Baronne.  — Mais  c'est  vraiment  odieux! 

Le  Comtr.  —  Je  mérite  vos  reproches.  Ce  qui  peut 
cependant  m 'excuser  jusqu'à  un  certain  point,  c'est  que 
je  ne  voyais  aucun  autre  moyen  d'arriver  à  mon  but. 

La  Baronne.— L'excuse  ne  vaut  pas  mieux  que  la  mute. 

Le  Comte.  —  Si  Madame  la  marquise  daignait  me  prê- 
ter quelques  moments  d'attention,  peut-être  me  pardonne- 
rait-elle l'une  et  l'autre. 

La  Baronne.  —  Je  ne  le  crois  point.  N'est-il  pas  affreux 
de  payer  l'hospitaiité  qu'on  vous  donne  avec  un  tel  procédé? 
Je  sens  que  mon  dépit ,  ma  colère.... 

Le  Comte.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  Madame  laU&arquise,  ne 
vous  gênez  pas.  Votre  colère  est  si  légitime  !  Je  me  bornerai 
à  vous  dire  comme  disait  ce  grand  homme  de  la  Grèce  : 
«  Frappez ,  mais  écoutez.  » 

La  Baronne  («  part).  —  Vous  verrez  qu'il  faudra  faire 
ce  qu'il  veut.  [Haut.)  Allons,  Monsieur  le  comte!  vous 
l'emportez.  Votre  calme  me  confond.  Je  veux  aussi  faire 
un  pas  dans  la  philosophie.  J'écoute  et  je  ne  frappe  pas. 

Le  Comte.  —  Puisque  vous  daignez  le  permettre ,  je 
m'expliquerai....  J'éprouve,  Madame  la  marquise,  un 
regret  amer  des  expressions  qui  me  sont  échappées  sur  le 


La  Baronne.  —  Ah  ! 

Le  Comte  . — Je  reconnais  combienjelles  sont  imméritées . 

La  Baronne.  —  Vous  avez  raison. 

Le  Comte.  —  Mais  peut-être  suis-je  moins  coupable  que 
vous  ne  pourriez  le  croire.  A  la  mort  de  notre  oncle,  je  venais 
d'accomplir  ma  vingt-quatrième  année.  Livré  à  moi-même, 
ardent ,  nabitué  à  dominer  sa  faiblesse,  il  me  semblait  que 
tout  le  monde  devait  s'incliner  devant  ma  volonté.  Je 
m'étonnai ,  je  m'indignai  en  songeant  que  le  tuteur  de  ma 
cousine  interprétait  le  testament  d  une  manière  contraire  à 
mes  intérêts,  et,  sans  hésiter,  je  me  décidai  à  soumettre 
mes  prétentions  aux  tribunaux.  Mais,  je  l'avoue,  quand 
mon  portrait  renvoyé  m'annonça  une  rupture  à  laquelle 
je  n'avais  pas  même  songé ,  j'éprouvai  un  sentiment  indé- 
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fïnissable.  C'était  tout  à  la  fois  une  espérance  déçue ,  un 
violent  dépit,  un . . .  que  sais-je  moi  ?. . .  Le  mariage  d'Amélie 
ne  fut  pas  propre  à  me  calmer,  et ,  après  la  mort  de  Mon- 
sieur de  Blingeac ,  ma  réponse  aux  propositions  qu'elle 
m'adressa  avait  moins  pour  but  de  défendre  la  fortune  de 
mon  oncle  que  d'exercer  une  vengeance. 

La  Bahonne.  —  Une  vengeance  !  Elle  était  bien 
cruelle. 

Le  Comte.  —  Oh  !  dites,  je  vous  en  conjure ,  à  votre 
amie  que  c'est  du  fond  de  l'ame  que  je  me  repens  de  ma 
conduite;  que  toutes  mes  idées  sont  changées  aujourd'hui, 
et  qu'il  n'est  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  faire  pour  racheter 
mes  torts  envers  elle. 

La  B abonne.  Est-il  bien  vrai? 

Le  Comte.  —  Dites-lui  qu'en  retrouvant  sur  son  visage 
les  traits  de  sa  mère ,  cette  sainte  femme  qui  donna  des 
soins  a  mon^nfance;  qu'en  entendant  le  récit  des  événe- 
ments qui  nous  ont  séparés,  j'ai  senti  se  réveiller  en 
moi.... 

La  Baronne.  Permettez ,  permettez ,  Monsieur  le  comte. 
Je  ne  vous  comprend  plus.  C'est  moi ,  la  marquise  de  Mé- 
ranges ,  dont  la  ressemblance  avec  votre  parente  vous  a 
frappé  tantôt.  Quant  à  la  baronne  de  Blingeac... 

Le  Comte.  Non,  non  ;  il  n'y  a  point  ici  de  marquise  de 
Méranges.  C'est  à  la  baronne  de  Blingeac  que  je  parle  et 
je  suis  au  château  de  Bellefonds.  Ah  !  de  grâce,  ma  cousine, 
ma  chère  cousine ,  ne  prolongeons  pas  une  situation  qui 
nous  rend  étrangers  l'un  à  l'autre. 

La  Baronne.  —  Mais,  vous  n'y  songez  pas. 

Le  Comte.  —  Amélie ,  une  de  vos  larmes  a  mouillé  mon 
image  :  vous  me  l'avez  dit.  Que  ne  m'a-t-il  été  donné  de 
pouvoir  prendre  alors  la  place  du  portrait  !  Cette  larme 
aurait  disposé  de  ma  vie. 

La  Baronne  {dans  la  plus  rive  agitation). — Eh  bien, 
soit  !  Je  cesse  de  disputer.  Je  suis  la  baronne  de  Blingeac... 
Mais ,  si  vous  me  forcez  de  l'avouer,  laissez-moi  du  moins 
regretter  que  vous  ayez  pénétré  le  mystère  fkdont  je  m'eu- 
veloppais. 

Le  Comte.  —  Quel  inconvénient  pouvez- vous  trou- 
ver ? — 

La  Baronne.  —  Il  y  en  a  un  grave  et  vous  allez  me 
comprendre.  Tant  que  j'étais  pour  vous  la  marquise  de 
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Méranges ,  nous  pouvions  nous  trouver  face  à  face  et  causer 
librement  de  toutes  choses,  même  de  la  baronne  de  Blingeac . 
Maintenant,  notre  position  n'est  plus  la  même.  Nous  som- 
mes deux  plaideurs,  deux  adversaires,  tenus  de  nous 
observer  et  de  nous  contraindre.  Un  simple  mot  jeté  au 
hasard  pourrait  paraître  une  jactance  ou  une  faiblesse. 
Oh  î  ce  serait  un  supplice.  Vous  voyez  donc  qu'il  est  temps 
de  mettre  fin  à  notre  conversation. 

Le  Comte  (réfléchissant).  —  Vous  avez  raison.  Quand 
un  cousin  et  une  cousine  se  rencontrent  pour  la  première 
fois ,  il  faut  qu'ils  puissent  s'épancher  en  toute  liberté.  Une 
attitude  de  défiance  serait  insupportable. 

La  Baronne.  —  Je  vois  avec  plaisir  que  nous  sommes 
d'accord  au  moins  sur  ce  poinl . 

Le  Comte.  —  Cependant,  vous  conviendrez  que,  puisque 
le  hasard  a  tout  fait  pour  nous  rapprocher,  il  serait  étrange 
que  nous  ne  rissions  rien  pour  maintenir  son  œuvre. 

La  Baronne.  —  Pourquoi?  Restons-en  au  point  où 
nous  en  étions  hier  encore.  Dans  deux  jours,  on  nous  juge. 
La  sentence ,  quelle  qu'elle  soit ,  creusera  entre  nous  deux 
un  abîme  infranchissable.  Nous  pourrons  ne  pas  nous  haïr, 
mais  nous  ne  devrons  plus  nous  revoir. 

Le  Comte.  --Comment  ! 

La  Baronne.  —  Oui,  je  l'ai  dit;  car,  après  cette  sen- 
tence, notre  embarras,  en  nous  revoyant,  surpasserait 
celui  que  nous  éprouvons  à  cette  heure. 

Le  Comte. —  Croyez-vous  Mais  il  est  possible  qu'un 
nouveau  hasard  nouVramène  l'un  auprès  de  l'autre.  Vous 
êtes  si  jeune  encore  et  tant  d'événements. . . . 

La  Baronne.  —  Vous  n'êtes  pas  bien  vieux ,  et  plus  tard 
vous  penserez  sans  doute  comme  moi. 

Lb  Comte.  —  Pardon  !  Depuis  ce  matin,  j'ai  plus  vieilli 
en  raison ,  en  expérience  que  je  n'aurais  pu  le  faire  en 
trente  ans,  et  si  je  n'approuve  pas  le  parti  que  vous  venez 
de  proposer,  c'est  qu  il  me  semble  qu'il  y  en  aurait  un 
meilleur  à  prendre. 

La  Baronne.  -  Vov'ous. 

Lb  Comte.  —  Vous  allez  partir.  Quant  à  moi  je  vais 
aussi  me  mettre  en  route.  Nous  allons  tous  les  deux  à 
Bordeaux  et  nous  y  arriverons  avant  ce  soir.  Demain , 
dans  la  matinée ,  nous  pourrons  nous  rendre  ou  chez  nos 
avocats....  ou  chez  uu  notaire. 
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La  Baronne.  —  Chez  nos  avocats,  je  couçois;  mais 
chez  un  notaire  !  A  quoi  bon  ! 

Le  Comte.  —  Pour  y  signer  deux  actes  :  une  transaction 
sur  procès  et  un  contrat  de  mariage. 

La  Baronne.  —  Que  dites-vous? 

Le  Comte.  —  La  transaction  sera  facile.  A  la  mort  de 
Monsieur  de  Blingeac  vous  en  avez  vous-même  posé  les 
bases.  Quant  au  contrat  de  mariage ,  vous  en  dicterez  les 
conditions. 

SCÈNE  XI. 

La  Baronne,  Lb  Comte,  Elise. 

Elise  —  Madame  la  baronne  peut  partir  quand  elle  le 
voudra.  Un  accident  arrivé  on  ne  sait  comment  aux  har- 
nais de  ses  chevaux ,  a  malheureusement  retardé  

(Apercevant  le  comte  et  jetant  un  cri.)  Oh  !  {A  part.)  Cet 
homme  encore  ici  ! 

La  Baronne.  —  C'est  bien  !  (au  comte.)  Mon  cousin , 
vous  accepterez  une  place  dans  ma  voiture  et  demain..  .. 
nous  irons  ensemble  chez  le  notaire. 

Elise  (  A  part).  —  Son  cousin  !  Une  place  dans  sa  voi- 
ture !  Un  notaire  ! 

SCÈNE  XII. 

La  Baronne  ,  Le  Comte  ,  Elise  ,  Gklinot  (un  couteau  de  table 

à  la  main.) 

Gélinot.  —  C'est  encore  nous ,  Qélinot.  J' venons  de 
trouver  ce  coutiau  à  terre,  juste  entre  la  voiture  et  les 
cheviaux.  En  le  voyant  si  biau ,  j'avons  pensé  qu'il  appar- 
tenait à  Madame  la  baronne  et  j'nous  empressons  de  le 
lui  rapporter. 

La  Baronne  (à  Elise  en  riant).  —  Voilà  sans  doute  le 
terrible  instrument  ?. . . 

Le  Comte.  —  Il  fut  mon  complice. 

Elise  (à  part).  —  Je  commence  à  comprendre. 

La  Baronne.  —  Aujourd'hui....  pardon  général. 
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Hier,  pour  faire  trêve  à  de  rudes  alarmes , 

Nos  rangs  s'étaient  formés  loin  du  lieu  des  combats  ; 

Nous  attendions ,  couchés  à  l'abri  de  nos  armes , 

Les  uns ,  un  court  sommeil  ;  —  d'autres ,  un  lent  trépas. . . 

Tout  était  joie ,  amour  et  paix  dans  la  nature  , 
Comme  pour  contraster  aux  maux  que  nous  souffrions  ; 
Un  soleil  bienfaisant  laissait  sur  ma  blessure 
Couler  le  baume  d'or  de  ses  derniers  rayons. 

Bientôt ,  continuant  ma  longue  rêverie , 
Un  songe  sous  mes  yeux  fit  passer  tour-à-tour , 
Loin  de  ces  bords  sanglants  le  ciel  de  ma  patrie , 
Le  village  natal  et  l'instant  du  retour. 

Dos  sentiers  paternels  j'ai  reconnu  la  trace  ; 

Au  loin  la  fève  en  fleurs  parfume  le  sillon  ; 

Ce  sont  bien  les  coteaux ,  les  bois  de  notre  Alsace , 

Et  sa  verte  bruyère  et  ses  champs  de  houblon. 

J'approche  :  l'heure  sonne  à  l'horloge  rustique  ; 
Là  ,  devant  moi ,  ce  chaume...  Omon  Dieu  î  c'est  le  mien  ! 
Le  chien  que  j'y  laissai ,  sur  le  seuil  domestique 
Veille,  comme  un  ami ,  s'il  ne  m'y  garde  rien. 

Ma  sœur,  que  deux  printemps  ont  faite  grande  et  belle , 
M'aperçoit ,  jette  un  cri. . . .  Puis  m'embrasse  en  riant  ; 
Ma  mère  accourt  en  pleurs ,  a  ma  voix  qui  l'appelle , 
Et  tombe  dans  mes  bras  en  disant  :  «  Mon  enfant!...  » 

Ma  sœur  dit  :  «  0  bonheur  !  reste  avec  nous ,  demeure  t 
t  Tu  vas  te  marier;  Jenny  toujours  attend... 
«  Ma  mère ,  dites-lui...  »  Mais  ma  mère  qui  pleure 
Ne  sait;  que  répéter  :  «  Mon  enfant!  mon  enfant  l  » 
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Et  pres.su  dans  leurs  bras  .  ivre  de  douces  larmes  , 
Je  disais  :  «  Oui ,  je  reste ,  ô  ma  mère!  d  ma  sœur  ! 
On  souffre ,  on  fait  souffrir  sous  le  fardeau  des  armes  ; 
Mais  ici  je  naquis  et  reviens  laboureur. 

* 

Puis  toutes  deux  :  —  «  Vois-tu ,  sois  heureux  a  cette  heure 
«'  Nos  pommiers  maintenant  nous  donnent  plus  de  fruits  ; 
«  De  notre  petit  champ  la  récolte  est  meilleure  ; 
«  Nous  ne  devons  plus  rien  sur  notre  humble  réduit.  « 

Et  les  suivant  alors ,  comme  aux  jours  de  l'enfance  , 
Joyeux  de  n'être  plus  l'importun  étranger, 
De  mon  pauvre  bonheur  bénissant  l'abondance , 
Je  parcourais  encor  mon  champ  et  mon  verger. 

Je  m'éveille ,  le  cœur  épris  de  cette  image , 
Autour  de  moi  je  cherche...  et  je  me  sens  souffrir. 
Je  me  retrouve  aux  camps ,  —  hélas  !  loin  du  village. . 
Je  me  lève ,  égaré ,  tremblant,  pressé  de  fuir  ! 

* 

J  étais  bien  loin  déjà,  ne  respirant  qu'à  peine  . 
Je  courais....  —  Des  soldats  m'arrêtent  en  chemin  ; 
Je  veux  fuir  et  je  cède  ;  —  au  camp  l'on  me  ramène  ; 
On  m'a  jugé  ce  soir  —  et  je  mourrai  demain. 

César  de  CASENEUVE. 


Le  Gérant  :  J.  Mathieu. 


Manège. —Imprimerie  Veuve  Marius  Olive,  rue  Paradis  ,  68. 
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DES  ANCIENNES  POSSESSIONS 
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L'ÉGLISE  DE  MARSEILLE. 


Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ,  les  évôques 
de  Marseille  furent  les  seigneurs  temporels  d'une  partie  de 
la  ville  et  de  son  territoire;  leur  puissance  s'accrut  pendant 
toute  la  durée  du  moyen-àge  ,  et ,  malgré  de  nombreuses 
aliénations  ,  ils  possédaient  encore  de  très-grands  biens  à 
l'époque  des  tourmentes  de  17S0.  Pendant  la  première 
période,  ils  furent  les  protecteurs  naturels  de  tous  les 
biens  appartenant  au  clergé  ;  mais  les  grands  établisse- 
ments religieux,  s'étant  soustraits  de  très-bonne  heure  à 
cette  autorité, les évèques  n'eurent  plus,  dès  le  XII*' siècle, 
que  l'administration  des  seuls  biens  de  î'évéché,  en  conser- 
vant néanmoins  une  sorte  de  haute  juridiction  sur  les 
possessions  appartenant  aux  clercs  de  Marseille. 

Nous  rappellerons,  avant  d'entrer  en  matière,  et  pour  • 
mieux  faire  comprendre  toute  l'étendue  des  droits  et  des 
anciennes  richesses  de  notre  église,  (pie  levèquo  et  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  furent  possesseurs ,  pendant  nue 
période  de  plusieurs  siècles,  de  toute  la  ville  haute,  ce  qui 
divisait  la  cité  proprement  dite  en  ville  épiscopale  ,  et  en 
ville  basse  ou  vicomtale.  Elles  n'avaient  pourtant  qu'une 
seule  et  môme  enceinte. 

La  partie  inférieure  appartenait  ,  au  XIIe  siècle  (4),  aux 
vicomtes ,  mais  leur  autorité  s'y  trouvait  tempérée  par  des 

(I)  C'csl  le  point  de  départ  que  nous  avons  choisi  pour  l'énuméralion 
des  possessions  de  l'Eglise  de  Marseille. 
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franchises  municipales  fort  étendues.  Nous  ajouterons  que 
les  citoyens  de  cette  partie  de  la  ville,  étant  récris  par  la 
loi  romaine,  disposaient  librement  de  leurs  biens,  et  que 
cette  faculté,  dont  ils  usèrent  largement  envers  l'église, 
fut  une  des  causes  principales  de  l'accroissement  des 
richesses  du  clergé. 

Quant  à  la  ville  haute,  elle  était  divisée  en  villa  lurrium, 
ou  ville  des  tours ,  qui  était  l'apanage  des  évéques,  et  en 
villa  prœpositurœ  et  operœ  sertis  Massiliat,  ou  ville  de  la  pré- 
vôté et  de  1  œuvre  du  chapitre  de  Marseille,  subdivisée 
elle-mfrne,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  en  ville  du  prévôt, 
et  en  ville  de  l'ouvrier.  Ces  diverses  juridictions  avaient 
pris  naissance  au  XII''  siècle ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
les  évoques  et  le  chapitre  firent  le  partage  de  leurs 
biens. 

Nous  ajouterons  entin ,  que  si ,  dans  cet  aperçu  ,  nous 
n'avons  pas  fait  mention  de  la  ville  abbatiale  de  St-Victor, 
située  du  côté  sud  de  l'ancien  port ,  c'est  que,  dès  la  fin  du 
X*  siècle,  les  religieux  Cassianites  avaient  été  assez  puis- 
sants pour  se  soustraire  entièrement  à  la  juridiction  épis- 
copale,  et  pour  régir  leur:?  biens  en  toute  liberté. 

Les  actes  contenus  dans  les  cartulaires  de  cette  abbaye, 
nous  permettent  non-seulement  de  fixer  l'époque  où  les 
biens  du  monastère  étaient  encore  administrés  par  l'évèque 
4  de  Marseille,  mais  encore  d'indiquer  le  moment  où  ils  furent 
distraits  de  cette  juridiction. 

A  l'appui  de  cette  opinion  ,  nous  pourrions  citer  et  ana- 
lyser un  très-grand  nombre  de  chartes  et  d'actes  ;  mais  , 
comme  ce  serait  là  un  travail  qui  sortirait  beaucoup  trop 
du  cadre  dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer,  nous 
n'indiquerons  ici  que  les  documents  qui  font  indispensables 
pour  éclaircir  ce  point  de  notre  histoire  ecclésiastique.  Et 
d'abord,  une  première  charte  de  l'an 81 3 ,  10  des  calendes 
de  juin ,  soit  du  23  mai  de  ladite  année  (  1  ) ,  nous  apprend 
que  l'évèque  de  Marseille,  Wadalde,  fait  restituer  à 

(l;  Grand  cariulairc  de  Si-Viclor,  l«  4"i,  v,  archives  de  la  préfecture. 
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l'abbaye  de  St-Victor  certaines  terres  usurpées  par  de:* 
habitants  d'Arles,  ce  qui  donne  lieu  à  une  transaction 
mutuelle.  Dix  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  823  (I),  l'évê- 
que  Teutbert  demande  à  l'empereur  Louis  ,  dit  le  Débon- 
naire, et  obtient  de  c.î  prince  divers  privilèges  en  faveur 
de  cette  môme  abbaye.  Le  successeur  de  Teutbert ,  l'évéque 
Alboin,  sollicite  ,  en  833  (2),  l'empereur  Lothaire  de  vou- 
loir bien  approuver  les  franchises  accordées  au  monastère 
par  ses  prédécesseurs  Cliarlemagne  et  Louis ,  et  il  en  reçoit 
une  charte  de  confirmation.  Enfin,  dans  le  courant  du 
mois  de  mars  de  l'année  974-  (3),  l'évéque  Pons  donne  au 
vicomte  de  Marseille,  Guillaume  II ,  la  terre  de  Campa- 
gne ^4)  qui  appartenait  en  propre  à  l'abbaye. 

Il  résulte  donc  des  citations  qui  précèdent,  et  surtout 
de  celle  qui  a  rapport  au  droit  de  disposer  des  biens  de 
l'abbaye ,  que  dans  la  seconde  moitié  du  Xe  siècle ,  les 
possessions  de  St-Victor  étaient  encore  placées  sous  la 
juridiction  de  l'évéque  de  Marseille. 

Nous  dirons  néanmoins  que  quelques  années  avant  la 
donation  faite  au  vicomte  Guillaume ,  l'évéque  Honuorat , 
touché  de  l'état  de  pauvreté  des  religieux  de  St-Victor, 
leur  avait  cédé  diverses  terres, et,  dans  cette  charte  de  dona- 
tion, à  la  date  du  31  octobre  de  l'année  9(>!i  (5j,  il  les  auto- 
rise a  rechercher  les  biens  qui  leur  avaient  appartenu  , 
avec  défense  à  toute  personne  laïque  ou  ecclésiastique  de 
les  troubler  à  l'avenir  dans  l'exercice  de  ce  droit. 

Cette  autorisation  est  le  premier  acte  qui  fasse  pressentir 
l'affranchissement  de  l'abbaye  ;  et  malgré  l'aliénation 
faite  en  977  par  l'évéque  Pons  Ier,  les  religieux  de 
Saint-Victor,  qui  comprenaient  toute  l'importance  des 
franchises  accordées  en  9G5  ,  ne  négligèrent  aucune 
occasion  de  faire  valoir  les  privilèges  donnés  à  cette 

(1)  Grand  carlulaire  de  Si- Victor,  F»  3,  v0,  archive»  de  la  préreclure, 
(i)  id.  f'  50,  v„  id. 

(3)  id.  f»  2i,  Yo  id. 

(lj  Celle  terre  se  trouve  dans  le  territoire  de  Bouc,  entre  Aix  et 
Marseille. 

(5)  Grand  carlulaire  de  Si-Victor,  f»  7,  v°.  archives  de  la  préfecture 
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époque  par  l'évOque  Honnorat.  En  effet,  dès  l'an  1003  (1), 
ils  demandent  et  obtiennent  du  pape  Jean  XIII  une  bulle 
qui  consacre  l'indépendance  de  leur  communauté  et  qui 
continue  les  possessions  dont  elle  jouissait.  Kn  4005(2!, 
l'évoque  de  Marseille,  Pons  I*r  lui-même,  afin  de  paraître 
renoncer  librement  àur.e  autorité  qui  lui  échappait,  sanc- 
tionne ,  d'une  manière  définitive  et  par  un  acte  qui  prit  le 
nom  de  juyrmcnt  sacré  ,  tous  les  privilèges  et  tous  les  droits 
de  l'abbaye.  Enfin,  les  papes  Jean  VIII,  en  I00G  et 
I009  (3)/(.régoire  VII,  en  1080  (i)  et  Urbain  II,  en 
1089  (o),  accordent  de  nouvelles  bulles  de  confirmation. 

À  partir  de  ce  moment ,  les  privilèges  se  succèdent  à  de 
très-courts  intervalles,  et  prouvent,  d'une  manière  irrécu- 
sable ,  que  l'affranchissement  de  la  juridiction  épiscopale 
sur  l'abbaye  de  St-Victor,  commencé  en  96o,  passa  à  l'état 
de  fait  accompli,  dès  les  premières  années  du  XIe  siècle. 

L'exemple  donné  parles  religieux  Cassianites  fut  conta- 
gieux, puisqu'il  réveilla  le  même  désir  chez  les  chanoines 
composant  le  chapitre  de  la  Major.  Ces  derniers  voulurent, 
à  leur  tour,  administrer  séparément  les  biens  de  la  com- 
munauté, ce  qui  établit  une  lutte  entre  eux  et  l'autorité 
épiscopale.  Ces  différents  furent  terminés  par  des  arbitres 
choisis  à  cet  effet.  Le  8  des  calendes  de  juin  1 103  (0), 
soit  le  2o  mai  de  ladite  année,  ils  dressèrent  un  compromis 
accepté  par  l'évèqne  de  Marseille  et  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale, pour  établir  la  séparation  définitive  des  biens  de 
lcg-lise.  Cet  actefait  par  les  évéqnes  de  Carpentras  et  d' An- 
tibes ,  nous  laisse  comprendre  néanmoins  que  le  partage  des 
revenusse  trouvait  déjà  consommé,  etque  leur  médiation  ne 
servit  qu'à  établir  définitivement  les  droits  de  chacune 
des  parties.  Rien  n'indique,  dans  cette  charte,  l'époque 

(i;  Grand  rnrhilaire de  St-Victor,  f*  I.  v\  el  polit  cartulaire  de  St-Victor, 
f.«  -J2,  archives  de  la  préfecture. 

1)  Grand  cartulaire de Sl-Vicior,  f'  Ti,  v°,  archives  de  la  préfecture. 
5)  Grand  carlulaire  de  St-Victor.  f'  f.v«,  archives  de  la  préfecture, 
i)  Petit  cartulaire  de  St-Victor,  f*  2'»,  archives  de  la  préfecture. 
[h]  Petit  cartulaire  de  St-Victor,  f*       archives  de  la  préfecture. 
(G)  Livre  vert  de  l'évêché ,  f»  1 1.  —  Livre  jaune  de  la  Major,  fo  f,  archi- 
ves de  la  préfecture. 
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où  le  partage  précite  eut  lieu.  Mais,  si  nous  manquons  à 
ce  sujet  de  documents  authentiques ,  nous  avons  quelques 
points  de  repère  qui  peuvent  nous  fixer  approximativement . 
Aiusi  nous  savons  qu'en  4M 8  (!),  les  chanoines  ayant 
acquis  la  vallée  d'Arculens ,  près  Saint-Julien ,  ils  firent 
cet  achat  du  consentement  de  1  evôquc,  et  nous  pouvons  en 
conclure  qu'à  cette  époque  le  chapitre  n'administrait  pas 
encore  complètement  les  biens  qu'il  possédait.  Mais,  en 
4  4  43  (2),  le  pape  Célestin  donna,  au  prévôt  de  la  cathédrale, 
une  bulle  pour  l'autoriser  a  rechercher  directement  et  à 
excommunier  tous  ceux  qui  ne  paieraient  pas  les  imposit  ions 
dues  au  chapitre.  D'autre  part-,  une  charte  de  ll.">8  (3) 
nous  apprend  que  les  évoques  de  Carpentras  et  d'Arles 
furent  choisis,  cette  année-là,  pour  juger  un  différend 
survenu  entre  l'évéque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale,  et 
qu'ils  prononcèrent  une  sentence  arbitrale,  pour  ordonner 
aux  membres  dudit  chapitre  de  garder  l'obéissance  et 
la  fidélité  qu'ils  devaient  à  leur  évèque,  avec  la  clause 
pourtant  que  ce  dernier  ne  pourrait  changer  les  chanoines, 
prévôts  ou  députés  commis  à  la  garde  d'Allauch.En  résumé, 
nous  voyons  qu'en  1 143,1e  chapitre  était  autorisé  à  recher- 
cher directement  ses  droits  ;  qu'en  4458  ,  il  résistait  aux 
volontés  de  l'évèque,  et  que  celui-ci  empiétait  sur  les 
privilèges  de  cette  communauté,  ce  qui  prouverait,  il  nous 
semble,  que  leurs  intérêts  étaient  déjà  bien  distincts. 
Enfin,  nous  venons  de  reconnaître  qu'en  4 103  les  reve- 
nus étaient  séparés,  et  nous  concluons  de  tous  ces  faits 
que  le  partage  des  possessions  de  l'église  dût  s'opérer 
vers  le  commencement  du  XII*  siècle. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  biens  du  clergé,  en  exceptant  tou- 
tefois ceux  de  l'abbaye  de  St -Victor,  continuèrent  à  être 
placés  sous  la  haute  protection  de  lY-v^que,  comme  chef 
de  l'Eglise,  puisque  toutes  les  chartes  et  toutes  les  bulles 
de  confirmation  lui  sont  adressées. 

(I)  Antiquité  de  l'église  de  Marseille,  1. 1,  p.  139. 

{î)  Livre  iauue  de  la  Major,  f"  2  vo,  archives  de  la  préfecture*. 

(3)  Livre  verl  de  l'Evéché  ,  f»  iel  M,  archives  de  lapréfecture. 
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-  Ces  biens  étaient  immenses,  et  les  revenus  qui  en  pro- 
venaient devaient  être  fort  grands  ,  car  à  l'époque  pré- 
citée, l'évêque  et  le  chapitre  possédaient  la  ville  haute  et 
treize  fiefs ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  des  villages 
et  des  bourgs  très-importants  ;  entre  autres  ceux  d' A u ba- 
gne, du  Beausset,  d'Allauch  et  des  Pennes,  et  qu'ils 
avaient,  en  outre,  neuf  grandes  terres,  telles  que  les  vallées 
de  St-Just,  de  Garbier,  ou  quartier  de  St-Charles,  et  celle 
de  St-Bauzile  qui  s'étendait  des  Chartreux  aux  allées  de 
Meilhan.  Nous  rappellerons  enfin ,  qu'ils  avaient  sous  leurs 
juridictions  trente-sept  églises  ou  chapelles  avec  leurs 
dépendances.  Or,  dans  toutes  ces  possessions ,  les  impôts 
étaient  nombreux  et  se  percevaient  sous  mille  dénomina- 
tions différentes.  C'était  tantôt  sous  la  forme  de  dîmes  (\  ), 
de  laides  (2),  de  cens  (H)  et  de  péage  (4),  ou  bien 
encore  sous  celle  de  fournage  (5),  de  mouture  (6) ,  de 
fouage  (7),  d'accapte  (8),  de  lods  (9)  ou  de  tout  autre  droit 
de  mutation  qu'on  imposait  les  individus  et  la  propriété. 
Ajoutons  encore  quelques  redevances  particulières ,  telles 
que  le  droit  d'albergue  (10),  de  pèche  (I I),  enfin  les  amen- 
des résultant  des  condamnations  judiciaires  ,  et  l'on  com- 
prendra toute  l'importance  des  revenus  de  l'église  au 
moyen-âge. 

(!)  La  dimo  consistait  dans  la  perception  du  dixièmr  des  produits  de  lu 
terre. 

(2)  La  laïde  était  un  droit  perçu  sur  les  blés  ,  les  grains  et  autres  den- 
rées exposées  en  vente.  _  * 

(3)  Le  cens  ,  redevance  en  argent  ou  en  nature  que  les  biens  devaient  au 
seigneur. 

(4)  Le  péage,  droit  qui  consistait  à  lever  sur  les  passants,  sur  leur 
bétail  et  sur  leurs  denrées  une  rétribution  en  argent  ou  en  nature. 

Fournage,  droit  payé  au  Tour  du  seigneur  par  les  particuliers  pour  y 
cuire  leur  pain  ou  par  les  communautés  pour  être  autorisées  a  avoir  uîi 
four. 

(t>)  Mouture ,  redevance  payée  au  moulin  seigneurial  par  ceux  qu  faisaient 
moudre  lears  grains. 

(7)  Droit  prélevé  sur  chaque  chef  de  famille  tenant  feu. 

(8)  Accaptc  ou  impôt  dû  au  seigneur  direct  par  son  emphiléotc,  à  l'ocra, 
sion  du  décos  du  soigneur  ou  du  tenancier,  ou  par  suite  d'échange,  dota- 
tion ou  vente  des  biens  seigneuriaux. 

(9)  Le  lods  était  un  droit  perçu  par  le  seigneur  direct  sur  tout  héritage 
qui  changeait  de  mains,  en  d'autres  termes  c'était  le  prix  attaché  au  con- 
sentement dudit  seigneur. 

(10)  Albergue  ou  obligation  d  héberger,  pendant  un  certain  temps,  le 
seigneur  et  sa  suite. 

(11)  Autorisation  ,  moyennant  finances,  de  pouvoir  pécher. 
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Comme  la  plupart  de  ces  impôts  étaient  comm  lus  à 
toutes  les  villes  et  à  tous  les  bourgs  de  la  Provence,  et  que 
leur  étude  a  déjà  fait  le  sujet  de  uombreuses  dissertations, 
nous  ne  citerons  que  ceux  qui  auront  donné  lieu  à  quel- 
que événement  important ,  ou  qui  seront  particuliers  aux 
tiefs  possédés  par  notre  église. 

'  Mais,  avant  de  passer  à  ces  détails,  il  est  nécessaire  de 
rechercher  l'origine  de  cette  autorité  temporelle  divolue 
aux  évèques,  et  par  suite  au  chapitre  de  la  cathédrale.  Ce 
pouvoir,  disons-nous ,  est  un  fait  que  l'on  ne  peut  aujour- 
d'hui révoquer  eu  doute  ;  mais ,  ce  qui  est  difficile  à 
établir,  puisque  nous  manquons  à  ce  sujet  de  documents 
authentiques ,  c'est  l'époque  exacte  où  l'autorité  des  évè- 
ques succéda  à  celle  des  Romains,  des  Goths  et  des  Francs, 
et  le  temps  qu'elle  mit  pour  s'affermir  au  point  de  devenir 
absolue. 

Dans  ce  cas  ,  la  logique  peut  venir  à  notre  aide,  c'estr-à- 
dire  qu'en  étudiant  ce  qui  s'était  passé  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme ,  à  l'égard  des  autres  villes  des 
Gaules,  on  peut  arriver  à  connaître,  par  inductiou ,  ce 
qui  advint  à  Marseille  vers  cette  môme  époque. 

En  effet ,  si  après  avoir  considéré  cette  question  sous  un 
point  de  vue  général,  on  étudie  plus  particulièrement 
l'histoire  de  notre  ville;  si  l'on  se  rappelle  le  culte  célèbre 
que  les  Marseillais  rendaient  à  Diane,  et  surtout  l'amour 
profond  qu'ils  avaient  pour  cette  bonne  déesse,  enfin,  si 
l'on  observe  les  mœurs  de  ce  môme  peuple ,  chez  qui 
l'esclavage  n'était  pas  un  des  signes  distinctifs  de  l'orga- 
nisation sociale,  et  sur  lequel ,  par  conséquent,  le  chris- 
tianisme n'eût  pas  une  action  immédiate;  si,  en  outre, 
on  remarque  l'autonomie  de  Marseille ,  autonomie  qui  nous 
paraît  démontrée  jusqu'au  IVe  siècle,  et  qui  est  corroborée 
par  la  longue  période  des  monnaies  grecques  portant 
toutes  des  types  ou  des  attributs  payons  (\  )  ;  si  l'on  remar- 

(I)  Voir  ii  re  sujet  le  reinarqucMe  travail  intitulé  Numismatique  des 
tiens  du  monde ,  publié  dans  la  Revue  de  Marseille  nar  M.  le  «  omniandanl 
t'.arpcntîn. 
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que  tout  cela,  on  restera  convaincu  que,  lors  de  son  appa- 
rition chez  nous,  la  religion  du  Christ  ne  dût  y  faire  qu'un 
hien  petit  nombre  de  prosélytes.  Dans  ce  cas,  il  nous  parait 
difficile  d'admettre  qu'une  religion  regardée  d'abord  avec 
indifférence  ,  persécutée  ensuite  et  dont  les  adeptes  sacri- 
fièrent long-temps  en  secret,  pût  avoir  des  ministres  qui 
possédassent  un  pouvoir  temporel  quelconque  ;  et ,  sans 
attaquer  la  tradition  de  notre  église,  pour  laquelle  nous 
avons  le  plus  grand  respect ,  il  nous  est  permis  de  douter 
de  la  puissance  temporelle  des  premiers  chefs  de  cette 
même  église. 

Nous  sommes  donc  convaincu  que  la  tiédeur  des 
Marseillais ,  pour  le  nouveau  dogme  ,  subsista  jusqu'à 
la  conversion  de  l'empereur  Constantin  ,  c'est-à-dire 
jusqu'en  312  de  notre  ère.  Alors  seulement  la  religion  du 
Christ  domina  le  culte  Ionien.  Les  officiers  et  les  grands 
de  l'empire,  les  uns  par  conviction,  beaucoup  par  politi- 
que, embrassèrent  ou  protégèrent  la  nouvelle  religion. 
Tout  porte  à  croire  que  les  chefs  de  notre  église  vinrent 
alors  se  placer  sous  l'égide  de  ces  mêmes  officiers ,  et  , 
comme  la  représentation  administrative  et  armée  du  pou- 
voir Romain  à  Marseille  se  trouvait  dans  la  ville  haute, 
ce  fut  là  que  durent  naturellement  ko  tixer  les  premiers 
évèques  (1). 

Mais  la  chute  de  l'empire  Romain  ,  les  invasions  des 
barbares  et  les  guerres  intestines  qui  ravagèrent  nos  con- 
trées, sont  des  événements  qui  jettent  une  telle  obscurité 
dans  l'histoire  des  premiers  temps  du  christianisme  ,  que 
c'est  par  la  tradition  seule  que  nous  apprenons  l'existence 
des  évèques  de  Marseille  à  cette  époque;  et  si,  plus 
tard,  nous  les  voyons  posséder  une  partie  de  la  ville  ,  c'est 
que  là,  comme  dans  presque  toutes  les  cités  où  il  existait 
un  siège  épicopal ,  le  chef  de  l'église  dût  prendre  la  place 
des  magistrats  Komains ,  lorsque  les  iuvasions  eurent 
chassé  ces  derniers.  Le  respect  qu'attirait  aux  évèques 

M)  Nous  entendons  par  l'a  les  successeurs  d'Oresfus,  siégeant  en  31  i. 
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l'usage  de  rendre  la  justice  ,  leur  facilita,  on  le  conçoit  t 
cette  sorte  d'usurpation. 

Néanmoins,  les  premiers  pasteurs  de  notre  église  lais- 
sèrent peu  de  traces  de  leurs  pouvoirs  temporels,  et  c'est 
à  peine  si  au  VIe  siècle,  en  576 ,  nous  commençons  à 
entrevoir  quelques  signes  de  leur  puissance  ,  par  la  lutte 
qui  s'établit  entre  l'évoque  Théodore  et  le  gouverneur 
Dinaraius.  Voici  à  quelle  occusion:  Contran ,  roi  d'Orléans, 
et  son  neveu  Childebert,  roi  de  Metz,  possesseurs  par 
indivis  de  la  ville  de  Marseille,  s'y  disputaient  vivement 
le  pouvoir.  Théodore,  qui  siégeait  à  cette  époque,  ayant 
embrassé  le  parti  de  Childebert ,  fut  chassé  de  la  ville  par 
Dinamius,  gouverneur  de  tout  le  pays  de  Provence,  au 
nom  de  Goutran.  Sur  les  plaintes  que  l'évéque  fit  par- 
venir à  Childebert,  ce  dernier  envoya  son  lieutenant 
Guindulphepour  rétablir  Théodore  dans  tous  ses  droit s(l). 
Ce  chef  exécuta  les  ordres  du  roi  de  Metz;  mais  à 
peine  eut-il  quitté  la  ville,  que  Dinamius  recommença 
ses  persécutions,  et  nous  savons  qu'il  écrivit  dans  cette 
circonstance  a  Gontran,  que,  par  suite  de  l'esprit  hos- 
tile de  Théodore ,  les  populations  se  révoltaient  contre 
l'autorité  royale,  et  que  loin  de  posséder  entièrement  la 
ville,  il  ne  serait  peut-être  plus  en  son  pouvoir  de  repren- 
dre la  portion  que  l'évéque  tenait  de  lui  à  foi  et  hommage. 
Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède,  que  Théodore  était  alors 
en  possession  d'une  partie  de  la  ville  haute. 

A  dater  de  cette  époque,  les  chefs  de  notre  église 
ne  cessèrent,  d'empiéter  sur  le  reste  d'autorité  que  les 
rois  de  France  ou  leurs  successeurs  s'efforçaient  de  conser- 
ver en  Provence,  et  lorsque  le  comte  Boson ,  qui  gouver- 
nait cette  partie  du  royaume ,  l'eut  démenbrée  à  son  profit, 
en  9iS,  nous  savons  que  saint  Honnoré,  alors  siégeant, 
ne  voulut  pas  d'abord  reconnaître  l'autorité  de  cet  usur- 
pateur. La  chose  lui  fut  d'autant  plus  facile ,  que  ce  der- 
nier, qui  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  ménager  les 

I;  Grimoire  <!<*  Tours  ,  I.  »,  ch.  31.  32. 
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grands  et  le  clergé ,  ferma  les  yeux  sur  les  prétentions  des 
évêques  de  Marseille.  Saint  Honnoré  se  rendit  alors  au 
concile  de  Mantaille  où  l'on  élut  Boson.  Le  temps  consa- 
cra les  droits  usurpés  ,  et  l'indépendance  de  nos  évêques 
s'accrut  tellement  qu'ils  ne  reconnurent  bientôt  plus  que 
la  suzeraineté  illusoire  des  empereurs  d  Allemagne. 

Ces  derniers  même,  dans  le  but  de  conserver  en  Pro- 
vence un  simulacre  de  pouvoir,  accordèrent  à  leur  tour  de 
très-grandes  franchises  à  l'église  de  Marseille.  Les  évôques 
jouirent  alors  de  droits  régaliens  qui  leur  donnaient  lu 
juridiction  temporelle  de  la  ville  haute,  et  ils  datèrent 
leurs  actes  du  règne  des  empereurs,  ne  négligeant 
aucune  occasion  de  leur  faire  confirmer  les  droits  et  les 
possessions  de  la  cité  épiscopale. 

Cette  politique  ne  leur  fit  pourtant  pas  oublier  de  de- 
mander la  co'nsacration  de  ces  mêmes  droits  par  la  cour 
souveraine  de  Rome ,  et  les  papes  s'empressèrent  d'accor- 
der les  bulles  qui  leur  étaient  demandées.  Le  premier  acte 
authentique  de  cette  nature  est  celui  d'Honorius  II  donné 
h  révêque  Raymond  II,  en  1 1 26  (I  ), la  bulle  d'Inuocent  II , 
de  M4t  (2);  et  celle  d'Eugène  III,  de  11 18  (3),  viennent 
ensuite.  Peu  d'années  après ,  le  pape  Anastase  IV  accorde 
à  révêque  Pierre  Il>r,  en  1 1 53  (4),  une  autre  bulle  qui  con- 
tient ,  d'une  manière  très-détaillée  ,  tous  les  privilèges  et 
toutes  les  possessions  de  révêque  de  Marseille.  Enfin  ,  le 
*>■  pape  Luce  III  approuve,  en  1 182  (o),  le  partage  des  biens 

entre  l'évèque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale. 

Mais  parmi  les  évêques  précités ,  Pierre  Ier  s'empressa 
surtout  de  faire  confirmer  à  son  église  les  possessions 
dont  elle  jouissail. 

Marchant  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  et  sachant 

(I)  Charte  si-pari»* ,  n»  23,  liasse  i  a  30,  archives  de  la  préfecture. 

[i)  Livre  vert  de  l'Kvèché  ,  I»  114  et  livre  jaune  de  la  Major,  f"  2,  archi- 
ves de  la  préfecture. 

(3)  Livre  jaune  delà  Major,  f"  2,  v\  archives  de  la  préfecture. 

T;  Livre  vert  de  l'Evèxhé .  f"  Ut.  —  Livre  jaune  de  la  Major,  f*  2i\ 
w  —  Registre  «  artulaire  de  l'Evéthé,  f"  13  bis.  v.  archives  de  la  pré- 
fecture. 

•]  Livre  jaune  de  la  Major,  f-  I,  \".  • 
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comme  eux ,  que  le  plus  puissant  moyeu  de  résister  aux 
usurpateurs  était  de  leur  opposer  la  volonté  et  les  ordres 
du  saint-siége ,  il  suivit  cette  voie ,  et  sollicita  du  pape 
Anastase  IV  une  confirmation  explicite,  détaillée,  de  tous 
les  biens,  de  tous  les  privilèges  et  franchises  de  l'église  de 
Marseille.  Cette  charte  porte  la  date  du  3  des  calendes 
de  janvier,  soit  du  30  décembre  1153  (1).  Malheu- 
reusement nous  ne  possédons  que  des  transrriptions  de 
cette  bulle,  dont  la  plus  exacte  nous  paraît  être  celle  con- 
tenue au  livre  vert  del'Evêche,  f*  Mi,  et  comme  cet-acte, 
est  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  servir  de  base  à  nos 
recherches ,  nous  en  donnerons  la  copie  sous  le  nft  I  des 
pièces  justificatives. 

Nous  ajouterons  enfin ,  que  ce  mémeévêque  qui  se  con- 
sidérait comme  seigneur  indépendant ,  et  qui  s  était  assuré 
delà  protection  pontificale ,  voulut  de  plus  faire  tourner  à 
l'avantage  de  l'église  les  titres  de  suzeraineté  qu'affectait 
de  prendre  à  son  égard  l'empereur  d'Allemagne.  Il  sollicita, 
eu  conséquence,  du  fameux  Frédéric  Barberousse,  une 
charte  de  confirmation  qui  lui  fut  accordée  le  Iodes  calen- 
des do  mai  1164-  (2),  en  d'autres  termes  le  17  avril  de  la 
même  année. 

En  faisant  sa  demande  à  Frédéric  Ier,  lévêque  Pierre 
n'ignorait  point  que  cet  empereur,  qui  avait  eu  de  grands 
démêlés  avec  le  pape  Adrien ,  soutenait  eu  ce  moment 
encore,  contre  Alexandre  III,  l'anti-pape  Pascal  III,  suces- 
seur  de  Victor  ;  mais  il  savait  d'autre  part,  que  les  peuples, 
placés  sous  la  protection  de  l'empire  ,  s'étaient  habitués  à 
respecter  fort  peu  les  décisions  et  môme  les  foudres  de 
Rome ,  et  qu'il  devenait  urgent  de  placer,  sous  la  sauve- 
garde de  l'empereur,  tous  les  biens  de  l'église  de  Marseille. 

Pierre  Ier  connaissait  également  le  bon  vouloir  de  Fré- 
déric Barberousse,  puisque  dans  l'acte  d'inféodation  du 
comté  de  Provence  k  Raymond  Béranger  II ,  dit  le  Jeune, 

(I)  l/annéi»  «  M»jin*»n«  ail  alors  le  2î>  décembre. 

Charte  oriRinalr  ir  1,  arm.  Q  ,  liasse  7,  cour  des  rompis,  an  liiw* 
•le  ta  préferHire. 
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du  M  novembre  1 162  (I  ),  l'empereur  n'avait  porté  aucune 
atteinte  aux  libertés  et  au  pouvoir  temporel  de  notre 
évêque. 

Frédéric  s'empressa  d'octroyer  le  privilège  qui  lui  était 
demandé,  et  il  le  Ht  avec  d'autant  plus  de  promptitude  que 
lors  de  ses  brouilleries  avec  les  papes  ,  ce  prince  affectait 
d'accorder  toute  sa  protection  aux  églises  qui  se  plaçaient 
sous  son  égide. 

Pierre  Ier  reçut  donc  la  charte  précitée,  et  il  la  conserva 
pour  l'opposer,  s'il  y  avait  lieu ,  à  ceux  qui  auraient  osé 
usurper  ses  droits. 

Ce  dernier  acte  nous  sera  d'une  très-grande  utilité ,  et  il 
deviendra  ,  avec  la  bulle  de  1 153  ,  la  base  principale  de 
toutes  les  citations  qui  se  rapporteront  au  XII0  siècle.  En 
joignant  cette  charte  aux  pièces  justificatives  (2) ,  nous  en 
donnerons  un  fac-similé,  et  nous  ferons  observer  que,  jus- 
qu'à ce  jour,  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
de  notre  église,  n'avaient  donné  que  des  transcriptions  plus 
ou  moins  fautives  de  cette  charte  ,  et  de  là  une  foule  d'er- 
reurs historiques  et  géographiques.  Notre  copie  est  faite 
d'après  l'acte  original  déposé  dans  les  archives  de  la  cour 
des  comptes  de  Provence  (3) ,  et  nous  avons  lieu  de  croire 
que,  dans  notre  transcription,  il  ne  s'est  glissé  aucune  er- 
erreur.  Nous  ajouterons  enfin  que  le  privilège  de  Frédéric, 
Barberousse,  en  dehors  de  sa  valeur  comme  document  his- 
torique ,  offre  encore  un  magnifique  spécimen  de  l'écriture 
diplomatique  du  XIIe  siècle,  et  une  empreinte  sigillographi- 
que  d'une  conservation  parfaite,  et  qu'à  ces  titres  seuls 
cette  charte  mériterait  déjà  d'être  étudiée. 

Revenant  à  notre  sujet  après  cette  digression  ,  nous 
dirons  que  1 evéque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  conser- 
vèrent la  ville  haute  jusqu'en  1237,  époque  où  la  suzerai- 
neté de  cette  partie  de  la  cité ,  fut  cédée  au  comte  de  Pro- 
vence, Charles  d'Anjou,  qui  donna,  en  échange,  les  terres 

(I  '  Livre  jauiio  de  la  Majur,  f«  50,  v,  archives  de  la  préfecture. 
i)  Pièce  justificative  no  5. 

.*)  Déposées  aux  archives  «le  la  préfecture  de»  Bouches-du-Rtaôi>.e. 
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d  Atteins ,  de  Valbonnette ,  les  bourgs  de  Château  vert ,  de 
Roquebrussane ,  la  seigneurie  de  Signe  et  la  confirmât  ion 
de  tous  les  autres  biens  possédés  par  l'église.  Nous  indi- 
querons, dans  la  partie  historique,  quels  furent  les  motifs 
qui  engagèrent  l'évéque  à  consentir  a  cet  échange  ;  nous 
y  ferons  également  connaître  les  raisons  qui  portèrent  le 
roi  René  à  restituer  à  ces  mômes  évéques,  en  1463,  la 
baronnie  d'Aubagne  pour  une  partie  des  terres  précitées  ; 
nous  verrons  enfin  quelles  furent  les  acquisitions  faites 
par  les  évéques  et  le  chapitre. 

Comme  point  de  départ  pour  rénumération  des  posses- 
sions de  l'Eglise  de  Marseille ,  nous  prendrons  l'époque  où 
la  puissance  temporelle  des  évèques  était  à  son  apogée , 
c'est-à-dire  le  XIIe  siècle.  Cette  énumération  sera  prise 
dans  les  trois  documents  principaux  de  l'époque  précitée, 
c'est-à-dire  dans  la  bulle  de  confirmation  du  pape  Anas- 
tase  IV  ,  donnée  le  3  des  calendes  de  janvier  11 53  (30  dé- 
cembre 1852),  à  l'évéque  Pierre  Ier;  dans  le  compromis 
entre  le  même  évéque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
passé  le  9  des  calendes  de  juin  1103  (2i  mai  1163);  et 
dans  le  privilège  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse ,  du 
15  des  calendes  de  mai  11GI  (17  avril  1161);  enfin, 
nous  puiserons  dans  la  bulle  de  confirmation  du  pape 
Luce  III  au  chapitre  de  la  cathédrale  quelques  noms  de 
localités  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les  trois  actes 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  La  bulle  de  Luce  III  est 
du  mois  de  juin  1282  (1). 

Après  1  énumération  générale  des  possessions  de  l'Eglise, 
nous  indiquerons  les  privilèges  ou  les  droits  qui  se  ratta- 
chaient à  chacune  d  élies ,  et  nous  terminerons  par  un 
aperçu  statistique  et  historique  de  tous  les  fiefs  et  de  toutes 
les  églises  placées  sous  la  domination  des  évôques  et  du 
chapitre  de  la  Major. 

Ferdinand  FAMIN. 
(  La  suite  à  un  proehain  nwjiéro.) 

(1)  Livre  jaune  de  la  Major,  I  v*.  Archives  de  la  préfecture. 
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L'attentat  de  la  Place-Neuve. 

Pour  le  ItH'fi  de  l'Égliae ,  et  de  France  et  Maraeille. 
fienerea»  ,  héroïque  cl  prudent  ii  merveille  , 
Rempli  de  tout  bonheur  **l  Charles  de  C.asaali 

Premier  ron»ul  trou  uni  de  suite  el  gouverneur.... 

Vert  gracét  *>tr  une  pirrr;  de  la  maison  île  <\i*auh 

La  petite  rue  des  Olives ,  dont  une  partie  se  confond 
maintenant  avec  la  plaie  de  l'HOtel-de- Ville,  se  prolongeait 
autrefois  jusqu'à  la  rue  de  la  Guirlande.  Etroite  ,  sombre, 
mal  bâtie ,  elle  n'avait  d'autre  avantage  que  d'être  voisine 
de  la  Loge,  où  siégeait  l'administration  municipale  de  nos 
aïeux.  C'est  probablement  à  cause  de  cette  proximité  qu'on 
v  voyait ,  il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi ,  une  maison 
qui,  malgré  sou  apparence  modeste,  était  la  demeure  d'un 
jx'rsonnagc  alors  tout  puissant  à  Marseille. 

Un  soir  du  mois  de  juin  1593  ,  deux  hommes  sortirent 
mystérieusement  de  cette  maison,  et  s'acheminèrent,  à  pas 
lents  et  sans  bruit,  vers  la  rue  de  la  Guirlande.  Il  n'y  au- 
rait là,  de  nos  jours,  rien  qui  méritât  de  fixer  l'attention  ; 
c'était  presque  un  événement,  à  une.  époque  où  les  timides 
bourgeois  marseillais  ne  s'aventuraient  plus,  après  le  cou- 
vre-feu ,  dans  les  rues  désertes  et  ténébreuses  de  leur  cité. 

L'heure  ,  il  est  vrai ,  était  assez  avancée.  Les  cloches  de 
toutes  les  Eglises,  après  avoir  bruyamment  annoncé  la 
solennité  du  lendemain,  la  Fête-Dieu,  avaient  depuis  long- 
temps interrompu  leur  joyeux  carillon.  Depuis  longtemps 
la  solitude  régnait  partout  avec  les  ombres  ,  et  le  silence 
de  la  nuit  n'était  plus  troublé ,  d'intervalle  en  intervalle  , 
que  par  la  vieille  norlogedes  Aceoules,  sonnant  lentement 
les  heures. 

Cependant  Marseille  n'était  pas  enveloppée  ,  ce  soir-là  , 
d'une  complète  obscurité.  La  lune  planait  au-dessus  du  fort 
Notre-Dame  de  la  Garde,  en  versant  une  clarté  sereine  sur 
la  ville  endormie  au  pied  de  la  colline ,  de  l'autre  côté  du 
Port.  Cette  lueur  aurait  permis  d'observer  attentivement 
les  promeneurs  attardés  de  la  rue  des  Olives.  Une  démar- 
che fière,  un  air  délibéré ,  la  cotte  d'armes  qui  recouvrait 
leur  pourpoint  à  taillades  ,  la  longue  rapière  suspendue  à 
leur  ceinturon  les  auraient  fait  reconnaître,  sinon  pour  des 
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militaires  ,  du  moins  pour  des  gens  déterminés  ,  avec  les- 
quels il  eût  été  prudent  de  ne  pas  se  mesurer.  Quoiqu'ils 
s'entretinssent  à  voix  basse,  comme  lorsqu'on  devise  d'af- 
faires importantes  ,  ou  aurait  pu ,  en  les  suivant  avec  pré- 
caution ,  surprendre  bien  vite  le  secret  de  leurs  discours. 

—  Charles  de  Casaulx  ,  vous  feriez  bien  peut-être  d'é- 
couter mes  conseils  :  croyez-moi,  il  serait  temps  de  songer 
à  la  retraite. . . 

—  Songer  à  la  retraite  ?  Mais  le  langage  que  vous  me 
tenez  là  est  indigne  d'un  gentilhomme,  d'un  gentilhomme 
qui  est  de  ma  famille,  et  qui  s'appelle  Jean  d'Altovitis  !... 
Et  d'où  vous  vient  une  semblable  idée? 

—  De  l'exemple  encore  récent  du  malheureux  consul 
Lamotte-Darriés.  Comme  vous  ,  il  était  arrivé  si  la  suprê- 
me puissance  ;  et  cependant  son  règne  a  été  de  bien  courte 
durée  ! 

—  Darriés  était  un  homme  de  cœur  ;  mais  il  n'avait  pas 
assez  d'énergie  pour  conserver  longtemps  ce  qu'il  avait 
conquis.  C'est  ce  qui  l  a  perdu.  —  Oseriez-vous  me  com- 
parer ,  sous  ce  rapport ,  à  mon  faible  prédécesseur  ? 

—  Non  ,  Casaulx  ;  vous  êtes  mille  fois  au-dessus  de  lui; 
mais  plus  on  s'est  élevé  ,  et  plus  la  chute  est  terrible. .  .  11 
serait  bien  triste  de  finir  comme  Darriés  ! 

—  Vraiment,  Altovitis,  je  ne  vous  reconnais  plus.  Ai- 
je  donc  montré  une  seule  fois ,  dans  le  cours  de  mon  exis- 
tence ,  que  je  tremblais  devant  la  mort  ? 

—  Loin  de  là  !  J'estime  même  que  ce  serait  une  honte 
pour  des  hommes  tels  que  nous,  de  s'éteindre  tranquille- 
ment sur  un  lit ,  comme  ces  stupides  marchands  que  vous 
foulez  aux  pieds  en  ce  moment  !  Dans  notre  famille  on  doit 
mourir  debout ,  l'épée  à  la  main.  Souvenez-vous  de  mon 
frère.  I/hrttellerie  de  la  Tête-Noire  ,  à  Aix  ,  garde  encore 
les  traces  de  son  sang  ;  mais  un  Altovitis,  avant  d'expirer, 
a  le  temps  de  rendre  à  son  meurtrier  le  coup  mortel  qu'il  a 
reçu  :  le  sang  du  Grand-Prieur d'Angoulême  s'est  mêlé  à 
celui  de  Philippe  d'Altovitis.!...  Mais  autre  chose  est  de 
mourir  ainsi ,  ou  suspendu  comme  Darriés  à  la  corde 
d'une  potence ,  pour  servir  d'amusement  à  une  populace» 
imbécile  et  de  pâture  aux  corbeaux! 

—  Et  alors ,  à  vous  entendre  ,  il  faudrait  couronner  par 
une  timide  abdication  la  persévérance,  l'audace  et  le  génie 
de  ma  longue  carrière  !  1<  aut-il  donc  vous  rappeler ,  Alto- 
vitis ,  tout  ce  que  j 'ai  fait  pour  arriver  à  ce  pouvoir  sou- 
verain ,  objet  constant  de  mes  efforts  ?  Ne  savez-vous  pas 
quelle  adresse  il  me  fallut  déployer,  quand  je  n'étais  encore 


tpi'iui  aventurier  inconnu  et  méprisé,  pour  avoir  les  bon- 
nes grflres  de  l'altère  comtesse  de  Sault,  et  me  mettre 
avec  elle  à  lu  tète  du  parti  de  la  Ligue?  Avez-vous  perdu 
le  souvenir  de  nos  luttes  contre  le  comte  de  Carees?Il 
voulait  qu'on  nommât  à  la  charge  de  premier  consul  Ca- 
radet  de  Bourgogne,  sa  créature,  et  j'ambitionnais  pour 
moi  le  chaperon  consulaire.  Suivi  d'une  troupe  de  gens 
armés  ,  j'accours  à  l'HOtel-de-Ville,  j'envahis  la  saîle  rem- 
plie par  les  soldats  de  Carcès  ;  ou  se  disperse  d'abord  de- 
vant moi ,  mais  l'ordre  se  rétablit  bientôt ,  on  rentre  en 
séance,  etCaradet  de  Bourgogne  est  élu.  Une  seconde  fois, 
je  viens  assaillir  la  Loge ,  je  m'empare  de  mon  rival  ,  je 
lui  arrache  les  insignes  de  sa  dignité  ,  je  le  i'ais  jeter  en 
prison...  Vains  efforts!  C'est  Cornélius  de  Rémézan  qui 
m'est  encore  préféré.  Sans  me  décourager  ,  j'essaie  d'une 
nouvelle  tentative  :  j'entre  de  vive  force  dans  la  tour  des 
Accoules,  je  m'y  retranche,  je  fais  sonnerie  tocsin  ;  on  m'en- 
voie le  troisième  consul ,  Antoine  Germain  ,  pour  m'enga- 
ger  à  la  soumission  ;  je  le  fais  prisonnier.  Enfin,  je  me  mets 
à  la  tète  de  mes  partisans  et  soutenu  par  quelques  pièces  de 
canon  ,  je  vais  assiéger  l'Hôtel-de-Ville.  Cette  fois,  la  vic- 
toire est  pour  moi  :  aux  élections  suivantes  ,  je  suis  nom- 
mé premier  consul  !...  Kh  bien,  au  milieu  de  ces  divers 
combats,  n'ai-je  pas  vu  la  mort  d'assez  près?  A-t-on  pu 
croire  que  j'avais  peur?  Ai-je  encore  fait  preuve  de  timi- 
dité le  jour  où^'ai  repris  d'assaut  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
dont  le  baron  de  Méolhon  s'était  emparé  pour  le  duc  de 
Savoie?...  Rassurez- vous,  Altovitis,  je  ne  périrai  pas 
comme  Darriès.  Non,  non,  je  suis  trop  puissant  pour  avoir 
cette  crainte.  D'ailleurs,  ne  suis-je  pas  appuyé  par  le  peu- 
ple? Le  peuple,  m'aime  ,  il  me  défendrait  au  besoin.  Ne 
vous  souvenez-vous  pas  de  l'enthousiasme  qui  éclata  lors- 
que je  célébrai  par  une  procession  aux  flambeaux  le  succès 
remporté  à  Saint- Victor  sur  Méolhon?  Les  Marseillais  tien- 
nent à  moi  parce  que  je  suis  né  à  Marseille;  ils  tiennent  à 
moi  parce  qu'ils  détestent  le  duc  de  Savoie.  Croyez- vous 
qu'ils  n'ont  pas  deviné  les  arrière-projets  de  ce  prince  be- 
sogneux ,  qui  tente  d'agrandir  ses  Etats  à  force  d'usurpa- 
tions? Ils  ont  bien  compris,  qu'en  s  érigeant  en  protecteur 
de  la  Ligue,  Charles-Emmanuel  ne  veut  qu'une  chose, 
annexer  la  Provence  à  ses  possessions  ;  il  crie  aujourd'hui  : 
vive  la  relit/ion  catholique  ;  il  la  persécuterait  demain,  si  cela 
devait  lui  faciliter  la  conquête  d'une  province.  Et  ne  pen- 
sez-vous pas  que  les  Marseillais  aiment  mieux  obéir  à  leur 
consul  qu'à  un  souverain  étranger  ?  Je  vous  le  répète,  Al- 
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tovitis ,  ne  craignez  rien  pour  moi  :  mon  gouvernement 
est  populaire ,  et  d'ailleurs  je  travaille  chaque  jour  à  for- 
tifier mon  autorité.  Je  me  suis  donné  un  excellent  auxi- 
liaire dans  Louis  d'Aix ,  le  viguier  ;  quoique  assez  habile 
pour  me  rendre  d'importants  services  dans  les  soins  de  l'ad- 
ministration ,  il  ne  deviendra  jamais  assez  puissant  pour 
me  renverser.  Fabio  ,  mon  fils  aîné ,  est  maître  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde ,  d'où  il  domine  toute  la  ville.  C'est  le 
beau-frère  de  Louis  d'  Aix  qui  commande  le  monastère  de 
Saint-Victor  ;  enfin,  j'ai  confié  la  garde  de  la  Porte-Réale 
au  capitaine  Libertat  ,  ma  créature ,  mon  confident ,  mon 
intime  ami...  Vous  le  voyez  ,  Aîtovitis ,  mon  pouvoir  est 
solidement  établi... 

—  On  peut  être  trahi ,  Casaulx  ;  ces  gens-là... 

—  Non,  je  ne  redoute  pas  davantage  ce  péril.  Mes  amis 
me  seront  fidèles. 

—  Eh  bien!  soit.  J'admets  que  vous  n'ayez  point  à 
craindre  de  rivalité.  Mais  vous  avez  tort  de  trop  compter 
sur  le  dévouement  populaire.  Cette  affection  des  Marseillais, 
qui  fait  aujourd'hui  votre  force,  vous  manquera  tôt  ou  tard. 
Maintenant  on  croit  que  vous  désirez  sincèrement  le  triom- 
phe de  l'idée  qui  a  créé  la  Sainte-Ligue  :  refuser  le  royau- 
me de  France  à  un  souverain  huguenot.  Personne  encore 
n'a  su  deviner  vos  projets  de  domination.  Mais  qu'arrive- 
rait-il si  le  roi  de  Xavare  abjurait  le  protestantisme  ?  La 
Ligue  cesserait  d'être  légitime  ,  les  chefs  de  ce  parti  se- 
raient contraints  de  mettre  bas  les  armes  ou  de  démasquer 
leurs  ambitions  personnelles.  Et  le  jour  où  l'on  dirait  : 
«  Ce  n'était  pas  le  zèle  pour  la  religion  qui  avait  armé 
Charles  de  Casaulx  ;  il  ne  voulait  que  s'arroger  un  pouvoir 
absolu  »  ,  ce  jour-là  vos  plus  chauds  partisans  devien- 
draient pour  vous  des  ennemis  acharnés ,  et  vous  ne  pour- 
riez pas  lutter  contre  le  nombre  !  —  D'ailleurs ,  la  ville  de 
Marseille  est  trop  importante  pour  que  vous  eu  restiez  le 
maître  toute  votre  vie.  Par  combieu  de  puissances  n'est- 
ellc  pas  convoitée?  N'excite-t-elle  pas  l'envie  du  roi  d'Es- 


r  heure*?  Et  le  Béarnais  ne  tentera-t-il  pas  les  plus  grands 
efforts  pour  recouvrer  un  des  plus  beaux  joyaux  de  sa  cou- 
ronne ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  profiter  de  votre  royauté 
consulaire  pour  vendre  Marseille  à  l'un  de  ces  princes , 
avec  qui  vous  pouvez  presque  traiter  d'égal  à  égal  ?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  échanger  ainsi  votre  éphémère  sou- 
veraineté contre  les  richesses  et  les  honneurs  dont  vous 
comblerait  votre  royal  acheteur  ?  Par-là  vous  assureriez  a 
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votre  carrière ,  jusquà  présent  si  orageuse ,  une  fin  hono- 
rable et  tranquille.  Je  me  le  demande  avec  effroi  :  qu'ad- 
viendrait-il de  vous  ,  si  par  malheur  la  ville  était  prise 
d'assaut  ?  Heureux  encore  si  vous  mouriez  sur  la  brèclie  ! 
Mais  si  vous  tombiez  vivant  dans  les  mains  du  vainqueur?.. 
Vous  le  voyez,  Casaulx,  j'avais  bien  le  droit,  en  commen- 
çant notre  entretien  ,  de  redouter  pour  vous  le  gibet  ! 

—  Rassurez-vous  ,  mon  cher  Altovitis ,  votre  dévoue- 
ment vous  emporte  trop  loin.  Rien ,  grâce  à  Dieu ,  n'au- 
torise vos  frayeurs  ,  et  le  chanvre  que  vous  avez  peur  de 
me  voir  autour  du  col  ne  rouit  pas  encore  dans  les  marais 
de  laCanebière...  Encore  une  fois,  rassurez-vous ,  je  ne 
suis  pas  destiné  au  gibet..  Mais  si  je  ne  crains  pas  la 
force ,  —  ajouta  le  premier  consul ,  qui  de  railleur  devint 
tout-à-coup  sérieux  et  sombre  ,  —  je  ne  suis  point  à  l'abri 
des  lâchetés  ;  ma  toute-puissance  ne  me  garantit  point 
d'un  complot  ourdi  dans  les  ténèbres  ;  et  ici  même,  ce  soir, 
dans  un  instant  peut-être,  votre  vie  et  la  mienue,  Altovi- 
tis ,  ne  dépendront  plus  que  d'une  balle  d'arquebuse  !... 

En  ce  moment ,  Charles  de  Casaulx  et  son  cousin  arri- 
vaient dans  la  rue  de  la  Loge.  Ils  s'arrêtèrent  subitement. 

—  Oui ,  on  a  conspiré  contre  moi ,  continua  le  consul , 
et  le  chef  des  conjurés ,  Pourcin  ,  est  un  homme  que  j'ai 
toujours  traité  en  ami.  Ce  traître  sait  que  j'ai  l'habitude 
de  venir  presque  tous  les  soirs  me  promener  sur  la  Place- 
Neuve  ,  accompagné  de  Louis  d'Aix  ,  de  vous  ou  de  quel- 
qu'un autre  des  miens  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  concevoir 
1  abominable  projet  de  s'embusquer  avec  quelques  miséra- 
bles dans  un  magasin  de  la  place,  pour  m'assassiner  à 
coups  d'arquebuse.  Par  bonheur,  un  des  complices  m'a 
livré  le  secret  de  ce  complot.  —  Quand  on  veut  régner  , 
Altovitis ,  il  faut  plus  que  du  courage ,  il  faut  une  témé- 
rité qui  épouvante  les  conspirateurs  eux-mêmes.  Aussi  ai- 
je  pris,  dans  cette  circonstance,  une  audacieuse  résolution . 
Au  lieu  de  rester  ce  soir  prudemment  enfermé  dans  ma 
maison  de  la  rue  des  Olives ,  je  vais  sur  la  Place-Neuve 
affronter  les  arquebusades  de  Pourcin  et  de  ses  affidés.  Et 
comme  il  me  fallait  un  compagnon  d'une  bravoure  éprou- 
vée, c'est  vous  que  j'ai  choisi,  Altovitis,  vous  l'homme 
le  plus  valeureux  et  le  plus  dévoué  que  je  connaisse. 

—  Je  vous  remercie  de  m' avoir  si  bien  jugé ,  et  d'avoir 
compté  sur  mon  dévouement  ;  ma  vie  vous  appartient. 

—  Vous  me  pardonnerez ,  reprit  le  consul ,  de  ne  vous 
faire  ces  révélations  qu'au  dernier  moment  ;  j'aurais  craint 
d'être  contrarié  par  votre  prudence  ;  peut-être  vous  auriez 
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voulu  m'obligera  rester  chez  moi...  Maintenant  voici  en 
deux  mots  quel  est  mon  plan.  J  'ai  fait  cacher  dans  la  rue 
Coutellerie  les  plus  déterminés  des  mousquetaires  dont  se 
compose  ma  garde-du-eorps.  Ces  gens-là  me  sont  dévoués 
jusqu'à  la  mort.  A  un  signal  dont  nous  sommes  convenus 
il  s  élanceront  sur  la  Place-Neuve  ,  et  tous  ensemble  nous 
marcherons  vers  la  maison  où  sont  enfermés  les  assassins. 
J'espère  que  cette  brusque  attaque  les  déconcertera  telle- 
ment qu'ils  n'auront  pas  le  temps  de  mettre  feu  à  la  mèche 
de  leurs  armes.  Ainsi  surpris,  ils  ne  pourront  pas  faire  une 
bien  longue  résistance  ,  et  malheur  à  eux  s'ils  tombent 
vivants  entre  mes  mains  !... 

Jean  d'Altovitis  avait  déjà  tiré  son  épée  qu'il  brandissait 
résolument. 

—  Kn  avant ,  dit  Casaulx. 

Arrivés  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Loge  et  de  la  Place- 
Neuve,  ils  s'arrêtèrent.  Le  consul  agita  un  rmouchoir 
blanc:  c'était  le  signal  convenu.  Ses  mousquetai  ies  débou- 
chèrent aussitôt  sur  la  place.  Casaulx  leur  désirna  avec 
son  épée  la  maison  où  était  l'embuscade  ,  e  t  il  s'élança  le 
premier  dans  cette  direction. —  Mais  tout-à"coup  un  éclair 
sillonne  l'obscurité,  une  épouvantable  détonnation  retentit, 
et  Jean  d'Altovitis,  mortellement  fra  ppé,  roule  sur  le  sol... 

En  voyant  tomber  son  valeureux  ccousiu  sous  les  balles 
des  conjurés,  la  rage  de  Casaulx  ne  connut  plus  de  bornes. 
Transportés  de  la  même  fureur  ses  «Tardes  assaillirent  le 
magasin  d'où  les  coups  étaient  partis;  mais  les  assassins 
s'y  étaient  soigneusement  retranchés,  et  la  porte  barricadée 
opposait  aux  chocs  les  plus  violents  une  résistance  invin- 
cible. La  longueur  de  la  lutte  ne  faisait  qu'irriter  leur  co- 
lère ,  et  le  corps  sanglant  d'Altovitis,  dont  l'état  convul- 
sif  trahissait  1  agonie,  les  animait  à  la  plus  cruelle  ven- 
geance. Ils  redoublaient  d'efforts  ;  mais  la  porte  ne  cédait 
pas. 

Enfin  ,  désespérés  de  ne  pas  obtenir  la  victoire ,  les  plus 
intrépides  tentent  d'escalader  la  maison.  Ils  s'accrochent 
aux  filets  de  pierre,  se  suspendent  aux  rebords  des  fenê- 
tres, saisissent  de  leurs  mains  crispées  les  moindres  saillie- 
de  la  muralle  ,  et  avec  une  peine  infinie,  parviennent  jus- 
qu'à la  toitiure. —  Le  consul,  debout  au  milieu  de.  la  Place 
Neuve,  bravait  impunément  les  projectiles  des  assiégés, 
et  dirigeait  lui-même  l'attaque.  1)  après  ses  ordres  ,  ses 
soldats  font  au  toit  une  énorme  trouée  ,  et  pénètrent  par  là 
dans  la  maison  de  Pourciu. 

Lus  conspirateurs  savaient  bien  que  le  vainqueur  serait 
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pour  eux  sans  pitié.  Mais  ,  s'ils  devaient  mourir,  ils  vou- 
laient du  moins  faire  payer  chèrement  leur  vie.  C'est  avec 
l'acharnement  du  désespoir  qu'ils  se  défendirent.  Cette 
lutte  corps  à  corps,  au  sein  de  la  nuit,  dans  l'intérieur  d'une 
maison,  avait  quelque  chose  de  particulièrement  terrible... 
CejHîndant  l'issue  du  combat  ne  pouvait  être  douteuse. 
Pourcin  n'avait  avec  lui  que  quatre  hommes,  et  les  assail- 
lants étaient  bien  supérieurs  en  nombre.  Epuisés  de  fati- 
gue ,  couverts  de  sang  ,  accablés  par  un  sombre  découra- 
gement ,  ils  ne  prièrent  plus  (pie  des  coups  sans  vigueur; 
puis ,  les  uns  après  les  autres  ,  ils  cessèrent  de  frapper.  Us 
étaient  morts. 

Charles  de  Casaulx  ne  quitta  le  théâtre  de  cette  san- 
glante exécution  ,  qu'après  s'être  bien  assuré  que  les  as- 
sassins avaient  été  impitoyablement  massacrés.  Mais  par- 
mi les  cadavres  ,  il  chercha  vainement  Pourcin.  Lui  seul , 
à  la  faveur  du  tumulte  et  des  téuèbres  ,  était  parvenu  à 
s'échapper. 


II 

La  Fête-Dieu  en  l'an  de  grâce  1593. 

Lou  secret  de  Catau 
Tout  lou  mottntie  lou  tau- 

Vieux  dicton. 

Lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil  empourprèrent  le 
sommet  des  collines  qui  entourent  notre  territoire  ,  déjà  le 
peuple  de  Marseille  était  tout  entier  aux  joyeux  apprêts 
que  l'on  avait  coutume  de  faire  ,  chaque  année  ,  pour  la 
procession  de  la  Fête-Dieu.  Les  travaux  étaient  suspendus, 
les  boutiques  fermées,  les  chantiers  déserts.  Sur  les  quais, 
on  voyait  les  navires  se  parer  de  leurs  pavillons  ,  de  leurs 
flammes  et  de  leurs  banderolles.  Dans  la  ville  un  air  de 
fête  égayait  les  rues  ,  ordinairement  noires  et  tristes.  Tou- 
tes les  maisons  cachaient  sous  de  blanches  tentures  leurs 
murailles  sombres.  Ici ,  on  tressait  des  guirlandes  de  feuil- 
lage ;  là  ,  on  élevait  des  arceaux  de  fleurs.  Des  enfants  ef- 
feuillaient le  genêt  odorant  de  nos  bois,  pour*  en  joncher  , 
connue  d'un  tapis  doré  ,  les  lieux  bénis  que  devait  parcou- 
rir h  procession.  Une  foule  nombreuse  formait  une  double 
haie  tout  le  long  des  maisons,  ou  s'encadrait  aux  fenêtres. 
De  tous  les  côtés,  s'élevait  ce  murmure  confus  qui  annonce 
l'allégresse;  partout  enfin  régnait  la  plus  vive  animation. 

Il  y  avait  cependant,  à  la  Grand'Rue ,  un  hôtel  dont 
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les  habitants  semblaient  ne  prendre  aucune  part  à  la  joie 
universelle.  S'ils  avaient,  en  toute  lutte,  orné  de  guirlau  • 
des  et  de  tentures  la  façade  de  leur  demeure  ,  on  compre- 
nait que  c'était  seulement  pour  ne  pas  contraster  d'une 
manière  trop  frappante  avec  les  maisons  voisines. 

A  en  juger  par  l'extérieur  .  cet  bôtel  devait  appartenir 
à  l  une  des  premières  familles  de  Marseille.  L'élégance  du 
style  indiquait  qu'il  avait  été  construit  vers  les  premières 
années  de  la  Renaissance.  L'architecte  y  avait  prodigué 
tous  les  caprices  de  l'art  florissant  de  cette  époque  ;  ce  n'é- 
taient que  fines  ciselures ,  ornements  fleuris ,  délicieux 
festons.  Des  croisillons  de  pierre  ,  comme  dans  la  plupart 
des  habitations  du  XVIe  siècle  ,  divisaient  en  quatre  par- 
ties les  baies  des  fenêtres  (pie  l'on  appelait  alors  des  croisées. 
Mais  personne  ne  se  montrait  à  ces  fenêtres ,  dont  le  plus 
grand  nombre  restaient  obstinément  fermées.  Ce  calme  , 
cette  indifférence  apparente ,  étaient  trop  peu  naturels .  le 
jour  de  la  Fête-Dieu  ,  pour  n'être  pas  attribués  à  quelque 
sérieux  motif.  Entrons  dans  cette  opulente  demeure ,  et 
peut  être  pénétrerons-nous  le  secret  du  silence  qui  y  règne. 

Au  milieu  d  une  vaste  pièce  du  premier  étage ,  dont 
l'ameublement  s'harmonisait  bien  avec  la  richesse  archi- 
tecturale de  l'extérieur,  un  homme,  profondément  songeur, 
était  assis  dans  un  grand  fauteuil  de  chêne  sculpté.  Il  n'était 
point  encore  arrivé  à  l'âge  où  les  rêveries  sont  des  regrets  : 
cependant  ses  cheveux  étaient  déjà  blanchis ,  et  donnaient 
à  son  visage  cette  expression  de  majestueuse  dignité  qui 
appartient  à  la  vieillesse.  D'une  main  ,  il  soutenait  son 
front  qui  semblait  fléchir  sous  le  poids  de  douloureuses 
pensées.  Devant  lui ,  sur  une  table  artistement  ouvrée  , 
un  énorme  in-folio  étalait  ses  feuillets  jaunis.  C'était  un 
de  ces  Commentaires  de  Droit  romain,  dont  fut  si  prodigue 
le  siècle  d'Alciat  et  de  Cujas.  Il  suffisait  de  voir  le  titre  de 
ce  volume  pour  reconnaître  un  jurisconsulte  dans  l'homme 
nui  y  jetait  de  temps  en  temps  un  regard  distrait.  En  ef- 
fet ,  nous  avons  introduit  le  lecteur  dans  le  cabinet  de  Maî- 
tre Jacques  de  Yias ,  dorteur-h-droUs  et  advocat  en  la  Cour. 

La  famille  de  Vias  jouissait  de  cet  éclat  que  l'ancienneté 
donne  à  la  noblesse.  En  l'année  1500,  le  roi  Louis  XII 
avait  appelé  à  l'évéché  de  Marseille  un  Maître  des  Requê- 
tes ordinaires  de  son  hôtel ,  l'illustre  Claude  de  Seyssel , 
qui  après  s  être  distingué  en  combattant  dans  le  Milanais, 
avait  renoncé  à  l'état  militaire  pour  entrer  dans  les  ordres 
sacrés.  Lorsque  Claude  de  Seyssel  quitta  la  Savoie  ,  d'où 
il  était  originaire,  pour  venir  prendre  possession  de  sa  ville 
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épiseopale  ,  Michel  do  Vins  qui  avait  épousé  une  sœur  du 
prélat ,  lluguette  de  Seyssel ,  suivit  sou  beau-frère  à  Mar- 
seille. Il  y  tint  le  rang  honorable  qu'il  avait  dans  sa  patrie, 
et  continua  d'y  résider ,  même  après  que  M*r  de  Seyssel 
fut  devenu  archevêque  de  Turin.  Ses  descendants  se  fixè- 
rent tout-à-fait  à  Marseille,  s'y  allièrent  avec  les  meilleures 
familles ,  et  furent  successivement  revêtus  de  fonctions 
importantes  dans  l'administration  de  la  cité. 

Son  nom ,  une  fortune  brillante  et  de  rares  qualités 
personnelles  ,  avaient  fait  de  l'avocat  Jacques  de  Vias  un 
des  citoyens  les  plus  considérés  de  la  ville.  Mêlé  de  bonne 
heure  aux  affaires  publiques  ,  il  avait  exercé  avec  distinc- 
tion plusieurs  charges  municipales.  En  1580  ,  il  avait  eu 
les  honneurs  de  l'assessorat ,  magistrature  glorieuse  ,  ins- 
tituée pour  la  défense  des  libertés  de  la  commune  ,  et  nui 
ne  pouvait  être  confiée  qu'à  un  avocat.  Il  avait  admirable- 
ment rempli  les  devoirs  quo  lui  imposaient  ses  fonctions. 
Aussi  les  Marseillais  l'en  récompensèrent-ils  en  le  nommant 
député  aux  Etats-Généraux  qui  furent  tenus  a,  Blois  huit 
ans  après. 

M.  de  Vias  était  un  de  ces  hommes  qui  sacrifieraient  leur 
vie  plutôt  que  de  s'écarter  un  instant  du  droit  chemin. 
Mais  ce  n'était  pas  un  de  ces  puissants  esprits  qui  savent , 
au  premier  coup-d'œil,  juger  la  portée  des  événements,  et 
en  prévoir  les  conséquences.  Ce  don  de  seconde  vue  aurait 
été  pourtant  bien  nécessaire  à  un  personnage  politique  ,  à 
cette  époque  do  trouble  et  d'agitations.  A  l'avènement  de 
Casaulx ,  Jacques  de  Vias  ,  comme  beaucoup  d'autres 
Marseillais  d'ailleurs,  s'était  mépris  sur  les  projets  de  cet 
ambitieux.  Sincèrement  attaché  à  la  Ligue,  dont  il  croyait 
pures  les  intentions  ,  il  ne  voyait  dans  Casaulx  que  le  chef 
du  parti  auquel  il  appartenait  lui-même  ;  il  ne  lui  soup- 
çonnait pas  d'autre  volonté  que  celle  de  soustraire  Marseille 
au  joug"  d'un  souverain  hérétique.  En  un  mot ,  il  n'avait 
pas  été  assez  clairvoyant  pour  reconnaître  que  le  seul  mo- 
bile du  premier  consul  était  le  désir  de  régner  ,  et  il  était 
resté  son  ami.  De  son  côté  ,  Casaulx ,  en  concentrant  dans 
ses  mains  tout  le  pouvoir  ,  était  soigneux  d'entretenir  de  - 
bonnes  relations  avec  les  citoyens  notables  qu'il  écartait 
des  affaires  ,  et  il  avait  surtout  cherché  à  se  conserver  l'a- 
mitié de  Jacques  de  Vias. 

Cependant,  quelque  habile  que  fut  le  consul,  il  était 
difficile  qu'il  ne  laissât  pas  deviner  ses  projets  h  travers  le 
masque  de  zèle  et  de  désintéressement  dont  il  essayait  de 
se  couvrir.  En  voyant  qu'il  mettait  tout  en  œuvre  pour 
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garder  plusieurs  années  de  suite  la  dignité  consulaire ,  — 
ce  qui  était  défendu  par  les  règlements  municipaux ,  — 
M.  de  Vias  commençait  à  se  demander  si  Casaulx  n'était 
pas  un  ambitieux  voulant  par  tous  les  moyens  s'arroger 
nue  autorité  dictatoriale...  Devait-il ,  lui  qui  s'était  tou- 
jours dévoué  si  loyalement  aux  intérêts  de  sa  patrie  ,  de- 
vait-il continuer  son  appui  à  cet  usurpateur  ?..  Cette  pen- 
sée ,  en  le  jetant  dans  une  grande  perplexité ,  empoison- 
nait son  repos ,  et  devenait  pour  lui  un  véritable  tour- 
ment. 

Tandis  que  M.  de  Vias  s'abîmait  ainsi  dans  ses  amères 
réflexions  ,  en  songeant  avec  désespoir  à  la  tyrannie  dont 
Marseille  allait  être  la  proie ,  la  porte  de  son  cabinet  s'ou- 
vrit brusquement ,  et  une  jeune  fille  se  précipita,  plutôt 
qu'elle  n'accourut ,  auprès  de  l'ancien  assesseur. 

—  Mon  père ,  balbutia-t-elle,  mon  père,  un  grand  mal- 
heur est  arrivé  !....  Cette  nuit ,  sur  la  Place-Neuve ,  on  a 
tenté  d'assassiner  M.  de  Casaulx,  le  premier  consul...  Son 
cousin  ,  M.  d'Altovitis ,  a  été  tué  à  son  côté... 

Jacques  de  Vias  ,  en  entendant  entrer  quelqu'un,  s'était 
levé  de  son  siège.  Il  écouta  avec  une  morne  stupeur  les 
paroles  entrecoupées  de  sa  tille. 

—  Oui ,  c'est  un  grand  malheur  que  vous  m'annoncez, 
dit-il  enfin  ;  de  terribles  infortunes  menacent  de  s'abattre 
sur  notre  patrie  !  Ferdinande,  ma  pauvre  Ferdinande, 
qu'allons-nous  devenir?... 

La  même  expression  de  douleur  se  trahissait  sur  la  fi- 
gure du  père  et  de  la  fille.  Agée  de  dix-huit  ans  environ  , 
Mademoiselle  Ferdinande  de  Vias  était  alors  dans  tout  l'éclat 
de  cette  beauté  particulière  aux  jeunes  filles  qui  ont  vu  le 
jour  sous  le  ciel  heureux  de  notre  Provence.  Ses  traits 
avaient  la  régularité  sculpturale  que  les  Marseillaises  tien- 
nent des  femmes  de  la  Grèce  leurs  aïeules.  De  magni- 
fiques cheveux  blonds,  naturellement  ondulés,  encadraient 
un  visage  d'une  admirable  blancheur.  Toute  sa  personne 
respirait  une  grâce,  timide  peut-être,  mais  enchanteresse. 
Enfin,  les  larmes  qui  perlaient  sous  ses  paupières,  son  sein 
agité  par  l'émotion,  la  pâleur  dont  la  tristesse  la  couvrait, 
étaient  autant  de  charmes  qui  embellissaient  encore  Made- 
moiselle de  Vias. 

M.  de  Vias  se  promenait  en  silence.  La  nouvelle  de  l'at- 
tentat commis  contre  le  premier  consul ,  en  lui  révélant 
les  difficultés  qui  surgissaient  chaque  jour  ,  le  jetait  dans 
une  profonde  anxiété.  Il  donnait  un  libre  cours  a  son  af- 
fliction. Tont-à-coup  ses  yeux  distraits  se  portèrent  sur  le 
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fauteuil  qu'il  venait  de  quitter ,  et  il  aperçut  les  armoiries 
sculptées  qui  surmontaient  le  dos  de  ce  siège.  C'étaient  les 
armes  de  la  famille  de  Yias  :  (//•  gueules  à  la  crui.v  double- 
ment nolemèe  d'argent ,  au  chef  d'or  chargé  de  trois  coquilles 
de  sable.  La  devise  ,  vguivoffuc  au  nom,  pour  nous  servir  du 
style  barbare  de  l'art  héraldique ,  se  lisait  en  caractères 
gothiques  sur  un  listel  enroulé  autour  de  1  ecusson.  Elle 
était  tirée  d'un  verset  du  Psaume  xxiv  :  Vus  tuas  ,  DOMI- 
NE ,  DEMONSTBA  MIHI. 

—  Ah  !  ma  fille ,  s'écria  soudain  l'assesseur ,  malheu- 
reuse est  l'époque  où  nous  vivons  !  Nul  ne  peut  prévoir  le 
terme  des  maux  que  nous  aurons  à-  supporter!...  Dieu  , 
ajouta-t-il  en  se  jetant  à  genoux,  Dieu  seul  a  le  pouvoir  de 
nous  arracher  à  l'anarchie  qui  nous  menace.  Implorons  sa 
divine  miséricorde  ,  et  répétons  cette  prière  qui  a  toujours 
été  la  devise  de  notre  maison  :  Seigneur  ,  montrez-nous  la 
voie  que  nous  devons  suivre  ;  Via»  tuas,  Domine,  oemons- 
tra  MIHI  !... 

En  voyant  les  orages  s'amonceler  sur  sa  patrie ,  M.  de 
Vias  ne  souffrait  pas  seulement  comme  citoyen.  Il  était 
surtout  atteint  dans  l'affection  qu'il  portait  à  sa  tille. 

Grdee  à  la  haute  fortune  de  son  père  ,  l'aîné  des  fils  du 
dbnsul ,  le  brillant  capitaine  Fabio  de  Casaulx ,  jeune 
homme ,  dit  Nost  radamus ,  «  de  douce  et  gracieuse  na- 
ture, »  tenait  le  premier  rang  parmi  la  jeunesse  élégante  de 
Marseille.  Fabio  avait  vaillamment  combattu  pour  la  cause 
de  sa  famille  ;  il  était  alors  gouverneur  de  l'abbaye  fortifiée 
de  Saint-Victor,  place  importante  à  la  conquête  de  laquelle 
il  avait  énergiquement  concouru.  A  des  charmes  extérieurs, 
le  jeune  capitaine  joignait  donc  cette  auréole  de  gloire  qui 
a  toujours  eu  une  si  grande  puissance  de  séduction.  L'a- 
mitié qui  unissait  la  famille  de  Vias  il  la  sienne  ,  lui  avait 
permis  d'apprécier  toutes  les  qualités  de  Ferdinande.  Il 
avait  môme  exprimé  à  la  jeune  fille  les  doux  sentiments 
qui  l'animaient  pour  elle. 

Cette  année-là ,  Fabio  avait  été  élu  pour  faire  la  course 
du  cheval  de  Saint- Victor.  Cette  cérémonie  ,  pour  laquelle 
on  choisissait  toujours  un  des  jeunes  gens  les  plus  illustres 
de  Marseille,  s'accomplissait  avec  une  pompe  inouïe.  Armé 
de  toutes  pièces ,  le  capitaine  de  Casaulx  montait  un  che- 
val dont  les  harnais  étaient  de  damas  blanc  parsemé  d'é- 
cussons  de  taffetas  aux  armes  de  la  Ville  et  de  l'Abbaye,  et 
il  tenait  d'une  main  l'oriflamme  de  Marseille  ,  riche  éten- 
du ni  en  soie  rouge  découpée  à  panonceaux  ,  sur  lequel 
était  peinte  l'image  de  Saint-Victor  foulant  aux  pieds  le 
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dragon  de  l'abîme.  Le  chevalier  de  Saint-Victor ,  suivi 
d'une  nombreuse  escorte  de  pages  et  de  valets  à  ses  cou- 
leurs ,  devait ,  avec  son  cortège ,  parcourir  les  principales 
rues.  Pour  honorer  Mademoiselle  de  Vins  ,  Fabio  vint  tout 
d'abord  chevaucher  sous  ses  fenêtres.  Ferdinande,  flattée  de 
cet  hommage  et  touchée  du  sentiment  qui  l'avait  inspiré  , 
favorisa  bientôt  les  esj>érances  du  j^une  homme  dont  la 
grâce  et  la  renommée  avaient  depuis  longtemps  fait  naître 
chez  elle  une  secrète  inclination. 

Charles  de  Casaulx  eût  été  bien  aise  de  resserrer  les  liens 
qui  l'attachaient  »\  l'une  des  premières  familles  de  Mar- 
seille ;  il  demanda  pour  Fabio  la  main  de  la  jeune  fille.  — 
Mais  ,  à  cette  époque  ,  Jacques  de  Vias  commençait  à  dou- 
ter de  Gasaulx ,  et  à  s'en  éloigner.  Lui  apprendre  qu'on 
avait  attenté  à  la  vie  du  premier  consul ,  c'était  lui  révéler 
que  d'autres  peut-être  avaient  conçu  les  mêmes  soupçons , 
c'était  au  moins  lui  inspirer  cette  pensée ,  que  le  pouvoir 
de  Casaulx  ,  fùt-il  légitime  ,  ne  dépendait  que  d'un  coup 
de  poignard  ou  d'une  balle  d'arquebuse...  Tel  était  le  vé- 
ritable motif  du  chagrin  éprouvé  par  l'ancien  assesseur,  à 
à  la  nouvelle  du  crime  de  la  Place-Neuve. 

Pendant  que  M.  de  Vias  et  sa  fille  ,  agenouillés  devant 
la  croix  de  leurs  armoiries,  adressaient  au  ciel  une  ardente 
prière  ,  une  grande  rumeur  s'était  faite  dans  la  ville.  Les 
cris  de  joie  du  peuple  ,  des  détonnations  de  mousqueterie  , 
les  chants  du  clergé  ,  annonçaient  que  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  venait  de  se  mettre  en  marche.  En  effet ,  le 
cortège  se  déroulait  majestueux  dans  les  rues  pavoisées  et 
jonchées  de  fleurs.  Charles  de  Casaulx  ,  revêtu  d'une  robe 
de  damas  cramoisi  aux  parements  de  satin  noir  et  couvert 
du  chaperon  consulaire,  suivait  la  procession  escorté  de  ses 
collègues.  Assisté  des  deux  autres  consuls  et  de  l'assesseur, 
il  avait  porté  le  dais  ,  suivant  l'ancien  usage ,  depuis  l'é- 
glise de  la  Major,  jusqu'il  la  rue  Coin  de  l'Humilité.  A  cet 
endroit ,  les  magistrats  municipaux  l'avaient  remis  aux 
capitaines  de  quartier,  pour  prendre  rang  derrière  le 
Saint-Sacrement. 

Tout-à-coup  ,  en  arrivant  sur  la  Place-Neuve  ,  la  pro- 
cession s'arrête  brusquement.  Un  horrible  spectacle  vient 
de  jeter  l'épouvante  parmi  la  multitude.  Au  milieu  de  la 
place,  sont  exposés  aux  regards  quatre  cadavres  nus,  san- 
glants, défigurés.  C'étaient  les  quatre  assassins,  soudoyés 
par  Pourcin ,  et  massacrés  la  nuit  précédente. 

En  un  instant ,  on  déserte  les  rangs ,  des  groupes  se 
forment,  le  peuple  frissonne  de  terreur  ,  la  confusion  est 
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à  son  comble...  Mais  Casaulx  s'avance,  et  d'un  geste  im- 
périeux ordonnant  à  la  foule  de  continuer  la  procession  : 
«  Voilà ,  dit-il ,  le  sort  réservé  à  ceux  qui  voudront  être 
mes  ennemis  !  » 

ÏII 

La  toge  mène  l'épée. 

Voila  comme  cette-  grande  ville  fui  réduite,  comme 
\e*  jugement*  île  Dieu  sont  graml*  ,  le*  roj«  put»— 
sanl*  et  redoutable»,  la  fortune  tromperewe,  U  ty- 
rannie otlteu.e,  la  liberté  .leMree  ... 

CESAR  I>E  NOSTREDAME. 

La  France ,  lassée  des  guerres  civiles  qui  lui  déchiraient 
le  sein  ,  avait  vu  se  réaliser  une  de  ses  plus  chères  espé- 
rances :  le  roi  de  Navarre  avait  abjuré  l'hérésie  protestan- 
te. Solennellement  absous  par  le  Pape  Clément  VIII ,  il 
avait  été  sacré  roi  de  France  dans  la  cathédrale  de  Char- 
tres ,  et  pouvait  désormais  s'appeler  Henri  IV. 

Cette  abjuration  avait  changé  la  face  des  événements. 
Malgré  sa  puissance  ,  la  Ligue  ,  frappée  au  cœur ,  et  sem- 
blable dit  un  vieil  historien  ,  «  à  une  corneille  desplumée , 
ne  baitist  plm  que  d'une  aile.  »  De  toutes  parts,  les  Ligueurs 
obliges  de  se  dépouiller  de  leurs  ambitions,  se  soumettaient 
au  Roi ,  qui  leur  accordait  une  généreuse  amnistie.  Leur 
chef,  le  duc  de  Mayenne  lui-même,  et  son  neveu  le  jeune 
duc  de  Guise,  s'étaient  réconciliés  avec  Henri  IV,  et  co 
dernier  avait  été  nommé  au  gouvernement  de  cette  Pro- 
vence ,  où  ses  aïeux  avaient  jadis  régné  en  souverains. 
Fier  de  ce  commandement ,  le  prince  de  Lorraine  n'eut 
plus  qu'un  désir,  celui  de  conquérir  au  roi  de  France  les 
villes  provençales  qui  résistaient  encore  ;  de  toutes  ces 
places,  Marseille  était  sans  contredit  la  plus  importante. 
Cependant  le  duc  de  Mayenne  avait  fait  proposer  »\  Char- 
les de  Casaulx  de  se  soumettre  avec  lui  ;  comme  les  autres 
il  croyait  le  consul  uniquement  dévoué  aux  intérêts  de  la 
Ligue.  —  Le  capitaine  Fabio  conseilla  a  son  père  d'ac- 
cueillir ces  propositions  ;  il  avait  appris ,  par  une  lettre 
mystérieuse ,  que  sa  perte  était  tramée  par  un  borgne  et 
un  boiteux.  Mais  Casaulx  voulait  à  tout  prix  ,  rester  au 
faîte  du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé  par  ses  laborieuses 
intrigues.  Violent  à  l'excès,  il  rejeta  dédaigneusement 
toutes  les  ouvertures  qui  lui  furent  faites,  et  menaça  Fabio 
de  le  tuer,  s'il  lui  donnait  une  seconde  fois  le  conseil  d'ab- 
diquer. Dès  ce  jour,  il  leva  le  masque ,  et  n'essaya  plus  de 
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dissimuler  ses  visées  ambitieuses.  Alors ,  la  plupart  de 
ceux  qui  l'avaient  soutenu  jusque-là,  abandonnèrent  sa 
cause  :  l'ancien  assesseur  Jacques  de  Vias  donna  le  pre- 
mier l'exemple  de  cette  désertion. 

Casaulx  comprit  que  pour  demeurer  le  maître,  il  fallait 
redoubler  d'audace.  Il  s'attribua  le  droit  de  liante  justice, 
et  tenta  d'effrayer,  par  des  exécutions  ou  des  bannissements 
arbitraires,  le* parti  de  ceux  qui  lui  étaient  hostiles.  De 
nouvelles  conspirations  s'ourdirent  contre  lui.  Sa  rage  ne 
Ht  que  s'accroître  ,  et  ses  cruaufés  lui  méritèrent  ce  nom 
de  tyranneau  dont  l'histoire  l'a  flétri. 

Cependant,  le  duc  de  Guise,  à  la  téte  d'une  petite  armée, 
s'était  approché  de  Marseille.  Il  comptait  en  faire  le  siège, 
espérant  se  couvrir  de  gloire ,  s'il  s  emparait  d'une  place 
réputée  imprenable.  Di  s  que  cette  nouvelle  fut  connue , 
Casaulx  et  le  viguier  Louis  d'Aix  ,  avec  une  infatigable 
activité ,  se  préparèrent  à  la  défense.  Une  ligne  de  rem- 
parts ,  protégée  par  un  fossé,  des  bastions ,  des  ravelins  et 
des  tours  ,  ceignait  à  cette  époque  notre  ville.  Casaulx  ré- 
para toutes  les  fortifications  ,  couronna  de  son  artillerie 
le  sommet  des  murailles,  organisa  des  milices.  Dans  les 
rues ,  on  n'entendait  que  le  bruit  des  soldats  s'exerçant 
au  maniement  des  armes.  Toutes  les  places  publiques 
étaient  transformées  en  champs  de  manœuvres.  Jamais, 
depuis  le  temps  du  trop  fameux  connétable  de  Bourbon, 
la  physionomie  de  la  cité  commerçante  n'avait  été  aussi 
martiale. 

La  Porte-liéale  était  un  des  points  où  l'on  avait  le  plus 
multiplié  les  moyens  de  défense.  Construite  à  l'endroit  où 
le  trouve  aujourd'hui  la  Place-Maronne  ,  cette  porte  était 
la  principale  de  la  ville.  On  l'appelait  Porte/teVïte,  ou  royale, 
parce  que  c'était  par  là  que  les  souverains  avaient  coutu- 
me de  faire  leur  entrée  solennelle ,  lorsqu'ils  venaient  à 
Marseille. 

De  nombreuses  sculptures  embellissaient  la  Porte-Réale. 
La  piété  des  Marseillais  l'avait  ornée  des  bustes  de  saint 
Lazare  ,  de  saint  Victor  et  de  saint  Louis  de  Toulouse  ,  les 
célestes  protecteurs  de  la  ville.  L'éeusson  à  demi-effacé  des 
princes  de  la  maison  d'Anjou  surmontait  le  portail ,  et 
rappelait  avec  tristesse  les  infortunes  imméritées  dont  le 
sort  se  plut  à  accabler  cette  vaillante  famille. 

Comme  par  son  voisinage  avec  le  port  et  les  quais  ,  la 
Porte-Réale  donnait  accès  au  cteur  même  de  la  cité,  le  plus 
souvent  elle  avait  été  attaquée  la  première  par  ceux  qui 
avaient  tenté  de  pénétrer  de  vive  force  dans  la  ville.  Aussi 
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les  ingénieurs  du  temps  l'avaient-ils  munie  de  tous  les 
ouvrages  inventés  par  l'art  de  la  défense ,  et  dont  nous  ne 
voulons  pas  énumérer  ici  les  noms  spéciaux.  Nous  dirons 
seulement  , — pour  (pi  on  puisse  se  représenter  son  aspect 
imposant ,  —  qu'elle  était  flanquée  de  deux  grosses  tours 
rondes,  percées  de  meurtrières,  et  surmontées  d'uue  plate- 
forme crénelée  (I). 

Une  troupe  nombreuse  de  gens  armés  remplissait  tou- 
jours le  corps-de- garde  delà  Porte-iléale.  Un  jour  du  mois 
de  février  1o9G  ,  le  pWgrand  mouvement  régnait  parmi 
ces  soldats.  On  craignait  une  attaque  du  duc  de  (iuise  ,  et 
pour  être  prêts  à  la  soutenir,  les  assiégés  fourbissaient 
leurs  épées ,  cbargeaient  les  mousquetons  ,  bouclaient  les 
cuirasses  ,  examinaient  ave.-  soin  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails de  leur  harnais. 

—  Voilà  une  arme  qui  fera  bientôt  son  devoir,  disait  un 
soldat  en  remettant  au  fourreau  une  longue  épee  qu'il  ve- 
nait d'affiler  ;  m'est  avis  qu  elle  sera  rougie  par  le  sang 
avant  de  l'être  par  la  rouille. 

—  Bah  !  quelques  coups  de  bombarde  ou  de  coulevrine 
suffiront  pour  balayer  toute  l'armée  des  assiégeants. 

—  Tu  le  crois  ainsi,  compère  !  Ne  sais-tu  donc  pas  que 
le  duc  de  Guise  est  un  jeune  fou  qui  au  lieu  d'attendre 
patiemment  que  nos  boulets  l'aillent  chercher,  s'approchera 
assez  pour  mesurer  la  longueur  de  nos  rapières  ?  C'est  Jac- 
ques Martin  qui  te  le  promet. 

—  Et  Pierre  Matalian  t  'assure  que  le  duc  n'essaiera  pas 
de  prendre  notre  ville.  Veux-tu  qu'il  réussisse  là  où  ont 
échoué ,  il  y  a  septante  ans ,  Charles  de  Bourbon  et  tous 
ses  forcenés  ? 

—  Les  Marseillais  ont  vaincu  le  connétable  ,  c'est  vrai  ; 
niais  tu  n'oublies  qu'une  différence.  A  cette  époque  personne 
n'aurait  voulu  voir  notre  bonne  ville  tomber  dans  les  mains 
de  Charles  de  Bourbon,  tandis  qu'aujourd'hui  beaucoup 
de  gens...  aimeraient  mieux  appartenir  à  Charles  de  Lor- 
raine qu'à  Charles  de  Casaulx  ! 

Pierre  Matalian  fit  un  geste  pour  recommander  à  son 
compagnon  de  mesurer  ses  paroles. 

—  Oui ,  dit-il  à  voix  basse  ,  je  reconnais  avec  toi,  Jac- 
ques Martin  ,  que  le  gouvernement  du  premier  consul  est 

(I)  h  L. 's  antiques  cl  hcssonncs  tours  qu'on  estime  ùY  la  fabrique  des 
Romains.*  dit  Noslradamus.  M.  Segond-C.resp,  dont  la  collection  de 
Plans  et  Vues  de  Marseille  est  la  plus  complète  qui  existe ,  possède  plu- 
sieurs dessins  de  la  Porte-Kculc.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le 
remercier  ici  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  mis  à  notre  disposition 
toutes  ses  richesse?  archéologiques. 
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devenu  insupportable  ;  mais  au  nom  du  ciel,  ne  le  crie  pas 
si  haut. 

—  N'a-t-il  pas  eu  tort  ,  reprit  Jacques  Martin  ,  de  ty- 
ranniser comme  il  l'a  fait ,  les  personnes  les  plus  consfrîc- 
rables  de  Marseille?  N'était-ce  pas  pitié  de  voir  traîner  en 
prison  des  gens  comme  M.  d'Andréa  et  M.  d'Hostager  ,  de 
voir  expulser  de  sa  maison  avec  tant  de  cruauté  ce  pauvre 
M.  Lazare  Doria  ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans?... 

— Et  avec  quelle  barbarie,  ajouta  Mataliau  qui  s'échauf- 
fait à  son  tour  ,  le  consul  n'a-t-il  pas  traité  de  nobles  fem- 
mes ,  Madame  de  Lenche,  Madame  Riquetti  de  Mirabeau  ? 
C'est  pour  s'emparer  des  biens  de  ses  victimes  qu'il  commet 
de  pareilles  atrocités.  On  m'a  raconté  qu'après  avoir  fait 
jeter  Madame  de  Mirabeau  dans  un  cachot ,  M.  Casaulx 
était  allé  l'y  trouver  pour  obtenir  d'elle  une  énorme  ran- 
çon. Mais  au  lieu  de  se  laisser  abattre  par  la  captivité,  cette 
dame  qui  est  une  Glandevès,  y  a  puisé  plus  de  force  d'âme. 
Elle  a  courageusement  reproché  au  consul  toutes  ses  in- 
justices, elle  Va  accablé  de  ses  malédictions ,  et  malgré 
son  audace  extraordinaire,  celui-ci  a  été  contraint  de  se 
retirer  tout  honteux. 

—  Kt  n'est-ce  pas  horrible,  Matalian  ,  d'avoir  proscrit 
les  domestiques  après  avoir  emprisonné  ou  exilé  les  maî- 
tres. Plusieurs  de  mes  amis  ont  été  obligés  de  s'échapper 
en  toute  lutte  ,  quand  ils  ont  entendu  les  cries  publiques  , 
d'après  lesquelles  M.  Casaulx  intimait  l'ordre  aux  femmes, 
enfants  et  serviteurs  de  ceux  qu'il  avait  fait  sortir  de  Mar- 
seille ,  d'avoir  à  quitter  la  ville  en  toute  diligence ,  «  à 
I>eine  d'être  exposés  à  la  merci  des  vagues  dans  un  bateau 
sans  rames  ni  timon...  » 

Pendant  que  nos  deux  soldats  devisaient  ainsi  ,  le  trot 
d'un  cheval  retentit  du  crtté  de  la  rue  des  Fabres.  Un  ca- 
valier, qui  semblait  s'envelopper  dans  son  manteau  moins 
pour  se  garantir  de  la  bise  de  février  que  pour  n'être  pas 
reconnu  ,  se  présenta  pour  franchir  la  Portc-Réale.  Avant 
de  s'engager  sous  la  voûte  du  portail ,  il  s'inclina  sur  le 
col  de  sa  monture  pour  donner  le  mot  d'ordre  à  la  senti- 
nelle qui  le  lui  demandait.  A  ce  moment,  il  fut  aperçu  par 
Pierre  Matalian ,  dont  l'œil  perçant  essayait  depuis  un 
instant  de  découvrir  quel  pouvait  être  ce  personnage. 

—  Tiens,  dit-il  à  Jacques  Martin,  c'est  M.  de  Libertat , 
notre  capitaine... 

Ludovic  LEGRÉ. 
(La  suite  au  prochain  numéro). 


COMMENT  ON  VOYAGEAIT  ET  COMMENT  ON  ÉCBIVA1T  A  SA  FEMME 

IL  Y  A  CENT  ANS. 


WlftNU  M  NON  VOYAGE  DE  MARSEILLE  E.\  LAACIEDOC,  EX  IÉARX  ET  A  PARIS,  EX  Moi. 


(Tira  d'an  Manuscrit  encore  inédit  de  Nerrc-Auj;mtin  GOV8, 
de  l'Académie  do  Mauoillo,  lenteur  du  Voyage  larvaire  dt  la  Oreçe,  d'<  Marseille 

ancienne  et  moderne,  etc.) 


Ce  qui  a  le  plus  change  depuis  cent  ans  ,  —  après  la  loco- 
motion de  la  ponséc ,  qu'on  nous  nasse  cette  expression  ,  — 
c'est  la  locomotion  des  personnes.  Plus  d'une  fois  nous  avions 
eu  l'idée  ,  —  en  prenant  Marseille  pour  point  de  départ,  —  de 
rapprocher  et  de  mettre  en  regard ,  comme  document  de  sta- 
tistique comparée  ,  un  extrait  d'un  ancien  livre  do  postes  et 
une  page  de  l'Indicateur  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  Médi- 
terranée. Une  gracieuse  communication  nous  permet  de  faire 
bien  mieux  que  nous  n'avions  projeté.  Au  lieu  d'une  froide 
esquisse,  c'est  un  charmant  tableau  que  nous  donnons.  Voici 
la  relation  ,  jour  par  jour,  d'un  voyage  de  Marseille  à  Paris  , 
fait ,  il  y  a  cent  sept  ans ,  en  passant  par  le  Languedoc  et  le 
Béarn  ,  i>ar  un  des  Marseillais  qui  ont  le  plus  aimé  et  le  plus 
honoré  leur  ville  natale ,  Pierre- Augustin  Guys. 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  dans  cette  relation  .  —  nous  les 
en  prévenons,  — ni  description  de  monuments,  ni  observations 
sur  les  mœurs  ,  ni  même  aucun  incident  extraordinaire.  C'est 
tout  simplement  le  récit,  par  un  mari  à  sa  femme,  d'un  voyage 
entrepris  pour  affaires  de  commerce.  C'est, —  ou  à  peu  de  chose 
près .  —  ce  qui  arrivait  à  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  à 
cette  époque  se  rendaient.  —  après  avoir  fait  leur  testament, — 
de  Marseille  à  Paris.  Mais  c'est  précisément  ce  qui,  alors,  était 
ordinaire,  habituel,  tout  simple,  qui,  aujourd  hui,  nous  parait 
extraordinaire ,  presque  fabuleux  ,  comme ,  —  en  prenant  un 
exemple  dans  la  relation  de  Guys,  —  la  nécessité,  faute  de 
chevaux  ,  de  courir  la  poste  avec  des  bœufs  ;  comme  cette 

première  journée  de  Marseille  à  Orgon  !  et  ces  trois  jours 

de  route  d'Orléans...  à  Paris. 

Qui  sait,  du  reste  ,  si  notre  vitesse  actuelle  ne  sera  pas  la 
lenteur  au  plus  haut  degré  pour  ceux  qui  voyageront  dans 
cent  ans  d'ici.  En  1752,  Guys  mettait  trois  jours  d'Orléans  à 
Paris  en  courant  la  poste  ;  eu  1828,  nous-mème  mettions  trois 
jours  et  quatre  nuits  pourfaireen(/i/iV/c«cc  le  trajet  de  Paris  à 
Lyon,  heureux  de  ne  mettre  que  douze  heures  pour  descendre 
le  Rhône  jusqu'à  Avignon,  et  là ,  reprenant  la  diligence  pour 
arriver  à  Marseille  en  quatorze  heures  :  total  1 1 0  heures.  Eh 
bien  !  hier,  un  jeune  homme  à  qui  nous  demandions  s'il  avait 
fait  bon  voyage,  ne  nous  répondait-il  pas  : — «  Très- bon 
*  V(,yftgc»  mais  —  avec  un  soupir  —  c'est  bien  pénible  et  bien 
«  long  ces  18  heures  en  chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille!  » 

2sous  avons  donné  un  secoud  titre  à  l'extrait  fait  par  nous  du 


Digitized  by  Go 


-  567  — 

manuscrit  d'Augustin  Guys  :  Comment  on  écrivait  a  sa 
prmmr  il  y  a  cknt  ans.  Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  à 
rabaissement  du  niveau  dos  affections  conjugales  et  que  nous 
ayons  voulu  en  fournir  une  preuve  ;  mais  malheureusement  la 
mode  a  passé  même  par  là  ;  et  celui  qui,  il  a  y  cent  ans,  était 
un  aimable  mari,  en  écrivant  à  sa  femme  comme  le  faisait 
Guys,  serait  aujourd'hui...  le  dirons-nous?  —  peut-être  môme 
pour  sa  femme,  —  un  mari  ridicule.  Ceci  est  encore,  —  à 
un  autre  point  de  vue,  —  un  rapprochement  curieux  entre  le 
passé  et  le  présent. 

Les  lettres  de  Guys  sont  beaucoup  plus  longues  que  nous  ne 
les  donnons  ;  mais  nous  avons  dù  laisser  de  côté  tout  ce  qui 
avait  un  caractère  trop  personnel. 

Nous  puiserons  plus  d'une  fois  encore  dans  ce  manuscrit 
qu'a  bien  voulu  nous  confier  l'arrière-petite-fille  d'Augustin 
Guys.  A  chaque  page,  on  y  retrouve,  au  même  degré  que 
dans  celles  que  nous  avons  copiées ,  la  culture  de  l'esprit ,  la 
délicatesse  des  sentiments,  l'amabilité  du  caractère.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  ont,  comme  nous,  l'honneur  de  connaître 

M"*  G  S        ne  manqueront  pas  de  dire  avec  nous  . 

«  Ce  n'est  pas  le  Manuscrit  seulement  que  la  petite-fillo  a  re- 
«  cueilli  dans  l'héritage  do  son  aïeul.  » 

Auguste  LAFOKKT. 


Lettre.  —  Orgon,  8 octobre  Mii. 

J'arrive,  ma  chère  amie,  et  me  voici  logé  sous  une  roche, 
dans  une  chambre  comme  celles  d'Aubagne.  Je  me  porte 
bien  et  c'est  beaucoup ,  les  yeux  toujours  humides ,  le  cœur 
flétri.  Je  n'ai  pu  ni  manger,  ni  lire;  je  renvoyais  le  poulet 
aussi  bien  que  le  livre  d  une  poste  à  l'autre  et  j'ai  fait  un 
jour  de  Ramazan.  J'erre  dans  une  vaste  solitude;  tout 
change  sans  cesse  autour  de  moi  et  je  ne  vois  rien ,  parce 
que  la  société,  la  foule  et  la  solitude  ne  font  qu'un,  quand 
on  ne  voit  plus  ce  qu'on  aime.  Je  devais  mettre  aujourd'hui 
la  Durance  entre  vous  et  moi ,  puisqu'il  faut  que  successi- 
vement les  rivières  et  les  mers  nous  séparent  ;  mais  pour 
avoir  été  retenu  à  cause  des  paquets  plus  d'une  heure  au 
bureau  de  Notre-Dame  ,  je  n  ai  pu  aller  coucher  en  terre 

fmpale.  J'ai  roulé  mollement  jusqu'au  Pin ,  grâce  au  plus 
ent  des  postillons  qui ,  avec  un  flegme  allemand,  m'a  fait 
aller  comme  on  mène  un  évêque.  Demain,  je  partirai  avant 
le  jour.  Je  ne  désire  qu'une  de  vos  lettres  et  je  ne  partirai 
du  Béarn  que  quand  je  l'aurai  reçue. 

2*  Lettre.  —  Nîmes,  9  octobre  I7bî. 

Je  suis  enfin  sorti ,  ma  chère  amie ,  du  pays  des  roches, 
des  pierres  et  des  barques.  J'ai  été  quatre  fois  aujourd'hui 
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embarque  et  débarqué ,  aussi  j'ai  pensé  perdre  une  roue 
que  je  laisserai  peut-être  en  chemin  ;  une  lanterne  cassée , 
un  trait  rompu  ,  des  ardillons  qui  manquent  et  à  présent 
la  clé  du  caisson  qu'on  a  brisée  pour  prendre  l'écritoire; 
il  a  fallu  enfoncer  et  j'ai  quatre  ouvriers  après  ma  chaise 
qui  me  donnera  maille  à  refaire.  Voilà  les  inconvénients  du 
voyage  et  ce  sont  les  plus  petits  de  la  journée.  L'horrible 
chemin  que  j'ai  fait  avec  des  chevaux  barrasses!  Il  m'a  fallu 
plus  de  cinq  heures  pour  arriver  à  Remoulins  et  nous  ne 
nous  sommes  pas  arrêtés  seulement  pour  mander.  Arrivé  à 
Nîmes  avant  le  soleil  couché  ,  j'ai  eu  le  temps  d'aller  voir 
le  canal ,  la  fontaine  et  les  nouveaux  jardins  qu'on  a  faits. 
Tout  cela  est  grand  ,  imposant ,  magnifique  et  digne  de  la 
curiosité  des  voyageurs ,  mais  cela  ne  vaut  pas  la  Maison 
Carrée. 

3*  Lettre.  —  Bézicrs,  10  octobre. 

J'arrive ,  ma  chère  amie ,  il  m'a  fallu  courir  toute  la 
nuit  pour  venir  coucher  ici  où  je  serai  très-mal  couché.  Je 
regrette  le  bon  lit  et  la  belle  chambre  que  j'avais  à  Nimes. 
Je  m'en  dédommagerai  demain  à  Carcassonue.  Nous  avons 
fait  aujourd'hui  bien  du  chemin.  J'ai  été  mené  par  deux 
ou  troislutins. 

Il  m'a  fallu  descendre  auprès  de  Montpellier  pour  séparer 
mon  postillon  qui  s'est  battu  avec  deux  hommes  et  qui 
n'était  pas  le  plus  fort.  Je  suis  logé  ici  avec  un  régiment 
qui  fait  un  beau  vacarme  et  j'écris  debout  sur  une  com- 
mode, ne  pouvant  pas  avoir  une  table.  Demain,  je  déjeu- 
nerai à  Narbonne  où  je  ferai  mettre  à  la  poste  ce  griffon- 
nage. Après  demain,  je  serai  de  bonne  heure  à  Toulouse. 
Voilà  ma  marche.  Mais  à.  présent  que  fait  mon  amie?  Elle 
s'occupe  du  pauvre  absent,  elle  attend  la  lettre  que  j'écris, 
elle  en  a  fait  une  que  je  recevrai  en  Béarn.  Mon  cœur  me 
dit  que  vous  faites  tout  ce  que  je  fais.  Or,  je  vous  aime , 
je  ne  suis  qu'à  cela ,  je  ne  fais  pas  autre  chose.  J'ai  vu  à 
Lunel  le  chevalier  *  '  fort  affligé  de  ce  que  sa  femme, 
oui  est  à  l'agonie ,  depuis  six  mois,  n'a  pas  encore  achevé 
de  vivre  et  le  fait  languir  après  le  dernier  moment.  Ne 
croyez  donc  pas  que  tous  les  époux  nous  ressemblent.  Les 
couples  heureux  sont  rares ,  et  heureux  surtout  qui  pos- 
sède ma  chère  Agapitnou  (1). 

i*  Lkttks.  —  Toulouse,  12  octobre. 
Que  je  vous  ai  d'obligations ,  ma  chère  amie  !  Sans 

(1)  Dienaimrey  du  mot  £Tcc  :  X^xnr,,  la  femme  d'Augustin  Guys  était 
grecque,  mais  née  de  parenls  français;  elle  s'appelait  Anne  Magy. 
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doute  vous  avez  prié  Dieu  pour  moi ,  car  lui  seul  m'a  sauve 
pur  miracle  d'un  grand  danger.  Si  vous  m'aviez  vu  dans 
ce  moment  !  Je  ressemblais  à  feu  Hippolyte,  mais  j'ai  été 
plus  heureux  que  lui  sous  mon  char  renversé  dans  un  en- 
droit très-dangereux.  L'image  est  cruelle,  je  vous  l'épar- 
gne; il  vous  suffira  de  savoir  que  j'en  ai  été  quitte  pour 
avoir  le  corps  rudement  secoué ,  une  jambe  meurtrie  et 
puis  pour  mes  glaces,  mes  lanternas  et  mes  bouteilles 
brisées.  Ce  fâcheux  accident  m'est  arrivé  auprès  de  Castel- 
naudary  et  je  m'en  souviendrai  toute  ma  vie.  Heureuse- 
ment ,  il  s'est  trouvé  là  des  paysans  qui  m'ont  aidé  à  sortir 
de  la  chaise  et  à  la  remettre  sur  les  chevaux.  Voilà  le  seul 
instant  où  j'ai  été  heureux  de  ne  pas  vous  avoir  à  côté  de 
moi.  A  Castelnaudary ,  la  foule  m'a  entouré,  on  voulait 
faire  casser  le  postillon ,  mais  le  pauvre  diable  est  venu 
me  demander  pardon  avec  tant  de  larmes  que  je  lui  ai 
donné  double  étrenne  pour  le  consoler.  Voilà  ce  que  fait  le 
repentir  sur  une  rime  comme  la  mienne  et  sur  tant  d'autres 
qui  n'y  sauraient  résister. 

Ce  retardement  a  fait  que  je  ne  suis  arrivé  à  Toulouse 
qu'à  neuf  heures  et  la  lune  m'a  servi  de  lanterne  à  défaut 
des  miennes.  Voltaire  a  eu  raison  de  faire  dire  à  l'homme  : 

«  Les  vents  sont  mes  coursiers ,  les  astres  mes  flambeaux.  » 

o«  Lf.ttre.  —  Lunat,,  18  octobre. 

Je  suis  resté  quelques  jours  à  Toulouse  pour  faire  rac- 
commoder ma  chaise  et  trouver  des  chevaux  qui  me  mène- 
ront lentementjusques  en  Béarn.  Je  suis  parti  hier  matin  ; 
il  avait  bien  gelé ,  heureusement  pour  moi ,  car  s'il  avait 
plu  ,  je  ne  pourrais  avancer.  La  Gascogne  est  le  plus  beau 
pays  du  monde  ;  ce  ne  sont  plus  les  plaines  sèches  du  Lan- 
guedoc ;  mais  des  coteaux  fertiles,  des  vallons  charmants, 
des  bois,  des  prairies,  et  cette  variété  plaît  infiniment.  Ce 
qui  ne  change  jamais,  ce  qui  me  suit  partout  ,  c'est  votre 
image  ;  les  plus  beaux  objets  ne  sauraient  l'effacer. 

Hier  je  dînai  à  Sainfe-Foy  ;  l'hôte  était  un  bonhomme 
appelé  M.  Jolibert;  il  m'a  conté  toutes  ses  petites  affaires, 
il  a  de  braves  enfants ,  mais  une  méchante  femme .  «  Dieu 
«  vous  garde  ,  Monsieur,  me  disait-il ,  d'avoir  sa  pareille. 
«  Ah  !  si  l'église  qui  me  l'a  donnée  voulait  la  repren- 
«  dre  !. . . .  Bon  voyage  donc ,  Monsieur,  car  pour  parler 
«  latin ,  notre  pays  c'est  montes  et  colles.  » 

Je  coucherai  demain  à  Tarbes,  dans  le  Bigorre,  et  là  je 
prendrai  la  route  de  Bordeaux  pour  aller  à  Paris  ,  car  je  ne 
veux  pas  revenir  sur  mes  pas  à  Toulouse.  * 
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0*  Lettre.  —  Tarbes,  <9  octobre. 

Si  vous  faites  comme  moi ,  ma  chère  amie ,  je  saurai 
tout  ce  que  vous  faites ,  car  je  vous  écris  tout  et  comme  dit 
Gresset  : 

L'esprit  n'est  jamais  la»  d'écrire 
Lorsque  le  cœur  est  de  moitié. 

Ajoutons  que  les  plus  petits  détails  deviennent  des  choses 
essentielles  et  intéressantes  pour  ceux  qui  s'aiment.  On  se 
fait  une  .affaire  sérieuse  de  les  conter  et  de  les  lire. 

M.  Jolibert  avait  raison  :  Montes  et  colles  ;  j'ai  été  rude- 
ment secoué  aujourd'hui.  Mais  en  revanche  toujours  le 
plus  beau  pays  du  monde.  À  force  de  monter  et  de  descen- 
dre ,  nous  avons  trouvé  ce  soir  une  magnifique  plaine  où 
Tarbesest  située.  On  y  arrive  par  un  grand  chemin  bordé 
de  prairies  et  d'un  ruisseau  qui  fait  plus  que  murmurer, 
car  il  fait  du  bruit  et  des  cascades  tant  qu'on  veut.  Les 
dehors  de  la  ville  sont  charmants ,  de  belles  promenades , 
de  grands  arbres  de  tous  côtés  ;  par-dessus  tout ,  bonne 
auberge ,  bon  lit  et  bon  feu  ,  devant  lequel  j'écris. 

Les  églises  ici  ont  des  minarets ,  les  femmes  portent  un 
capuchon  de  drap  rouge  et  les  vignes  s'élèvent  sur  des 
tuteurs  ou  de  petits  arbres  auxquels  elles  sont  mariées. 
J'aime  bien  cette  tendre  vigne  qui  s'entrelace  amoureuse- 
ment dans  les  rameaux  de  l'arbre  qui  la  soutient. 

Vous  auriez  ri  de  bon  cœur  de  voir  hier  notre  marche. 
Pour  me  dissiper  un  peu ,  j'étais  monté  à  cheval  et  Saint- 
Louis  (1  )  était  dans  la  chaise.  Trois  bons  garçons  qui  pas- 
saient se  sont  récriés  comme  dans  la  fable  du  Me  Amer  et 
l'âne.  Je  me  suis  joint  a  eux,  j'ai  pris  les  devants  et  je 
suis  arrivé  seul  à  1  auberge  où  faisant  la  fonction  de  Saint- 
Louis,  j'ai  ordonné  le  souper  pour  mon  maître  qui  allait 
venir.  L'hôte  m'a  donc  pris  pour  le  valet  de  chambre  et  il 
a  été  bien  étonné  (quand  il  a  couru  avec  une  chaise  pour 
aider  le  maître  attendu  à  descendre  )  de  voir  sauter  légè- 
rement un  homme  qui  me  faisait  des  révérences  en  riant 
le  premier  de  l'aventure.  L'hote  s'est  cru  obligé  de  me 
faire  ses  excuses ,  la  servante  est  venue  après  lui  et  tout  est 
rentré  dans  l'ordre  accoutumé.  On  n'a  pas  môme  voulu 
permettre  que  je  continuasse  à  me  chauffer  à  la  cuisine. 

7e  Lettre.  —  Nay,  il  octobre. 

Par  quel  ckemiu  je  suis  arrivé  !  Des  descentes  rapides 
sur  des  pierres ,  à  chaque  instant  il  fallait  enrayer  ;  des 

(1)  Son  domesUtue. 
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endroits  affreux.  J'ai  cru  dix  fois  v  laisser  ma  chaise  et 
mes  roues  et  après  avoir  été  bien  secoué ,  j'ai  fait  les  trois 
quarts  du  chemin  a  pied  et  à  cheval.  On  est  bien  dédom- 
magé de  tout  cela ,  Agapimou ,  en  arrivant  chez  un  ami 
tel  que  M.  Poëy.  En  entrant  dans  la  belle  plaine  de  Nay, 
j'ai  trouvé,  à  une  lieue  de  la  ville,  ce  bon  ami  qui  depuis 
huit  jours  faisait  cette  course  pour  nvat tendre.  Je  suis 
monté  à  cheval  et  nous  sommes  arrivés  ensemble  à  six 
heures.  L'homme  le  plus  désirable  et  le  plus  désiré  n'est 
pas  mieux  reçu  et  pins  feté  :  Un  souper  excellent  et  des 
attentions  dont  je  suis  comblé.  Pendant  le  souper,  la  mu- 
sique ,  oui  la  musique  :  deux  violons  et  un  jeune  homme 
jouant  de  la  flûte  et  en  même  temps  d'un  tambour  que  je 
n'ai  vu  nulle  part  ailleurs  qu'ici.  C'est  une  caisse  comme 
celle  du  violon  ,  mais  en  carré  long*  avec  sept  cordes  de 
violoncelle  montées  à  l'accord  de  la  quinte  ;  on  frappe 
dessus  avec  une  baguette  et  les  coups  pins  ou  inoins  forts 
qui  font  une  basse  continue,  marquent  la  mesure  et  sont 
adoucis  suivaut  les  airs.  Cette  musique,  qui  ressemble 
assez  à  celle  de  nos  Grecs  insulaires,  m'a  pin  infiniment. 

Mais  povcronc!  votre  lettre  du  10  nest  pas  encore 
arrivée  ! 

8"  Lettre.  —  Nay,  2:i  octobre. 

La  voilà  enfin  cette  lettre  délicieuse  et  tant  attendue  ! 
C'est  elle,  c'est  Agapimou  elle-même  ;  voilà  son  cœur,  son 
jimc ,  ses  sentiments.  J'ai  lu,  j'ai  relu  et  je  lis  encore.  Je 
répète  vos  expressions  parce  qu'elles  sont  faites  pour  moi , 
comme  pour  vous.  Vous  osez  souhaiter  que  je  vous  aime 
moins  pour  diminuer  les  maux  que  votre  absence  me  cause: 
ne  souhaitez  pas  l'impossible  et  sachez  que  loin  de  vous  je 
ne  jouis  que  de  ma  douleur.  On  s'en  aperçoit  ici  au  milieu 
des  amusements  qu'on  veut  me  procurer.  Je  lève  les  yeux 
pour  voir  des  objets  nouveaux  ,  mais  le  moment  d'après  je 
retombe  sur  le  seul  objet  de  mes  pensées  et  de  mes  désirs. 
Mes  hôtes  se  prêtent  à  ma  situation.  Hier  au  soir  ,  au  re- 
tour de  l'exprès  que  j'avais  envoyé  à  Pau  ,  dans  l'impa- 
tience d'avoir  votre  lettre,  la  joie  était  générale  quand  cette 
lettre  arriva.  Le  bon  M.  Poèy  ,  voulut  accomplir  la  fête  eu 
faisant  venir  les  instruments  béarnais  et  ses  jeunes  gens 
qui  ont  dansé  devant  nous  toute  la  soirée  ;  si  vous  saviez  , 
on  me  flatte  que  je  pourrai  demain  avoir  une  autre  lettre  si 
vous  m'ayez  écrit  le  H.  Je  n'ose  y  compter  ,  mais  eette 
espérance  fait  que  je  ne  partirai  qu'après  demain  pour  Bor- 


deaux.  De  Bordeaux ,  je  me  rendrai  directement  et  en  cinq 
jours  à  Paris  (  I  ). 

•J*  Lettrk.  —  Nay  ,  2o  octobre. 
Je  suis  à  présent  dans  les  horreurs  ;  les  chevaux  me 
manquent  pour  continuer  ma  route  et  je  désespère  M.  Poëy, 
je  l'insulte  par  l'impatience  et  l'inquiétude  la  plus  vive. 
J'ai  écrit  à  l'intendant  de  Pau,  je  veux  partir  absolument  ; 
je  n'attends  plus  de  vos  lettres  ici ,  il  faut  que  j'aille  les 
chercher  à  Paris  et  je  brûle  d'y  être. 

APRES  DIXKK  : 

Je  vais  partir  ,  quoique  les  chevaux  manquent  pour  ma 
chaise  ;  je  la  fais  tirer  par  quatre  bœufs.  Je  ferai  10  ou  I  i 
lieues  à  cheval,  n'importe,  pourvu  que  je  fausse  chemin. 
L'intendant  de  Pau  me  promet,  il  est  vrai,  des  chevaux 
pour  dimanche  pour  ma  elraise  ;  mais  il  m'est  impossible 
d'attendre  trois  jours  de  plus.  Dimanche,  s'il  plaît  à  Dieu, 
je  serai  à  Bordeaux. 

10e  Lettrk.  —  Orthez,  iG  octobre. 

Je  suis  parti  hier  de  Nay  avec  le  bon  M.  Poëy  ,  qui  a 
bien  voulu  in'aceornpa<rner  jusqu'ici.  Nous  avons  couché  à 
Pau  et  très-mal.  J'ai  veillé  comme  une  lampe  et  à  quatre 
heures  du  matin  j'étais  à  cheval  ;  cette  journée  h  cheval  et 
deux  nuits  passées  sans  fermer  les  yeux  m'ont  si  fort  acca- 
blé ,  qu'à  peine  puis-je  vous  écrire',  tant  i'ai  besoin  de  me 
jeter  sur  un  lit ,  pour  partir  demain  à  4  heures.  Enfin  ceci 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  m'en  a  coûté  jxmr  ar- 
river ici ,  malgré  les  intendants  et  les  obstacles.  Ma  chaise 
vient  d'arriver  heureusement ,  avec  ses  quatre  bœufs  ,  et 
heureusement  encore  ,  j'ai  trouvé  trois  chevaux  à  la  poste, 
tous  les  autres  étaient  pris.  J'ai  promis  à  Dieu  qu'il  ne 
m'arrivera  plus  de  partir  sans  vous,  dussé-je  n'avoir  qu'un 
cheval  et  vous  porter  en  croupe. 

\ \"  Lettre.  —  Ikmlcnux,  28  octobre. 

J'arrive,  ma  chère  amie ,  et  quoique  je  n'aie  pas  encore 
mang'é,  je  ne  veux  pas  souper  sans  vous  écrire .  Nous  avons 
couru  aujourd'hui  et  hier  dupuis  A  heures  du  matin  jus- 
qu'à 0  heures  du  soir,  sans  nous  reposer.  Nous  n'étions 
retardés  que  par  les  mauvais  chemins  et  les  sables  dans  ces 
landes  affreuses,  qui  ne  finissent  point;  pour  aller  plus  vite, 
j'ai  toujours  eu  trois  chevaux  à  ma  chaise.  Que  ces  plaines 
arides  sont  ennuyeuses.  Une  éternité  de  plaines  comme 

(I)  Ainsi  il  (allait  alors  il)  jours,  pour  qu'une  lettre  parvint  de  Mar- 
seille ,  à  Nay  (2  lieues  de  Pau;,  il  (allait  o  jours  pour  aller  directement 
et  en  poste  de  bordeaux  a  Pans. 
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celles-là ,  serait  bien  l'enfer  des  voyageurs.  Je  fus  obligé 
de  partir  d'Orthez  ,  avec  des  chevaux  qui  n'avaient  jamais 
tiré,  et  si  nous  n'avions  pas  rencontré  des  bœufs,  qu'il  fallut 
atteler,  pour  nous  tirer  d'un  mauvais  pas,  nous  n'en  se- 
rions pas  sortis.  Je  ne  resterai  à  Bordeaux  que  le  temps 
nécessaire  pour  faire  réparer  ma  chaise  et  mes  roues ,  qui 
en  ont  grand  besoin.  J'espère  que  d'ici  à  Paris,  mon  voya- 
ge sera  plus  aisé  et  moins  pénible.  Je  me  démène  comme 
vous  voyez ,  autant  que  je  le  puis  ;  j'irais  encore  bien  plus 
vite ,  si  j'étais  sur  la  route  de  Lyon  à  Marseille  ;  j'irais  re- 
voir mon  Agapimou.  Je  ne  suis  content  que  quand  j'y  pense 
et  j'ai  besoin  d'y  penser  souvent. 

J'achève  ma  lettre  en  revenant  du  théâtre.  On  donnait 
Ompfuile ,  je  m'y  suis  ennuyé  ;  je  ne  suis  à  mon  aise  que 
quand  je  suis  seul  et  que  je  pense  à  vous.  Je  suis  revenu 
en  courant  pour  vous  écrire  encore  quelques  lignes.  Car , 
comme  je  l'ai  entendu  chanter  dans  Omphale , 

Ah  !  je  sens  croître  mon  amour 
Pur  le  plaisir  de  vous  le  dire. 

M'  Lettre.  —  Yillcfagnun,      novembre  1852. 

Je  n'ai  pu.  ma  chère  amie,  partir  ce  matin  de  Barbézieux , 
qu'après  huit  heures  ,  parce  qu'il  a  fallu  attendre  le  lever 
du  curé  pour  entendre  la  messe.  Je  suis  venu  jusqu'ici  sans 
m'arrèter.  J'aurais  pu  aller  en  meilleure  auberge  ,  mais  il 
aurait  fallu  faire  deux  postes  de  nuit  et  sans  lanterne.  Je 
suis  logé  au  haut  d'une  tour ,  ma  chambre  ressemble  a  ces 
vieux  galetas  où  se  tient  le  conseil  des  rats.  Deux  grandes 
armoiress' élèvent  majestueusementjusqu'au  plafond,  et  leur 
sommet  se  perd  dans  des  toiles  d'araignées  ,  comme  celui 
des  hautes  montagnes  dans  les  nuages  qui  les  couvrent  en 
tout  temps  ;  une  table  où  j'écris,  mal  assurée  sur  deux  tré- 
taux  usés,  est  couverte  d'une  serge,  dont  la  couleur  a  dis- 
paru sous  un  vernis  de  suif  et  de  graisse  ;  deux  lits  ,  l'un 
jaune  et  l'antre  vert,  étalent  si  copieusement  la  paille  qui 
en  garnit  les  matelas  que  la  servante  a  tiré  du  mien  celle 
dont  elle  a  eu  besoin  pour  allumer  le  feu  ;  jugez ,  du  lit, 
La  chandelle,  pas  plus  grosse  que  le  petit  doigt,  me  donnait 
une  lueur  si  ténébreuse  que  pour  la  première  fois  ,  j'ai  été 
obligé  d'avoir  recours  à  ma  provision  de  bougie.  Voilà  , 
ma  chère  amie,  la  fidèle  image  du  lien  où  je  passe  la  veille 
des  morts  en  vous  écrivant,  tandis  que,  par  les  larges  fen- 
tes du  plancher,  je  vois  dans  lu  cuisine  une  gigue  qui  tour- 
ne lentement  pour  mon  souper.  C'est  ainsi  que  les  dieux 
de  l'Olympe  voyaient  tourner  la  terre  sur  son  axe  ;  il  me 
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fallait  celte  comparaison  pour  relever  un  peu  Je  tableau 
que  je  vous  fais. 

\V  Lettre.  —  Poitiers,  2  novembre. 

Je  suis  parti  à  cinq  heures  par  une  nuit  obscure  ,  qui 
annonçait  bien  le  plus  triste  jour  de  l'aimée .  Il  est  écrit  dans 
tous  les  almanachs,  que  celui  des  morts  doit  Être  un  vilain 
jour.  Des  images  épais  cachent  le  soleil  et  amèneront  bien- 
tôt la  pluie  ;  je  m'y  attends  et  un  malheur  attendu  est  tou- 
jours plus  supportable.  St-Louis  a  subi  seul  du  reste  l'in- 
fluence du  jour.  Dans  lin  village  du  Poitou,  un  cochon  était 
couché  a  travers  la  rue  ;  St-Louis  a  voulu  retenir  son  che- 
val qui,  plus  fort  que  le  cavalier,  a  voulu  franchir  le  cochon 
comme  un  fossé;  le  porc  a  peur  et  se  relève,  le  cheval  glisse 
et  s'abat  et  voila  St-Ixniis  tout-a-coup  ;\  cheval  sur  le  co- 
chon oui  piqué  contre  le  cavalier,  le  jette  dans  la  boue. 
Tout  le  peuple  est  accouru  et  je  suis  arrivé  à  temps  pour 
Otre  témoin  de  ce  malheur  qui  vous  fera  rire. 

Nous  sommes  arrivés  à  Poitiers  à  trois  heures.  L'affreuse 
ville  !  Nos  faubourgs  sont  magnifiques  en  comparaison.  A 
peine  arrivé  ,  quatre  petites  marchandes  m'ont  assailli  ;  il 
m'a  fallu  plus  d'une  heure  pour  m'en  défaire  ,  encore  elles 

m'ont  emporté  six  sols  ?  Ah  !  Je  suis  bien  fait  pour  être 

la  dupe  des  femmes.  Demain  je  me  lèverai  matin ,  pour 
aller  le  plus  loin  que  je  pourrai,  j'entendrai  dimanche  la 
messe  à  Orléans  et  mardi  au  plus  tard  je  serai  à  Paris. 

Les  jours  sont  bien  courts  ,  il  est  vrai ,  ils  sont  les  plus 
courts  de  l'année  et  cependant  ils  sont  aussi  les  plus  longs 
de  ma  vie  ;  car  chaque  moment  me  rappelle  que  vous  me 
manquez  et  que  je  m'éloigne  de  plus  en  plus  de  vous. 

»  V  Lettre.  —  Tours  ,  3  novembre. 

La  rude  journée  que  celle  d'aujourd'hui  !  Je  suis  parti 
de  Poitiers  a  cinq  heures  et  demie,  et  nous  avons  couru  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir  ,  sans  nous  arrêter.  On  a  changé 
la  route  depuis  peu  et  j'ai  été  si  déroulé  qu'à  peine  savais- 
je  où  j'allais.  Je  devais  d'abord  couchera  Amboise bu  à  Lo- 
ches ,  et  j'avais  choisi  Loches  ,  parce  que  j'aurais  fait  le 
lendemain  des  jnorts  sur  le  tombeau  de  la  belle  Agnès,  qui 
eut  assez  de  courage  pour  rendre  au  Roi  celui  qu'il  avait 
perdu  auprès  d'elle  et  pour  lui  faire  repousser  les  Anglais 
qui  l'auraient  pris  il  ses  côtés.  J'aurais  fait  mes  tristes  ré- 
flexions sur  cette  beauté  dont  il  ne  reste  plus. qu'un  tom- 
beau. Mais  M.  d'Argensou ,  pour  faire  passer  la  poste  sur 
ses  terres  en  a  décidé  autrement  et  fait  gémir  les  voyageurs. 
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À  Montbason,  j'ai  été  arrêté  tout-à-coup  par  la  chute  d'un 
pont  de  bois  ,  sous  lequel  ma  chaise  a  failli  disparaître  ,  et 
pour  ne  pas  coucher  daus  ce  vilain  endroit ,  il  m'a  fallu 
faire  un  détour  de  plus  d'une  lieue,  passer  par  de  mauvais 
chemins  et  surtout  sur  un  autre  pont  où  mon  sang-  s'est 
glacé  à  la  vue  du  danger  (jue  je  courais.  St-Louis  a  juré 
qu'il  n'y  repasserait  de  sa  vie.  Enfin  me  voici  dans  le  pays 
du  gros  de  Tours  et  précisément  il  n'est  pas  dans  la  liste 
de  mes  commissions. 

J'ai  été  fort  bien  traité  à  Poitiers  ;  mais  j'y  reviens,  quelle 
affreuse  ville  !  J'ai  pensé  casser  mes  roues  sur  ce  maudit 
pavé ,  et  je  suis  obligé  d'en  faire  réparer  une  ici.  Je  parti  - 
rai pour  sur  demain  matin.  A  mesure  que  j'avance,  je 
trouve  dans  les  bonnes  auberges,  toujours  plus  de  politesse! 
et  de  ces  façons  honnêtes  qu'on  estime  presque  autant  que 
le  bien-être.  Ah  !  si  j  'y  trouvais  ce  que  j'aime,  tout  le  reste 
serait  pour  moi  bien  indifférent. 

•13*  Lettre.  —  Etampcs,  5  novembre. 

Nous  sommes  arrivés  ce  matin  à  9  heures  à  Orléans. 
J'y  ai  entendu  la  grand'messe ,  dans  la  magnifique  cathé- 
drale. Après  la  messe  nous  avons  déjeûné  ,  et  puis  nous 
avons  bien  couru  pour  venir  coucher  ici.  Il  ne  me  reste 
plus  que  huit  postes  pour  demain  matin  jusqu'à  Paris. 
Demain  donc  à  Paris  !  Quand  dirai-je  :'demain  à  Marseille  ! 
Mais  demain  je  m'appliquerai  bien  la  vieille  chanson  dic- 
tée par  le  sentiment  : 

Si  le  Uoi  m'avait  donne 
Paris ,  sa  grand 'ville  , 
Et  qu'il  me  fallut  quitter 
L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirais  au  roi  Louis 
Hepreuez  votre  Paris 
J'aime  mieux  ma  mic 

O  ^ué  ! 
J'aime  mieux  ma  mic  î 

Paris  n'est  rien  quand  on  n'y  trouve  pas  ce  qu'on  aime  ! 


Les  autres  lettres  n'ont  trait  qu'aux  affaires  qui  avaient 
motivé  le  vovajre  de  (iivy»  à  Paris.  Nous  n'en  citerons  que  le 
passage  suivant  :  «  vous  ne  recevrez  pas  de  mes  lettres  aussi 
«  souvent  que  je  le  désirerais,  car  il  n'y  a  pour  la  Provence 
«  que  deux  courriers  par  semaine.  » 


UN  TAILLEUR  A  RESSOURCES . 

CONTE , 

Traduit  de  l'allemand  de  Louis  Bechsteins. 


Il  y  avait  une  fois  dans  une  ville  qu'on  ne  nomme  pas, 
un  tailleur  du'  nom  de  Romadia.  Un  jour,  pendant  qu'il 
travaillait ,  il  avait  placé  une  pomme  à  coté  de  lui.  Comme 
il  arrive  souvent  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  des  mou- 
ches, attirées  par  le  doux  parfum  delà  pomme,  se  posèrent 
sur  le  fruit.  Le  tailleur  se  mit  en  colère,  prit  un  vieux 
morceau  de  drap,  en  frappa  la  pomme  et  vit  qu'il  avait  tué 
toutes  les  mouches  —  sept  d'un  feul  coup  ! 

—  «  Serais-je  par  hasard  un  héros  ?  pensa-t-il  en  lui- 
même.  »  Il  se  fit  fabriquer  aussitôt  une  armure  blanche, 
sur  le  «levant  de  laquelle  il  fit  graver  en  lettres  dorées  les 
mots  suivants  :  Sqtt  d'un  seul  coup. 

Une  fois  revêtu  de  son  armure,  le  tailleur  se  montra 
dans  les  rues  de  la  ville  et  ceux  qui  le  voyaient  pensaient 
que  notre  héros  avait  terrassé  sept  hommes  d'un  seul  coup, 
et  ils  en  avaient  peur. 

Il  y  avait  à  la  même  époque  ,  dans  ce  pays,  un  monar- 
que dont  la  renommée  s'étendait  au  loin.  Romadia  qui,  na- 
turellement paresseux  et  d'ailleurs  fier  de  son  importance, 
avait  suspendu  à  un  clou  ses  aiguilles  ,  ses  ciseaux  et  son 
fer  à  repasser,  se  rendit  à  la  cour  du  roi ,  se  coucha  sur  une 
pelouse  du  jardin  royal  et  s'endormit.  Les  serviteurs,  dans 
leurs  allées  et  venues ,  aperçurent  le  tailleur  revêtu  de  sa 
riche  armure  et  lurent  sur  sa  poitrine  l'inscription  en  let- 
tres dorées.  Ils  se  demandèrent  avec  étonnement  ce  que  ce 
guerrier  pourrait  faire  à  la  cour  du  roi  en  temps  de  paix. 
Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  un  grand  seigneur. 

Les  conseillers  du  roi  ayant  vu  à  leur  tour  le  tailleur 
endormi ,  vinreut  annoncer  avec  une  déférence  respectueuse 
à  leur  gracieuse  Majesté ,  que  si  jamais  la  guerre  venait 
a  éclater,  ce  héros  pourrait  devenir  un  homme  utile  et 
rendre  d'excellents  services  au  pays.  Le  roi  accueillit  ces 
paroles,  fit  aussitôt  appeler  le  guerrier  et  lui  demanda  s'il 
désirerait  prendre  du  service.  — Je  suis  prêt,  répondit 
Romadia,  t\  rendre  tous  les  services  que  votre  Majesté 
exigera  de  moi.  Le  roi  promit  un  emploi  au  guerrier,  lui 
fit  préparer  un  logement  et  compter  une  bonne  paie  qui 
lui  permit  de  vivre  tranquillement  en  grand  seigneur  et 
sans  rien  faire. 
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Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  Les  chevaliers 
du  roi,  dont  la  paie  était  bien  moindre,  jalousaient  Roma- 
dia  et  l'auraient  volontiers  envoyé  au  diable;  ils  crai- 
gnaient toutefoisd'cn  venir  aux  mains  avec  lui ,  persuadés 
qu'il  les  aurait  tués  d'un  seul  coup.  Cependant  ils  son- 
geaient aux  moyens  qu'ils  employaient  pour  se  débarrasser 
de  cet  intrus.  Mais  comme  il  était  d'un  esprit  subtil  et  rusé, 
ils  ne  purent  l'éloigner  de  la  cour.  Ils  prirent  alors  la  réso- 
lution d'aller  trouver  le  roi  et  de  demander  leur  congé.  Le 
roi  fut  très-affligé  quand  il  vit  que  ses  fidèles  serviteurs 
voulaient  l'abandonner  pour  cet  homme  ;  il  regretta  beau- 
coup de  l'avoir  connu ,  mais  il  n'osait  pas  le  renvoyer, 
parce  qu'il  craignait  que  ce  guerrier  le  dévorât  lui  et  tous 
ses  sujets.  Comme  il  cherchait ,  au  milieu  de  ses  perplexi- 
tés, à  s'arrêter  au  meilleur  parti ,  il  imagina  une  ruse  au 
moyen  de  laquelle  il  pourrait  se  débarrasser  du  guerrier. 
Il  le  fit  donc  venir  et  lui  dit  :  «  Il  y  a  dans  les  environs 
une  licorne  qui  fait  beaucoup  de  mal ,  il  faut  que  vous 
vous  en  empariez,  et  si  vous  accomplissez  cette  épreuve,  je 
vous  donnerai  ma  tille  en  mariage.  »  Romadia  accepta  avec 
empressement  ;  il  prit  une  corde,  s'enfonça  dans  le  bois  vers 
les  lieux  que  fréquentait  la  licorne  et  ordonna  aux  compa- 
gnons que  le  roi  lui  avait  donnés  de  l'attendre  hors  la  forêt , 
voulant  ,  disait-il,  attaquer  seul  le  monstre. 

Quand  notre  tailleur  eut  erré  quelques  instants  dans  la 
forêt ,  il  vit  la  licorne  se  précipiter  sur  lui ,  la  corne  levée, 
pour  le  tuer.  Il  ne  se  pressa  pas  et  attendit  le  moment  où 
elle  fut  près  de  lui ,  il  se  glissa  alors  rapidement  derrière 
un  arbre  et  attendit. 

La  licorne  courut  vers  lui  avec  rapidité  ,  et  comme  elle 
était  en  pleine  course  et  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  retour- 
ner, elle  perça  le  tronc  deVarbrede  part  en  part  et  sa  corne 
y  resta  plantée.  Quand  il  vit  la  licorne  se  démener  avec  l'ar- 
bre ,  le  guerrier  l'entortilla  par  le  cou  et  la  lia  fortement  à 
l'arbre ,  puis  il  revint  vers  ses  compagnons  et  leur  montra 
sa  victoire  sur  l'animal  sauvage.  Il  alla  ensuite  trouver  le 
roi ,  lui  fit  part  de  l'heureux  accomplissement  de  se*  désirs 
et  lui  rappela  humblement  sa  promesse. 

Le  roi  devint  triste  en  apprenant  cette  nouvelle.  Il  ne 
savait  ce  qu'il  avait  à  faire.  Romadia  renouvela  sa  demande. 
Le  roi  promit  encore ,  mais  à  condition  que  le  guerrier  se 
résignerait  à  subir  une  nouvelle  épreuve  :  «  Il  faut  ,  lui 
dit-il ,  que  vous  tuiez  un  sanglier  sauvage  qui  fait  des 
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ravages  dans  une  forêt  voisine  ;  quand  vous  aurez  subi 
cette  épreuve  je  vous  donnerai  ma  fille.  » 

Le  roi  mit  h  la  disposition  de  Romadia  toute  sa  vénerie. 
Celui-ci  se  rendit  à  fa  forêt  avec  ses  compagnons  et  leur 
ordonna  de  s'arrêter  quand  ils  furent  sur  la  lisière  du  bois. 
Les  chasseurs  ne  se  firent  pas  prier,  car  le  sanglier  avait 
faitde  si  grands  ravages  parmi  eux,  que  plus  d'un  qui  était 
parti  n'était  pas  revenu.  Aussi,  personne  ne  demanda  à  l'ac- 
compagner; tous.au  contraire,  remerciaient  Romadia  très- 
sincèrement  de  s'aventurer  seul  dans  cette  entreprise  et  de 
les  laisser  en  lieu  sur. 

Notre  intrépide  chasseur  ne  s'était  avancé  que  de  quel- 
ques pas  dans  la  forêt,  lorsqu'il  aperçut  le  sanglier  qui 
fondait  sur  lui ,  la  gueule  écumante  et  les  défenses  aigui- 
sées pour  le  terrasser.  Son  cœur  palpita  de  fra3'eur  et  il 
chercha  autour  de  lui  un  moyen  de  salut.  Vue,  vieille  cha- 
pelle s'élevait  à  quelque  distance  de  notre  chasseur  ;  d'un 
bond  il  s'y  précipite;  et  de  la  porte,  s'élance  vers  la  fenêtre 
qui  n'avait  plus  de  vitres.  Tandis  que  le  sanglier  le  pour- 
suit et  rôde  furieux  dans  la  chapelle,  Romadia  saute 
par  la  fenêtre,  revient  promptement  vers  la  porte  et 
enferme  la  bête  sauvage  dans  ces  ruines ,  puis  il  va  trou- 
ver ses  compagnons  et  leur  raconte  qu'il  s'est  emparé  du 
sanglier.  Ceux-ci  s'assurent  de  la  vérité  et  retournent 
pleins  d'admiration  vers  le  roi  à  qui  ils  apprennent  l'heu- 
reuse issue  de  l'événement. 

Le  roi  se  repentit  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  par 
deux  fois  à  un  guerrier  inconnu  ,  dont  il  ne  se  souciait 
nullement  de  faire  son  gendre.  Il  eut  donc  recours  à  un 
nouveau  moyen  qui,  dans  sa  pensée,  devait  le  débarrasser 
sûrement  de*  Romadia.  «  Je  vois  bien ,  lui  dit-il ,  qu  'il  n'y 
«  a  pas  au  monde  un  guerrier  plus  vaillant  que  vous  et  que 
«  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  choisir  pour  l'époux 
«  de  ma  fille  et  l'héritier  de  ma  couronne.  Mais,  pour  que 
«  vous  gagniez  l'affection  de  ceux  qui  un  jour  doivent 
«  être  vos  sujets ,  il  faut  les  délivrer  d'un  ennemi  bien 
«  plus  redoutable  que  la  licorne  et  le  sanglier  que  vous 
«  avez  su  vaincre.  Dans  la  forêt  voisine  habitent  deux 
«  géants  qui  font  d'affreux  ravages  dans  tout  le  pays  et 
«  portent  la  désolation  jusques  sous  les  mursde  ma  capitale . 
«  Malgré  tous  les  moyens  employés,  on  n'a  jamais  pu  les 
«  atteindre.  Si  vous  parvenez  à  les  tuer,  je  ferai  célébrer 
«  sans  retard  votre  mariage  avec  ma  fille  et  vous  procla- 
«  merai  mon  successeur  au  trône.  »  Le  roi  ajouta  qu'il 


Digitized  by  Google 


—  579  — 

voulait  lui  adjoindre  cent  chevaliers  pour  l'aider  danscette 
périlleuse  entreprise. 

Ces  paroles  du  roi  remplirent  Romadia  de  courage; 
aussi  répondit-il  avec  assurance  qu'il  saurait  tuer  les 
géants  sans  le  secours  de  personne.  Après  cela ,  il  se  rendit 
dans  la  forêt ,  ordonna  aux  cent  chevaliers  qui ,  d'après 
les  ordres  du  roi ,  devaient  le  suivre ,  de  l'attendre  hors  de 
la  forêt ,  puis  il  s'enfonça  dans  le  fourré  et  chercha  tout 
autour  de  lui  a  voir  les  géants.  Enfin ,  après  de  longues 
perquisitions,  il  les  trouva  tous  les  deux  endormis  sous  un 
arbre  et  ronflant  avec  tant  de  force  que  les  branches  en 
murmuraient  comme  agitées  par  la  tempête.  Romadia  ne 
réfléchit  pas  longtemps  ;  il  fit  provision  de  pierres  ,  monta 
sur  l'arbre  qui  abritait  le  sommeil  des  géants  et  commença 
à  jeter  un  lourd  caillou  sur  la  poitrine  de  l'un  d'eux. 

Le  géant  s'éveilla  aussitôt  et  d'un  ton  irrité  demanda  & 
son  compagnon  pourquoi  il  le  frappait  ainsi?  L'autre 
géant  s'excusa  du  mieux  qu'il  put ,  affirmant  qu'à  sa  con- 
naissance ,  il  ne  l'avait  pas  touché  et  que  son  ami  rêvait 
sans  doute. 

Dès  qu'ils  furent  de  nouveau  endormis,  Romadia  prit 
une  pierre  et  la  jeta  sur  l'autre  qui ,  se  réveillant  aussitôt, 
se  mit  en  colère  contre  son  camarade  et  lui  demanda  pour- 
quoi il  lui  avait  la.icé  une  pierre?  Celui-ci  ne  savait  que 
penser.  Mais  quand  les  deux  géauts ,  après  cette  légère 
querelle ,  eurent  de  nouveau  fermé  les  yeux ,  Romadia  jeta 
sur  chacnn  d'eux  une  nouvelle  pierre  avec  plus  de  violence 
encore.  Les  deux  géants  bondirent  alors ,  transportés  de 
fureur  ;  ils  arrachèrent  chacun  un  arbre  de  la  terre ,  lais- 
sant par  bonheur  celui  sur  lequel  notre  homme  était  perché, 
et  se  frappèrent  avec  tant  de  violence  qu'ils  se  tuèrent  l'un 
l'autre. 

Quand  Romadia  eut  vu  du  haut  de  l'arbre  que,  les  deux 
géants  étaiént  morts,  il  reprit  courage  plus  que  jamais , 
descendit  joyeusement,  fit  plusieurs  blessures  aux  géants 
avec  son  épée  et  vint  trouver  les  chevaliers  hors  la  forêt. 
A  sa  vue ,  ceux-ci  lui  demandèrent  s'il  avait  découvert  les 
géants  quelque  part....  «  Oui,  répondit^il ,  je  les  ai  décou- 
verts et  terrassés,  ils  sont  tous  deux  couchés  sous  un  arbre  » 
Le  fait  parut  si  extraordinaire  aux  chevaliers  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  croire  qu'un  homme  fût  sorti  entier  des 
mains  de  ces  deux  géants  et  qu'il  les  eût  tués. 

Ils  allèrent  donc  dans  la  forêt  pour  s'assurer  du  fait  et 
trouvèrent  que  Romadia  avait  dit  vrai.  Les  chevaliers 
furent  stupéfaits  et  en  conçurent  de  l'effroi;  ils  furent 
encore  plus  mal  disposés  qu'auparavant  ,  car  ils  craignaient 
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que  le  vainqueur  les  tuât  tous,  s'il  devenait  leur  ennemi  ; 
ils  se  rendirent  donc  vers  le  roi  et  lui  contèrent  ce  qui  était 
arrivé. 

Romadia  se  rendit  à  son  tonr  auprès  du  monarque,  lui 
raconta  l'événement  et  réclama  l'exécution  de  sa  promesse. 

Chacun  peut  facilement  apprécier  si  la  nouvelle  d'une 
victoire  si  inattendue  rendit  le  roi  triste  ou  joyeux.  Mais  il 
craignait  que  le  courage  et  l'habileté  dont  Romadia  avait 
donné  tant  de  preuves,  ne  finit  par  se  tourner  contre  lui. 
Il  est  hors  de  doute  que  si  le  roi  avait  su  que  son  héros 
n'était  qu'un  tailleur,  il  lui  aurait  donné  plus  volontiers 
une  corde  pour  se  pendre  que  sa  fille.  Romadia  se  préoc- 
cupa peu  de  es  que  le  roi  donnait  sa  fille  à  un  homme  sans 
naissance  ;  il  était  assez  fier  et  joyeux  d'être  devenu  le  {fen- 
dre du  roi  et  son  héritier. 

Quelques  temps  après,  la  princesse  entendit  et  comprit 
très-distinctement  les  paroles  suivantes  que  son  mari  disait 
en  rêvant  :  u  Eh  !  Pierre,  tais-moi  ce  gilet ,  rapièce  ces  cu- 
lottes, hâte-toi  ou  je  vais  te  donner  de  l'aune  sur  lesoreilles.» 

Ces  paroles  étouni'rent  fort  la  fille  du  roi  ;  elle  comprit 
qu'elle  avait  épousé  un  tailleur,  l'apprit  à  son  père  et  le 
pria  de  la  délivrer  d'un  pareil  homme. 

Ces  mots  irritèrent  le  roi.  Il  consola  sa  fille  du  mieux 
qu'il  put  :«  Ouvre  ta  chambre  à  coucher  la  nuit  prochaine, 
lui  dit-il,  quelques  serviteurs  se  tiendront  près  de  la  porte 
et ,  s'ils  entendent  encore  de  semblables  paroles ,  ils  entre- 
ront et  tueront  ton  mari.  » 

La  jeune  femme  y  consentit  et  promit  de  tenir  sa  porte 
ouverte.  Mais  le  roi  avait  parmi  ses  courtisans  un  écuyer 
qui  était  lié  avec  Romadia  et  qui  avait  entendu  cette  con- 
versation. Il  en  fit  part  à  son  ami. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  notre  homme  se  coucha  a 
l'heure  accoutumée  et  fit  semblant  de  dormir.  La  jeune 
femme  se  leva  ,  ouvrit  la  porte  et  attendit  en  silence.  Au 
bout  d'un  instant,  Romadia  se  mit  à  crier;  «  Holà  !  Pierre  ! 
fais-moi  donc  ces  chausses ,  achève  ce  g-ilet  ou  je  vais  te 
donner  de  l'aune  sur  les  oreilles.  J'en  ai  tué  sept  d'un  seul 
coup,  j'ai  pris  une  licorne  et  un  sanglier,  j'ai  terrassé  deux 
géants,  puis-je  craindre  ceux  oui  écoutent  derrière  la  porte.» 

Quand  les  serviteurs  entendirent  ces  mots,  ils  s'enfuirent 
aussi  vite  que  si  mille  diables  les  avaient  poursuivis  et 
personne  n'osa  se  mesurer  avec  Romadia.  Celui-ci  monta 
bientôt  sur  le  trône  par  suite  de  la  mort  de  son  beau-père 
et  il  régna  heureux  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Augustin  JOUVE. 
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1/ENFANT  JESUS. 


Peuples,  r«f  cillez -vous  !  1  étoile  messagère 
Dans  les  champs  de  l'éther  a  déroulé  ses  feux  ; 
Le  Fils  de  l'Eternel  est  descendu  des  cieux  ; 
Venez  vous  prosterner  aux  pieds  de  votre  frère. 

Suivez  avec  amour  ce  lumineux  sillon  -, 
Il  tombe  du  fover  des  plaines  éternelles 
Sur  le  cœur  de  l'enfant  que  recouvre  un  haillon 
Et  que  le  séraphin  protège  de  ses  ailes. 

Hosanna  retentit  dans  les  cieux  éperdus  , 
Et  les  pieux  transports  des  célestes  phalanges 
Et  l'hymne  triomphal  que  répètent  les  anges 
S'unissent  a  cette  heure  aux  sanglots  de  Jésus. 

Mais  tandis  qu'on  l'acclame  aux  voûtes  immortelles, 
Un  long  mugissement  a  rempli  les  enfers  . 
Tel  qu'un  lugubre  écho  des  prisons  éternelles 
Qui  répond  en  hurlant  aux  célestes  concerts. 

Belzébut ,  frémissant  aux  régions  profondes, 
Kugit  comme  un  lion  sous  le  fer  du  vainqueur; 
Il  entend  les  soupirs  de  l'Enfant  rédempteur 
Exilé  de  Sion  pour  réformer  les  mondes. 

Le  mortel  dégradé  va  reprendre  son  rang, 
Les  autels  de  Baal  tomberont  en  poussière  , 
Et  le  vieil  univers  ,  rajeuni  par  le  sang, 
S'éclaire  d'un  rayon  de  divine  lumière. 

(lloire  soit  au  Très-Haut,  car  ce  sang  précieux 
Pour  nous  va  devenir  une  sève  puissante 
Qui  doit  régénérer  l'humanité  souffrante 
Et  sceller  1  union  de  l'homme  avec  les  cieux. 


Jésus,  divin  enfant ,  que  de  trésors  de  grâce 
Reposent  aujourd'hui  dans  tes  petites  mains, 
Ouvre-le»  donc  pour  nous  et  nous  suivrons  la  trace 
Que  tes  pleurs  vont  laisser  aux  douloureux  chemins. 

Tu  descends  de  Sion,  l'immortelle  demeure , 
Pour  accepter  la  vie  et  vaincre  le  trépas  ; 
Que  l'impie  aveuglé  qui  t'outrage  a  cette  heure 
Puisse  baiser  un  jour  l'empreinte  de  tes  pas. 

Orgueilloux  conquérants  ,  appuyés  sur  le  glaive  , 
Vous  devenez,  helas  !  l'effroi  des  nations  ; 
Ne  l'oubliez  jamais,  la  grandeur  n'est  qu'un  rêve  ; 
Vous  subissez  le  joug  de  vos  illusions. 

Venez  étudier  près  du  Dieu  de  l'étable 
L'art  de  n'être  puissants  que  par  la  charité  ; 
Vous  apprendrez  de  lui  la  science  admirable 
De  couronner  vos  fronts  avec  humilité. 


—  382  — 

Venez,  rénovateurs,  apôtres  en  démence. 
Un  instnnt  méditer  pros  de  l'Enfant  martyr  ; 
Vous  nous  offrez  les  biens  de  la  fausse  science  , 
Et  ne  donnez  jamais  qu'un  stérile  désir. 

Venez  à  Bethléem  ,  et  voyez  comme  il  aime  , 
Celui  qui  pour  mourir  veut  recevoir  le  jour; 
Son  heure  étant  venue,  il  s'offrira  lui-même 
Et  ses  derniers  soupirs  combleront  son  amour. 

Oh  !  mettez  a  profit  ces  leçons  salutaires 
Qui  doivent  retentir  du  haut  du  Golgotha, 
Pour  consoler  la  terre  au  sein  de  ses  misères  , 
En  calmant  les  douleurs  que  le  crime  enfanta. 

Et  vous  qui,  glorieux  d  une  vaine  opulence , 
Du  fond  do  vos  salons  insultez  aux  frimas, 
Venez  à  Bethléem  ,  le  Dieu  de  l'indigence 
Vous  offre  des  trésors  qui  ne  passeront  pas. 

Mais  ne  voyez-vous  point  1  Les  aquilons  mugissent , 
La  neige  envahissante  a  couvert  les  chantiers; 
Ecoutez  les  sanglots  des  pauvres  qui  gémissent 
Et  que  l'hiver  retient ,  innocents  prisonniers. 

Au  nom  de  l'Enfant-Dieu,  protégez  leurs  misères 
Kt  rappelez-vous  bien  que  le  seul  vrai  trésor, 
C'est  le  cœur  de  Jésus  dans  le  cœur  de  nos  frères 
A  qui  doit  profiter  le  surplus  de  notre  or. 

De  tant  d'infortunés  allégez  le  supplice  ; 
Extirpez  de  leur  4me  un  funeste  levain, 
Afin  que  quand  viendra  le  jour  de  la  justice, 
Ils  plaident  votre  cause  au  tribunal  divin. 

Pour  vous  dont  le  chagrin  a  flétri  l'existence  , 
Mères  qui  gémissez  sur  la  tombe  d'un  fils, 
Accourez  a  Marie  offrir  votre  souffrance , 
Et  des  gémissements  connaissez  mieux  le  prix. 

Un  jour  le  désespoir  déchirera  son  âme  ; 
Elle  aussi  doit  souffrir,  et  de  son  coeur  brisé 
S  épancheront  alors  les  flots  de  ce  dictamc 
Qui  seul  peut  rafraîchir  votre  sein  épuise. 

Bientôt  elle  sera  sur  la  trace  sanglante 
De  celui  que  le  ciel  veut  immoler  pour  nous, 
Vous  la  verre/,  encor,  désolée  et  tremblante, 
Fléchir  près  de  la  croix  ot  pleurer  à  genoux. 

Mais  aujourd'hui  fêtons  cette  brillante  aurore, 
Et  proclamons  Jésus  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 
A  se»  pieds  enfantins  jetons-nous  tous  encoro  ! 
Pour  lui  faire  humblement  un  berceau  de  nos  cœurs. 

Joseph  CROZET. 


Le  Gérant  :  J.  Mathieu. 
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